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Cet ouvrage étant ma propriété, tous les exemplaires qui ne porte- 
ront pas ma signature seront réputés contrefaits. 




, • Ouvrages nouveaux : 

ABRÉGÉ DF. L’HISTOIRE UNIVERSELLE, ANCIENNE ET MODERNE, 
à l'usage de la jeunesse; par M. le comte de Ségur, de l’Académie française. 

HISTOIRE ANCIENNE , a5 vol. in-t8 , avec 75 cartes ou gravures , prix ; 5o fr.; 
figures coloriées , 64 fr, e 

On vend'séparément : I’Histoirb ancienne proprement dite, 9 vol. in-i 8, i8fr.; 
fie color. a5 fr. L’Histoire romaine, 7 vol. m-18, 14 fr.; iig. color. 18 fr. — 
L’Histoire du Bas-Empire , 9 vol. in-18, 18 fr.; fig. color. a3,fr. — Les autres 
livraisons se succéderont : la première , qui sera mise en vente maintenant, com- 
prendra I’Histoire de France. 

GALERIE MORALE ET POLITIQUE , |>ar M. de Ségur, de l’Académie fran- 
çaise, 3 vol. in-b*, prix : 13 fr. ■ 

CHOIX DE RAPPORTS . OPINIONS ET DISCOURS pronoms à la tribune 
nationale depuis 178g jusqu'à ce jour, recueillis dans un ordre chronologique 
et historique. — Le b* s olume est en vente ; le 7' paraîtra le 3o de ce mois. Cha- 
que volume est in-8* , imprimé en petit-romain erpetil-texte : les personnes qui 
ont souscrit continueront de le recevoir aux £rix fixés de 5 fr. sans portraits, 
et 7 fr. avec portraits. — Les prix pour les nouveaux souscripteurs sont invaria- 
blement portés à 6 fr. le volume sans portraits, 8 fr. avec portraits. Les sous- 
cripteurs recevront gratis le volume des tables. 

MÉMOIRES POUR SERVIR A L HISTOIRE DES ÉVÉNEMENS DU DIX- 
HCIT1ÈME SIÈCLE, par l’abbé Georgel, 6 vol. in-8° . prix : 36. fr. 

GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES ITALIENNES, élémentaire, raison- 
née, m; thodique et analytique, ou Cours complet de langue italienne ; par 
M. Rarbtri, a vol. in-8 s , la fr. 



COSSON, IMPRIMEUR, RUE GARENC1ÈRE, N® 5. 



Qigitized by Google 



BIOGRAPHIE 

ÉTRANGÈRE, 

OU 

.1 

GALERIE UNIVERSELLE, 



HISTORIQUE, CIVILE, MILITAIRE, POLITIQUE 
ET LITTÉRAIRE; 



Contenant les portraits politiques de plus de trois mille personnages célèbres, 
etrangers à la France , parmi lesquels on distingue surtout les indépendans 
espagnols de l'Amérique méridionale, etc., etc., etc. 
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NaGELL-D’AMPSEN ( le baron de) , 
ministre des affaires étrangères du roi 
des Pays-Bas, etc. 

Issu d’une famille noble de la Hol- 
lande , depuis long-temps dévouée à la 
maison d’Orangc. il parcourut la car- 
rière diplomatique «vec quelques suc- 
cès ; fut d’abord nomme ambassadeur 
des états-généraux auprès de la cour de 
Londres, et envoya ensuite sa démission 
de ses fonctions au gouvernement qui 
succéda au stathouder, apres la conquête 
«le la Hollande par les Français en i 794. 
Il continua néanmoins d'habiter l’An- 
gleterre , jusqu'à l’époque où les revers 
occasionnés par la campagne de Russie 
nécessiti rent le rappel <les troupes fran- 
çaises, et reparut alors sur le continent 
à la suite du prince d’Orange, lequel, 
devenu roi des Pays-Bas, récompensa 
sa iidélité par le portefeuille des affaires 
étrangères et la grand’-croix de 1 ordre 
du Lion belgique. M. de Nagell était 
encore minisGe d’état en 1810. 

N ANN O NI ( Angel o ) , célèbre mé- 
uecin toscan , etc. 

Né à Florence en 17x5. Il étudia 
1'aaatoniie et la chirurgie dès l'àge de 
seize an:: , dans l'hùpilal général de 
Sainte-Marie-la-Ncuvc à Florence ; vi- 
sita en 17^7 les hôpitaux de Paris et 
de Rouen , et fut alors a même d’ob- 
server l'abus des n.édicamens qui s’y 
était introduit, et la pratique mal cn- 
7. II. 



tendue des opérations. De retour dans sa 
patrie , où il continua ses observations , 
les méthodes vicieuses qu'il avait remar- 
quées lui firent naître ridée de refondre 
le code chirurgical, et il publia à cet 
effet un grand nombre d'ouvrages enri- 
chis d’cxccllcns aphorismes qui doivent 
éterniser la mémoire de l’auteur, et dont 
l'énumération serait fastidieuse. Nan- 
doQi mourut à Florence le 3 o avril 
1790 , âgé de soixante-quinze ans, et 
fut généralement regretté pour ses ver- 
tus et son humanité. Il avait pour 
principes en médecine que l'on devait 
seconder la nature , et même l'aider 
quelquefois; mais qu'il fallait réduire 
l’art de guérir à ses principes les plus 
simples. 

NAPPER -TANDY (James), l'un 
des chefs des Irlandais-Unis, etc. 

Né en 173^.11 professa tic bonne heure, 
dans sa patrie , les principes de la révo- 
lution française, et publia, di s 1791, une 
déclaration , au nom des Irlandais-Unis, 
sur les réformes nécessaires dans le 
gouvernement. Quoique protestant non 
conformiste , il de\ iot secrétaire d'une 
association de catholiques romains à 
Dublin ; mais étant devenu justement 
suspect au gouvernement anglais, il se 
rélugia en France pour se soustraire 
aux poursuites dirigées contre lui , et 
arriva bientôt à Paris. Il réunit ensuite 
chez lui les réf giés qui partageaient 
l 
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ses opinions et ses vues ; et ayant été , 
comme de raison, favorisé par le <1. reo- 
toire, duquel il avait reçu le brevet de 
général de brigade , il débarqua , au mois 
d’août 1798 , sur la côte occidentale de 
Donégal avec les troupes françaises, et 
répandit aussitôt une proclamation pour 
rallier les Irlandais Unis. Le résultat de 
l'expédition n'ayant pas répondu à ses 
espérances, il s'échappa sur un brick 
français, qui le conduisit à Hambourg, 
où il fut arreté peu après , avec le frère 
d'O-Conor, sur la réquisition de M.Craw- 
ford , ministre d’Angleterre : il avait été 
excepté , par les deux chambres d'Ir- 
lande, du bill d’amnistie. Le cabinet de* 
Londres demanda hautement son extra- 
dition ; et, malgré les vives réclamations 
et meme les menaces du directoire fran- 
çais , il fut livré par le sénat de Ham- 
bourg, transporte de là dans les prisons 
d'Irlande , et mis en jugement au mois 
de mai 1800. Il comparut alors par- 
devant la cour du banc du roi , qui le 
condamna à mort ; mais des motils po- 
litiques empêchèrent son exécution , et il 
resta renfermé à Dublin , où il éprouva 
enfin les avantages de l'intercession du 
gouvernement français. En effet , sur la 
demande adressée par M. Otto au lord 
Hawkesbury , Napper - Tandy fut ren- 
voyé aussitôt en l rance, escorté par un 
détachement de cavalerie , qui ne le 
laissa communiquer avec qui que ce 
fût, et qui le conduisit, en évitant les 
grandes villes , jusqu'à Wicklow , où 
il s'embarqua pour Bordeaux en mars 
1802. Il arriva dans ce port le 24 du 
même mois, et mourut le i/\ août i 8 o 3 , 
âgé de soixante-six ans. 

NARDINI ( Pietro ), célèbre violo- 



niste toscan , etc. 

Né à Livourne en 1725, et élève du 
fameux Tarirai, chez lequel il demeura 
long - temps à Padoue ; il fut ensuite 
employé clans la musique du duc de 
Wurtemberg, et brilla en 1765 dans 
un concert donné au sujet de l’anniver- 
saire du duc son maître. La chapelle de 
ce prince ayant été réformée en grande 
partie en 1767, Nardini se rendit à Li- 
vourne , et c'est à cette époque qu'il 
composa presque tous ses ouvrages. En 
1769, il nt un voyage à Padoue pour y 
revoir Tartini, qu’il soigna dans sa der- 
nière maladie avec une tendresse vrai- 
ment filiale. De retour à Livourne , les 
offres généreuses du grand-duc de Tos- 
cane le déterminèrent à entrer à son 
scrviccj et lors du voyage de l’empereur 



Joseph II en Italie, il eut l’honneur 
d’exéçuter phisicurssouates en présence 
de ce prince, qui en témoign gr, de sa 
satisfaction, lui fit présent d'une taba- 
tière d'or richem. nt émaillée. Nardini 
se distinguait surtout dans l’exécution 
de l'adagio ; et des personnes qui l'ont 
connu assurent que forsqu'on 1 écoutait 
sans le voir, la magie de son archet était 
telle qu’on croyait entendre une voix 

f ilutôt qu'un instrument : il mourut à 
a fin du dix-huitième siècle. Le style 
de ses sonates est soutenu, les idées en 
sont claires, les motifs bien traités, et 
les scnlimens expressifs et naturels , 
niais analogues au caractère sérieux de 
l’auteur. 

NARINO ( don Antonio ) , l’un des 
généraux indépendans de la Nouvelle- 
Grenade , etc. 

Né à Santa-Fé de Bogota, d'une fa- 
mille riche et distinguée de la province. 
Il manifesta de bonne heure des senti- 
mens libéraux , et fut emprisonné en 
*794 P our avoir exprimé trop libre- 
ment 6on opinion et ses vœux en faveur 
de la liberté. Au moment où il allait être 
embarqué pour l'Espagne, il trompa la 
surveillance de ses gardes ; s'embarqua 
pour Cadix, et sc présenta lui-même 
au gouverneur de Madrid. Cet acte~ 
de soumission n'ayant pu désarmer le 
ministère espagnol , qui donna un nou- 
vel ordre de l’arrêter , Narino échap- 

Î >a encore a ses persécuteurs, traversa 
a France, et se rendit à Londres en 1796, 
au moment où le trop fameux Pitt mé- 
ditait le projet de séparer le continent 
américain de la métropole d’Espagne. 
Narino revint bientôt incognito à la Nou- 
velle-Grenade, avec l’intention de tout 
préparer pour l’exéi ulion de ce projet; 
mais il fut découvert, arrêté et renfermé 
plusieurs années , pendant lesquelles il 
éprouva toutes sortes de souffrances et 
de privations : il obtint enfin sa liberté, 
à la condition qu'il ne quitterait jamais 
Santa-Fé , et qu'il serait toujours ac- 
compagné d'un soldat . Lorsque la guerre 
recommença en Espagne , le gouver- 
neur de Santa-Fé , effrayé de l’éloqucuct 
et du crédit de Narino, lui donna l'or- 
dre de se rendre à Carthagènc , et l'y 
fit conduire sous bonne garde ; celui-ci, 
toujours heureux dans scs tentations d« 
fuite, échappa à son escorte, et se ré- 
fugia à Santa-Marta : c’est là qu’un Es- 
pagnol l’ayant reconnu le dénonça au 
gouverneur, qui le fit arrêter, puis en- 
voyer à Carlha^ène, où il fut jeté dans 
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1 rs cachots dp Booachica. A l'époque 
des troubles de l'Amérique il fut en- 
core relâché , et prit les armes en faveur 
de l'indépendance. Devenu précidt nt de 
la junte de Cudinairarca , il proposa le 
plan d'un gouvernement fédéral ; op- 
posa un corps d'armée aux troupes nu 
congrès de la Nouvelle - Grenade , qui 
différait d'opinion politique avec lui sur 
la forme du gouvernement, et fut vaincu 
à P.do Blauco. dans la province de So- 
corro. Il défendit ensuite avec un cou- 
rage étonnant la ville de Santa-Fé contre 
ses ennemis ; se réunit peu après avec 
ces mêmes adversaires contre les roya- 
listes ; commanda alors un corps de huit 
mille hommes en qualité de dictateur, 
et défit d'abord les Espagnols à Clalto 
de! Palace ; mais ceux-ci ayant obtenu 
des renforts , ils tentèrent de nouveau 
le sort des armes, et furent encore bat- 
tus à Cadivio. Après ces divers succès 
Narino marcha vers Pastos , et s'empara 
sur sa route de plusieurs postes impor- 
tans. Il s'avança imprudemment a la 
tête de son avant-garde, laissant loin 
derrière lui son corps d'armée; fut à 
son tour attaqué , au mois de juin 1814 , 
par les royalistes, et fait prisonnier. Il 
ne fut pas exécuté, par une exception 
bien extraordinaire , mais seulement con- 
duit à Quito et ensuite à Lima , d'où on 
le transféra dans la prison de la Caracca 
à Cadix , où il est encore aujourd'hui. 
Un de ses fils , don Antonio . donna à 
Borachica un noble exemple de piété 
filiale et d'affection, en sollicitant la 
permission de partager la captivité de 
son père , dans l'espoir d'adoucir ses 
souffrances. 

NARUSCEWICZ , jésuite et histo- 
rien polonais, etc. 

Issu d’une famille noble de Pologne. Il 
fit d'excellentes éludes a l'université de 
Wilna ; entra ensuite dans l'ordre des 
jésuites, où il se fit généralement aimer 
«t estimer; cultiva les belles-lettres avec 
le plus grand succès, etsc montra depuis 
tout à la fois historien et poète. Chargé 
par le roi de Pologne d’écrire tout ce 
qui regardait le premier partage de c« 
pays, Naruscewicz s'occupa avec ardeur 
de cet important ouvrage, qui n’a point 
paru, et publia bientôt Y Histoire de la 
nation polonaise . Ecrivain laborieux et 
infatigable , il a laissé jusqu’à trois cent 
soixante volumes manuscrits, que, par 
ordre et aux frais du roi, il avait com- 
posés ou fait composer : il mourut en 
1796, dans un âgé avancé, «t laissant 



la réputation d'un savant distingué et 
d’un homme de bien. 

NASSAU-SIEGEN ( le prince de ) , 
amiral russe , célèbre par ses aventu- 
res, etc. 

11 embrassa très-jeune la carrière mi- 
litaire; fut d’abord employé au service 
de France, et se distingua au siège de 
Gibraltar , où il commandait les bat- 
teries flottantes ; le roi d’Espagne lui 
donna , en récompense de sa conduite 
dans cette guerre , la valeur de trois mil- 
lions en cargaison de vaisseaux. 11 passa 
dç là au service de Russie; fut mis à la 
tête de la flottille russe; attaqua auda- 
cieusement, en 1788. avec des galères et 
des bâte îiix plais, la ‘iotte du capitan- 
paclia; s’empara d‘* quelques vaisseaux 
de guerre, mil le feu aux autres, et dé- 
truisit entièren.ent cette armée. A son 
retour à St.-Pctcrsbourg , Catherine II 
le chargea d’aller à Vienne , à Versailles 
et à Madrid , informer c ci trois cours 
des vues de Frédéric - Guillaume sur 
Thorn et sur une autre partie de la 
Pologne , et les engager à garantir P in- 
tégrité du territoire de celle république , 
dans laquelle il avait obtenu l’indigé- 
nat , et où il avait fait un mariage très- 
riche. Employé de nouveau en 1790 
dans l'armée navale russe , il battit 
d'abord la flottille suédoise, qu'il en- 
ferma dans le golfe de Vibourg; mais, 
au moment où il croyait le roi de Suède 
sans ressources et prêt à perdre ses vais- 
seaux et sa liberté, il fut attaqué lui- 
même par ce prince , vit sa ligne forcée , 
ses galères détruites, et perdit quarante- 
quatre butinions. Après la mort de Cathe- 
rine , et quoique peu estimé de Paul I er , 
il conserva néanmoins sis appointe- 
mens , et se mit à voyager en Europe 
pendant plusieurs années : depuis lors 
il a disparu de la scène politique. 

N ASS A U-U SINGENT Frédéric- 
Guillaume , prince de ) , fela-maréchal 
autrichien, etc. 

Né le avril 1738. Il épousa en 1775 
une princesse de Waldeck , dont il a 
eu beaucoup d'enfans , et succéda à son 
frère , dans la principauté de Nâssau- 
Usingen , le 17 mai i 8 o 3 . 11 ct .it déjà 
à cette époque feld - maréchal autri- 
chien ; cependant il leva dans ses états, 
en 1806, comme membre de la confé- 
dération du Rhin et pour le service de 
France, un régiment d'infanterie, don 
il resta propriétaire, d'apns les mêmes 
conditions que l'ancien gouvernement 
de ce pays avait accordées à sa maison , 
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Le prince de Nassau mourut. des suites 
d'une attaque d'apoplexie le 9 janvier 
1816 , et eut son {ils aine pour suc- 
cesseur. 

NATALI ( Martin ) , célèbre profes- 
seur italien , etc. 

Ne en 1730 à Bassano , diocèse d’Al- 
henga en Ligurie. Ii entra dans la con- 
grégation des écoles pies à Rome, où il 
professa la théologie; défendit dans ses 
thèses la doctrine de saint Augustin, 
en prouvant l'insuffisance de la religion 
naturelle , et combattit aussi la murale 
relâchée et le probabilisme vantés et 
soutenus parplnsicursauteursde la com- 
pagnie de Jésus. Dénoncé à cette occa- 
sion par les jésuites à Clément XIII , 
il fut successivement destitué, puis jus- 
tifié d’une maniéré éclatante de l'aveu 
même de ce pape. Le général de son 
ordre, qui dés.rait fixer Natali à Rome 
pour continuer le professorat sous Clé- 
ment XIV, céda cependant aux vœux 
du comte de Firmian qui l’appelait à 
l’université de Pavie , où ses leçons 
amenèrent une telle afiluenec d'élèves, 
que Joseph II, lors de son séjour en 
cette ville , voulut y assister. L’illustre 
professeur rut bientôt de nouveaux ora- 
ges à soutenir ; il avait, comme censeur, 
exigé des corrections au catéchisme de 
Bellarmin , qu’on voulait réimprimer, 
cl les jésuites saisirent encore une fois 
l'occasion de cabaler contre lui à la 
cour de t ienne ; mais la décision du 

1 1. re Natali fut maintenue, et il fut dès 
ors perpétuellement en butte aux per- 
sécutions des jésuites et des ultramon- 
tains : Natali mourut vers la fin de juin 
1791 . On ciLc , parmi les ouvrages qu'il 
a laissés, écrits les uns en latin, les 
antres en italien, un lia, te de l'exis- 
tence et des attributs de Dieu , etc. ; 
des Lettres contre la théologie morale 
de Collet ; et enfin des Réflexions sur 
le bref de Pie VI contre Eybcl. Dans 
les derniers temps de sa vie , il avait en- 
trepris un ouvrage important en laveur 
de l'église d’Ulrecht, dont le commen- 
cement a été imprimé , mais n’a pas vu 
le jour. On lui attribue aussi un petit 
traite anonyme , intitulé : lJubbio sul 
eentro dell’unità cattohca nelhChiesa, 
dans lequel, après avoir établi que Jcsus- 
Christ est le centre de Vunité intérieure 
de l'église, il prétend que son centre 
d’nnite extérieure est la communion eu- 
charistique et non pas le pape , dont il 
reconnaît d’adleurs l’autorité légitime. 
La clarté, la sagacité, la justesse étaient 



les caractères distinctifs de l’esprit du 
père Natali, et on les retrouve dans tous 
ses ouvrages. 

NAUENDORF (le baron de}, feld- 
maréchal autrichien , commandant de 
l’ordre de Marie-Thérèse, etc. 

Né à Vienne. Il prit de bonne heure 
le parti des armes, et servit en 1789 
contre les Turcs on qualité de colonel, 
sous 1 s ordres du maréchal Laudon , 
qui en faisait le plus grand cas. Chargé 
à cette époque d'attaquer un corps 
turc posté à Boresc , il emporta d’as- 
saut cette position, ainsi que celle de 
Swinilza , et battit complètement l’en- 
nemi, qu'il poursuivit jusqu’à Orsovr. 
Devenu ensuite général - major, il fut 
employé en 1794 dans l’armée du prince 
de Cobourg, cl commanda avec succès 
son avant-garde : c’est pendant cette 
Campagne que l’archiduc Charles com- 
mença à lui accorder une confiance qui 
ne fît que s’accroître par la suite. Il 
continua eh 1796 à servir utilement 
dans les Pays-Bas ; repoussa le 8 octo- 
bre les Français auprès de Selten , et 
leur fit éprouver le ao décembre sui- 
vant, de concert avec le général K ray, 
un nouvel échec près d’Alsens : S. M. 
impériale lui accorda à cette occasion 
la croix de commandeur de l'ordrede 
Marie-Thérise. Au commencement de 
179(1 M. de Nauendorf fut aussi em- 
ployé en Italie sousie maréchal Wurm- 
scr ; mais l'archiduc Charles l'appela 
presque aussitôt en Franconie , où il 
amena à ce prince un renfort de trou- 
pes avec lesquelles il l'aida A repous- 
ser Jourdan aux affaires de Tcimng et 
d'Amberg. Détaché ensuite avec un 
corps séparé vers le Danube pour pré- 
cipiter la retraite de Moreau, et em- 
pêcher ce général de venir inquiéter 
ses derrières pendant qu’il poursuis ait 
Jourdan , M. de Nauendorf contint en 
effet Moreau près de Neubocrg , et 
chassa ensuite les troupes françaises 
des environs d’L'lm. Après avoir ainsi 
aidé M. de la Tour à déterminer la 
retraite dn général républicain , il re- 
joignit promptement l’archiduc dans le 
Brisgaw , et dirigea sous les yeux de 
ce prince l’attaque des défilés de Cau- 
dern , où l’armée autrichienne obtint 
quelques avantages, à la suite d'uue 
longue et vigoureuse résistance de la 
part des Français. Elevé dans les 
premiers mois de 1797 au grade de 
feld-maréchal-lieutenant, le baron de 
Nauendorf commanda encore en ifio# 
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l’avant-gardc de l'archiduc vers Bàlc 
et ScbafTousc , çt servit ensuite pendant 
la campagne sous les ordres du général 
K ray : il n’a plus été employé depuis 
lors. 

NAUMÀNN ( Jean- À nié dé e ) , direc- 
teur-général Je la chapelle de rélecteur 
de Saxe, etc. 

Né à Blasewitz, près de Dresde , en 
174^- Son père, s’etant aperça de ses 
grands t dens et de ses dispositions ex- 
traordinaires pour la musique , le tira 
de l’école de campagne où il l’avait mis 
d’abord , et l’envoya à Dresde , où il 
eut un maître de clavecin. Il y resta 
jusqu'à l’àge de treize ans , et profita 
beaucoup, principalement dans la mu- 
sique. A cette époque un membre de 
la chapelle royale de Stockholm, vo va- 
cant en virtuose , fut conduit par le 
asard chez le père de Namnann. Etonné 
de trouver dans la maison -d’un simple 
paysan un fort bon clavecin , et plus 
encore d’y voir les morceaux les plus 
difficiles de musique , il s’informa quelle 
était la personne en état de les jouer ; 
et l’habilctédu jeune Naumann le charma 
tellement qu’il résolut de l’emmener en 
Italie. Ils se rendirent d’abord à Pa- 
doue, chez le célèbre Tartini, qui les 
accueillit très-favorablement, et donna 
meme , pendant quelque temps , des le- 
çons à notre jeune voyageur, lequel , 
après huit années de séjour dans la 
patrie des beaux - arts, retourna dans 
son pays pour revoir ses parens , et 
consacrer au service de son prince les 
ialens qu’il avait acauis. Devenu en 
1767 maître de chapelle de l’électeur 
de S axe , il n’eut alors d’autres occu- 
pations que de diriger la musique des 
Églises, conjointement avec trois au- 
tres maitres de chapelle, et il profita de 
ses loisirs pour faire en 177a un autre 
voyage en Italie , où il resta encore 
deux ans. Il composa dans cet inter- 
valle un nouvel opéra pour le théâtre 
de Venise et un autre pour celui de 
Naples : il écrivit aussi pour la fête de 
naissance du roi de Suide, en 1776, son 
premier opéra suédois , Ampîùon , qui 
eut le plus grand succès, hors de l'inau- 
uralion du nouveau théâtre de Stock - 
olm , qui se fit par l’opéra de Cora , 
que Nauraann avait composé , le roi le 
fit appeler après le spectacle, et lui fit 
présent d’une médaille de cinquante du- 
cats , avec son portrait et celui de la 
reine. La douceur et l’agrément de ses 
mélodies , inconnus jusquc-lâ dans les 



régions du nord . portèrent bientôt sa 
renommée dans les pays voisins, et on 
le chargea en 1783 de composer la mu- 
sique du nouvel opéra danois Orpheus, 
ouvrage qui eut tant de succès à Co- 
penhague , que la cour lui offrit la place 
de roaitre de la chapelle royale, avec le* 
conditions les plus nrillanles et les plu* 
avantageuses. Son attachement pour sar 
latrie lui fit refuser ces offres, et l’é- 
ecteur l’en récompensa l’année sui- 
vante en le nommant chef et directeur- 
g'néral de la chapelle de Dresde, avec 
un traitement de trois mille écus (plus 
de douze mille francs ). Eu 1788 Nau- 
mann composa aussi , par ordre du roi 
de Prusso , l’opéra de Medea , pour le 
carnaval de cette année; mais on fut 
alors obligé d'y substituer YOrfco de 
Bcrtoni , parce qa’il n’acheva sa com- 
position que beaucoup plus tard. Ce- 
pendant le roi , pour lui donner une 
preuve de sa satisfaction , lui fit pré- 
sent, lors de son départ, d’une taba- 
tière d’or garnie de diamaus et remplie 
de quatre cents frédérics d'or. A ces 
talen3 distingués Naumann joignait en- 
core une gfande habileté sur l’harmo- 
nica , et il en portait toujours un avec 
lui dans ses voyages : c’est à cette pré- 
dilection que 1 on doit les six sonates 
qu’il a faites pour cet instrument , les 
premières et les seules qui aient encore 

S aru, Il mourut en , d’un coup 
'apoplexie , dont il fut frappé en se 

Ê romenant dans le parc électoral à 
iresde. 

NA VILLE -DES- ARCS, célèbre ma- 
gistrat génevois, etc. 

Né i Genève, d’une ancienne famille. 
Il était membre de la magistrature de 
cette république au moment où la ré- 
volution y éclata , et joignait à la vertu 
la plus énergique beaucoup de courage, 
de talens et de lumières. Ayant etc ar- 
rêté après l’insurrection du ly juillet 
1 -iyi , et éomluit devant le tribunal ré- 
volutionnaire , il sc défendit de la ma- 
nière la plus noble et la plus véhémente, 
et s’attira même l’admiration de ses en- 
nemis : cependant il n’en fut pas moins 
condamné à mort et exécuté, tin de ses 
juges , en prononçant la sentence , lui 
adressa ces mots remarquables, dans les- 
quels on retrouve cet esprit qui anime 
toujours les partis : « J'ai deux cons- 
» cirnces : l'une l’absout comme inno- 
» cent, l'autre te condamne pour sauver 
» la république.»— «Elle perdra en moi 
» un bon citoyen, répliqua froidement 
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» N avilie. » On îr conduisit ensuite an 
supplice , où il parla encore arec la 
plus grande force à ses bourreaux , et 
mourut avec tout le sang-froid de l'hc- 
r ois me. 

NE BOT ( don Ascncio ) , moine espa- 
gnol , général des guérillas, etc. 

11 sortit de son couvent pendant l’in- 
surrection d'Espagne, prit les armes, et 
se fit ensuite cnef de guérillas. On le 
vit souvent harceler des corps nom- 
breux avec une poignée d’hommes , et 
mîme soutenir avec succès un engage- 
ment inégal. Intrépide au milieu du dan- 
ger, on eût dit qu'il communiquait à 
«es troupes l'enthousiasme dont il était 
animé; mais, incapable de calculer une 
opération militaire, son audace seule lui 
tenait lieu de talens. Cependant il ne 
commanda jamais que de petits corps , 
et s'empara, à la fin de i8*a, d'un ri- 
che convoi , taillant en pièces l’escorte 
qui le défendait. Au mois de janvier 
*di 5 , il avait sous ses ordres, entre 
Valence et Tortose , un corps de trois 
raille hommes , avec lequel il se porta 
sur les derrières du maréchal Suchet ; 
mais le gouverneur de Valence , en 
ayant été informé , fit marcher à sa 
poursuite , et don Nebot , prévenu du 
mouvement de ces troupes, alla à leur 
rencontre, et leur fit cinq cents prison- 
niers, après sVtre empare de trois con- 
vois et de don» pièces de canon. Depuis 
lors il continua de se distinguer en dif- 
férentes occasions ; plaça des officiers 
pour lever les contributions ordonnées 
par le gouvernement légitime; forma 
successivement des magasins et des ma- 
nufactures d'armes , et créa même une 
junte, au nom et sous l'autorité de la- 
quelle il agissait. 

NECKER ( Noël - Joseph ) , célèbre 
botaniste allemand, etc. 

Ne en Flandre en i -29. 11 sc distingua 
dans sa jeunesse par un grand amour 
pour les sciences naturelles^ et , après 
avoir obtenu les grades universitaires, 
devint successivement docteur en mé- 
decine à l'université de Douai , bota- 
niste de l’électeur palaLÎn, historiogra- 
phe du palatinat , des duchés de Berg 
et de Juliers, abrégé honoraire au col- 
lège de Nanci , et enfin membre des 
académies des sciences , arts et bcllcs- 
Icttres de Hollande , du Brabant , de 
Rouen, de Bavière, de Manhcim et de 
Chàlons. Plusieurs voyages entrepris en 
France , en Allemague et ailleurs , lui 
fournirent l'occasion d’étendre ses sa- 



vantes recherches, dont il déposa les 
résultats dans différons ouvrages d’his- 
toire naturelle remplis de mérite, et 
parmi lesquels on cite la Flore des 
Pays-Bas , contenant les caractères^dis- 
tinctifs qui constituent chaque genre et 
chaque espèce de plante, leurs noms tri- 
viaux et pharmaceutiques , les endroits 
où elles naissent spontanément , et leurs 
propriétés médicinales , avec des ob- 
servations éclairées par les lois de la 
plus saine chimie. Le docteur Necker, 
qui avait aussi fait des mousses son 
étude de prédilection , n'admet qu'une 
seule classe ou dynastie de mousses , 
qu'il divise en trois ordres . dont les 
caractères distinctifs sont pris des ef- 
fets de la germination. Mais l’ouvrage 
le plus important de ce célèbre bota- 
niste est, sans contredit, celui qui pa- 
rut à Neuwied sur le Rhin en 1790, 
et ayant pour titre : Traité élémen- 
taire , etc. , fruit de douze années de ré- 
flexions, de recherches et de profondes 
méditations. Noël Necker mourut à Man- 
hcim le 10 décembre 1793. 

NECKER ( Jacques ) , banquier ge- 
nevois, contrôleur-général des finances 
de France, ministre d’état, etc. 

Né à Genève en 1732 , d'un agent du 
collège de cette ville. Il commença par 
être commis chez M. Thellusson , ban- 
quier à Paris , dont il devint ensuite 
l’associé. Des traités heureux avec la 
compagnie des Indes', et des spécula- 
tions sur les fonds anglais au moment 
de la paix de 1763, furent, dit-on, les 
principes et l’origine de son immense 
fortune. M. Necker, devenu riche, son- 
gea à obtenir quelque place de l'admi- 
nistration, et ne porta d'abord ses vues 
qu'à l’emploi de premier commis des 
finances. Pour y parvenir il crut devoir 
acquérir une réputation littéraire , et 
publia successivement Y Eloge de Col- 
bert , et un ouvrage sur la /législation 
des lîlés. Malgré l'incorrection et l'en- 
flure de son style, le ton philosophique 
et sentimental qu'il sut jeter dans scs 
productions les renditchères au vulgaire 
des lecteurs, enchantés de voir popu- 
lariser les finances comme on avait déjà 
fait de la philosophie; et il commençait 
à jouir d'une certaine réputation lors- 
que M. Turgot fut disgracie. Voulant 
proûter de la dissipation où vivait le 
nouveau ministre, Clugny, M. Necker 
remit au comte de Maurepas des Mé- 
moires dans lesquels il faisait connaître 
les ressources de l'Ebat ; et après la mort 
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du nouveau controleur-général, arrivée 
resqu’ausiitôt, l’habile Genevois, porté 
'ailleurs par le marquis de Pézajr, qui , 
sans occuper aucune place , exerçait 
alors une singulière influence sur tout 
le ministère, Tut adjoint au successeur 
de M. de Clugny, et le remplaça enfin 
le 29 juillet 1777. M. Necker fit paraître 
dès 1781 son Compte rendu, et tenta 
bientôt ajm's de se prévaloir du suf- 
frage public pour demander à entrer 
dans le conseil ; mais ici l’intrigue , Fen- 
vie et le fanatisme déployèrent contre 
lui tous leurs ressorts ostensibles et 
cachés. En effet , après lui avoir ob- 
jecté sa religion , on le punit encore 
de sa présomption en lui ra\issant une 
partie des égards auxquels il était ac- 
coutumé , et on le laissa ensuite se re- 
tirer, sans crainte comme sans regrets. 
11 sc rendit alors en Suisse, où il publia 
son ouv rage , De V -Administration des 
finances de France , qui fit beaucoup 
de bruit, et dans lequel on retrouve, 
disent ses détracteurs, a la même mé- 
» diocrité comme écrivain , la même 
» charlatanerie comme financier, et le 
» même désir de faire du bruit , en ap- 
» pelant le public pour juge entre lui 
» et le souverain qui avait daigné l’ac- 
» cueillir. » Etant rentré en France en 
178", il écrivit contre M. de Calonne , 
qui lavait accusé dVtre l’auteur du de' 
ficit , et il fut exilé à la suite de cette 
querelle. Lorsque la fermentation qui 
se manifesta en 1788 contre M. de 
Brienne eut effrayé la cour, M. Necker 
fut rappelé à la place de contrôleur- 
général des finances j et se sentant sou- 
tenu par le peuple , il ne consentit à 
reprendre le ministère qu'à condition 
de ne point travailler sous le ministre 
principal : c’est alors que Mirabeau , 
qui le délestait, écrivit : « Nous allons 
» voir ce charlatan de Neckcr , ce roi 
» de la cauaille ; s'il était le maître , elle 
» finirait par tout étrangler sous sa d.rec- 
» tion. » Cependant le nouveau ministre , 
qui ne consultait que son zèle pour le 
bien public , et que les calomnies des 
privilégiés n’intimidaient pas, fit au 
conseil , le 27 décembre 1768, un rap- 
port sur la formation des états généraux, 
qui porta le désespoir d«us l'ame des 
tremters , et donna au peuple français 
'espoir de voir bientôt disparaître les 
abus sous lesquels il gémissait depuis 
des siides. La double représentation 
accordée au tiers fut en quelque sorte 
la premi re étincelle qui alluma les ma- 



tières combustibles préparées dis long- 
temps, et depuis lors en effet la fer- 
mentation ne fit que s'accroître par la 
publication d’écrits politiques et de pro- 
jets plus ou moins libéraux. Le 5 mai 1 789 
M. Necker prononça, à l'ouverture des 
états généraux, un long discours, qui fut 
suivi d'un plan de travail pour cette as- 
semblée, que sa popularité lui donnait 
l'espoir de diriger à son gré ; mais la cour 
effrayée cru talors de voirprendre des me- 
sures contre les partisans de la liberté, et 
elle renvoya encore M. Necker , qui était 
devenu , selon les ennemis de la révo- 
lution , comme leur sentinelle dans le. 
conseil même du roi. Ce coup d’état , 
n’étant soutenu par aucune mesure %i- 
gourcusc , acheva d’irriter les esprits 
contre ses auteurs, et dès le lendemain 
le peuple de la capitale porta, au mi- 
lieu des acclamations, le buste du minis- 
tre disgracié à côté de celui du duc d’Or- 
léans. Le parti patriote de l'assemble; 
profila de cette circonstance pour Jfaii t 
rappeler de nouveau M. Necker, et sou 
retour depuis Bàle jusqu’à Paris fut un 

triompheconlinuel.il éprouva cependant 

au milieu de l’i> resse même de scs suce* s 
une contradiction qui aurait pu lui don- 
ner la mesure de l'instabilité de la fa- 
veur populaire; car il ne put réussir ù 
stuver entièrement M. île Bezenval , 
auquel il avait accordé sa protection. 
Peudant le reste de l’année M. Necker 
présenta à chaque instant de nouveaux 
mémoires sur les finances; mais ces pe- 
tits moyens ne pouvaient convenir ni au 
temps dans lequel il vivait, ni au parti 
qu’il voulait appuyer (les monarcliieus 
constitutionnels ) , ni à celui qu’il vou- 
lait détruire ( les jacobins ou républi- 
cains ) , et ce dernier, qui , sans l’aimer 
jamais, s'était servi de son nom pour 
causer du trouble , l’abandonna en- 
tièrement d. s qu’il lui devint inutile. 
Affligé d'nn résultat aussi peu prévu, 
M. Necker sc jeta plus que jamais du 
côté de la monarchie en danger , et 
se prononça hautement pour le veto sus- 
pensif. Le fameux livre rouee qui parut 
eu av ril 1 790 acheva aussi de le dépopula- 
riser; car c'est alors que, choqué des ob- 
servations dont Camus avait accompagné 
la publication de ce registre, il osa, dans 
sa réponse , appeler les membres du co- 
mité des pensions des hommes novices 
en affaires et encore à /’ apprentissage 
des vertus publiques. Le conseil qu’il 
donna à Louis XVI, on ne sait trop 
pourquoi, de ne pas sanctionner le 
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décret portant abolition de la no- 
blesse , acheva d'aigrir contre lui les 
esprits , qu'un Mémoire à l’assem- 
blée, par lequel il demandait que les 
decrets sur les pensions fussent modi- 
fiés, en observant que le corps législatif 
ne devait pas avoir la disposit.on des 
grâces et affaiblir ainsi le gouverne- 
ment, ne fit qu’irriter encore plus. Dès 
lors il se vit haï et méprise tout à 
la fois par l'assemblée nationale , qu’il 
avait cru diriger, parle peuple, dont 
il avait été l’idole , et enfin par la cour 
elle-même qu'il avait pourtant voulu 
sauver, et il se décida à iuir, après avoir 
vu la populace arracher de dessus la 
porte de son hôtel cette inscription : 
Au ministre adoré , qu’elle y avait mise 
dans un moment d’enthousiasme. Il re- 
tourna dans sa patrie, ahandonnantpour 
gage de son administration 2,400,000 liv. 
qu’il avait placés sur le trésor royal , 
une maison de campagne et son hôtel à 
l'avis. Poursuiv i par les injures et l'ani- 
madversion de tous les partis , il fut 
d’abord arrêté il Arcis-sur-Aube, d’où 
il ne put continuer sa roule qu’à la fa- 
veur d'un decret de l'assemblée natio- 
nale; et le même peuple de Vesoul, qui 
avait naguère traîné sa voilure, le char- 
gea de malédictions à son passage , cl 
laillit même massacrer ses valets. 11 pu- 
blia dans le courant de 1792 un ouvrage 
intitulé : Du pouvoir exécutif dans les 
grands états ; invita , à la fin de cette 
même année, les amis de Louis XVI à 
le déhndrc a la barre de la conven- 
tion nationale ; et , toujours méconnu 
par les uns comme par les autres , il 
n’ obtint alors, pour toute récompense, 
que des injures de la part de Montjoie, 
rédacteur de 1 ’Ahni du Hoi, qui lui ré- 
pondit pour a l'engager à ne pas s'im- 
» miscer davantage dans les affaires d’un 
» monarque quescseonscilsavaicntcon- 
» duit au dernier terme du malheur, et 
n près duquel sa présence avait toujours 
» été le signal des désastres. » M. l\ec- 
ker continua de v ivre paisiblement dans 
sa baronnie de Copet, non sans songer 
à sa gloire, mais n'ayant plus pour cela 
d’autres ressources que ses écrits. Fla- 
gellé par les sages comme par les fous, 
par tes républicains comme par les roya- 
listes et par les modérés, il rappela vers 
lui, par un écrit sur la révolution, les 
regards publics que son vœu constant 
aurait dû être de pouvoir éloigner de 
son asile, et qui fut suivi en iboa d’un 
nouvel ouvrage contre legouvernenuut 



consulaire , qui fit assczde sensation dans 
le moment, et dans lequel on trouve des 
idées républicaines enlreo êlées d’insti- 
tutions monarchiques. M. Necker mou- 
rut à Gen,vc le 9 avril 180' , après uno 
maladie courte mais pénible. On 11e peut 
se dissimuler néanmoins . malgré les vo- 
ciférations dirigées contre cet homme 
d état probe et désintéressé , que scs 
torts furent autant ceux des circons- 
tances que les siens propres. En butte 
à tous les partis, dont il avait trompé 
l’espoir en voulant demeurer dans une 
ligne qui ne conv enail ni aux uns ni aux 
autres , il dut nécessairement devenir 
la victime de leurs intrigues et le plas- 
tron de toutes leurs calomnies. 11 avait 
d’ailleurs des qualités personnelles que 
scs ennemis ne purent jamais contester, 
et mérita presque toujours le bien qu'on 
dit de lui. 

N E C K E R ( Susanne Cuchaud ) , 
épouse du précédent , etc. 

Née aussi à Genève, et fille d’un mi- 
nistre protestant. Elle étudia avec beau- 
coup Je lruit, et acquit un grand nom- 
bre de connaissances qui lui furent utiles 
par la suite. Chargée d'abord de l'édu- 
cation d’une jeune personne de Ge- 
nève, qu’elle quitta ensuite pour s'unir 
à M. Necker, qui n'était encore alors 
que le simple commis d’un banquier 
suisse , elle suivit la fortune de sou 
mari dans toutes ses chances ; et lors- 
que ce dernier fut parvenu à la direc- 
tion des finances de France, M me Aec- 
ker oc se servit de son pouvoir que pour 
faire du bien. Elle contribua à l’amé- 
lioration des hôpitaux; dirigea elle- 
même un hospice de charité qu’elle 
établit à ses frais près de Paris ; et se 
fit ainsi, et à juste titre, unegraude ré- 
putation de bienfaisance , qui ajouta sin- 

Ê uli. rement à la popularité de son mari. 

Ile eut aussi beaucoup d’amis parmi 
les gens de lettres, principalement Buf- 
fon et Thomas ; et mourut à Copet 
en 1796. On a d'elle un ouvrage sur 
les Inhumations précipitées ; un Mé- 
moire sur l'établissement des Hospices ; 
des Iléjlexions sur le Divorce ; et enfin 
des Mélanges , dans lesquels on trouve 
un grand nombre de pensées vraies et 
de conseils sages assez bien exprimés. 

NELSON ( Horace ) , célèbre amiral 
anglais, baron du Nil, duc de Ëilonto, 
chevalier des ordres d’Angleterre et de 
Naples, etc. 

Nélezgseptembre 1 728, au presbytère 
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de Burtiliam-Thorpe, dans le comté do 
Norfolck , du révérend N. Nelson, rup- 
teur de cette paroisse , dont il était le 

Î lus jeune fils. 11 monta , à l'àge de 
onze ans, comme volontaire, abord 
du vaisseau le Raisonnable , que com- 
mandait le capitaine Suckling. son oncle 
maternel, et s'embarqua le 4 juin >775, 
sous les ordres du capitaine Pldipps , 
depuis lord Mulgravc, pour un vovage 
«le découvertes vers le pôle du Nord^ 
Kn 1777 il fut envoyé à la Jamaïque, 
avec le grade de lieutenant ; devint ca- 
pitaine en second le 11 juin 1779, et 
revint après la guerre d Amérique en 
Angleterre, d’où il partit bientôt pour 
se rendre aux Islcs-sous-lc-Vcnt avec 
la frégate la Borée , ayant sous lui 
S. A. R. le duc de Clarence : il servit 
aussi en >79} et 179) comme capitaine 
de vaisseau, et montra même beaucoup 
d’activité pendant ces deux campagnes. 
Employé en 1795 en qualité de com- 
modore dans la Méditerranée, il voulut 
en 1797 faire une attaque sur 1rs îles 
Canaries , d’où il fut vigoureusement 
repoussé avec perte par les Espagnols, 
et où il eut lui-même un bras emporté 

i wr un boulet de canon. 11 contribua 
leaucoup néanmoins à la victoire rem- 
portée le iij février de la même année, 
a la hauteur du cap Saint-Vincent, par 
1 amiral Jerwis, depuis lord Saint-Vin- 
cent, sur l escadrc espagnole; entra le 
premier dans te vaisseau le St. -Joseph 
l’épée à la main , et reçut prisonnier 
l'amiral espagnol , qui refusa de re- 
mettre scs armes à tout autre qu'a lui : 
il fut alors nommé chevalier do l’ordre 
du Bain et contre -amiral, et la ville 
do Londres lui envoya à ce sujet des 
lettres de bourgeoisie dans une boîte 
d'or de cent gumées. Chargé de nou- 
veau en 179S d'un comnun tement de- 
vant Cadix , sous le même amiral Saint- 
Vincent, ce fut lui que ce généra) choi- 
sit pour observer et combattre la (lotte 
qui porta alors l'armée de Bonaparte en 
Egypte. Il partit le 9 mai avec trois vais- 
seanx et quelques frégates pour aller re- 
connaître le port de Toulon, des eaux 
duquel il tut arraché le 17 par un coup 
de vent, qui permit aux français d’tu 
sortir ie 19, pendant qu'il relâchait en 
Sardaigne. Il remit à la mer le aO; c n- 
tir.ua à croiser dans ces parages, igno- 
rant qne la hotte française lût déjà au 
large; réunit à lui le io juin onze vais- 
seaux qui devaient former son escadre, 
et reparut encore le lendemain devant 
T. 1 1. 



Toulon. Désabusé enfin, il se porta à 
tontes voiles vers Messine, où il apprit 
que Napoléon était déjà maître dcMalte. 
Après trois jours de repos Nelson re- 
partit de Messine leai juin; porta droit 
sur l’Egypte, où il arriva le 28 avant 
la (lotte française, dont la marche était 
embarrassée par nn immense convoi ; et , 
instruit qu’elle n'avait pas encore paru 
devant Alexandrie , il remit à la voile 
pour aller à sa rencontre ; mais il la 
manqua encore, s’étant jeté vers l'ouest, 
tandis que l’amiral Brueys se portail 
vers le nord. Nelson , après une nou- 
velle et inutile croisière, quitta le 9 
juillet les eaux de Candie pour aller 
sc ravitailler en Sicile, d'où il repartit 
le a<j , et erra ainsi près de trois moi» 
dans une mer extrêmement circonscrite 
sans rencontrer la (lotte française, tan- 
disque, s’il eût seulement détaché quel- 
ques bàiimens légers sur les côtes de 
Sardaigne , puis tic Sicile , opposées à 
celles qu’il observait lui-même, la mar- 
che des Français n'aurait pu lui échap- 
per. Quoi qu’il en soit, ayant reparu lo 
i er août 1-98 vers les côtes d'Egypte, 
il résolut de réparer par une conduite 
audacieuse les fautes qu'il avait com- 
mises, et il y réussitpleincment. S’ctant 
aperçu que l'amiral Brueys , mouillé 
suc treize vaisseaux, trois frégates et 
un aviso dans la rade d'Aboukir, avait 
laissé trop d’espace entre lui et la terre, 
il fit passer six de ses vaisseaux entre 
les six premiers vaisseaux français et 
le rivage, pendant que sept autre» le» 
attaquèrent en dehors : il fit en outre 
couper leur ligne par un bâtiment ré- 
servé pour cette mameuvre . et empê- 
cha ainsi une partie de l'arrière-garde 
françaisedeprendrepartà l'action Dans 
cette position terrible pour les Fran- 
çais, on sc canonna tout le reste de la 
journée , et même toute la nuit; et le 2 , 
à trois heures du matin , le combat se 
soutenait encore. Les vaisseaux se rap- 
jirochèrenl jusqu’à la portée du pis- 
tolet. et l'amiral Brueys, déjà blessé, 
fut alors coupé en deux par un boulet : 
un instant après le feu prit à son vais- 
seau , qui sauta en l'air , couvrit les 
deux hottes tle ses déb'is et fit cesser 
le feu pendant quelques minutes Mais 
il se reuouv- la bientôt avec acharne- 
ment, et presque tous les co mandans 
des vaisseaux français furent tués ou 
blessés; les bàiimens qui sc trouvaient 
entre deux feux furent forcés d sc 
rendre, après avoir été rasés et id'-sem- 
2 
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parcs. Le combat recommença encore 
le 5 , ar ec le courage du désespoir de 
la pari de ' Français; le Tunoleon , un 
de leurs bàtimcns, se brida après avoir 
jeté son équipage à terre, cl deux vais- 
seaux seulement, ainsi que deux fré- 
gates, échappèrent è l’ennemi : tout le 
reste fut pris ou brûlé. Cette victoire, 
l'nne des plus sanglantes qu’offre l'his- 
toire maritime, fut reçue en Angleterre 
avec un enthousiasme étonnant, et Nd-. 
son reçut, outre le litre de barou du Nil , 
celui de duc de Bitonto en Sicile. Il 
débarqua à Naples, où il fut reçu avec 
des transports d'enthousiasme ; se ren- 
dit de la à Vienne, puis à Hambourg, 
avec lady Hamil ton , devenue publi- 
quement sa maîtresse, et arriva enfin 
à Londres, où il reçut des témoignages 
encore pluséclalans de l'admiration pu- 
blique. 11 entra depuis à la chambre 
des pairs, où il se prononça, en :8o2, 
contre la paix avec la France, en fai- 
sant un magnifique éloge de la puissance 
britannique ; proposa , quelque temps 
après, la formation d’une commission 
pour réformer divers abus dans l'admi- 
nistration de la marine; et fut chargé 
en t?oî d’aller bombarder AJger, où 
il causa de grands ravages, pour répa- 
ration de l’insulte faite à une frégate 



anglaise dans les parages africains. De- 
puis lors il fit vainement diverses ten- 
tatives pour incendier la flottille réunie 
K Boulognr , et croisa constamment dans 
la Méditerranée avec l'intention d’em- 
péchcr la jonction des escadres française 
cl • spignole. En i 8 o 5 il suivit avec une 
rapidité extraordinaire les traces de la 
flotte commandée par l'ainira! français 
Villeneuve, qui se rendit aux Antilles ; 
et alla peu après prendre le commande- 
ment de la Hotte anglaise devant Cadix , 
où se trouvaient réunies les escadres de 
France et d'Espagne, qui , s'étant mises 
en mer, furent attaquées le at octobre 
près du cap Trafalgar. Mais soit par 
l'effet de la tempête qui survint pen- 
dant le combat, soit par l’habileté des 
manœuvres de Nelson, il est ccrlain 
que les lloltcs combinées éprouvèrent , 
malgré la plus vigoureuse résistance, 
la défaite la plus complète. Dix-septde 
.leurs vaisseaux lurent pris ou détruits, 
et quatre autres , qui avaient d’abord 
échappé sous l’amiral Dnmanoir, tom- 
bèrent aussi outre les mains des Anglais 
à la vue de Koclicfort. Nelson, victo- 
rieux et au plus beau moment de sa vie, 
reçut une blessure mortelle d’un coup 



de mousqnet pari i du haut d’un mit de 
/q .Santa Trin'.dad. La mort de cet 
habile marin fit en Angleterre la plus 
vive sensation ; son corps y fut trans- 
porté sur le vaisseau le Victory . où il 
avait reçu la mort; et après avoir été 
exposé quelques jours à l'admiration pu- 
blique dans l'hôpital de Greenwich, il 
fut inhumé en grande pompe à l’église 
Saint-Paul, où on lui éleva un monu- 
ment , pour la construction duquel il 
fut ouvert des souscriptions dans toutes 
les parties des royaumes-unis. Son cer- 
cueil , avec lequel il voyageait, était fait 
du bout du mât d'un des vaisseaux qu'il 
avait commandés. 

NES‘ : ELRODE ( le comte Charles- 
Rcbcrl de), secrétaire d’état des affaire» 
étrangères, conseiller privé et cham- 
bellan de l'empercnr de Russie, etc. 

Né tnLivonie vers 1770. Il fitd’cxcel- 
lentes éludes; culliva tout à la fois les 
belles-lettres cl l’économie politique ; 
fut attaché au département des affaires 
étrangères, et remplit avec succès di- 
verses missions diplomatiques qui lui 
furent confiées par son souverain. Le 1 5 
juin iSiâ il conclut et signa à Rcichen- 
nach , avec le ministre d’Angleterre , 
une. convention qoi avait pour objet de 
déterminer la nature des subsides eu 
argent, et des secours que leurs gou- 
vernemens respectifs fourniraient mus 
tuellcmcnt pendant la guerre. Ce lut 
encore le comte de Nesselrode qui sti- 
pula, au nom de l’empereur de Rassie, 
avec le plénipotentiaire de l’empereur 
d’Autriche, les clauses du traité d’al- 
liance offensive et défensive qui fut ra- 



tifié à Tcepiilz le y septembre suivant. 
Pendant lacampagncde i8i<j, il accom- 



pagna l’empereur Alexandre en France , 
et le i* r mars il signa, s Chaumont, le 
traité dit de la quadruple alliance ■ En- 
voyé à Paris le 3 o du même mois, pour 
demander la reddition de cette v ille, il 
adressa aussitôt au préfet de police une 
note pour l’inviter à rendre la liberté 
aux iudividiis emprisonnés par suite de 
leur attachement à la famille des Bour- 
bons ; et après un assez courL séjour en 
France, il sc rendit à Vienne pour y 
assister aux conférences relatives i 1a 
future constihitioude 1 ’ /Vf lomagnc. Lors- 
que le congrès de Vienne s'occupa de la 
traite des nègres, M- de Nesselrode lit 
part le du comité formé « cette occasion , 
et souscrivit, le i 3 mars i$i 5 , la fa- 
meuse déclaration des puissances contre 
Napoléon. M deNcsselrodesuivildcpuis 
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l’empereur Alexandre dans la plupart 
de scs voyages, et ce prince lui conféra, 
au mois d’avril 1817, la décoration de 
Saint-Alexandre. 

NEU ( le baron de ), f tld- maréchal 
autrichien, etc 

Issu d'une famille noble du duché de 
Limbourg 11 prit du service dans les 
armées autrichiennes, où il parvint au 
grade d’officier- général ; et obtint en 
1794 un commandement dans l’armée 
aux ordres du princr de Hohenlohc- 
Kirchberg , sous les yeux duqut 1 il se 
distingua à la retraite nue ce général 
effectua alors sur Spire. Devenu ensuite 
commandant de la ville de Mayence, il 
fut obligé d’abandonner ce poste pour 
cause de maladie ; mais il le reprit bien- 
tôt après, et défendit en 1795 cette im- 
portante forteresse contre les Français, 
<{u’il poursuivit vivement le 16 octobre, 
lorsqu'ils en levèrent le siège. L’archi- 
duc Charles ayant repoussé le général 
Jourdan de la Franconie en 17^6 , le 
baron de Neu, qui était de», cure dans 
Mayence, contribua singulièrement aux 
progns du prince en faisant de fré- 
quentes sorties contre l’armée française , 
à laquelle il enleva un nombre consi- 
dérable de canons et de mortiers, en la 
poursuivant, tantôt sur la Nahe et une 
antre ♦ois sur la Lahne. Cependant il 
fut obligé de remettre sa place aux Fran- 
çais dans le mois de décembre 1797 , et 
ne fut plus employé jusqu'à sa mort , ar- 
rivée quelques aunées après. 

N EU K () MM (S. g.smond ) , mem- 
bre de l’académie royale de musique de 
Stockholm, etc. 

Né k Sallzbourg le 10 juillet 1778. 
Il commença à apprendre la musique à 
l’içe de six ans, et eut pour premier 
maître un excellent organiste de Saltz- 
bourg , nommé Wcissaner. qui l’employa 
bientôt comme substitut à ses nombreux 
services dans plusieurs églises. Neu- 
komm était à peine âgé de quinze ans, 
lorsqu’il fut nommé lni-raémc organiste 
à l’université de Saltzbourg , où il fai- 
sait ses études : son p. rc, professeur de 
cal igraphie, surveilla avec le plus grand 
soin son éducation scientifique et musi- 
cale, et obtint même, à cause de la pa- 
renté, que Michel Haydn lui donnerait 
des leçons de composition. A l'âge de 
dix-huit ans, Neukomm fut engagé au 
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arriva on 1798 à Vienne, où le eélèbre 
Joseph Havdn , sur la recommandation 
de son frère Michel , le prit comme 
élève, et profita de cc bonheur inap- 
préciable pendant sept ans , tâchant tou- 
jours de mériter en quelque sorte les 
bontés d'un maître qui le traitait comme 
son propre fils. En , il se rendit à 
Saint-Pétersbourg , où il fut engagé a 
son arrivée comme ina ; tre de chapelle et 
d : r< cleurdePopératlu théâtre allemand. 
Une maladie grave l'obligea bientôt de 
quitter ce poste, et il se relira pour sc 
livrer sans distractions â son travail. Il 
fut élu membre de l'acadcmic royale de 
musique de Stockholm en 1807 , et , 

1 année suivante, d- la société philan- 
tropique de Saint - PétcrsSjourg. Sigis- 
mond N< ukotnm s’est essayé dans tous 
les genres: mais, désespérant de faire 
une symphonie supportable- à côté do 
celles d’Haydn et de Mozart, il quitta 
tout à fait ce genre de musique , et 
composa alors des fantaisies à grand or- 
chestre : on lui doit en outre quelques 
ouvrages pour la scène allemnudc, plu- 
sieurs cantates, odes, psaumes et airs 
en latin, allcma.-d, français, italien et' 
russe, etc. 

NICHOLS, (Jean), littératenr et 
cél’bre imprimeur anglais , membre de 
la société des antiquaires de Lon 'res, etc. 

Né le 2 février I74 } à Islington , ou il 
reçut une bonne éducation ; il fut placé, 
avant l'âge de 1 5 ans, dans 1’imnriiucrie 
du célèbre Bowyer , qui en pende temps 
lui accorda sa confiance , et l'as^pcia en- 
suite à ses opérations. En 1778 , un an 
après la mort de son bienfaiteur . Ni- 
cbols se réunit à David Henry pour di- 
rig r le gentleman* s magazine, et iuséra 
depuis c Ue époque, dans presque tous 
les numéros de ce journal, des morceaux 
de littérature pleins de talent. Elu en 
17 .H, membre de la société des antiquai- 
res d'Edimbourg, et en 1785 de cul Le 
de Pertli, il entra en décembre 1784 
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dans le conseil commun, fonction «ru 1 
exerça sans interruption jusqu’en .001 : 
il fut aussi nommé eu i8o/{ maître delà 
communauté des libraires de Londres. 
En idiSil éprouva une très-grande perte 
par l’incendie de son imprimerie; mais 
son esprit infatigable la lui fit bientôt 
réparer, et le mit à même de remplir 
tous scs engagemons. On doit à ce litté- 
théâlrc de la cour comme compositeur râleur un graud nombre d’ouvrages 
de l’opéra, et il avoue qu’il doit à cette parmi le quels ou cite : Y Histoire de 
occupation d’avoir pris la résohitidn de V Abbaye royale du Bec, près llouen ; 
sc vouer exclusivement à U musique. H une JNotice sur les Prieures étrangers 
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en Angleterre et dansle pays de Galles; 
des Anecdotes biographiques et litlé- 
raires ; et un Dictionnaire biographi- 
que , etc. 

NlCOLO-ISOUARD , célèbre com- 
posite»!. maltais, rte. 

Né en 1775 à Malte, où «on père, 
d’origine française, était établi avec une 
nombreuse famille, en qualité de t.'ame- 
riere . e.Yst-à-d re valet de chambre du 
grand maître; le jeune Nicolo, qui avait 
été en» oyé dés son enfance à Paris pour 
y être élevé, moût ait déjà alors beau- 
coup de i 1 Impositions pour la musique, 
et reçut les premi. ri s leçons de cet art 
dans la capitale de la France. Il sc fil 
ensuite , et pour se conformer à la vo- 
lonté de sou pc re , recevoir aspirant de 
marine; niais le commencement de la ré- 
volution lui ayant ôté l’espoir d y ob- 
tenir de l’avancement, à cause de son 
origine étrangère, il revint en 1790 à 
Malte , et fut alors placé dans le com- 
merce , d’abord à Malte même, puisa 
Pal. rme, et enfin .. Naples. Il n'rn con- 
tinua pas moins de cnltiver son art fa- 
vori , » t de rechercher la société des plus 
célèbres compositeurs, et devint par fa- 
veur p. rliculi.ro élève du ccléhre Gu- 

â lielmi. Initié alors dans la composition 
ram itique. Nicolo-lsouard se dégoûta 
d'elr» commis d’une maison de banque , 
et, malgré l'avis de ses par. ns, il se ren- 
dit à Florence, avec la résolution de ne 
plus vivre que pour un art qui devait 
assurer sa gloire et sa fortune. L’opéra 
intitulé Avis ause mans fut son pre- 
nd' r ouvrage . et le succès mérité qu'il 
obtint fixa ses pas dans la carrière dra- 
matique. Cependant, par égard pour 
sa famille , qui apparemment ne se 
croyait pas honorée par des suce, s de 
the.it re , il ne composa que sous le nom 
de Nicolo. A Livourne , il s’essaya dans 
l’opéra séria , en composant la musique 
d ’ A rlaxerce , et fut appelé ensuite ù 
Malle, pour succéder au ceb bre Anfossi, 
comme maître de la chapelle de l’ordre. 
Quand les événemens enlevèrent aux 
chevaliers leur lie et leur existence 

§ oblique, Nicolo reprit la composition 
rann tique, et fit i Malte la musique 
de plusieurs pi» ces françaises traduites 
en italien , telles que le Tonnelier , 
l’Impromptu de 1 urnpagne, et le Bai- 
bier de Séville. Au départ des troupes 
françaises, il s’embarqua avec elles; en 
qualité de secrétaire particulier du gé- 
néral Vaubois, et vint alors s'établir 
pour toujours h Paris- Il y composa , 



avec une facilité étonnante, ce grand 
nombre d’opéras-comiques qui ont fon- 
dé sa réputation, et parmi lesquels on 
cite les deux Avares ; Michel-Ange ; 
le Médecin turc ; l’Intrigue aux fenê- 
tres ; le Billet de Loterie ; Un jour à 
Paris; Jeannot et Colin ; Cendrillon; 
Joconde , etc. : ces deux dernières pièces 
ont rapporté à Nicolo, pour sa part 
d’auteur, plus de oent-soixante mille-, 
francs. Il était au moment de jouir d’un 
grand triomphe pour sa musique de la 
Lampe merveilleuse , destinée au grand 
Opéra , lorsqu’il fut enlevé aux arts , à 
sa famille et â scs amis, ù la finde mars 
1818 , à peine âgé de /j d ans. ; - m 

NIEMCE' WlCZ(Julicn), maréchal dov 
la confédération polonaise , nonce , etc g» 
Issu d’une ancienne famille de Pologne*.» 
Il parut en qualité de nonredeLivonieàx 
ladièle de 1788 à 1791,00 il parla avea<. 
force en faveur delà bonrgeosie , et dé- 
montra que la république de Pologne no 
pourrait jamais se relever , si on ne réta- 
blissait cri ordredans sesdroits naturels. 

Il fit aussi, à la séance du 27 janvier 179a, 
décréter la vacance des places de petit- 
général , ou maréchal de la couronne . cl», 
général ou grand-maître de l’artillerie a 
attendu que les proprié taires deccs char fc 
ges avaient refusé de prêter serment àq 
Ta constitution du 3 mai 179» ; et servie 
en 1 79 j contre les Russes , comme aide -4 
de-camp de Kosciusko. Il fut pris à la 
bataille de Macieviowre, puis conduite 
à Saint-Pétersbourg, où il fut détenu»' 
dans la forteresse de St.-Pierre et St.- 
Paul . jusqu’à l'avénement de Paul ^ 
qui lui rendit la libcné. Il accompa- 

S na alors Kosciusko dans les Etats-Unis 
'Amérique, où il s’établit; fit en i8od 
un voyage à Varsovie pour y voir sa 
famille, et donna à imprimer dans cetta 
ville les divers écrits qu’il nvait compo- 
sés pendant scs deux années de captiv itâ 
à Pétcrsbourg. 11 reçut en janvier 180A 
l’invitation de se rendre en Russie pour 
y être employé ; mais il refusa et resta 
a Paris, d’où, après un nouveau voyage 
en Amérique, il retourna en Pologne, 
où il fut élu en 1812 maréchal de la nos 
blesse du district de Brexcsc, qui avait 
arboré l’elcndartde l’indépendance sous 
la protection de Napoléon. 

NIEUPORT ( Je comte de ). com- 
mandeur île Malte , ancien membre .te 
l’académie de Bruxelles, correspondant 
de l’institut , etc. v* - 4 » 

Né en Belgique en 174G ou 1717-, 
d'une famille illustre, qui lui fit àop» 



lier nnr Éducation distinguer. Il cultiva 
de préférence 1rs sciences exactes, et se 
Ht bientôt connaître par des mémoires 
sur 1rs mathématiques et par divers 
ouvrages scientifiques, dans lesquels on 
désirerait néanmoins plus de méthode 
et de clarté, mais qui annoncent pour- 
tant des connaissances très-étendues. Le 
comte de Nieuport re usa constamment 
tout emploi sous le régime français ; aussi 
le roi des Pays-Bas s'empressa-t-il de le 
. nommer, aussitôt son retour, membre de- 
là seconde cbambi e des état s -généraux , 
chambellan et chevalier de Porilre du 
Lion belgique. Pendant la dernière ses- 
• sion des étals généraux, il a paru plu- 
sieurs fois à la tribune , et a demandé 
que la liberté de la presse fût restreinte. 

N1EVV LAND ( Pierre ) , poète et 
mathématicien hollandais, etc. 

Ne dans un hameau près d’Amster- 
dam, le 5 novembre 1764.- Il unissait au 

f ainie poétique un talent décidé pour 
esmalhématiqucs, et s’appliqua à toutes 
les sciences avec un succès étonnant : 
belles lettres , histoire , philosophie , 
tout lui devint familier. Doné de la mé- 
moire la plus heureuse, il apprit les 
langues avec la même facilité, cl savait 
tris-bien le grec , le latin, le français, 
l’italien, l’anglais et l'allemand. Après 
avoir traduil en hollandais tout ce que 
*t les poètes grecs et latins ont dit de Pé- 
4 tat de l'àme , la mort de son épouse 
le détermina il quitter pour quelques 
temps la Hollande , et il sc rendit alors 
à Gotha, rn Saxe, où il employa ses loi- 
sirs à l'ctudc de l’astronomie. Nommé 
ensuite par l'amirauté d'Amsterdam 
membre de la commission qui devait 
déterminer les longitudes sur mer , il 
revint dans sa patrie pour remplir son 
emploi; et il travailla sur cette matière 
r‘ avec autant d'aptitude que s'il n’eût ja- 
mais fait autre chose. Deux ans apn a il 
obtint la place de lecteur eu mathéma- 
tiques, astronomie t l marine, à l’alhênée 
d’Amsterdam, d'où il passa à la chaire 
de professeur de physique , hautes- ma- 
thématiques , hydraulique, astronomie 
_ et architecture civile et militaire, de 
l’uniiersité de Leyde , qu'il remplit 
avec distinction jusqu’à sa mort, arri- 
vée le i/j novembre l^tvj.Srs principaux 
ouvrages sont des poésies hollandaises , 
parmi lesquelles 00 distingue sou poème 
tpi) non. 

«NISBET ( Charles ). premier prési- 
d- ni du collège de ilickioson , en l’eu- 

ai ayiv»ni*q tic. <SÿÈ&& iMwW m « j 



Ne- en 17.’ 7 , en F.cossi- , où il fit de 
bonnes études. 11 se destina au minis- 
tère évangélique, et rcoipl it les fonctions 
de ministre à Montrose. Son attachement 
paor la liberté était si vif que , lors du 
ln lutte entre la Grande-Bretagne cl scs 
colonies , il osa élever la voix en favenr 
de l'Amérique , et fut récompensé , de 
cet acte de justice et de courage par la 
place de principal du collégede Dickin- 
son , qui fui fondé à Carliste. Cepen- 
dant il n’enira pourtant en fonctions 
qu'en 1 7 35 , époque de son arrivée aux 
Etats-Unis, cl mourut en 1804, univer- 
sellement regretté pour ses vertus et 
ses talens. Doué d’une imagination vive 
et fertile, et d’un esprit pénétrant, sa 
mémoire prodigieuse , son jugement sûr 
et son goût exquis le mirent Â même 
d’acquérir un fonds immeuse du connais- 
sances , et il n'y avait en effet dans au- 
cun auteur de passage frappant qu’il 
ne put citer littéralement : il était ega- 
lement versé dans les langues anciennes 
cl modernes. Ses remarques étaient sé- 
vères et tranchantes; mais incapable de 
bleBser les autres injustement , il ne fut 
rigoureux que pour lui-même, et dédai- 
gna toujours ta basse complaisance qui 
capte les suffrages populaires. 

NOOMSZ(ÉV.), poète hollandais, etc. 

Né A Rotterdam, d'une famille peu 
fortunée. Il fit pourtant d'assez bonnes 
études, quidcveloppèrent son goût pour 
la poésie, et traduisit ensuite avec suc- 
cès iid grand nombre de pièces françaises 
et anglaises, qu’il appropria au théâtre 
de sa nation. U composa aussi lui-même 
quelques ouvrages dramatiques qui ne 
sont dépourvus ni d’iutcrêt ni <le ta- 
lent ; mais en s'occupant des plaisirs du 
public , le malheureux auteur ne put 
rencontrer la forluue , et après avoir 
vécu constamment malheureux , il mou- 
rut en t8o3 , A l'hôpital d’Amsterdam ? 
dans la plus extrême misère 

NORDENFLEICHT ( C.-C. de), «é- 
lèbrc Suédoise , etc. 

Née à Stockholm en 17 jq, et connu» 
sous le nom de la Bague tut Nord: elle 
a fait passer dans la poésie suédois»' 
la chaleur, l’énergie et les beautés des 
poètes anciens. On distingue parmi ses 
ouvrages deux poèmes ; le premier est 
intitulé Lé Passage des Brlls : ce sont 
deux petits détroits de Inmer Baltique;' 
que Charles-Gustave pa-sa sur la gl.ue 
avec son armée, en i65$, pour aller 
combattre les Danois. I.c second a pour 
titre Jyolcgic des f tînmes , datts le- 
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.nul 1 auteur combat particulièrement 
J.-J. Rousseau qui , dans sa K tire sur les 
spectacles, refuse au beau sexe la force 
«I les lalens nécessaires pour exceller 
dans les sciences , et surtout dans 
l'art du gouvernement. Mademoiselle 
Nordcnflcicht mourut dans sa patrie, 
le 39 juin 1795, à l ige de cjuarantc- 
tpialre ans. 

NORFOLK (Charles, duc de), comte 
de Snrrey et d’Arundel-Casllc , baron 
Howard, premier duc, comte et baron 
ri' Angleterre , etc. 

Né le là mars 17.; 6 , et unique héri- 
tier d’un" des familles les plus anciennes 
et des plus opulentes d’Angleterre ; il 
lut élevé comme son pète dans la religion 
catholique romaine , et résida quelque 
temps en France, entouré de prêtres, 
et accompagné d’un tuteur. A l’âge de 
trente-un ans, il prit le tilie de comte 
de Surrey , et avait déjà été marié deux 
fois . lorque voyant a(uc sa religion était 
un obstacle insurmontable à sa carrière 
politique, il abjura publiquement, vers 
l’année 1780 ce qn'on appelle en An- 
gleterre los erreurs de l’Eglise de 
i tome . Il sc présenta aussitôt après en 
qualité de c ndidat pour Carliste, et 
fut élu , malgré les efforts de sir Wil- 
liam Lowlhcr, son rival, circonstance qui 
produisit depuis entre eux une constante 
inimitié. Le comte de Snrrey 11’cait pas 
plutôt siégé au parlement , qu'il se ran- 

f ea du parti de l'opposition contre lord 
lorth, et il contribua , par son influence, 
il lui faire quitter le. ministère. Devenu, 
sous I administration alu marquis de Roc- 
Linglaam, lord -lient* n;ant du Yorhshire 
al colonel d'un régiment de milice, il 
refusa ensuite toutes les propositions du 
lord Shrlbume lorsque celui-ci fut par- 
venu au ministère, et préféra s'attacher 
au parti de M. Fox; mais la nomina- 
tion du duc de Portland au trésor l'en- 
gagea ensuite à accepter, le 5 avril 1783, 
l’emploi ale commissaire, et il fut à cette 
époque rééln au parlement pour Carliste. 
11 n occaipa sa place au trésor que peu 
de mois; car M- Pitt avant été investi 
«le f autorité en décembre , lord Sur- 
rcy. qui avait secondé lacclèbrc motion 
de M. Dunuing pour diminuer l’in- 
fluence de la cour , sc joignit alors au 
cri général pour la réforme ‘du parle- 
ment. A la, mon de son père, en «785, 
i] succéda aux dignités et aux biens de 
m Jamille, et il exerça dès lors l’office 
■le comte-maréchal. ï)ans la chambre 
dr» lords , comme dans celle des com- 
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munos . le nouveau duc demeura tou- 
jours Adèle au parti de l’opposition, et 
ne cessa de combattre tous 1rs plans de 
M. Pitt. Lors du procès de M. Haslings, 
le duc de Norfolk sc déclara contre ce 
gouverneur-général , qu’il jugea cou- 
pable; et encourut, en 1798 , une dis- 
grâce complète, à la suite de laquelle 
il fut privé de sa charge de lord-liente- 
nant et dr son régiment de milice, pour 
avoir porté, avec MM. Fox , Grcy et 
autres , un toast A la majesté du peu- ■ 
pie, dans le club des Wlaigts , dont il 
était le président. Cependant huit ans 
après, lorsque M.Fox redevint ministre, 'f 

le duc de Norfolk recouvra les dignité» 
qu’on lui avait enlevées , et vota néan- 
moins, dans 1rs années suivantes , ave* 
l’opposition en faveur de l'émancipation 
des catholiques d'Irlande , et contre les 
manœuvres du cierge anglican qui col- 
portait partout des adresses pour faire 
rejeter c ttc mesure. Le 8 juin iStaj , il 
renouvela scs instances â cet égard, en 
déclarant que la pleine liberté des ca- 
tholiqnrs était non seulement un acte 
de justice , mais encore un objet de sû- 
reté pour l’état. On le vit pourtant, 
le 10 mai iSli, agir pour la premi.re 
fois d'une mani're contraire A ces prin- 
cipes, et voter en faveur de l’impôt le 
plus tyrannique ( le bill de propriété J, 
en disant qu’il reconnaissait, avec les mi- 
nistres . la nécessité de faire des prépa- 
ratifs de guerre. Il mourut le 16 dé- 
cembre i8r6, à l’âge de soixante-dix 
ans. 

NORTH ( Frédéric ), comte de Gnil- 
ford. pair d’ Angleterre , ministre d’é- 
tat , etc. 

Né en 1753. Il succéda à Charles 
Townsend dans sa place de direc- 
teur de la chambre des communes 
et de chancelier de l’échiquier ; fut 
nommé, en 1770, premier lord de la 
I résorerie . et remplit celte place jusqu’à *> 
la lin de la guerre d’ Amérique. Lord 
North , recommandable par la justesse 
de son jugement , son habilité à manier 
la parole . et 1rs qualités aimables qui 
1« rendirent cher à la société ; mournt J 
en 1719a, egalement regretté par sa fa- 
mille et par ses amis. 

NORTHUMBERLAND (le duc de ) , 
pair d’Angleterre , etc. 

Né le 9.5 août 1 Çaja. U embrassa des 
bonne heure la carriè re des armes ; sep- 1 
vit daus la nouvelle Angleterre pendant 
la guerre d’Amérique , et se trouva à 
la bataille de Lexington. A son retour i 



Jt Londres, il siégea au parlement pour 
la ville de Westminster; succéda, 
en 1786, aux honneurs et aux biens de 
sa famille; et fut nommé , en 1807, co- 
lonel du régiment royal do car alcrie. U 
•st peut-être le seul seigneur d’Angle- 
terre qui ait conservé l’ancienne splen- 
deur féodale ; car lorsqu’il arrivait dans 
sa résidence , deux ou trois mille habi- 
tans du comté venaient régulièrement à 
sa rencontre pc’clait d’ailleurs un ex- 
cellent seigneur, toujours occupé de 
l’avantage de ses paysans. Il mourut & 
Londres, âgé de soixante-quinze ans, 
le 10 août 1817, laissant une fortune 
immense . et la réputation d’un généreux 
ami de l’humanité. 

NOVOSITZOFF ( le baron de ) , mi- 
nistre d’étal russe , président de l’Aca- 
démie des sciences , etc. 

Il s’était déjà acquis une sorte de ré- 
putation diplomatique , lorsque son sou- 
verain le choisit, en i 8 o 5 , pour l’en- 
voyer aupr, s de Napoléon avec le motif 
apparent d’offrir la médiation de la Rus- 
sie entre la France et l’Angleterre; 
mais dans le fait pour négoaicr à Berlin, 
où il devait ‘attendre des passeports 
français , entre la Rufsie, l’Autriche et 
la Prusse, une coalition qui éclata en 
•ffel quelque, temps après : le brusque 
départ de M. de Novositsoff de Berlin 
vint bientôt confirmer toutes ces con- 
jectures. L’empereur de Russie lui donna 
ensuite de nouveaux témoignages de sa 
•onfianceen le nommantsUncessivement 
conseiller intime , puis membre du gou- 
vernement provisoire du royaume du 
Pologne en 181/1 : c’est alors qu’il fit 
à ce monarque divers rapports sur la 
situation de cet état , qui justifièrent la 
bonne opinion qu’on av ait de ses talens. 
Lors de l’ouverture de la diète de Po- 
logne, au mois de mars «8l8,M.deNo- 
v osilï-.otf fut encore cliargéde présentera 
cette assemblée l’exposo de la situation 
du royaume, et il s’eu acquitta avec le 
mCme succès. Il est aussi président de 
P-aradéraie des sciences de Saint-Péter- 
sbourg , et s'occupe en ce moment de la 
rédaction d’un code russe. 

NCGENT ( Jiobert , comte de ), 
pair d’Angleterre , vicomte de Clare, 
poète, etc. 

Né en 1709, d’une ancienne famille 
du comté de Westmealb, en Irlande 11 
fut élevé dans un célébré collège qu’il 
quitta |>onr avoir une place au parle- 
ment d’ Angleterre ; fut aussi nommé, 
e*V 1 7 I • > contrôleur de la chambre du 



prince de Galles; et devint, en 175$ , 
commissaire du trésor II représenta en- 
suite Bristol, et siégeaau parlement jus- 
qu’en 1 77 ; , qu’il fut réélu pour Sainl- 
Mawel En 1 7(16 il fut nommé commis- 
saire du commerce et des plantations , 

S uis créé pair sons le titre de baron de 
tigcnl, vioomlede Clare. O11 a de lui, 
comme poète , un recueil d'Odcs et 
A'Hpi'res imprimé, dont on fait beau- 
coup de cas ; une Ode au Genre- Hu- 
main , qui parut en 17$ r: des V ers 
adressés à la Heine , avec les étrennes 
d’une manufaetnre irlandaise ; et enfin 
d’autres vers en l’bonneur de feu lady 
Towhshend. Le comte de Nugent mou- 
rut à Londres à la fin de 1788. — Un 
de ses parens , déjà ni ijor-général an- 
lais en 1788 , fut charge , à cet époque , 
’un commandement en Irlande , et 

f votirsnivit avec beaucoup de vivacité 
es Irlandais -U nis .qui venaient dclevcr 
l’étendarl de la rébellion contre leur 
souverain. 11 alla m’mc, dansnne pro- 
clamation qu’il «dressa aux hahilans , 
jusqu'à promettre cinquante gninées 
pour chaque rebelle capturé, et t’est a 
cette occasion que l’nn des chefs de 
l’insurrection mit également à prix la 
le tête des généraux anglais. Il devint 
ensuite gouverneur de la Jamaïque, et 
passa, à la fin de 1816, au e.omman le- 
menl du district de l’Occident, en rem- 
placement du général Simcœ. 

NUGENT ( le comte de ) , fcld-ma- 
réchal autrichien , prince romain , géné- 
ralissime des troupes napolitaines , etc. 

Issu d’une famille originaire d’Ecosse 
passée au service d’Autriche, vt fils du 
gouverneur de Prague, qui avait été am- 
bassadeur do Joseph 11 à Berlin; il com- 
manda avec distinction les armées au- 
trichiennes pendant les guerres de la 
révolution ets'emparalctijanvier 181 j, 
du fort de Cessenatico, dans le pays 
vénitien, où il incorpora une partie de 
la garnison dans les corps francs ita- 
liens. Dans le courant du m’inc mois, 
il occupa Coramaecbio , Ravennc et 
Forli , d’où il observait l’armée napo- 
litaine . qui conservait encore alors une 
attitude hostile. Lorsque Murat consen- 
tit enfin à entrer dans la coalition euro- 
péenne, le général Nugcnt fuL chargé) 
de convenir des termes d’une conven- 
tion, qui eut lien avec le général napo- 
litain . et se mit immédiatement en mar- 
che pour concourtrau plan du maréchal 
de Bellegarde; mais lorsque sou avant- 
gardo voulu passer l'Eniaf fc générai 
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napolitain , commandant à Reggio . dé- 
clara qu’il avait ordre de ne pas lclaisser 
passer, et cette difficulté ne fut levée 
que sur la men .ee du général Nngent 
de forcer le passage. 11 se proposait 
d’attaquer les fiançais renfermés dans 
Plaisance , quand il reçut de Murat 
l’ordre de se replier. Il prit alors posi- 
tion entre le Taro et la Nura, et c’est 
]à qu'ayant appris que les Français 
s'av ancaient sur Parme il se dirigea sur 
Reggio, en envoyant l'ordre aux déta- 
ehemens sur le Pô de le rejoindre. 11 
continua de servir avec distinction jus- 
qu'à la ündeccitc campagne; et lorsque 
Murat , pour son mallicur , eut changé 
ouvertement de conduite en i8i5, le gé- 
néral Nugcnt commandait l’aile droite 
de l’armée autrichienne qui s’empara 
de la Toscane. Il pénétra ensuilejusqu'ù 
Rome , où il rassembla toutes scs forces 
et arri v a à Naplespresqu’en même temps 
que le général Bianchi. Au moisde juil- 
let il s'embarqua pour la France , ot't il 
rit momentanément ly’ commandement 
u département des Bouches-du-Rhône, 
et retourna peu apn s à la cour du flapies 
dont le monarque le nomma comman- 
dant-général des troupes napolitaines. 



0 BERLIN Ç J'iclor) , membre dn 
directoire exécutif de la république hel- 
vétique , etc. 

Ne à Soleurc, où il était considéré à 
l'époque de l’invasion des Français en 
Suisse. Il se prononça pour le parti ré- 
volutionnaire, quoique avec bcaucoiipde 
modération : remplit d’abord quelques 
emplois législatifs, et fut nommé, au mois 
d'avril 1708, l’un des directeurs de la ré- 
pnbliqiK’bclvéliquc.ll montra dans celte 
place une grande énergie lorsque le com- 
missaire Rapinat exigea ladémissiou de 
deux de ses collègues qui déplaisaient 
su gouvernement français d'alors, et lui 
écrivit , en sa qualité de président du 
directoire suisse, pour lui annoncer que 
ces deux membres avaient donné leur 
démission , en ajoutant : « Quant aux in- 
» t enlions qui leur sout prêtées, ils en 
» ont appelé à notre estime, qu'ils cm- 
» portent avec eux, et à la justice de 
» l’avenir.» A la tiu de içyyObcrlin 
voulut, de concert avec Laliarpc ,dont 
il partageait les senlimens politiques, 
tenter en Suisse un dix-huil brumaire , 
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Elevé en i 3 i 6 à la dignité de prince ro- 
main , il quitta en 1817 le service d’Au- 
triche pour passer à celui des Dcux- 
Siciles , et reçut alors de l’empereur 
François la grande décoration de la 
Couronne de Fer. 

NVF.RUP ( Rasmus ) , savant littéra- 
teur danois , etc. 

Né en 17Ô9, à Nverup, en Fionie, 
d'une famille d’honn.'tcs laboureurs. Il 
fit ses études à Copenhague ; fut placé 
ensuite à la bibliothèque rpyalc de cette 
ville, et publia, peu apris, un recueil 
de dissertations latines sur les éditions 
et ouvrages rares qu’elle renferme. Il 
fil paraître depuis, outre une Descrip- 
tion de Copenhague , la Relation d’un 
l'oyage pour connaître les antiquités 
du pays; un Recueil d’anciennes Rous- 
sies ; et enfin , un ouvrage historique 
sur Christ. an IC. On doit aussi à ce 
savant distingué un grand nombre de 
biographies littéraires et de notices bi- 
bliographiques , imprimées séparément- , 
ou dans les recurils académiques et dan» 
les journaux. M-Nycrupcst maintenant 
professeur d’histoire littéraire à l’uni- 
versité de Copenhague, et bibliothécaire 
de cette université. 

iâ rt iYé'i r J Vjy-.i -trr tirer Tj» 

O 

ainsi qu’il venait d’avoir lieu à Pari»; 
mais le projet ayant été découvert, et 
par conséquent anéanti , il ne tarda pas 
a être obligé de donner sa démission , 
et se retira immédiatement après à So- 
leurc, où il est mort à la fin de nova»- 
bre 1818, universellement regretté. 

OBREGON - Y - CEVALLOS ( don 
Pedro) , lieutenant-général des armées 
navales espagnoles, etc. 

Néen 1751 • Après avoir fait scs éludes 
dans les gardes marines , il parcourut 
tous les grades de la carrière mili- 
taire ; conserva toujours la réputation 
d’un officier distingué , et rendit de 
tri s-grands services à la marine royale, 
soit dans le commandement des vais- 
seaux ou des escadres , soit dans l’ins- 
peetion des arsenaux : ses talcns . son 
sèie et son intégrité lui avaient vain 
constamment le suffrage de ses compa- 
triotes , lorsque l’invasion des Fran» 
iis en Espague vint changer son sort, 
resta d'abord lidèle à Ta cause Je» 
Bourbons; mais Joseph Napoléon ayant 
été icouuiiu roi «1 Espagne , il se rangea 
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iW son parti , et fut iri*mc décore par 
ce monarque, au mois de décembre 1809, 
de la croix de commandeur du nouvel 
ordre royal d'Espagne : il suivit ensuite 
ce prince dans sa retraite en France, 
et mourut à Bordeaux le 7 septem- 
bre 1816, a l’àgc de soixante-cinq ans,' 
apr«8 en avoir consacré quarante-trois 
au service de sa patrie. Cet oflicier-gé- 
néral laissa une épouse inconsolable , et 
deux enfans en bas-âge , d'autant plus 
mtcrrssans qu'il ne leur a légué d'autre 
héritage que sa bonne réputation et le 
souvenir de scs services. Le convoi du 
défunt fut composé de tous les Espa- 
gnols qui se trouvaient alors à Bordeaux, 
et des Français qui avaient clé à meme 
d'apprécier ses qualités pendant leur 
séjour en Espagne. 

OCAR1 rZr ( le chevalier d 1 ) , agent 
diplomatique espagnol, etc. 

Né dans la pro\ince de Biscaye. Il 
étudia particulièrement tout ce qui avait 
rapport aux relations po) tiques avec 
les états voisins de l’Espagne; devint 
ensuite chargé des affaires du roi Char- 
les IV en France, et écrivit, eu 179a, 
au ministre des affaires étrangères, Le- 
brun , une lettre remplie de sensibilité, 
de raisonnement et de force , au sujet 
du procès de Louis XVI. Le 17 jan- 
vier 1793, il renouvela ses instances 
avec encore plus de vigueur , et prit 
même sur lui d'offrir la médiation de 
sou maître pour tinir la guerre avec la 
Prusse et l'Autriche , si on voulait ac- 
corder un sursis à l'exécution du roi. 
Ses sollicitations ayant été inutiles , il 
ne tarda pas à se retirer , et ne revint à 
Paris 011'au moment où la paix ayant été 
conclue entre l’Espagne et la France, 
il y obtint la qualité de consul , chargé 
de la partie du commerce. Il fut ensuite 
envoyé à Constantiuople , où il mourut 
CM 4M>5. 

OCHS ( N. ), chancelier et grand- 
tribun de l'état de Bâle, etc. 

Issu d’une lannlle patricienne de ce 
canton 11 sc prononça en faveur de la 
révolution . française ; fut envoyé , au 
mois de mai 179b. à Paris, pour dissi- 
per les nuages qui s étaient élevés .lors 
entre la France et la Suisse, et .«ssurer 
le directoire que l'état de Baie , en par- 
ticulier, étaÎL résolu .1 conserver mvio- 
iabiemcni la bonue intelligence avec la 
nouvelle république de France. À la (in 
de *797, d lut encore charge d’une 
nouvelle négociation . à 1 occasion des 
échanges proposes entre les deux états , 
T. II. 
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et lorsque la ruine de l'indépendance 
de la >11 tse eut été résolue par le direc- 
toire exécutif, ce fut Qchs qui envoya 
alors, de Paris à Bâlr , le projet de la 
nouvelle constitution helvétique , qu'il 
avait lui-m'mt* rédigé , de concert avec 
le gouvernement français. 11 présida en- 
suite la nouvelle assemblée qui sc forma 
en Suisse; mais il se tourna bientôt con- 
tre les nouveaux directeurs et le grand- , 

conseil ; accusa la première autorité de 
mauvaise intention , cl provoqua sou re- 
nouvcl Irmcnt par le fameux commis- 
saire Rapinat , qui le plaça lui- même à 
la tète du gouvernement suisse. Cette 
nomination ayant occasionné des trou- 'pfeg 
blés et mécontenté même le directoire ' *' 
français , Ochs donna sa démission peu 
de temps apr.s ( tÿgg'), et parut m ins 
vouloir se retirer en Amérique C pen- 
dant apr< s la révolution du 18 brumaire 
il réussit l se faire nommer membre de la 
consulta helvétique , convoquée en 1802 
à Paris, et fut encore alors l’un des 
auteurs de la nouvelle constitution de 
son pays. Devenu enfin cons'ûHcr-d'état 
du canton de Bâle, il publia, à la tin 
de 1807 , une tragédie française , en cinq 
actes et en vers sous le titre de lVnca 
d’Oiaïti, qui était remplie de germa- 
nisin s et d'allusions politiques, qui ue 
pouvaient produire qu'un médiocre effet 
sur la serne. Le son ue mis do M.Ochs le 
depciguaient alors comme un homme 
Ins-delié, jouant le philosophe sans 
l'ctrc, et également amoureux d'argent 
et de pouvoir. 

O’CON NÜR (N.), l’un des chefs des 
Irlandais-Unis, etc. 

Né en Irlande , d'une ancienne f «mille Jtdjî 

qui montra toujours de l'attach< ment k jjj 

la France. Il sc prononça en faveur de ** 

la révolution ; se mit a la tète de l'in- 
surrection , comme chef des Vejenders 
d'Irlande ; et fut condamne à mort à 
Dublin , puis exécuté le 5 i août 1795 , 
pour avoir levé des hommes afin de fcv 
favoriser une descente des" Français. .-é. 
Après avoir entendu lire sa sentence , il 
prononça un loug discours dans lequel 
il essaya de faire l'apologie des def co- 
dera, et termina sa péroraison par ces 
mots remarquables : «« Av an t que lâchai r * 

» qui couvre mes os soi 1 réduite en pous- 
» si.re, les oppresseurs du peuple rrcc- 
» vront la punition due a leurs crimes. » 

— Son frère Arthur , déjà connu par 
la publication d un ou\r.ige intitulé 
Tableau îles Texaltons du ( iouveme - 
ment anglais en Irlande, fnt. aussi arrêté 






mJ 






p/gitizecjby Google 



i8 



ODE 



.£ c 






SH 



en 1797 , comme prévemi de manoeuvre» 
politique» contre la sûreté de l’état, 
mais il ne put être comaincu, et fut 
rendu li la lilurté. Accusé de nouveau , 
en 1798, d'avoir conspiré avec ses amis 
contre les jours du roi d'Angleterre , et 
d'avoir invité le gouvernement français 
è envahir l’Irlande, il fut encore traduit 
devant un jury, <pii le déclara non cou- 
pable, et quitta immédiatement son pays 
pour aller se Hier en Amérique , oû il 
est encore aujourd’hui. — Un troisi.'mc 
frère, lioger, propriétaire d’un journal 
à Dublin , ayant laissé insérer dans sa 
feuille, en 1798,11™: déclamation viru- 
lente contre un des pairs de la chambre 
des lords , fut également arrêté au mo- 
ment où il allait s'embarquer pour la 
France , puis traduit avec son frère de- 
vant un jury , qui l’acquitta du crime de 
haute trahison. Incarcéré de nouv eau à 
Londres, quelque temps après ce juge- 
ment , il obtint cnGn sa liberté par suite 
de l’amnistie , et retourna en Irlande , 
d'où il partit ensuite pour les Etats- 
Unis, où il exerçait encore avec succvs , 
en 1819 , la profession d'avocat, 

ODÈRICO (Gaspard-Louis) , savant 
jésuite italien , etc, 

Néà Gènes en 1735. 11 étudia cher les 
jésuites, dont il prit ensuite l’habit , et 
«ous lesquels il ht des progrès rapides. 
Après avoir professé la théologie à 
Rome , la science utile et paisible de 
l’antiquité de, int son unique passion , 
et il y employa tous ses momens et 
toutes ses facultés : monnaies, médailles, 
inscriptions , monumeus grecs , ron ains, 
ecclésiastiques, lien n échappa à scs 
recherches , qu'il dirigea cependant plus 

E arliculièrement vers la numismatique. 

c premier fruit de ses veilles fut une Ois- 
sériât. on ayant pour objet une inscrip- 
tion sur marbre rouge , consacrée à un 
certain Kaménius . de la famille Ccsonia, 
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d'argent d'Orcitirix , prince helrSuèfl, 
dont César parle fort au long dans se» 
commentaires ; et une Apologie de P Ar- 
chitecture égyptienne et toscane. Lors 
de la dissolution de l'ordre des jésuite» 
il se retira dans sa patrie , où il fnt 
nomme bibliothécaire de l'université. 
Ce fut alors qu'il chercha à s'initier plus 
sérieusement encore dans les antiquités 
de la Grèce Cependant , quelque admi- 
ration qu’inspirent les lalens du pi re 
Oderico , on doit néanmoins convenir 
que scs recherches , toutes savantes ? 
toutes profondes qu’elles soient , ne 
satisfont pas toujours, parce qu’il ne 
marche pas droit nu but qu'il se propose. 
Souvent il s'applique davantage à dé- 
truire l'opinion des autres qu'à fonder 
la sienne propre 5 quelquefois encore il 
frappe et séduit par un étalage pom- 
peux d'érudition j et perdant alors de 
vue les faits importans , l'illusion Pcn- 
tra‘ne au-delà du sujet. Enfin Oderico , 
sur beaucoup de matières , conclut par 
un doute, et abandonne le lecteur à des 
incertitudes extrêmement fatigantes. 
Ce savant mourut le 10 décembre i 8 o 3 . 

ODONNELL, comte de 1 Abisval 
(don Joseph- Henri) , lieutenant-général 
espagnol , gmnd’-croix de l’ordre mili- 
taire de Ferdinand , etc. 

Né en Andalousie, vers 1770, de pa- 
rens distingués, originaires d’Irlande , il 
entra, à Page de quinze ans, dans les 

f ardes royales; servit ensuite à l’armée 
e Navarre, sous les ordres du général 
prince de Castcl-Franco,dans la guerre 
ue 170*} , contre la république française y 
et se fît remarquer alors par ses talens 
et son courage. A l'époque de l'inva- 
sion des Français , en 180$, il était major 
d’un régiment d'infanterie, et il parvint 
de grade eu grade ei successi\ement à 
celui de maréchal de camp. A11 mois de 
mai i 8 i 3 , lofs de l'ouverture de lacam- 



p réleur triomphal du temps de Cons- pagne, son corps d’armée, qui formait 

tautiu, dans laquelle l’auteur fait preuve la réserve de l'Andalousie, cornbiàé 



de < onnaissauces profondes relativement 
aux usagesci v ils et religieux des Romains. 
Plein d’admiration pour les momunens 
où respire encor».* le génie de Rome an- 
cienne, le pire Odtrûo se liv ra avec 
une sorte de passion à leur examen , et 
releva un certain nombre d'inscriptions 
latines qui étaient échappées à la pé- 
nétration et aux recherches des saxans 
qui l'avaient précédé : il en l’orpaa un 
recueil qu’il publia à Rome en 1765. 
Peu apris et successivement parurent 
nue autre Dissertation sur une monnaie 



avec les di\ isions des généraux d’Ris- 
pana et Morillo, lit un mouvement très- 
heureux vers la Castille, et le ah juin 
suivant il s’empara d'assaut du fort de 
Poncorbo , qui était occupé par une gar- 
nison française. 11 dirigea , au mois de 
juillet suivant, scs troupes vers Sara- 
gosse, et contribua beaucoup alors à 
l'évacuation de cette ville par les Fran- 
çais, qu il repoussa encore peu de temps 
après en Catalogne près de Cirone et 
dans la vallue o Aran : c'est alor> que 
lui fut conféré le titre de ccfrtic de VA- 
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bisval, comme récompense de sa valeur. 
Devenu aussi, a la lin de 1811 capi- 
taine-général du royaume de Séville, il 
fut également choisi, en t8i5, pour 
commander l’armée d'observation sur 
les frontières de France, et s’v rendit 
surtout recommandable par l’exacte dis- 
cipline qu'il Ct observer il ses soldats. 
Depuis cette époque il n’a pas cessé 
d'être employé. Le comte de l’Abisval 
a été blessé, dans le cours de la guerre, 
d’un coup de feu à la cuisse, et il ne 
peut plus monter à cheval snnsaidc. En 
1814 , les Cortès l'avaient fait jeter dans 
un cachot , et ils le bannirent ensuite 
pour un écrit qu’il avait publié contre 
eux; aussi le roi Ferdinand s'est-il hâté 
de le dédommager de cette disgrâce , 
aussitôt après son retour, en lut con- 
fiant divers cummandemens , et en le 
décorant de la grand’-croix du nouvel 
ordre militaire d’Espagne. Il est encore 
aujourd’hui b la tête d’un corps d'armée 
destiné à agir contre les indépendans de 
l’Amérique méridionale; mats il paraît 
que cette expédition ne sera qu'annon- 
cée ou qu'elle sera confiée à un autre 
général, car le comte de l’Abisval fut 
pour\ti,à la fin de 1818, du gouverne- 
ment de Cadix, et rien n’annonçait alors 
qu’il dût quitter de sitôt ce poste im- 
portant , malgré les bruits contraires 
qu'on répandait encore dans les pre- 
miers mois de 1810. 

O-FARRILL (don Gontalo ) , lieu- 
tenant-général espagnol, ministre de la 
guerre, etc. 

Ne en tyôa à la Havane. Il fut élevé 
en France à l’école de Sorèzc, où il ob- 
tint l'autorisation de servir comme vo- 
lontaire dans l'armée française destinée 
à agir contre l’ADglcterre. Cette expé- 
dition u'ayanl pas eu lieu, il resta pen- 
dant quelque temps en France pour y 
visiter les écoles d'artillerie et du génie; 
retourna ensuite en Espagne : fut em- 
ployé, depuis à la défense ac Mélilla et 
d < irait en Afrique ; assista aussi aux 
sièges de Mahon et de Gibraltar, et fut 
ensuite envoyé- à Berlin par le comte 
d'O-Relly, ministre d’état espagnol, 
pour y étudier les manœuvres de l'in- 
ianterie prussienne, qu’on voulait faire 
adopter en Espagne : à son retour il 
fut mis à la tête «le l’académie du Port- 
Saintc-Marie, d’où sont sortis les meil- 
leurs tacçicieus espagnols. Le général 
O-Farrill fil aussi les çampagues de 
îçyâ et 171)1 à l’armée des Pyrénées, 
où il fut blessé aux journées de JLccum- 



. berri et de Tolosa ; obtint en 1795 le 
grade de quartier - maître - général de 
l’armée de Catalogne, commandée par 
don José; h de Urrutia ; dirigea en cette 
qualité li s batailles de B. notas et du 
col d'Oriol; repoussa les Français en 
Roussillon , et s'approcha immédiate- 
ment après de Perpignan, d’où il avait 
dessein de pénétrer dans le Languedoc, 
pour protéger nnc insurrection de roya- 
listes qui devait y éclater. 11 fut nommé 
en 1796 commissaire - généial pour la 
fixation des limites de l’Espagne et de 
la France . conformément au traité de 
Bàlc, puis inspecteur-général de tonte 
l'infanterie en 1798. L’anuie suivante 
il fut pourvu du commandement de la 
division envoyée ît Rocheforl potiT une 
expév ! il ion secrè té; puis fnt chargé , quel- 
que temps après, d’une m ssion d plo- 
matique auprès de la cour de Berlin. 
Lors du traité conclu à Fontainebleau 
au mois d’octobre 1807, don Gonzalo 
O-Farrill commandait en Toscane une 
division de troupes espagnoles ; mais 
une maladie grave l’ayant obligé de re- 
venir à Madrid en mars 1S08 , il fut 
alors nommé, par Ferdinand Vil, co- 
lonel et directeur - général de l’artil- 
lerie. place qu’il quitta bientôt pour le 
ministère de la guerre. Dans I05 cir- 
constances embarrassantes où se trou- 
vait l’Espagne , Ferdinand Vil crut de- 
voir s’assurer de l’alliance de Napoléon, 
et cette pol i tique paru t aussi la sctileeon- 
vcmblc aux yeux du ministre O-Farrill, 
qui fut envoyé . avec le due de l’Jnfan- 
tado, atiprès du général Savary, lequel 
venait de faire , par ordre de l'ex- 
empereur, la demande officielle de la 
mise en liberté dti Prince de la Paix. 
Le 10 avril 1808 , O-Farrill fut appelé 
par le roi i faire partie de la junte su- 

S rèmc du gouvernement; et dès le iô 
u même mois il cul une discussion 
aveo Mural, qui l’avait mandé pour lui 
annoncer que Napoléon ne voulait re- 
connaître en Espagne d’autre souverain 

Î [ue Charles IV. Le ministre espagnol 
ni déclara qu’il ne serait obéi par au- 
cune des autorités , et encore moins par 
la nation, qui avait proclamé roi 'Fer- 
dinand VIL s Eh bien, dit Murat, le 
» canon et les baïonnettes vous feront 
» obéir malgré vous! » Désigné par la 
junte pour Conférer avec le général fran- 
çais sur cette affaire, O-Farrill se con- 
duisit avic beaucoup de sagesse, ct fut 
ensuite un de ceux qui contribuèrent le 
plus à arrêter le massacre du a mai, et 
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qui sauvèrent la vie à une foule de raar- 
chauds catalans accusas (Lavoir été pria 
les arir.ca à la main. Lorsque Murat 
fit annoncer aux mitvstres qu’il voulait 
«'associer à leurs délibérât tons, O-Far- 
rill s'opposa à cette prétention , et cessa 
de paraître eux séances de la junte; ce- 
pendant il accepta aussi de Joseph les 
fonctions de ministre de la guerre le 6 
juin iJ’oS, ainsi que la grande décora- 
tion du nouvel ordre royal d’Espagne, 
et il accompagna ce roî fugitif à Vit- 
toria, après la bataille de Baylcn.M. O- 
Farrill conserva le ministère jusqu'à la 
chute d INapoh on eu tSizj; cl lorsque 
Ferdinand \ lï fut remonté sur le trône , 
il adressa b ce monarque une lettre 1 ns 
laqucllr il protestait de son dé\ ou» ment 
et expliquait les motifs de sa conduite. 
Malgré cct acte de soumission , il fut 
déclare traître ù la religion, au roi et 
à la patrie : la peine de mort fut pro- 
noncée contre lui, cl ats biens furent 
confisqués. 11 v it aujourd'hui retiré à 
Paiis, où il a publié en i8i5, conjoin- 
te ment avec TVI. Ar.an*a , une apologie 
de sa conduite politique. 

OGE, célèbre mulâtre, etc. 

Né à Saint-Domingue, où il reçut une 
assez bonne éducation. 11 futemoyé en 
France comme député des Hommes de 
couleur , à l’époque de la révolution de 
17. 9 et tnt . dmis à Paris dans la société 
des aune des noirs : i ellc-ri , lui irouv anl 
du courage et de l'intelligence , jeta , 
dit-on, les yeux sur lui pour aller pro- 
pager dans uos colonies les nouveaux 
principes de liberté professés alors as- 
sez g. n< râlement. Il partiL dans le cou- 
rant de l'été de 1790, et répandit à 
son arrivée dans l’ilc une proclan aiion 
adressée à tous les gens de couleur et 
esclaves nègres, à la tète desquels il se 
mit ensuite pour pousser ses succès aussi 
loin qu il le pourrait. Mais M. de Fdau- 
cbclande. gouverneur de Saint-Domin- 
gue , ayant aussitôt envoyé contre lui un 
fort détachement e troupes de ligne , 
Çgé, bientôt abandonné des siens , se 
vil forcé de fuir sur le territoire espa- 
gnol , dont le commanduut le lit arrêter 
avec plusieurs de ses compagnons d’in- 
fortune, qu’il livra avec leur chef à 
M. de Bb.nchelande , leqttc 1 les fit tous 
exécuter siir-le-c!\atop. On rapporte de 
ce mulâtre un trait qui mérite d’être 
cité. Après sa condamnation a mort, il 
sc fit donner une petite poignée do grai- 
nes noires qu’il mil dans le creux de 
sa main , cl qu’il recouvrit de graines 
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blanches; il secoua ensuite le tout, rt 
les graines noires ayant repris le dessus , 
il les montra à ses juges , et leur de- 
manda : u Où sont les graines blanches? » 

Ogé fut vivement regretté par tous le» 
hommes de couleur, rpu fondaient beau- 
coup d’espoir sur son audace et sur ses 
talens ; elle tribunal révolutionnaire de 
Paris vengea depuis, sur M. de Blanche- 
lande , la sentence de mort qu'il avait 
fait porter contre ce mulâtre. 

OGINSK1 ( Romain-.Sollyck-Ga — 
briel , prince ) , grand seigneur polo- 
nais, etc. 

Issu de l’une des plus anciennes fa- 
milles de la Lithuanie, et grand tréso- 
rier de cette province ù l'époque de la 
domination des Russes en Pologne ; il 
se prononça d abord en faveur de cea 
derniers, et obtint de M. de Sicvers , i* 
ambassadeur de Catherine II à Varsovie, 
différons emplois politiques très impor- 
tuns , dont il s’acquitta avec la plus 
grande distinction. Cependant, lorsque 
la révolution de 179 éclata, il se ran- 
gea hautement du côté du parti patriote ; ' 
fut en conséquence arrêté et mis en pri- 
son a Wilna, d'où il vint à bout de 
s’échapper, et leva immédiatement après 
et a ses frais un régiment à la tête du- 
quel il combattit vaillamment les Prus- 
siens et 1rs Russes. 11 fit aussi des dons 

f ratuits considérables pour les frais de 
» guerre ; commanda au mois d’août 
1794 une expédition militaire en Livo- 
nie, qui ne fut pas heureuse, et finit 
par tomber sous le joug de l’étranger 
avec le reste de ses compatriotes. 11 vi- 
vait ignoré depuis long - temps lorsque 
l'invasion des Français en Russie, dans 
le courant de l’année 1812 , réveilla son 
amour pour l’indépendance et la patrie. 
S’étant prononcé alors ouvertement pour 
la cause de Napoléon, qui avait promis 
de rendre la liberté à la Pologne, il ar- 
bora l’étendart de la confédération gé- 
nérale, et fut mêmcnomraé commandant 
de fa garde d'honneur de Wilna. Mais 
les désastres de la campagne de Moscou 
ayant anéanti bientôt les projets géné- 
reux du prince Oginski , il abandonna 
de nouveau la carrure politique, et re- 
tourna dans ses terres. 

OG1KSK1, grand général, ouheltman 
de Litlmanie, comte et chevalier de plu- 
sieurs ordres, etc. 

JNé dans cette province polonaise, et 
parent du précédent. 11 se distingua dans 
l'élût par ses services militaires et ci- 
vils , c; se fit surtout remarquer par son • 
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grand amour pour la musique.Amatrnr bre par son éloquence; il fit sous cet 
passionné île la clarinette , il a porté le habile maître de très-grands progrès, et 
jeu de cet instrument à un degré émi- étudia particulièrement tous les auteurs 



nent de perfection. Pendant son séjour 
à St.-Pétersbourg en 17(14 . il exécuta , 
dans les assemblées musicales de cetle 
-ville, les sonates et les solos les plus 
difficiles avec des applaudis'emens una- 
nimes : il était également habile sur le 
•violon et le piano. Une particularité re- 
marquable de la vie de cet illustre ama- 
teur, cYstqu’ilconcut l’idéedc l'Oratorio 
de la Création, et qu'il la communiqua 
au célèbre Haydn , qui en profila : le 
comte Oginski mourut à Saint-Péters- 
bourg en «789. — Un autre membre de sa 
famille s’est aussi distingué par son goût 
pour la musique , et a donné au public , 
outre des yolona ses dont on dit beau- 
coup de bien, des variations et des ro- 
mances. Ce seigneur s’est fait également 
remarquer par son aménité, et surtout 
par une rare libéralité de senti mens pour 
tout ce qui est grand et utile. 

O’-HHèGlNa (don Hernardo ) , pré- 
sident du gouvernement du Chili , etc. 

Né dans l’Amérique méridionale, et 
fils de don Ambrosio O’-IIiggins , mar- 
quis d’Osorno , ancien capitaine-général 
du Chili , puis vice-roi du Pérou. 11 se 

Î rononça en faveur des insurgés contre 
I ■ métropole ; fut nommé en 1811 mem- 
bre du congrès général, et fît ensuite 
partie de la junte suprême du Chili. 11 
combattit aussi avec valeur pour la 
cause qu’il avait embrassée; servit d’a- 
bord comme colonel pendant l'invasion 
de l'armée de Lima ; devint géucral en 
rhef le V| novembre i8iô , et comman- 
dait dans la bataille qui fut livrée , le 
•ao mars iSréj, aux royalistes , qui furent 
rrpoussés. Mais , ayant été condamné en- 
suite par les Carreras au siège de Rnn- 
caugvia, où il se b illil courageusement 
pendant trente - six heures , il se vit 
obligé de se replier sur San-Jago , d’où 
il se rendit à Buenos -Ayres. Depuis 
cette époque de nouveaux succès ont 
encore ajouté à sa réputation militaire; 
et ou le comptait encore , dans les pre- 
miers moisde. 1819, an nombre des chefs 
qui combattaient polir la liberté et l'in- 
dépendance dp l’Amérique méridionale : 
il était même alors directeur suprême du 
Chili, avec des pouvoirs dictatoriaux. . 
• OKEEFFE ( Jean) , auteur drama- 
tique anglais, etc. 

Né \ Dublin en 17(6, d'une famille 
catholique, ir.i confia son éducation au 
père Augustin , jésuistc irlandais , celé- 



français. 11 prit ensuite du goût pour la 
peinture , qu’il cultiva aussi avec un 
grand succès ; niais son inconstance na- 
turelle, jointe à une mauvaise vue, lui 
firent bientôt abandonner cette carrière 
ponr s'engager dans une troupe de comé- 
diens, dont la conversation l’enflamma 
tellement qu'il fit pour eux une comédie 
en cinq actes . quoiqu’il n’eût alors que 
quinze ans. 11 débuta peu «près sur le 
théâtre de Dublin, oû il fut reçu de la 
manière la pins flatteuse, et où il con- 
tinua de jouer pendant douze ans ; et 
c’est alors qu’il mit au jour plusieurs 
ouvrages dramatiques , qui obtinrent un 
si grand succès qu'on l’engagea à se 
rendre à Londres. La farce, la comédie 
et l'opéra-comique y furent tour à tour 
l'objet de ses veilles et de scs travaux , 
rt quelques succès mérités, mitigés néan- 
moins par des chutes , donnèrent à cet 
auteur dramatique une réputation qui 
ne fit que s’accroître. En effet, le Châ- 
teau 11 Andalousie ; Foula nrhleau et 
le Pauvre Soldat; V Homme tranchant ; 
le Fermier et le Prisonnier ; le Jeune 
Quaker ; les Orges ( Wild-Oats); le 
Monde au FtUc.cc ; et V Ermite de 
Londres , toutes pièces de différens gen- 
res qui furent singulièrement goûtées 
du public , valurent h Okceffe toutes les 
distinctions que son amour-propre pou- 
vait désirer, et le placèrent momenta- 
nément an rang des auteurs dramatiques 
les plus distingués. Ce qui caractérisé 
particulièrcmentjesoiivragcsdc ce poète 
comique, c’est ce que les Anglais nom- 
ment VHamour ( mot qui ne peut être 
rendu parfaitement dans notre langue) : 
mais il manque en général de pureté 
dans la diction , d’esprit dans le dia- 
logue, et surtout de vraisemblance dans 
les intrigues 

OLAVIDES(don Pablo), comledePi 
lo gouverneur-général de la Sierra-Mo- 
rena , célèbre économiste espagnol , etc. 

Né à Lima , capitale du Pérou , de pa- 
rons orig narcs d’Espagne. Il vint per- 
fectionner son éducation à Madrid , où 
ses talcns, son esprit naturel et sou in- 
dustrie le portèrent ensuite A d’impor- 
tantes places. Deveuud abord secrétaire 
du comte d’Aranda . qu’il suivit dans 
son ambassade en France, il perdit son 
maintien austère an milieu d'une nation 
enjouée , et finit jar en adopter plu- 
sieurs usages et aimer son caractère. De 
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retour en Espagne,' Charles II T le eréa 
comte en le nommant intendant de Sé- 
ville , et c’est là qu'il conçut , parmi 

S lnÿeurs projets grands et utiles , celui 
e défricher la Sierra- Morena , ou Mon- 
tagne-Noire. Cette montagne, aride dans 
ses sommités , pleine de marais dans 
ses vallons, impraticable dans tons les 
temps , a vingt-sept lieues d’étendue sur 
une largeur qui varic.de quatre à cinq; 
et pour rendre à l'agriculture et au com- 
merce cette vaste contrée, Ola v id ' s y ap- 
pcladescolonicsde toutes les nations, et 
Éiirtoutbeaucouv» d'Allemands. Une pro- 
tection sûre de la, part de l'autorité les 
eut bientôt attachés an sol et à leurs 
travaux. Des villes s’élevèrent sons les 
ordres de l'intendant, qui y établit des 
manufactures de Lyon , au moyen de 
fabricaus et de dessinateurs de cette 
ville qu'il avait engagés pour seconder 
•es projets ; et des hôtelleries prirent 
naissance dans des lieux jusqu'alors dé- 
serts et presque inconnus : ce canton 
est encore aujourd'hui celui de l'Es- 
pagne où le voyageur trouve les res- 
sources qui lui manquent. Mais des 
imputations calonmicusrs, résultat de 
l’envie et du fanatisme, vinrent bientôt 
interrompre e» s succès; etl homme qui 
avait contribue à la gloire et a la splen- 
deur de son pays p r d heureuse s ins- 
titutions fut jeté dans les sombres ca- 
chots de L inquisition en 1776 comme 
suspect de professer des sentiinens im- 
pies, et particulièrement ceux de Vol- 
taire et de Rousseau, avec lesquels il 
avait, disait-on, entretenu une corres- 
pondance très-intime. Olav idès nia on 
expliqua un grand nombre des faits 
qu'on lui imputait; il en avoua d'autres 
qu'il crut peu importans, mais qui suf- 
firent pourtant aux inquisiteurs pour le 
déclarer coupable; et le 24 novembre 
1778, on célébra un petit aulo-da-J'é 
articulier dans les salles du trihuual 
c l'inquisition de Madrid , en présence 
de soixante personnes élevées en di- 
gnité , au milieu desquelles don Paul 
Olavidès se présenta en habit de péni- 
tent. Il fut condamné à passer huit ans 
dans lin couvent , à perdre tous ses 
biens, à ne posséder a l'avenir aucun 
emploi ni titre honorifique , et entin 
à ne plus mont, r à chcv al et k ne porter 

Ï ue des habits de serge grossière, etc. 

a lecture du factum dé sou procès dura 
près de quatre heures; et l’on n en sera 
pas é tonné si l'ou considère que le uscal 
l’aeçusa d'avoir avancé soixante - 
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propositions hérétique*, et qu'il y eut 
soixante - dourc témoins d'mterrogés. 
Vers la fin de la lecture, Olavidès 
s'écria : « Quoi qu'en dise le fiscal, je 
» n’ai jamais perdu la foi. » Lorsqu il 
eut entendu sa sentence, il s'évanouit $ 
et quand 011 l'eut rappelé h la vie , on 
lui donrn l'absolution , qu'il reçut à ge- 
noux, puis on le ramena aussitôt dans 
sa prison. 11 sc rendit ensuite au cou- 
vent qu’on lui avait assigné; mais il 
s'échappa quelque temps après, et se 
retira en France. Il vécut même quel- 
ques années à Paris, où il publia un ou- 
v rage intitulé : Y Evangile triomphant , 
ou le Philosophe converti . qui lui fit 
obtenir sa grâce. Il rev int alors en Es- 
pagne , où l'on n'exigea de lui aucune 
pénitence, et il mourut en i 8 o 5 , dans 
l’ Andalousie, âgé de soixante-trois ans- .1 
Le souvenir d’Olavidès vivra éternelle- 
ment dans le cœur des hab tans de la 
Sierra -Morena. L'esprit juste et éclairé 
qu’il apporta dans 1 administration ci- 
vile , sou xèle pour encourager l'agri- 
culture, les sources de richesses qu'il 
créa parmi les colons, en 1< nr inspirant 
le goût des arts et du travail, lui ont 
assuré à jamais une gloire durable. 

OLBKRS ( Guillaume ) , savant astro- 
nome saxon , etc. 

Né le 1 1 octobre i ^58 , au village 
d Arbergen dans le duché de Brcmen. Il 
se livra à l’étude de l'astronomie dès sa 
plus tendre jeunesse, et ne tarda pas ât 
se faire connaître par la découverte de 
deux planètes et de plusieurs comètes. 

11 attacha aussi son nom à une méthode 
nouvelle j recommandable par sa sim- 
plicité, ebqui se distingue de celles qui 
sont proprement appelées analytiques , 
en ce qu’elle est tirée d’une construc- 
tion à laquelle l'a iteur applique les rè- 
gles de Lune et l’autre trigonométrie. 
Préférée dans le nord de l’Europe k 
toutes les méthodes qu’on a employées 
jusqu’à su publication, elle serait de- 
meurée inconnue en France sans l'ho- 
norable suffrage de l'institut, qui en lit 
connaître les avantages et eu recom- 
manda l'emploi. M. Olbers, qui habite 
aujourd’hui la v illc de Bremcn, où il 
exerce la médecine , est correspondant 
de l'institut de France, et membre des 
académies de Berlin, de Pétcrsbourg, 
de Londres, de Gwllingue , etc. On 
connaît encore de cet astronome dis- 
tingué quelques dissertations sur le cal- 
cul des parallaxes, et divers mémoires 
astronomiques insérés dans lu Connais - 
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tance des Temps, et dans les feuilles 
périodiques de MM. de Zach et de 
Code. , 

O L E A R Y ( Arthur ) , canoniste Ir- 
landais, etc. 

Né eu 17-29, à Corck en Irlande, de 
pare ns catlioliipics. Il commença, dans 
son pays, des études qu'il continua en 
France, au college de Saint-Omer ; fit 
profession chez les rccollcts; devint 
ensuite aumônier d'un régiment fran- 
çais, et retourna enfin à Corck, où il 
établit une chapelle catholique. Un mé- 
decin écossais, caché sous le nom de 
Michel Servet , ayant publié un pam- 
phlet, intitule : Pensées sur la nature et 
la religion , le père Oléary s'annonça, 
dans lè monde littéraire par une réfu- 
tation de cet outrage, sous le titre de 
Dépense de la divinité, de Jésus~ihr.$t 
et de l* .mniorlalilé de Pâme. Le parle- 
ment d'Irlande ayant peu après exigé 
des catholiques uu pays uu serment 
qui garantit leur fidélité à l'autorité ci- 
vile, quelques consciences cou^ureut à 
cette occasion des inquiétudes qu Oléary 
s'empressa de dissiper par un traité in- 
titulé : Loyalty asserted , qui eut le plus 
grand succès. 11 traça aussi la ligne sé- 
parative entre les droits de l'cglise et 
ceux de l'état, avec le mime avantage , 
dans son écrit : An essay , on toléra - 
lion , and a pl va for Jreedom of cons» 
c.ence ,et*dans d'au 1res ouvrages, parmi 
lesquels on cite des Remarques sur lés 
lettres de Westley •• ce patriarche de» 
méthodiste s avait calomnié lescatholt- 
liqnes, et le père Oléary détruisit ses 
assertions et ses paralogismes. La plu- 
part des ouvrages de ce religieux, esti- 
més des protestons comme des catholi- 
ques, ont été réunis en un volume inti- 
tulé yLscellaneous tracts , dont il y a 
eu trois ou quatre éditions. Le père 
01 ai y mourut en 1 02; 

O-MORAN ( Joseph ) , général de di- 
vision des armées de la république, etc. 

Ne à Delphin, en Irlande, «lune fa- 
mil 1 e d is t inguee de ce p*y s J1 entra au ser- 
vice de France dans le régiment irlandais 
de Diilon, dont il devint colonel à l’é- 
poque de la révolution, ci lut nommé 
maréclial-de-caiup quelque temps apres 
sous Dumouricr, puisclev é enün au grade 
de général dednision eu «792. 11 com- 
manda ensuite successivement à Fondé, 
à Tournai et à Cussel , où , ayant été ac- 
cusé d ineptie par la diwsion du ge- 
neral Ferrières, i! lut arrêté le 16 août 
179^* conduit enchaîné à Taris, et cou- 
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damné à mort par le tribunal révolu- 
tionnaire, le 6 mars 170^ 

O P 1 É (À 7 .), célèbre peintre an- 
glais , etc. 

Né à Londres, d’un charpentier qui 
le destinait à exercer sa profession. Il 
avait été élevé pour cct état , dont il 
apprenait déjà les élémens, lorsque le 
célèbre po- te VValcott , qui avait une 
sorte »Ie talent pour le dessin , devina f 
en voyant quelques figures tracées par 
le jeune Opic, qui sortait à peine de 
l'enfance, que la nature l’avail créé 
peintre. Il lui donna en conséquence les 
moyens île développer avec avantage 
le talent qu'il croyait avoir reconnu en 
lui, et l’heureux élève répondit en effet 
aux soins de son Mécène , dont il sur- 
passa même bientôt les espérances. O pie 
cultiva particulièrement, avec succès, 
le genre de 1 histoire; mais il réussit 
encore plus à peindre au naturel les 
mendians , les vieillards et les brigands. 
La force, e.st son principal mérite, et son 
coloris approche beaucoup de celui de 
Rembrandt, cependant il lui est aussi 
inférieur, pour les airs de tête, que les 
artistes anglais le sont en générai pour 
les grâces aux peintres de l'école fla- 
mande. Il est mort le à mai 1798. Sa 
veuve, née à Nôrwich en 1771, et fille 
du docteur Aide rs on , 4 'un des plus cé- 
lèbres médecins de cette ville, profita 
si bien de l'cducation qu’on lui fit don- 
ner, qu'elle composa, dès sa plus tendre 
jeunesse, des poèmes , des pi. ces de 
théâtre et des romans. On connaît en 
effet la grande réputation qu'elle s’est 
faite depuis dans ce dernier genre de 
littérature, et il est peu de lecteurs 
français qui ignore nt que le Père et la 
Pille , Adeline Mowhray , Catherine 
Sirley , rtc., sont sortis de la plume de 
cet auteur. Mislriss Opie publia aussi , 
apr s la mort de son mari , Tjom rage que 
celui-ci avait composé sur la peinture . 

ORANGE ( Guillaume* Frédéric, 
prince héréditaire d’.). (Voyez Guil- 
laume-Frédéric , roi des Pays-Bas, etc.) 

OREILLY (le comte d'J, général es- 
• ! , etc. 

Issu d'une noble famille d'origine 
étrangère , qui s'était distinguée au ser- 
vice d'Espagne. 11 embrassa la carrière 
militaire; devint oÛicicr-géuéral , et fut 
ensuite pourvudu commandement d'un 
corps d armée destine à réprimer l’au- 
dace des liarbaresques eu .Urique, où 
il uc lut pas heureux. Possesseur d'une 
fortune considérable , il fit bâtir un pont 
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magnifique sur le Guadalquivir , et ras- 
sembla ensuite une nombreuse compa- 
gnie pour en faire l'inauguration ; mais 
cette ceremonie fut cruellement trou- 
blée par l'écroulement du pont, qui 
causa la mort d’un grand nombre de 
personnes, et n«r\ra de douleur Pâme 
généreuse du comte. Au mois de mars 
fut chargé d'aller prendre le 
commandement des armées espagnoles, 
à la place de M. dcRicardos, qui venait 
de mourir, mais il mourut lui même en 
Tuulc et fut remplacé par le comte de 
La Union. M. d’Oreilly fut universelle- 
ment regretté pour ses vertus, et notam- 
ment pour son humanité peu commune. 

OREILLY (le comte d ) , felil-mié- 
chal autrichien, commandeur de l'ordre 
de Marie-Thérèse, etc. 

Il prit de bonne heure le parti des 
armes, dans lequel il ne tarda pas à sc 
distinguer par une grande aptitude pour 
les manœuvres; parvint rapidement aux 
grades supérieurs, et se trouvait déjà 
major depuis long-temps lorsqu'il lut 
employé contre les Français, dès les 
premiires années de la révolution. 11 
signala particulièrement sa valeur et 
sestalensmilitaires, le 5i octobrç içtyo, 
à l’affaire de Marchicnnes ; devint im- 
médiatement après officier -général, et 
montra de nouveau sa bravoure les zô 
août et 24 septembre 179G , à la baLaillc 
d'Amherg, et à l’affaire d'Lilm. Quand 
les Français passèrent le Rhin à Kehl , 
le 20 avril 1797, et mirent cil déroute 
l’armée autrichienne , le comte d’O- 
reilly , qui fit tout ce qu'on pouvait at- 
tendre d'un granit courage , lut fait pri- 
sonnier après avoir été blesse, et ne 
tarda pas a être échangé. 11 obtint de- 
puis divers commamlemcns dans l'inté- 
rieur; servit de nouveau, eu iSou, à 
l’armée active , sous les ordres de l'ar- 
chiduc Maximilien , et se trouva com- 
mander à Vienne, après l’évasion de cc 
rince , qui avait tenté vainement de 
cfcnJrc celle capitale. Le feid maré- 
chal Oreilly, voyant que toute résistance 
devenait inutile et uc pouvait que com- 
promettre le salut de la ville , fit cesser 
le fcnsurles remparts, cl entama avec 
le vainqueur des négociations qui sc 
termiuèrenl par la capitulation du 13 
mai 180g. 

OR LU W ( Grégoire ) , seigneur russe 
Cl célèbre amant de Catherine 11 , etc. 

Issu , s'il faut eu croire la tradition 
vulgaire , d’un Strélilz à qui Picrrc-le- 
Crand fil grâce lorsqu'il allait le déca- 



piter pour crime de rébellion, Gré- 
goire Orlow était, ainsi que ses frères, 
soldat aux gardes dans le régiment de 
Préobazinski , lorsque sa beauté le fit 
remarquer de Catherine, alors grande 
duchcsse.il supplanta ensuite le granii- 
niailrr de l'artillerie auprès de la priu- 
cesse Kourakin , et cette audace lui va- 
lut un exil en Sibérie, d oit une main 
invisible , qu'on devine facilement, ne 
larda pas à le tirer. La rcconuaissance 1 
et l'amour lui firent dès lors un devoir 
d'entrer dans la conjurai ion qui fit perdre 
à Pierre 111 lacouronnc et lav ie , et l’on 
sait, en effet, jusqu’à quel [mini l’au-- 
dace et la témérité de Grégoire Orlow 
furent utiles à Catherine daus la révo- 
lution de 1 7t>2. 11 réunit alors la plu- 
part des pouvoirs et des honneurs qu’on 
a vu depuis décorer Potenikiu et sur- 
charger /.ubow; et il avait meme beau- 
coup de la hauteur et du caractère al- 
tier que déploya le premier. Catherine 
eut de Grégoire un fils avoué , nommé 
Basile Bolu inskv ; et c’est pour ce cé- 
lèbre favori qu'elle fil construire le pa- 
lais de marbre où elle fit sculpter cette 
inscription : Par l’amttié reconnais - 
sanqe : elle fit aussi frapper depuis en 
son honneur une grande médaille, à 
l'occasion du voy r agc qu'il fit à Moscou 
pour y rétablir t ordre et en chasser la 
peste. Douze ans de jouissance, et peut- 
être aussi les hauteurs de Cet amant, 
lassé rent enfin la souveraine affermie sur 
le trône ; et, après une longue et pénible 
lutte , Potemkin l'emporta ouvertement 
sur lui. Le triomphe Je sou rival , et l'in- 
constance de l'impératrice, qu’il nom- 
mait hautement ipgrate, firent un tel effet 
sur Orlow , qu'il en perdit la santé et la 
raison, et on vit ensuite l'orgueilleux , le 
puissant, le brillant Orlow mourir dans 
une horrible démence , et se barbouil- 
lant le visage d'excrcmcns, dont il sc 
nourrissait. Plusieurs personnes préten- 
dirent alors que Potemkin l'avait em- 
poisouné avec une herbe dont la vertu 
est de ren rc fou. 

ORLOW (Alexis), frère du précè- 
dent, amiral russe, etc. 

11 était, ainsique sou aine , soldat aux 
gardes , et contribua puissamment à la 
révolution de 17(12, qui plaça Cathe- 
rine 11 sur le trône. C est aussi lui qui . 
avec Passée et Baratinsky , devint le 
meurtrier de Pierre 111. Doué d’une Laillc 
d'Hercule , ajoutée èr lal'orcc de Goliath , 
il fut, élit la chronique scandaleuse, as- 
socié dans les fonctions particulières de 
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ion frère. auprès de Catherine , alors 
dÿm toi le la vigueur d* J’age. Ii sertit 
msuite ansla n» ir.nc russe, et se ren- 
dit célèbre depuis par ai s expéditions 
cl ins i'Àr r.jpi I, et surtout par la ba- 
taille d Tchesnié , dont il reçut le sur- 
nom »1» Ichcsminsky. La v. ng auee «pic 
Paul 1 er tira du meurtri, r de son père , 
dou: it rehabilita la tuémoiie, à son 
avènement au trône iuqvri.il , eut quel- 
que chose d - sublime. Alexis Orlow, le 
vainqueur de Tchcsmé, jadis si puis- 
saut, remarquable par sa taille gigan- 
tesque et Ses habits a l'antique, respec- 
table. s’il est possible, par sa gloire 
4 1 sa vieilles*», lut obligé de suivre les 
tristes restes de Pierre I i I > qu'on avait 
déterré pour lui rendre les honneurs fu- 
nèbres , et de tenir un des bouts de la 
> draperie du cetcueil. Cette punition , 
juste et cruelle tout à la fois, réveilla 
sansdoitt» in lui des remords <Jue tr< nte- 
cinq ans de prospérité avairnt peut-être 
assoupis. Il voyagea ensuite en Alle- 
magne, oô ii chute a en vain par son 
Juve et s» s dépenses à s'acquérir de Ja 
considération, et retourna mourir k 
hauit-Péle^sbourg , en iroi. 

ORONO , ciici des Pi nouscols, tribu 
d Indiens, eïc. 

fté en ititjt , à Oidtown île de la ri- 
vière de P, nobscoi , dans le Massaclms- 
artta, clchcl »le sa tribu 11 inspira tou- 
jours ahu s sujets des princip; s de paix 
et de tempérance. A I tpoqué de la der- 
ni. rc •'guerre « ntre ies Etats-Unis * t la 
Grànire-Bn ia-ne.ii ht, avec lé gouver- 
n iu» nt américain ,un traité qu’il Observa 
religieusement, et s; rendit singulier» - 
ment utile à ses alliés par sa bonne foi et 

* a coopération tranche » i locale. Orouo, 
dont le peuple professait la religion ca- 
tholique i on. aine e taxait um église de ce 
mlt«, conserva ses facultés ima- tes dans 
un âge très avari e, et mourut eu i. oi , 
agéd cent trente ans. apr.s avoir vécu 
dans trois si. eh s. Sa leminc est morte 

♦ n i'Og, âgée d;* cent quinze ans. 

OR 1 LC A (don Cas m ro Cornez ) , 
savant botaniste espagnol, membre des 
académies de Madiid, de Paris et de 
Londres, etc. 

Né à Madré! , en i^5o. Il fui envoyé 
de bonne heure, par son oncle on Jo- 
seph Onega, à l'université .le Bologne, 
où il sc rendit irès-labile dans les hu- 
manités, la physique, la chimie et la 
h< tunique , qu'il apprit sous h s c lèbres 

S rolVsseurs Monti , Beccari, Laghi et 
a?*T. H publia ensuite divers ouvrages 
T. It. v 
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important en grec et en latin, sur ces 
diverses sciences, et narticulit rement 
un commentaire qui a beaucoup servi à 
Vinceuti, premier médecin du roi de 
Naples, lequel ss plut à en faire l’aveu 
daus son travail sur le même sujet. On 
doit aussi à ce laborieux et savant écri- 
vain la Description des caüx thermales 
de Toiilio: une Méthode facile pour 
acclimater des plantes exotiques à peu 
de frais; l’histoire naturelle dy la Ma- 
lagueia; des Tables botaniques, avec 
l'explication des plantes dont Tourno- 
fort fait mention uans ses institutions ; 
et en tin un Cours élém ntaire de bota- 
nique théorique et piatique, à l'usage 
du jardin royal de Madrid. Il a meure 
traduit beaucoup d'ouvrag s parai; les-» 
quels on remarque le voyage u com- 
modore Byron autour du monde, en- 
richi de notes et d ? une carte du détroit 
de Magellan; 1* s LU m ns d'histoire na- 
turelle et de chimie , d’A lolphrdeGuil- 
len.torg etdesou maître Jean- lOlschalk 
Valério . et enliu des expériences sur 
Fuira i volatil, dans la gm-rison des as- 
phi' iés. Don Casimiro Ortega mourut à 
Madrid eu < o io 

U ft T O L À N 1 ( Joseph- Emma- 
nuel Pascal), avocat et littérateur si- 
cilien, etc. 

Né ». Palcrme, en 1775 . Il se pro- 
nom a pour la révolution français- et 
xinl eu r;y 7 a Paris, oô il lui nommé 
l'un des commis» iii es du gouvt moment 
pour la recherche des objets de sciences 
et d'arts. 11 procura en effet , à la bi- 
bliothèque plusi urs mmustrits pré- 
cieux, et retour® n dans sa patrie lors de 
l i déclaration d guerre avec NnpL-s, 
en î&ott. Outre divers ouvrages com- 
posas en italien, il a traduit dans cette 
langue F rossai de Condorcet sur les 
progrès de l'esprit humain , rt en fran- 
çais V Histoire gènvra'c fies sciences et 
de la lit le ru lut e , depuis les temps anté- 
rieurs à ritis oire grecque jusqu'à nos 
jours , de l'abbé Andréa. On doit éga- 
lement à Ortolani un Eisa: <nr les 
plais rs , qui a été réimprimé à Milan et 
traduit « n italien u Florcnc •. . 

O TEN général d - brigade , com- 
mnndafii d la Légionf-d Honneur , 1 te. 1 

Né » n lloliaud . d’une tamiile peu 
riche. Il passa pendant la révolution au 
service de France , et commanda sur les 
cites de la Belgique et dans la Zi and , 
où il était encor • pendant tcscamnagn $ 
de Fmss eide Foiogn ■ en toooet 007 . 
Au mom. nl de l’invasion faite par les 
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Anglais dans l’ilc de Walcherçn , en 
août 1809. il déploya beaucoup de cou- 
rage et de prudence , et fut le premier 
qui opposa de la résistance sur ce point, 
ïorcé enfin, après une rigoureuse dé- 
fense , de céder au nombre . et de sc 
rendre prisonnier de guerre, il reçut de 
lord Cliatam, commandant l'expédition 
anglaise, des maruues particulières d’es- 
time r-t de considérât ion ; mais comme 
les Anglais n’avaient point . selon lui , 
tenu à son égard les conditions convc- 
nuca ,. il se crol dégagé de sa parole , et 
•'échappa des prisons d’Angleterre , où 
il fut mis en jugementconmie contumace, 
et déclaré coupable par le jury du banc 
du roi. Napoléon, rjui avait aussi par- 
tagé cette opinion, refusa de voir Osten 
lorsqu'il se présenta à Paris; mais il se 
justifia bientôt auprès <le lui, et obtint 
mente depuis un commandement dans 
la trente-deuxième division militaire. 
Après la restauration de 1814, il cessa 
d’être employé au service de France , 
et retourna dans son pays natal. 

Ob 1 ERMAN (le comte d' } , chance- 
lier de Russie sous Catherine II , mi- 
nistre des affaires étrangères, etc. 

Né eu 1 7a/j , d’une ancienne et noble 
famille de Suède passée au service de 
Russie. 11 courut la carrière des emplois; 
•e fit connaître avantageusement par des 
talensetune perspicacité peu commune, 
et fut élevé successivement aux postes 
les plus importans du ministère. Il était 
vicc-ehancclier , ayant le département 
des affaires étrangères , lorsqu'il fut 
eliargé en 1788, par Catherine II, de 
négocier un traité de quadruple alliance 
avec les cours de Vienne , de Versailles 
et de Madrid, afin de s'opposer aux pra- 
jels ambitieux del’Angleterre qui , pour 
su veuger delà neutralité de l’armee du 
Nord , avait excitée la Porte et la Suide 
à déclarer la guerre à la Russie : ce traité 
avait aussi pour but de comprimer l’am- 
bition du roi de Prusse , qui voulait 
profiler des embarras que causait à Ca- 
therine cette double guerre , pours’em- 
parer de Tliorn et du DanUick. Il était 
sur le point d’être conclu , lorsqu’un 
commis du chancelier en trahit le secret 
en en remettant uni copie à Fraser.chargé 
d’atfairrs du roi d’Angleterre, à Saint- 
Pétersbourg , qui eu donna avis , par un 
courrier extraordinaire , au cabinet bri- 
tannique. Le comte d'tisterman devint 
d’abord , après la mort de sa souveraine, 
premier ministre sous le titre de cban- 
•elier ; mais il'l’ut disgracié par Paul P' r , 
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et il mourut à Moscou, le ag avril i8ir, 
à Page de quatre-vingt-sept ans , et sans 
laisser aucun descendant direct de la 
branche mâle de sa famille , qui s’étei- 
gnit en lui. V 

OST OLOZA ( Biaise ) , confesseur 
oc Ferdinand VII , et l'un des moines 

3 111 ont joué un rôle dans la révolution 
'Espagne , etc. 

Né en Amérique , d'où il passa ri 
Espagne pour sejaire religieux. Il obtint 
par la suite la place de confesseur du 
prince des Asturies, et était néanmoins 
pou connu dans le monde lors des trou- 
bles de 1808. Il accompagna alors le roi 
à Bayonne et de là à Yalençay,d'où ayant 
trouvé le moyen de s’échapper il revint 
en Esj>ague , et retraça dans ses prédi- 
cations le tableau des malheurs et des 
vertus de son mailre. C'est aussi Pen- 
dant cet apostolat politique que , dans 
un sermon qu'il prêcha à Cadix, il in- 
culpa si grièvement le duc deSan-Car- 
los , le chanoine Escoïquilz , et plusieurs 
personnes de la maison du prince de 
Benévenl , que les premiers exigèrent 
qu il sc rétractât publiquement ï cette 
rétractation eut lieu au moisdr juin i8i4« 
A cette époque, Ostoloza, déjà chape- 
lain d honneur du roi, fut nommé doyen 
de la cathédrale de Carlhagèuc avec un 
revenu de soixante-dix mille francs. Sou 
influence dans le conseil alla d s lors 
toujours, en croisant , et la revolutiou 
ministérielle qui suivit ne parut même 
pas I avoir affaiblie. Cependant au mo- 
ment où ce moine intrigant se croyait 
le plus assuré de la faveur du prince r 
il fut disgracié de la manière la plus 
complète et la plus inattendue , et relé- 
gué , au mois d'octobre i8j 5, dans 1« 
couvent du Tardon. 

OSW ALD ( Jean ), littérateur an 
glais, etc. 

Né eu Ecosse. II entra d'abord , en 

Q ualité de lieutenant , dans le quarante- 
euxième régiment d'infanterie anglaise; 
servit ensuite dans les Indes Orientales , 
d'où il revint en Angleterre en 1785, et 
se sentant alors pour les belles-lettres 
un penchant irrésistible, que son pùre 
était loiu J'eucourager , il apprit le la- 
tin sans aucun maître , et élu Jia le grec 
de la me me munit re : on assure qu'il 
connaît également l'arabe et toutes les 
langues de l’Europe. Sir Oswald, qui 
passe pour avoir beaucoup de singula- 
rité dans le caractère , lait profession 
ouverte du système des Brahuiineg , et 
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a une horreur profonde pour la nonr- 
riliire de la chair des animaux. On lui 
doit un volume de poésies sou» le nom 
supposé de Sylvestre Otway; une sa- 
tire contre les méthodistes; le Mercure 
britannique ; Kuphrosine , Ode à la 
Beauté ; et enfin l'Histo re impartiale 
de la Campagne de Bonaparte en i 8 i 3 , 
«jui a paru en iSifi. 

OTT (N.), feld-maréchal-Iiculrnant 
autrichien , etc. 

11 servit en 178g en qualité de géné- 
ral-major contre les Turcs, et en 1793 
contre les Français , et se distingua en 
différentes occasions pendant cette cam- 
pagne , notamment à l’attaque du camp 
de Favars , et ensuite à celle de Mar- 
chiennes oh il montra beaucoup de ta- 
lons: il futau$si employé, en 1794 et IJüb, 
de la manière la plus utile dans les 
Pays-Bas et sur le Rhin. En 171)6, il 
suivit M. de Wurmscr en Italie, et 
commandait son avant-garde , le 11 sep- 
tembre , lorsque ce général se porta de 
Eegnago sur Mantoue , et sc réunit à la 
garnisou de cette place, a la suite d’un 
combat.très-vif. Nommé feld-maréchal- 
lieutenant à la promotion de févrieri797, 
3 VI. Ott continua d’être employé dans 
celte partie du théâtre de la guerre , et 
/ut mis, en 1799, k le tête d’une division 
avec laquelle il se distingua pendant ' 
tout le cours de cette campagne, parti- 
culièrement à la bataille de Cassano , 
donnée le 27 avril . la première que ga- 
gna le général Suwarow en Italie. Il fut 
ensuite détaché pour aller au-devant de 
l'arnu-e française de Naples ; s’empara 
des défilés des Apennins; coupa les 
communications de la ICme-Toscanc 
avec Cènes , et campa en observation 
à Fornovio entre Parme et Pontremoli. 
Forcé de se replier sur le gros de l’ar- 
mée à Plaisance, il forma pour ainsi 
«lire l’avant-ganîe de Suwarow à la 
bataille de laTrébia; et fut ainsi exposé 
au premier choc des Français. Le second 
et le troisième jour de la bataille , il fit 
artie de l’aile gauche commandée par 
I. de Mêlas , opposé au corps du géné- 
ral Soult , et fit des prodiges de va- 
leur. Il fut aussi chargé de poursuivre 
les débris de l’armée de Naples , et après 
s’être rendu maître du fort d’Urbin , il 
se réunit au corps du général Kray qui 
attaquait Mantoue. 11 signala de nou- 
veau sa valeur au siège de celle place 
et pendant le reste de la campagne , ce 
qui ne l’empêcha pas d être remercié 
avec une pension au mois de février 1806, 
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à cause de sa conduite en Allemagne à 
la fin de 1 8 o 5 . Depuis cette époque , le 
général Ott n’a plus été employé , et 
mourut quelques années après dans une 
sorte d'obscurité. 

OUHAB ( stbtlul-Til ), nouvrau pro- 
bité arabe , chef do la secte des \V sa- 
it es , etc. 

Né parmi les Arabes du désert. Il se 
distingua de bonne heure par son élo- 
quencert par un courage extraordinaire. 
Après diverses actions d'éclat, qui at- 
tirèrent sur lui l'attention de la multi- 
tude, il commença à prêcher une nou- 
velle doctrine, et parvint bientôt à 
rallier autour de lui un certain nombre 
d’homme» déterminés. Il envoya des 
émissaires dans la Syrie , la l'erse , 
l’Egypte , et même jusque dans la Tur- 
quie . pour y faire des prosélytes. Leur 
mission consistait à annoncer aux peu- 
ples qu’il n’existait qu’un seul Dieu dont 
Abdul était le prophète ; à s’élever 
contre l’inégalité des richesses et les 
droits de toute espèce, à l’exception 
de la dime ; et enfin à défendre le vin 
et les excès en tout genre. Lorsqu'il eut 
ainsi préparé l’exécution de ses projets, 
il parut tout à coup dans l'Arabie Heu- 
reuse, avec une armée que l’on fait mon- 
ter kdeuxeent mil le hommes, et s'empara 
de la Mecque et de Médine , vers la tin 
de 1802 : les trésors que la dévotion 
musulmane y avait apportés furent pillés 
sans respect, et devinrent le partage de» 
soldats d’ Abdul. Il se porta ensuite sur 
Tais et Dgedde, qu'il prit d’assaut, et 
dont il passâtes ha bilans au fil de l’épée f 

Ç our les punir d’avoir osé lui résister. - 
ant de suces alarmèrent enfin le 
grand-seigneur; il ordonna aux pachas 
voisins de marcher contre ce rebelle, 
et divers combats furent lia rés, dans les- 
quels A Ixl ni fut presque toujours vain- 
queur. Mais ce que ne put la force des 
armes le fanatisme l’opéra. Un musul- 
man , delà secte d'Aly , nommé Iladgi- 
Osmaa , indigné des profanations com- 
mises sur le lotnbcau du gendre de Ma- 
homet., résolut de venger cet outrage; 
il part de chez lui , traverse le désert, 
arrive au camp d’Abdul, entre dans sa 
tente au moment où il taisait sa prière , 
et luienfouce son cangiar dans la poi- 
trine : il tombe ; son frère venu a son 
secours éprouve le même sort; et bien- 
tôt lladgi expire lui -même percé de 
coups sur les cadavres de scs victimes. 
Cette catastrophe qui eut lieu en i oà 

dispersa uiumcjilaucüieui la secte des 
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Waahiti s, et sauva peut-être la puissance 
4 Oit oman p d r sa min»*. 

OlSELEY (sir ff ~ // arri G orc). célè- 
bre orienudisle anglais, etc. 

Né >n 1771 - dans le comt^ dp IVor- 
tbangston , d'une famille ancienne et 
disiingupe.il reçut une excellente édu- 
caiion , et vint à Paris, rn ^787 , pour 
s'y perfectionner dans la langue fran- 
èl çaise. ’ ’ann c suivante il acheta une 
place de cornette dans le huiti me ré- 
giment de dragons, et parvint bientôt 
au grade de lieutenant : dans l'inter- 
valle île son serv ice militaire il consa- 
crait ses loisirs à acmiérir la connais- 
sance des langues de l'Orient. En * 704 > 
il fit une campagne sons les ordres du 
dur d York 5 mais il vendit sa commis- 
sion peu après , et résida quelqne t. mps 
à Leydgpour fiépicnter les cours de 
l'univ»rsité et reprendre ses études 
orientales, dont le résultat parut bien- 
tôt sous le titre de. Mélanges Persans. 
A Cette époque , sir Ousc)ey obtint le 
rang de ma jor dans le régiment des dra- 
gons du contt é d'Air qu'il joignit à 
Carliste , où il épousa , en 170 fi, la fille 
du rolouel Jean Trv ing. Cependant son 
régiment avant été réforme . il fixa sa 
résidence.. Londres, et poursuivant avéc 
ardeur ses éludes favorites, ii reçut le 
bonnet d docteur es lois de l'université 
de Dublin , ce qui le d termina a a 1 er 
visiter celte capitale il y fut nommé 
chevalier par le lord-lieutenant d'Ir- 
lande . m ar.quig de Cornwallis , puis élu 
sur cessivenient niembr* de la société 
royale d'Edimbourg et dcî'aca demie de 
GoÊttingue, ainsi rpie de plusieurs au- 
tres corps sa y ans. Son frt rc , le cheva- 
lier Gorc Ousi b y , ayant été envoyé t n 
ambassade à la conr de P< rsc, notre au- 
teur l'.iceompagna comme Secrétaire t 
et recueillit , pendant son séjour en 
Perse . des matériaux important*, outre 
plusieurs monumens préceux , et un 
giand nombre d inscriptions . de mé- 
dailles et de mannscr-ls. Sir V\ illiam 
Ouselry fit auss plusieurs excursions 
dans d tférentes parties de la Perse, et 
trouva not. n.m nt dans les ruines de 
Suze , de grands blocs de pierre chargés 
d'hu roglyphes qui paraissent confirmer 
la tradition q;u < elle ancienne résidence 
\ dt s rois de P< rsc a etc construite par 
dts Egyptiens. On a de lui , outre ses 
Mélanges < rsans , uu Essai pour lire 
les îhanuscrits per.-ans ; Collect.ons 
Orientales , ou\ragc périodique j un 
Abrège de l’ancienne histoire de 



Perse ; et cn^.n 1 ’//. * foire de Dah’Jtyar 
et de- d .r i s rs, etc. 

OWEN ( Henri ) , savant docteur an- 
glais etc. 

j\é dans le comté de tVlerioneih au pays 
de Galles en 171 V La nature le portail à 
l'étude d‘*s mathématiques ; ni .ls il rm- 
bras*;< , pour satisfaire aux désirs de sa 
famille, la profession de ùiédoc n qu il 
quitta néanmoins bientôt apres pour 
se livrer entièrement à la tliéolog» . Il 
surpassa depuis quant à 1 érudition co- 
dés astique la plupart de ses contem- 
porains, et mourut à la lin de iJ\)S , 
dans la quatre-vingtième année de son -*i % 
âge. IJ a laissé un fruité de i'rtgono- 
met rie ; des Observai ont sur les mua- 
cles de f tic r turc : des Remarques .'i/r 
les qua're Evangélistes : un ./vis auæ k) 
jeunes éludons en théologie ; d'autres 
femarques sur la version afes Se[ tante y 
deux volumes de Sermons pour !q Jon- 
dation île ftoylc. : et enfin un<- Introduc- 
tion à la enlique hébraïque. 

OWKNSON (miss) , aujourd'hui lady 
Morgan. (Vov. Morgan (lady) an Sup- 
pltiuen . ; 

OXFNSTJERN ( *r comte Jean Ca- 
bxiel ) , irfinistre d'état suédois . poète * 
ambassadeur, etc. 

Né à Stockholm - n 17&1 , d'une an- 
cienne et noble famille, illustrer dans 
les annales de la Suèd . 11 srr\ il d'abord 
dans b «armées, qu'il quitta bientôt pour 
1 .accourir la carrière diplomatique , 
où t'étaient déj distingues ses aïeux. 
Nommé ambassadeur de sa cour près de 
la diète de ïlatisbonne , il en exerçait 
encore les fouet ons , lorsqu il reçut en 
1701 l'ordre de se rendre en la nv'me 
qualité a près des princes iranea s frè- 
res de Leni* XV » , et de leur confirmer, 
de la pari de son souverain, les bonnes 
inti niions de cc monarque pour la ca< se 
des Bourbons. Au noms de septembre 
179-1 . il passa -• l'ambass de de Lis- 
bonne , qu'il garda peu de temps ay.«nt 
été bientôt r ppele en S tiède pour y 
remplir des emplois encore plus Wnpor- 
lans. Il cultiva aussi avec suce s la lit- 
térature et snrtor.t, la poésie; devint 
membre de l'aradcmie royale de Stock- 
holm ; publia plusieurs o»v rages, parmi 
lesquels on cite , outre son 1 oeme de la 
Moisson , en neuf chants, ses Quatre 
yaiiies du jour et la traduction du 
farad s yeniu , de Milton ,ft oc s'oc- 
cupait plus depuis long-temps que de 
oeê- délassement littéraires , lorsqu'il 
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«nonmr A U fin -le juillet 1818 , à Fige 
de quatre-vingt- si*.;«re. 

OX 1 ORI> ( lord ï.dnuartl Hsrley, 
comte d ■ Mortimer et d’ ) , pair d An- 
gleterre, rtc. 

X- le | , r Jef , et fils a né de 
Jean lord-é'?qiio d’ilrrcfoid. Il suc- 
céda en i-.;o dans ta pairie a son oncle 
Edouard q istriètne comte d Oxford , 
et se lit long-temps rcmnrqurr an par- 
lement parmi les membres de l'oppo- 
sition. Il prolest • même , an mois do 
janvier 179s . contre 1 bill relatif A 
rangmenlalion d s taxes assises, et on 
le 'il ensuite, dans le courant de la 
même année, faire une antre protesta- 
tion concernant le rejet de la motion 
snr.lt s affaires d’Irlande. 11 quitta néan- 
moins depuis le parti de l’opposition , et 
lot envoyé an 1 ; ’ I ;j à Naples, avec la 
mission secr te d’examiner la situation 
poi tiq-TC de ce pays. A son retour en 
Angleterre, il obtint une audience par- 
tie .lièredii prince-régent, sous les yeux 
duquel il mit le tableau des avantages 
résiliions d un traité de commerce entre 
la Grande-Bretagne et Naples, que Mu- 
rat désirait alors conclure : on atlribne 



PvCGA ( fiai ihélemi ) , cardinal de la 
sainte église romaine, camerlingue , pro- 
aecrétaire d'état , etc. 

Ne à Benevento le iC décembre 1 7 5 Ô, 
Il fut destiné de bonne heure A l’état 
ecclésiastique; se distingua d'une ma- 
nu' re particulière dans ses études; ob- 
tint ensuite les ordres sacrés; parvint, 
jeune rurore, à la prélature, et lut enfin 
décoré de la pourpre romaine en 1801. 
Il montra constammi ni le plus grand 
attachement au pape Pie VII, auquel 
il devait son élévation au cardinalat, et 
suivit le s-int-pèrr en France quand il 
y fut conduit par les ordres de Napo- 
léon. Après avoir subi une captivité 
aussi longue que douloureuse , il re- 
tourna A Rome avec le pontife en iSl<{, 
et fut nommé immédiatement camer- 
lingue de la sainte églisç, et pro-srf 
crélaire d'état , fonctions qu’il exerçait 
encore à la lin de 1818. Le cardinal 
Pacca est nu homme pieux et éclairé 
tout à la fois, qui jouit A juste litro 
de la meilleure réputation parmi les 
princes de l’église. 

. 



am9Î ;» lord Oxford une histoire des cam- 
pagnes de 1814 et i 8 i 5 . 

O Z A R O W S K I f Pierre d’Alcan- 
tnra), Castel 1 an de Woinecz, hettman, 
ou gr nd général de la couronne de Po- 
logne , etc. 

Issu d’une ancienne famille. Il se mon- 
tra partisan aélé de la Russie, et eut 
beaucoup de part à la confédération de 
Targow.tz, qui détruisit la constitu- 
tion de 1 79V. Lors de T insurrection qui 
éclata en avril 179 \ à Varso\ie contre 
les Russes , l'h6lcl du comte Ozarowski 
lut pillé, et lui - même , quoique ma- 
lade, se vit retire, quelqu- s jours après, 
du château royal où il habitait, pour 
être conduit en prison. Le 3 mai on 
le traduisit devant le tribunal provi- 
soire , lequel le condamna à être pendu , 
apns avoir entendu la lecture de sa 
correspondance avec les Russes, qui fut 
trouvée dans les papiers de l'ambassa- 
deur Igclslrom. On remarrjua alors que 
la potence avait été plantée avant son 
jugement, ce qui ht dire que lui et plu- 
sieurs de ses auliérens a* aient été pen- 
dus par le peuple. 



PAER ( Ferdinando ) , compositeur 
italien, etc. 

Né à Parme en juijlet * 774 ’ Après 
avoir fait ses éludes duis le séminaire 
de cette ville, il se livra à la composi- 
tion sous Ghiretti, napolitain, conifère 
du célèbre Sala , au conserv atoire de la 
Pietà , et dès Page de dii ans fut appelé 
à Venise , où il donna son premier opéra 
(Cirée)-, qui eut beaucoup de succès. 11 se • 
rcndiu'flsuite successivement à Padone , 
h Milan , à Florence , à Naples et A Bolo- 
gne, et obtint alors du duc de Parme, 
son parrain, outre une pension, la per- 
mission d'aller A* Vienne pour y com- 
poser plusieurs ouvrages. À la mort de 
Naumunn en 1801 , Pacr fut appelé A 
Dresde, en qualité de maître de cha- 
pelle, que l'electenr lui proposa ponr 
tout le temps de sa vie , et il partit alors 
pour rctie ville , où il lit jouer plusieurs 
opéras que le plus brillant succès a 
couronnés. Napoléon, après la bataille 
d léua. fit venir près de lui cet habile 
compositeur ; et après l'avoir traîné A 
sa suite dans pf:;sieurs villes de Polo- 
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Rnr , '1 1* dégagea du svriicf de la cour 
de Saxe pour paswr à celui de Frai.ce , 
a vrc le titre de directeur et compositeur 
•le la musique p.irtirnlièrr de S. M. De- 
puis lors M. Pner dirigea l'Opéra-Puffa 
de Paris, et il est encore aujourd'hui 
directeur et compositeur de la musique 
de la chambre du roi : il est aussi mem- 
bre de l'académie des beaux-arts de 
Naples, et de celles de Bologne et d 
V cuise. 

PAESll-.LLO ( Jean ), cél.brc com 
positeur napolitain, etc. 

Il naquit le p mai 17 { i à Tarcnte, 
oit son pire, qui le destinait â la pro- 
fession du barreau , lui fit faire ses pre- 
mières études au college des jésuites : 
ce fut li. que se manifestèrent les heu- 
reuses dispositions de PaegieUo pour la 
musique. Les fêtes que ces religieux cé- 
lébraient dans lenr oratoire lui ayant 
donné de fréquentes occasions d’y chan- 
ter des leçons, il s’v fit distinguer par 
la justrsae de l’oreille autant que par 
1 agrément et la souplesse de la voix 
et reçut bientôt après du cél.brc chan^ 
leur Carlo Resta, et-à l'insu de ses pa- 
reils. des leçons secrètes qui ne pou- 
vaient que l’éloigner du but vers lequel 
ils avaient dirigé son éducation. Scs pro- 
grès furent si éelatans ipTon obtint enfin 
' qu'ils laisseraient un libre cours à un 
penchant que rien ne pouvait plus ré- 
primer; et dès 1-55 Paesiello fut con- 
duit à Naples et placé dans le conser- 
vatoire de Saint- Onofriq. Au nombre 
des circonstances heureuses qui concou- 
rurent.! formrrson talent, i) faut placer 
l'avantage qu'il eut de recueillir encore 
pendant deux ans les leçons de l’im- 
mortel Durante; mais celui-ci ayant 
laissé parmi les continuateurs de son 
nrtCqtomacci et Abes, ce fut sous leur 
direction que le jeune élève , changeant 
de maître sans changer d’école , termina 
le cours de scs études musicales en 1 y 05 . 
Paesiello était encore sur les bancs de 
l’école, qu’il composait déjà, au profit 
du conservatoire, des messes, des vê- 
pres . des oratorio , etc. Dans un in- 
termède comique qu’il fit exécuter par 
ses condisciples, il prouva, quoique à 
peine âgé de dix-hint ans, que l’école 
avait dans un de ses élèves un maître tout 
formé, auquel il ne manquait qu’une oc- 
casion d’en instruire le public. Un ou- 
vrage, publié lorsqu’il était encore 
an conservatoire , lui acquit assez, de 
célébrité pour que Bologne l’invitât à 
écrire, porr le théâtre Marsigli. déni 
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opéras-comiques , la Pupilla e t il Mond» 
a rovesc.o, dont le succès fut te] que J* 
réputation du jeune compositeur devint 
.dors générale dans toute l'Iulie. Aussi- 
tôt Modène l'appela pour composer un 
opéra-comique, la Matlama utnorisia 9 
outre deux opéras sérieux , Demelrlo 
et Artascrcc : il fut évident dès ,lors 
ffue Melpomène et Tlialie se dispute- 
raient tour à tour ses hommages. A 
l’arme, trois opéras-comiques, le A7f- 
l r° S ji ru ^ lco ! e > l l Négligente f i Bue, ni 
(il 'Abanoy justifièrent cl accrurent î o- 
pinion déjà conçue de son talent. Trois 
nouveaux ouvrages couronnés à Venise 
du plus brdlant succès lui valurent un 
engagement pour Rome , oh la musique 
du JWarchese Tuhvano , qu'il y com- 
posa, répandit au-delà des Alpes la re- 
nommée de son auteur. Cependant Pae- 
siello désirait établir plus solidement sa 
réputation en Italie, et surtout à .Na- 
ples , cette métropole de la musique , 
dans laquelle de grands mai très tenaient 
alors, ou se disputaient le sceptre du 

f out et de l'opinion. Il se garda b. en do 
eur faire soupçonner la moindre pré- 
tention de se mettre en parallèle avec 
eux ; il n'en approchait même qu’avec 
tous les égards d'un élève docile, lais- 
sant à ses propres ouvrages le soin de 
leur prédire un compétiteur dangereux, 
ce que ne tardèrent point à révéler les 
succès d un grand nombre d'opéras , en» 
tre lesquels on distingue celui de Yltlolo 
etnese , que le roi voulut faire jouer sur 
le théâtre particulier de la cour, hon- 
neur que u'avait encore obtenu \ aucun 
opéra - commue. Cependant Paesiello, 
qui avait eu le loisir d'étudier en Italie 
la diversité des deux manières qui divi- 
saient la France, donna plus etc mou- 
vement au langage de l'orchestre, sarrs 
rien ôter à l'éloquence du chant, et 
multiplia les airs avec accompagne- 
ment de clarinette et de haut-bois, sans 
faire perdre à ses compositions leur 
naïve simplicité. Paesiello sembla met- 
tre le sceau a sa repu U ti on par le 
Due Contes se et la Disfalia di Dario ; 
aussi son nom était-il devenu tellement 
célèbre dans toute l'Europe, que Lon- 
dres, Vienne et St.-Pétersbourg mirent 
bientôt en quelque sorte l’enchère sur 
son talent. L'intérêt ne put déterminer 
son choix; et refusant les offres de P An- 
gleterre, il donna la préférence à l'in- 
vitation de Catherine II, qui s'était pré- 
sentée la première. Comblé des faveurs * 

de cette 6ouveraiuc ; après neuf années 
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ilt séjour à Sl.-Pélcrsbourg, Paesielio 
reprit le cliemm de l’Italie par Var- 
sovie, où le roi de Pologne lui lit com- 
poaer V Oratorio de Métastasé, intitulé 
la Passion , et il passa de là à V tenue , 
où il nul en musique le drame du cé- 
lébré Casti , il He J'Iieodoro, dont les 
accords ont retenti sur tous les théâtres 
de l’Europe , et dont le souvenir est 
impérissable. De Vienne, Paesielio se 
rendit à Home, où, dans le carnaval de 
, il composa l'opère - comique de 
P jdrnore ingegnoso. Naples , où la fa- 
veur du roi le'tixa, obtint ensuite pres- 
que seule les fruits d’une imagiuaiion 
que l'âge semblait rendre de plus en 
plus féconde. Les dix années qui sui- 
virent son retour à Naples marquent 
dans l'histoire de sou talent une nou- 
velle sérié de compositions, entre les- 
quelles il est impossible de ne pas dis- 
tinguer la yiolinara et la J\ina, comme 
ce qu'il a fait de plus savant et de plus 
gracieux , de plus simple et de plus varié 
dans toutes les parties de l'art. Paesielio, 
qui avait été plus d’une fois, mais inu- 
tilement, invité de sc rendre à Paris, 
reçut entiii l’ordre d’y venir , et obimt 
de Napoléon et de sa cour les plus 
grandes marques d’estunc et les témoi- 
gnages les plus llatteurs. Son génie u'y 
resta point oisif ; cependant l’opéra de 
Proseryme qu’il composa n'eut qu un 
médiocre succès. L’anteur touchait alors 
à cette époque de la vie où 1 imagination 
nous quitte; il comprit ce que 1 intérêt 
même de sa gloire lui conseillait , et 
résolut de ne plus courir de nouveaux 
hasards. 11 sollicita cl obtint la permis- 
sion de retourner a Naples, et toutes 
les sociétés académiques sc plurent à 
inscrire son nom sur leur liste : Pms- 
xi tu L du France se 1 agrégea aussi comme 
associé étranger en iBoy. Depuis quel- 
qnes anuée» sa sauté avait reçu de gra- 
ves alle.nles, lorsqu’il mourut le 5 juin 
jSiü , âgé de soixante-quinze ans. 

PAG A.\ O ( I ra/tcasco-.Hano ), jurij- 

• consulte napolitain, etc. 

Né à Naples, où il jouissait d’une 
grande réputation comuie jurisconsulte , 
a l’époque de l'entrée des Prançais dans 
cette ville, en 1791). 11 se prononça en 
faveur de la révolution, et devint l’un 
des législateurs de la uouvclle républi- 
que. Bientôt après, une partie de la ville 
île Naples sc trouvant déjà au pouvoir 
du cardinal Rulfo, a la tète dos Oala- 

* brois, on délibérait sur les moyens de 
taire parvenir des signaux d’attaque aux 



TAG _ £ 

patriotes réfugies au château de l'Œuf, 
lorsque Pagano demanda l'hoiiucur d’un 
emploi si périlleux: et, accompagné de 
Signorclli, il remplit sa miss. ou au mi- 
lieu des plus grands dangers. Compris 
ensuite dans la capitulation , et sc con- 
fiant à La foi des traités, il se relira im- 
prudemment chez lui, où il ne tarda pas 
à être arrêté, puis conduit dans les ca- 
chots de la junLe délai, qui l'envoya 
presqu'auseitot au supplice avec ses au- 
tres collègues. 

PAGET ( Henri - William ), lord, 
marquis d'Anglcsey, comte d’Lximdge, 
pair d'Anglcli rre, etc. 

Né le 17 mai 1768, et fils .aîné du 
comte d’Uxbridge. 11 leva, à scs irais, 
au commencement de la guerre de la ré- 
volution française, un régiment d'iufau- 
terie, dans lequel il obtint le rang de 
lieutenant colonel. Après avoir reçu ses 
lettres de service, il s'embarqua pour 
Otietnescy avec son corps; rejoignit en 
*791 le duc d'Yorlt en Flandre, et com- 
mandait, à lu retraite , la brigade de lord 
Caüicart. II passa ensuite en Hollande 
avec le 7*. régiment de dragons , dont il 
venait d*étrc nommé colonel, et se dis- 
tingua par sa brasure et son Jiaiiilcté 
daus la campagne de Hollande, si désas- 
treuse* pour les Anglais, dont il proté- 
gea la retraite avec sa cavalerie. A son 
retour, lord Paget, après s’être occupé 
spécialement de la discipline de son rç» * 
giment, fut promu au grade de major- 
général, et accompagna, avec deux bri- 
gades de cavalerie, la division de sir 
David Baird , envoyée en Espagne pour 
agir de concert avec sir Johu Moore. Il 
débarqua à la Corogue en novembre 
180S, et effectua sa jonction avec sir 
John, après avoir éprouvé de grandi g 
fatigues. II cessa d être employé a la 
suite d'une intrigue scandideu.se avec la 
sœur de sir Henri Wcllesley,ct ne re- 
parut sur la scène politique qu’au prin- 
temps de iSi 5 , époque a laquelle il re- 
çut le commandement des troupes assem- 
blées à Londres pour apaiser les tumul- 
tes excités par le bill sur les grains. H 
passa peu apr. s sur lo comment * et 
commaudait , a Waterloo, la cavalerie 
anglaise, belge et hauovricnnc , ainsi 
que 1 artillerie à cheval. Apns avoir 
contribué puissamment a la victoire, il 
lut blessé danger, usement, presqu’au 
moment où la bataille semblait termi- 
née, et le prince de Galles, pour ie 
récompenser de son courage, le créa 
marquis d’Anglesey : il était déjà grand- 
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cordon de l’ordre du Bain , chevalier de le» ramener à l'obéissance, et presque 
l’ordre de Maric-Therèse-d’ Autriche et toujours avec suce » 11 ar signala aussi 
de Saint George de Russie. à la défense de. Naples contre le cnrdi- 

PAGKT Ç sir Arthur), grand-cordon nal Ruffo , généralissime des t'.alabrois, 
de l'ordre du Bain , conseiller-privé du et lut mis il mort , par les troupes ■ ova- 
roi d’Angleterre, etc. les, dès quMIesse lurent rendues inai- 

Né le i 5 janvier 1771,01 frère cadet tresses de la ville, 
du précédent. 11 entra de bonne heure I’ALAfc'OX (don .Antoine de 1 , évê- 
dans la carrière diplomatique, cl se que de Cuença , fri rc du comte do Mon- 
trouvait, en 179c), ministre d’Angle- tijo, etc. 

terre auprès de l’électeur de Bavière, Issu il une famille illustre d’Arragon. 
lorsqu’il reçut un démenti de la part du II embrassa l’étal ecclésiastique, dans 
ministre français Alquicr, pour avoir lequel il sc distingua par scs vertu*; et 
répandu que l’agent français Trouvé sc trouvait depuis long-temps évêque de 
cherchait à révolutionner les états du Cuença, lorsque, en 1801 . il fut |«our- 
ducdcWurtcmberg.il remplaça, en suivi par l’inquisition de Madrid, comme 
Septembre 1801, lord Minto à l’ambas- suspect île jansénisme : Sun proc. s n’alla 
sa, ir de Vienne; notifia, peu de temps pas plus loio que Vinstruetion prépara— 
après, A cette cour, que l’Angleterre luire , parce qu’on ne put former contra 
reconnaissait le roi d’Elrurie ; et conlri- lui que des conjectures. Don Antoine 
bua beaucoup, par sa correspondance Palatox faisait beaucoup de cas di s li- 
avec lord Grenvillc, à former la troi- Très qui traitcont de la discipline; mais 
siènic coalition contre la France. Lors il considérait très-peu les théologiens 
de la prise de Vienne parles troup s scolastiques rt les canonistes qui n mvo- 
frnrç 'iscs, il silivit la cour autrichienne q «aient que les décrétales et les tailles 
A Olimiti, puis vint reprendreles mêmes des papes. Il osa ensuile adress r au roi 
fonctionsd'ansccttccapitalc ) qu'ilqiiilta Charles IV une représentât .on aussi 
néanmoins en février 1806 pour revenir savante qu’énergique, dans la pu lie il 
à Londres. Nommé, l’annee suivante, prouvait que 1 rs ex-jésuites rev « nus en 
ambassadeur à Constantinople, il cher- Espagne étaient les auteurs d;s pour- 
cha à indisposer le cabinet ottoman suites exercé- s contre lui rt ses amis , 
conlre la France, et déploya dans celle et que ces hommes mettaient tout en | 
résidence toutes les ruses diploniatiqncs monv emçnt,. pour perdre cens qui n’é- 
A l’usage du cabinet anglais, pour en- tilleul pas du leur parti. Il est mort dé- 
gager le Grand-Seigneur- A la guerre puis peu d’ . nnées . regretté univ ers- Ile- 
contre son allié naturil. 11 employa ment pour se* vertus, sa tolérance et 
vaini ment tour à tour les motils uc sé- son humanité. 

■lticlion et de crainte, et lit même arri- PALAFOX-Y-JIELZI (don Joseph), 
ver une flotte anglaise, en 1807, jus- cél lire général espagnol etc. 
qu'aux Dardanelles : il ne put réussir Né dans 1 Arragon, de la marte la- 
dans sa mission. Il épousa, deux ans mille que h- precedent. et ui.hl.nre dès 
après, la filledu comte de West-Morc- sa plus ternir jeunesse- 11 éta'toiucior 
land , dont il a plusieurs i nfinis , et il se ch s gar !i s-du-eorps du roi d lispagne , 
trouve cncoreiiujourd’I.ui au nombredes lorsqu il lut envoyé, en iho’p, pour 
ministres que le cabinet de Londres em- soulever sa provision d s lg premier 
ploie dans les cours étrang rcs moment que les Espagnols songèrent à 

l’AGLIL'CHELLA ( j . ) , l’un des se détendre contre les l rança s. là - lut 
chef* des lazsaronis de Naples, etc. eu vain ipi’qn Lui adressa bientôt après , 

Né éloquent et audacieux. il joua un de Madrid, un contre ordre pour suspeu- 
lùle dans la révolution de cette ville, dre les hostilités , il répondit qu’il n é- 
en 1709, etdirigea, avec Paggio et Mi- lait p us temps, puisque les .Irragnuu* 
ohel-fe-Fou, le Corps turbulent des laz- et ient en armes *1 l'a au ut pris pour 
zaron s. Le général Champiunui l . de- chef. 11 it. moitalisa son nom en dcicn- 
venu maille de la ville, voulant s’attn- dant Saragosse pend. mi les d. tu fameux 
cher Pagliuchella par des bienfaits, le sièges qu elle soutint, el. lui pris Le jo 
nomma juge-de-paix , quoiqu'il ne sût février 1801), puis .conduit -omiiie pri- 
pas lire, et cette nomination remplit sonmer eu France, où il r sia j isqu’au 
clfertn emeut ses cauaindes et lut de trait - de Valotiçar. Il fui alors envoyé 
satisl.ietion : on le vit même plusieurs ra>r le roi aux eonès pour 1 ur aunon cr 
foie h-s haranguer publiquement pour la prochaine arrivée tiu monarque, et 
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las engager à la «ormis-ion; doaint 1» tinction contrôles Turc» en 1 J68 et 1789, 
iS juin 1 8i/ ( capitaiuo-géncral de Par- et fut envoyé, l'année suivante, , lus ' 

l’ays-BaB en qualité <le colonel , chargé 
d'une mission secréte relativ e à la pa- 
cification île ces provinces. Devenu gé» 
itérai major pour sa beat oure et ses ta- 
lons militaires, il fut rusnite employé 
en r'çxi , à l'armée rl'ltalie , où il se tlis- 
ttngua de nouveau, et où il fut tné 
en t8(>o. 

PALFY - D’ŒRDEDY ( l c pri„ cc 
Charles de ), chancelier de Hon- 
grie, etc.- , < 

Issu «l’une des pins grandes familles 
de Hongrie, dont il est devenu le chef. 
Il se prononça hautement contre la 
révolution de France , et entretint à scs 
frais vingt jeunes gentilshommes pau- 
vres, qui servirent aux armées pendant 
toute la gnerré. Il commanda, en i-, r 
une colonne de l’armée d’ius « rrectiou 
de Hongrie j fut élevé, an mois de no- 
vembre 186 >. , à la dignité de conseiller 
intime de sa majesté impériale , et créé 



tuée et de la province d’Arragon , em- 
ploi dans leipiel son frère lui sncréda 
peu d«- mois après, et se trouve main- 
tenant l’un des capitaines- généraux de 
l'armée espagnole. 

PALAMO, n gre espagnol, célèbre 
par Ses cruautés dans l’Amérique méri- 
dionale, etc 

Il fut îl’ahord nttarhé au service d'un 
colon; se rendit coupable de vol et d'as- 
sassinat. et était proscrit déjà depuis 
long-t emps lorsque leschefs royalistes de 
la Nouv elfe-Espagne 1 80 s rvirent de lui 
pour soulever les esclaves contre lrnrs 
maîtres, et exciter la guerr- civile dans 
la province indépendante de Vencxnela. 
Après avoir reçu des secours d’arm s et 
et de munit. uns dl’s gouverneurs de 
PiK'rto-C.abrllo 'et de la Guayana, il se 
porta ; avec les tronpes de l'.nro rt de 
Maraeavbo, «tans In parti de I est de 
la province de Caracas, et agit sue- 
cess'v. m ni contre Bar nas, Mérida et 
Tnixiilo ha liberté qu’il donna aux es- 
claves des lieux où il passait augmenta 
slnguli rement son corps d’année, et il 
ne tarda pas à s’emparer de différentes 
villes qu’il inonda de sang , en s -cou- 
dant son digne assoeié Puy élans les mas- 
sa r, s qu’il y ordonna. Il obtint encore 
quelques succès passagers, fut ensuite 
re|K>U6sé, et périt enfin dans un combat 
milttir aux indépendant) par lesquels 
il fut vaincu. 

I* A h E Y , célébré théologien an- 
glais, elc. 

N ■ en 1 à Perterhorough , au 
eoiWté de Northnmpton et fils d’un 
rtaitre d'école mort à Bishop-Wenr- 
Innuih 1« a 1 ) mai olî. A prêt avoir fini 
ses éludes au collège de Christ à Cam- 
bridge où il se signala, il devint prID 
ééjileur, et obtint ensuite un bénéfice 
nu comté de Cumberland : en :ç8u il 
fut nommé chanrelier de Carliste 11 est 
connu en Angleterre et en Allemagne 
pvr plusieurs ouvrages rstirm s; le pre- 
mier de tous, «que Carre a traduit en 
allemand , lui fut payé 1 000 livres ster- 
ling» par un libraire anglais. 

l’ALFY ( le comte de ), chambellan 
et général-major au service d'Autri- 
che , etc. 

' Né en Hongrie , et fils aîné dn fameux 
comte de Palfy, président des états de 
Hongrie , si connu par sont Me et sondé- 
vofiinrnt pour Marie-Thérèse pendant la 
guerre de la sm-eession. 11 servit aveedis- 
t. ri. 



prince , lc j novembre 1807 , 
voir donné sa démission de sa 



ensuite 

après avoir ... „„ 31un u „ „ 

place de chancelier de Hongrie : l’em- 
p reur d’Autriche lui écrivit même à 
celle occasion nn<- lettre uès-fiaï teuse 
dans laijuelle il le remerciait «iescslen-s 
servies. Le prim e Pally d'CErdedy lut 
aussi appelé, en septembre 1810, à 
la place de comte super. car de la cham- 
bre de la Basse Hongrie puis commis- 
saire perpétuel des sejn villes libres et 
royales des montagnes. — Son fils aîné, 
le comte Nicolas , chambellan de l’em- 
pereur d'Autriche, et cavalier d’aniluts- 
sade. fût nommé, en iSjti, niiuislre à 
Francfort près la di te de la con.édé- 
ralion'grrmaniquL- pour les a rr, ingénions 
territoriaux. — Le comte Joseph , fr- re 
de ce derni r, également chambellan 
de l'empereur partit pour le Brésil , 
en 1816 .avec les comtes de Bcllceardè 
et dr la Tour-Taxis. 

PAI.LAS ( Pierre-Simon), célèbre 

natiiralisteprussien , « te. 

Ne a Berlin en 1741.il fit de très- 
bonnes études; cultiva ensuite avec 
sucrés la minéralogie ; et s'ctail déjà ac- 
«I is une réputation brillante dans les 
sciences lorsqu’il fut invite par Cathe- 
rine Il 1 venir sc fixer dnus scs élus. 
Chargé, rn 17Ü8, qiar celte impératrice 
de parcourir avec d’autres savans Jes 
diflén nles parties de la Sibérie , de La 
ftussi ci de la Tauride, pour y examiner 
les richesses naturelles que renferment 
cr* contrées , il publia depuis , et à phtr 



sieursépoques.leSTclationadc ses divers 
voyages, et devintsucr.essivemcnt mem- 
bre des academies de Vienne et de Saint- 
Pétersbourg. Après la réunion de la 
la Tauride à l’empire de Russie , Ca- 
therine donna h Pallas une propriété 
considérable dans cette contrée où il 
s’établit, et où il continua ces recher- 
ches minéralogiques etjzoologiques , qui 
Pont rendu si célébré. Ayant etc élevé 
à la diguilé de chevalier de l’empire 
russe , puis nommé conseiller-d’étal , et 
enfin membre da presque toutes les socié- 
téssavantesde l’Europe, il revint à Berlin 
en 1810 pour y voir son frère , et mou- 
rut dans celte ville , le 8 septembre 181 1 , 
âgé de soixante-dix ans. On doit encore 
à Pallas , outre les ouvrages que noue 
avons déjà indiqués, un autre voyage 
dans b s gouvernemens méridionaux de 
l’empire russe pendant les années • 71)3 
et I7 qj , qui a été traduit par MM. de 
La Boulaye et Tonnelier. 

l’ALLlSER ( sir Uugh } , amiral an- 
glais , etc. . 

en 1721- 11 sc distingua très- 
jeune dans la marine; servit en 174] 
sous l’amiral Matlhews, dans la Médi- 
terranée , et fut nommé capitaine en 
second en 1748. Sir Palliser eut ensuite 
une ,T ranci c part à la prise de Qnebce , 
et devint, en 1770, contrôleur de la 
marine et baronnet. Employé à l’époque 
du fameux combat d’Ouessant. où il était 
comme amiral en second . sous les ordres 
de l’amiral Keppcl , il s’éleva un diffé- 
rent entre eux à l’occasion des manoeu- 
vres commandées par ce dernier , contre 
lequel sir Htigli crut devoir ‘ensuite 
orter une accusation. L’amiral ayant 
té acquitté , sir Hugh fut mis en juge- 
ment à son tour, et reçut une répri- 
mande de ses juges; mais comme il avait 
raison au fond, il n’en fut pas moins 
considéré comme un officier d’une va- 
leur éprouvée , et d’une expérience con- 
sommée , et on lui donna même presque 
aussitôt le gouvernement de l’hôpital 
de Greenwich , où il mourut en 179(1. 

PALMER , acteur anglais , etc. 

ïsé en 1 7 ; ( t > et fils d’un concierge du 
théâtre de Drury-Lanc. La facilité 
qu’il cul dans sa jeunesse de voir jour- 
nellement le spectacle lui en donna le 
"oùt, et il quitta 1» maison d’un mécani- 
cien où il avait d’abord été mis en ap- 
pveu tissage , et dont la profession avait 
bien moins d’attraits pour lui que celle 
du théâtre, afin d’être gagiste à Nor- 
wich . où iljoua ensuite quelques peins 



rôles avec succès ; il quittacette troupe 
après s’èlre marié , et se fil alors comé- 
dien ambulant Après aToir couru la 
province quelque temps, Palmer revint 
enfin à Londres, et parvint par ses la- 
Icns à la faveur de jouer les premiers 
emplois , dont il s’acquitta à la satisfac* 
lion du public. Il remplissait, le 2 
août 1798, le principal rôle dans la pièce 
de Kotzebuc , intitulée Misanlhropi « 
et Repentir , cl ne montra aucune alté- 
ration pendant les deux premiers actes; 
mais au troisième il parut extrêmement 
affligé lorsqu’il entra snr la scène, et 
surtout quand il fallut répondre à la 
ucslion que le major lui fit sur la santé 
e scs enfana : la perte récente de son 
fils le saisit alors trllcment , qu’il tomba 
par terre, poussa un grand soupir et 
expira sur-le-clianfp. Les .spectateurs 
crurent d’abord que ce 11’était qu’un 
coup de théâtre pour mieux exprimer la 
force de ses sentimens, et ce ne fut que 
quand on le vit réellement mort que l'é- 
tonnement sc changea en une frayeurgé- 
iicrale. Cette circonstance rappelle plu- 
sieurs évéucmcos absolument sembla- 
bles : on sait en effet que Molière res- 
sentit les premières atteintes de sa ma- 
ladie mortelle sur le théâtre, dans le 
Malade Imaginaire; Montfieury mourut 
également à la suite de la représenta- 
tion violente alu rôle d'Oreste , dang 
l’Andromaque de Racine; et enfin Bond, 
fameux acteur anglais , joua celui de 
Lusignan , dans Zaïre , avec tant de vi- 
vacité, que lorsque Zaïre adressa la 
parole au vieillard assis dans le fauteuil, 
il était mort. 

PALOMBl'NT ( Joseph ) , célèbre gé- 
néral italien, feld-niaréchal-licutcnant 
au service d’Autriche, etc. 

Né â Rome , le 3 décembre 1771. Il 
entra d'abord comme volontaire dans 
les troupes cisalpines au commencement 
de 179(1 i devint lieutenant à la fin de 
cette année , et enfin capitaine en 1797. 
Il passa à la même époque au service de 
Rome devenue république; parvint bien- 
tôt au grade de. colonel ; fil les campa- 
gnes de l’an 7 et de l’au S, cl sc trouvant 
renfermé dans Ancône , il s’y distingua 
tellement par de vigoureuses sorties,que 
le général Mounicrlç nomma général de 
brigade sur le champ de bataille. 11 ar- 
riva en France avec la garnison d’An- 
cône , et. fut alors destiné à commander 
un bataillon composé des officiers qui 
restaient apri s la formation de la légion 
italienne : c’est à la tête de ce Corps, qui 
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c«m posait l'avant-garde «le l'armée fran- 
çaise , que Palombini pénétra en Italie , 
o il il fit la campagne de l’an 9. Les 
troupes italiennes ayant été peu apris 
organisées de nouveau, Palombim ne 
fut encore employé que comme clief de 
bataillon ; mais sa valeur répara bien- 
tôt l'injustice qu'on lui avait faite : en 
effet , c'est comme colonel de hussards 
«ju'il fit les campagnes de 1804 , t 8 o 5 
et 1806 , sur les côtes de l'Océan , dans 
les étals ex-véDitiens , et enlin dans le 
royaume de Naples, lesquelles lui va- 
lurent le titre de général de brigade 
en 180^. Employé alors en Espagne , il 
s'immortalisa en quelque sorte à la prise 
de Roses , et surtout à la défaite de 
Ri ding et do BlaLc sous Barcelone : ses 
faits d'armes à Tarragonc , à Girone ? 
à Sagonte et à Valence , méritent aussi 
d'étre cités honorablement. Devenu en- 
fin général de division au mois de juil- 
let 181 1 , et décoré des ordres de France 
et d’Italie, il signala aussi son courage 
en 181 2 et eu i 8»5 dans les provinces au 
nord de l'Espagne. De retour en Italie 
en 1814, apn s la' chute de Napoléon , il 
passa, comme lieutcnant-feld-marécbal, 
au service d’Autriche, pour laquelle il fit 
depuis la campagncdu Rhin : il oblinlen- 
suitede l’cmi^reur un régiment en pro- 
priété, et |>ossèdr maintenant un com- 
mandement en Bohême. 

PARADISI (-le couitc Jean ) , prési- 
dent du sénat du royaume d'Italie , 
membre cl président de l'institut de Mi- 
lau , « le. 

Né à Reggio vers içûo , d’Augustin 
Paradisi , qui a traduit tout le théâtre 
de. Voltaire en. vers italiens. II. fit d c 
très-bonnes éludes, dans lesquelles il se 
passionna tout à la fois pour Horace et 
pour les mathématiques. Lors «le l'inva- 
sion des Français eu Italie , il se pro- 
nonça en leur faveur; et fut accueilli 
favorablement par Napoléon, qui après 
avoir reconnu ses qualités supérieures, 
le fit piirter à la place de membre du 
directoire de la nouvelle république ci- 
salpine établie à Milan. Un autre sys- 
tème politique ayant ensuite prévalu 
dans les conseils français, Paradisi reçut 
l'ordre du géncrnl Brune de donner sa 
démission en 1798. Cependant lorsque 
les Austro-Russes vinrent peu après et) 
Italie, Paradisi ne fut pas excepté des 
poursuites dirigées alors contre les amis 
dc la liberté, et lut envoyé après son 
arrestation dans une forteresse des Bou- 
che* du Cntaro , d'où il sortit après la 
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victoire de Marengo. Napoléon jeta en- 
core alors les yeux sur lui pour en faire 
un «les membre de la commission pro- 
visoire du gouvernement, et il l’appela 
aussi A Lyon , en 1S01 , lors de la tenue 
descendues italiens : c'est là qu’il fut 
nommé consultcur d’ctal dc la republi-, 
que italicnncet membre «lu collège élec- 
toral < le’ Dotli. Il sc conduisit généra- 
lement avee beaucoup de modération ; 
obtint successivement tous les honneurs 
accordés à celte époque aux grands di <f 
gnitaircs, et se montra infiniment désin- 
téressé dans l'exercice de ses diverses 
fonctions. 11 fut peut être trop sensible 
aux attaques de quelques écrivains , et 
surfont, de I.allanzi , qui l'indiqua d'une 
maui.rc déplaisante dans une de ses 
satires sur li s mœurs de la révolution ; 
mais il sc borna pourtant, de l’aveu 
même de scs ennemis, à déprécier les ta- 
lons de ce pûi te dans L’esprit du vice- 
roi. Le comte Paradisi fut aussi , dit-on, 
l’un des sénateurs qui firent le plus 
d'efforts pour obtenir, en 1814, le prince 
Eugène pour roi d'Italie, et cette accu- 
sation de ses détracteurs n’en peut être 
une à des yeux véritablement français. 
Apri s la chute de Napoléon , Paradis* 
resta quelque temps à Milan sans y avoir 
d'autre place que celle de président de 
l’Inslitut;elrctourna peu après à Reggio, 
Où il vil aujourd’hui dans la retraite la 
plus profonde , ne s'occupant que de 
sciences. Profond mathématicien , poète 
élégant, Lon écrivain en prose, orateur 
cloquent, il réunit toutes les qualités , 
et mériterait le titre du plus illustre 
Italien de nos jours si l'esprit de parti 
pouvait jamais céder à la voix île la 
vérité. On lui doit un Traité sur la (Vi- 
bration des Cordes sonores , qui eut 
un grand succès , et plusieurs autres 
ouvrages. 7 3 . " * 

P A R I N I ( Joseph ) , fameux poète 
italien , cto. 

11 naquit ù Bosio, en 1739, dans It 
Milanais ; fut professeur d'éloquence 
dans les écoles palatine , et des beaux- 
arts, dans le gymnase dc Brcra, et de- 
vint, en >796, membre «le la municipa- 
lité de Milan , où il sc prononça pour la 
révolution. Considéré comme poète, il 
«loti être placé avec JJélastase et Alfieri 
près des quatre grands classiques , Le 
liante, Petran/ue, l’Ariosle etle Tasse. 
Son malin offre en elfçl tou tes li-sbcautés 
de la poésie , et ses autres parties du jour 
ne sont pas moins remarquables : on peut 
en dire autant de scs odes , par lesquelles 
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il a donné à l’Italie un nouveau genre 
de po sir lvri!|nr. 

H A K K E Ù (sir Hyde ) , amiral an- 
glais, et'-. 

Issu d une famille ancienne et distin- 
guée qui le destina de bonne heure au 
service de mer 11 »e. signala en plu- 
sieurs rencontres et parvint rapidement 
au* premiers grades. Devenu eicc-ami- 
ral , il fut employé contTe la France ax . e 
une grande aetix ité pendant toute la 
guerre de la révolution tantôt en Aui— 
nqtie , tantôt dans la Méditerranée , et 
se lit particulièrement rcmarqm r le 14 
février 179“, à la bataille que gagna 
lord .Saint- Vincent sur la flotte espa- 
gnole : la commune* «le Londres lui con- 
voya alors des lettres de bourgeoisie 
dans une boite d'or de loo gui nées. Au 
mois de novc<> lu e 1K01 , il fut néan- 
moins mis en jugement, pour .«voir 
expédie^, sans un ordre positif, les bati- 
mens Y yfmerica et Ja CU-opatre aux 
Indes occidentales ; mais il fm honora- 
blement acquitté |>ar une cour ma tiale. 
Il est mort en i8oa, dans sa terre J u 

com»é«le Surrfy- 

PARKER ( Kicharil), chef de la ré- 
volte qui éclata en '17^7 , à bord «le l'cs- 
cadr** anglaise , etc 

iN« k en 17O0 , de partons honnêtes, à 
Exetcr. Il reçut nain assez bonne éduca- 
tion enfrrrr ensuite dans la marine, et 
était surnuméraire à l'époque «le la 
gu«*rr: d'Amérique 11 épousa , à la paix , 
une hunnedout il eut bientôt issipé la 
fortun et contracta alors des dettes 
T»' 1 - firent ni ilre* en prison à Edim- 
bourg . d'où il ne sortit qu° lorsipir 1 s 
dij iérens comtés prirent la r' solution de 
\c\ e r des matelots pour la marine royale. 
Il s enrôla pour être Jibr< , Int conduit à 
INore où il monta .1 bord du Sandwich , 
et s’y lit mnare|uer par des propos sc- 
^*** c . ux * 1 dea provoc ations contre les 
officiers , ani lui acquir< ut bientôt tonte 
la conLance des matelots : aussi ceux-ci 
le nommèrent -ils amiral de la Ilot te 
lorsque la rcrolte éclata. Il montra dans 
celte circonstance beaucoup de dignité 
et de résolution, et ne parut pas du 
tout étranger à scs nouvelles et impor- 
tantes fonctions ; mais l'insurrection s'é- 
tant calmée peu après, il se livra lui— 
même entre les mains de quatre de ses 
camarades, en 1 rs priant Je le garantir 
des insultes des matelots qui n'avaient 
pas été sous ses ordres. On l'embarqua 
sous bonne escorte dans une chaloupe , 
et à son débarquement le peuple le re- 



ryl à coup de .sifflets JVV nie sifflez pas » 
s Ver ia-l*i! aussitôt avec beaucoup de cal- 
me, je me justtf/'crat . De Maidsthone, où 
on l’nv ail d'abord déposé, on le t ransféra 
^Siircrims tic est là qu'on lui lit subir 
difhîr* ns interrogatoires dans lesquels 
on chercha en ram à décou\rir 1rs se- 
crets moteurs de l'insurrection 11 ré- 
pondit «à toutes les «pications avec beau- 
coup de fermeté et de noblesse , cl fut 
condamné à être pendu 11 reçut son 
arrêt avec la plus grande tranquillité , 
le plus grand respect pour ses juges . et 
somcit 1 même leur indulgence «n fa- 
veur des autres matelots. H fut exécuté 
le 00 juin , pre* dfc Shcerncss., à bord 
«lu Sandwich , et conserva beaucoup de 
csknr dans ses derniers motnens. 

! ] PARKER ( Samuel ) , évêque de l'é- 
glise épiscopale des état de Massachus- 
setts, etc 

Né à Portsmoulb, dates le New-Dam]*- 
sbire, en Il prit «es grades au 

Collège d Harvard . «*n 17(0, et sc lixra 
pendant neuf ans à l'instruction de la 
jeunesse à Newhury «l dans d'autres 
\ il 1 rs. En 19 73, il vint «*n Angleterre, 
pour y prendre les ordrrs, qu'il reçut 
«je l’év»‘que de Lon«lres, et « tout t nsttile 
retourné À Bos'on on l'établit , en 1 7*7^ , 
mini aire assistant de l’église de la Tri- 
nité dont il devint recteur en 177p. Pen- 
dant la guerre «le la dévolution tous Ira 
antres erclrsiastiques «ipiscopaux aban- 
donnèrent la contrée; Parcker demeura 
seul à son poste . et préserva , jmr sa fer- 
meté , son église de la dispersion Apr*s 
la mort «le l’évf qire Basa , il devint son 
successeur ; mais il ne fut. que peu de 
mois a la tête des églises épiscopale* 
«lu pays «le Massachussetts, car il mou- 
rut snbit« ment à Boston . le 6 décembre 
îf*o-|. H était principalement recom- 
mandable ter sa bienfaisance tt par la 
teo«lre amitié qu'il avait pour les pau- 
vres; aussi sa mort fut-elle pool» eux 
celle d'un père. Il avait publié, en 171(7, 
un choix de sermons et quelques dis- 
cours de circonstance , etc. *■ 

PARKER f William) , capitaine de 
vaisseau anglais, etc. 

Il entra d» s sa plus tendre jeunesse 
dans la marine; obtint au bout de 
qurbjurs années U* grade de capitaine 
et le commandement «l'un vais* an, d 
sc distiugna dans plusieurs occasions 
pendant la guerre -de ha résolution irann 
«aise, notamment b* *8 ma» 
jour où il soutint, avec P./frchtr«tec*ry 
de y4, un combat terrible contre U 






PAR 

vnisstait Manrais la Jîrrtopic , de lia 
canon?. Le lendemain un nouvel ehga- 
gem ent eut lieu avec une frégate et deux 
corvettes ennemies; et. après s’être ré- 
pare dans le port de Piyinoulh, il se 
trnuwi encore à la bataille que livra 
l’amiral Hovre le i cr juin. Blessé* en 
septembre i8ot . à l'attaque devant Bou- 

ne. le capil<ainc Parclier mourut peu 
de jours après, des suites de scs bles- 
sures . et son corps lut déposé a Uéal, 
dans le caveau de la chapelle. 

PAKOLETTI ( le chevalier f 'iclor- 
Meuieste. ) , législateur niémontais , mem- 
bre de l'académie de Turin, ete. 

Né dans cette ville , ru 1765. lise pro- 
nonça pour la révolution française ; lot 
nommé, en 1701» secrétaire du gouverne- 
ment provisoire de ce pays, puissuceessi- 
veulent membre de la consulta du Pié- 
mont, delà commission exécutive, et colin 
de I administration générale du Piémont 
En ilîotj il annonça à l’académie la dé- 
couverte de vases antiques laite dans une 
terre appartenant à sa famille ; fut élu , 
le 1 r \ avril 1M07 , député ‘aux corps lé— 
législatif, par le département do Pô , et 
parut à la tribune, le 19 avril 1810, 
pour y faire hommage d’un exemplaire 
du J u sèment universel de Miche) Ange,, 
gravé par Piroli : il profita de cette cir- 
constance pour rappeler les hauts faits 
de Napoléon, les chefs-d’œuvre qu’il 
avait inspirés, et les monumens qu’il 
avait créés. Devenu secrétaire du corps 
législatif, le 19 juin iSu , il cessa peu 
de temps après de faire partie de cette 
assemblée, et vit aujourd'hui dans une 
campagne pris Turin. On a de lui plu- 
sieurs mémoires académiques, nu entre 
antres sur la mort dn surintendant Fou- 
«jm-t; et une infinité d'autres ouvrages 
scirnlifiqncs dont l'énumération serait 
peu inléri s-ante pour le lecteur. 

P AHO LE l’TJ-t; AUTAN (le cheva- 
lier Cam Lie -Thomas) ; maréchal de 
camp , etc. 

Né le 3 o décembre 17ÜQ , et frère du 
précédent. Il embrassa d’abord l’état 
ecclésisastique auquel il renonça îi l’é- 
poque de la première entrée de Napo- 
léon en Italie, pour se livrer à la pro- 
fession di s arn.es, dans laquelle il ob- 
tint nn avancement rapide. Nommé chef 
de bataillon dans -l'armée cisalpine, il 
passa ensuite au service du Piémont, en 
qualité d'a.ljudanl-commandant . et fut , 
lors de l'invasion des Français en l’an 
employé avec son grade dans l’armée 
française. Ayant clé fuit prisonnier pea- 
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dant la campagne de 1S09 , contre l’Au- 
triche , il alla , après son échange , servir 
en Espagne; fit aussi la campagne de 
18; 3 dans le corps d’armée du maréchal 
(iouvion Saint-Cyr, et se trouva avec 
lui si la capitulation de Dresde , du 1 1 
novembre ; il avait clé élevé précédem- 
ment au grade de général de brigade, par 
décret du 06 septembre. Do retour en 
France, Camille Parolrtti fut nommé 
rhevalii rdc Saint-Louis , le a/j septem- 
bre iSx }, et officier de la Légion-d’Hon- 
neur , le 17 janvier i 8 r 5 : il commanda 
pendant les cent jours le département 
3 c la Haute-Loire, et fut mis a la demi- 
solde li l’époque du licenciement. 

P: AS SW A N - O fil.OC (Osman) , 
célèbre pacha de Widdin, ete. 

Né à Widdin en 1708, d’Omcr-Aga 
Passwan , personnage distingué par son 
audace et scs richesses , et décapité 
quelques années après. Le jeune Pass- 
vran , dont le caractère hardi donnait 
déji des inquiétudes, et qni avait été 
compris dans la proscription avec son 
père , se sauva dans les montagnes, et 
se mit ensuite au service d’un pacha ar- 
naute renommé par ses brigandages. 
Apns des fortunes diverses et des suc- 
cès K la guerre, il lit sa paix avec le 
gouTerneor do Widdin, cl revint dans 
cette ville à la paix de Sistow; mais 
bientôt des excursions dans la petite 
Valarhic, qu'il mettait à contribution, 
attirèrent encore sur lui l’attention de 
la Porte, et des ordres furent donnés 
pour se saisir de sa personne. II eut en- 
core le bonheur d'échapper à la mort 
par le dévouement d’un des siens qui 
prit scs armes et ses habits, et se fit 
tuer à sa place; erra de nouveau dans 
les montagnes ; devint clicf de diverses 
bandes de brigands , et s’empara enfin 
de Widdin, au grand étonnement du 
pacha de celte place, qui le croyait 
mort. 11 entra ensuite en arrangement 
avec ce dernier; fut succcssivcni. ni élevé 
à la dignité de tarir et de pacha, et 
gouverna depuis lors oe pachaliclc avec 
une autorité absolue. Widdin se trouvait 
ainsi le quartier général de tous les bri- 
gands , et les provinces vo sines furent 
tour à tour le théâtre de leurs rapines 
et de leurs extorsions. C’est eu vain 
que la sublime Porte voulut depuis 
mettre un terme à ees spoliations , Pas»- 
wau-Oglou soutint un siège en règle 
contre l’arm e ottomane, qu’il dispersa 
ensuite, et resta jusqu’à sa mort , ifc- 
rivée le a 7 janvier 1807 , le sou«t rvki 
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nbsolu de Celte «outrée. P.isswan était 
d'nne stature médiocre et d’une humeur 
farouche et sanguinaire; sa complexion 
était faible et son esprit toujours en ac- 
tion. Rien ne sc faisait, dans l'étendue 
de son gouvernement , sans son ordre ; il 
jugeait lui-même les moindres detail* 
contentieux , cl son administration , 
quoique rode et cruelle , comme celle 
d'un lartare , était rarimrnt injuste sans 
motif : chacun pouvait l’aborder pour 
présenter sa réclamation , il répondait 
a tout Depuis le lever du soleil justpi’à 
la nuit il donnaitaudienec oiï s'occupait 
d’affaires et consacrait peu d’heures à scs 
plaisirs. Ses principaux officiers étaient 
alternativement debout devant lui , et 
ne pouvaient sortir de leur place sans 
sa permission ; il sommeillait ordinaire- 
ment assis sur scs soplias , dormait pi u 
et toujours dans un état d'agitation qui 
décelait le trouble de son âme. 

Patterson ( u niiam ), gouvrr- 

ncur de New-Jersey , l’nn des juges de 
la cour suprême des Etats-unis, etc. 

Ncà New-Jersey , où il prilses grades 
au collège de cet état en 176a. 11 de- 
vint, en 1787 , membre de la conven- 
tion dans laquelle on établit la consti- 
tution des Etats-Unis, cl son nom reste 
honorablement attaché à cet acte. Lors- 
que legouvcrnement commença, en 1 78g, 
ses opérations , il fut élu membre du sé- 
nat <îe New-Jersey, et choisi, en 1790, 
pour succéder à Liv iugston qui , après 
la rév olution , avait etc le premier gou- 
verneur de cet état. William Pattersou , 
après avoir supporté avec courage et 
résignation les souffrances occasionnées 
par une maladie longue et douloureuse , 
mourut le 9 septembre 180G, à Albany, 
Oit il i xerçait les fonctions de juge de 
la cour supérieure des Etats-Unis. Vé- 
ritable homme de talent et juge intègre , 
il se montra toujours un sincère et li- • 
déleami de son jiays, et fut universel- 
lement regretté. 

h PATTERSON ( Samuel ) , célèbre 
bibliographe anglais , etc. 

Ne u Londres en 1708. Il lit la plus 
grande partie de ses études en France, 
cl s'établit ensuite à Irondrcs , où il liut 
la librairie étrangère. Celle entreprise 
n’ayant pas ru de succès , il se consacra 
jilois à faire des ventes publiques de 
livres , et e’esl ainsi qnc les manuscrits 
de Jules-César lui tombèrent entre les 
mains au moment où on allait les vendre 
comme du vieux jiapicr • il les mit en 
erdre, ,et les vendit à l'inclure trois 



ecat cinquante livres sterling. En 1776 • 
Patterson voyagea en |>ays étranger, et 
rapjiorta en Angleterre une li es-grande 
quantité de livres précieux, dont il fit 
le catalogue, intitulé : Bibhotheca Uni - 
versalisSelecla. Peu apres il fut nommé 
bi bl i oihéca ire du marquis de Lansdo wne, 
et resta en possession jusqu’à sa mort , 
arrivée en 1803 , de faire Tes catalogues 
• les plus considérables ventes de liv rca, 
telles que Celles de Bcauclerk, de Croîts, 
île Piurlli , etc. On doit aussi à Patter- 
son quelques ouvrages parmi lesquels on 
cite des Remarque. \s rapides dans un 
voyage aux Pays-Bas ; le 'Templier , 
ouvrage périodique; et enfin des Con- 
sidérations sur ta Loi et les Gens de 
loi. 

PAUL I 8r ( Pétrowilz ) , empereur 
de toutes les Russirg , etc. 

Né le x** octobre 1754, de Cathe-; 
rinc 11 et de Pierre 111 , empereur de 
Russie. Il fut élevé par le comte Panin , 
principal ministre de sa mire , et u’ou- 
lilia jamais les soins qu’il en avait reçus : 
il le soutint tonjours en effet Coutre le 
crédit de Grégoire Orlow , qui ne l’ai- 
mait pas. 11 éjiotisa en jiremurcs noces 
Wilhelmine , fille du landgrave de 
Hesse-Darmstadt, qui embrassa le rit f - 
gn e sous le nom «te Natalie , et mou- 
rut deux ans après. Paul prit pour se- 
conde épouse la princesse de Wurtein- 
b rg , nièce du roi do Prusse, connue 
dtpuissonslc nom de Marie Fcdcrowna : 

Il sc rendit pour cet hymen a la cour 
« 1 e Berlin , où il fit.son entrée le ai juil- 
let t^çG, avec une pompe éclatante. 11 ^ 
n'était encore que grand duc de Russie 
dosrqu’en 1780 il voyagea en Europe^ 
accompagné de la grande ducliesse ; et 
après avoir traversé la Pologne , l'Au- 
triche et l'Italie , il rev int à Pétersbourg 
par la France et la Hollande. Pendant 
ce voyage, qui ilurn quatorze mois, le . 
prince jiarut iloux , affable , modeste, 
curieux d’observer et de s’instruire, et 
pins occupé à repousser les hommages ^ 
publics qu’à les obtenir. A l'époque où 
fa guerre se déclara entre la Porte et 
la Russie, le grand duc sollicita vive- 
ment la permision d’aller combattre 
contre les Turcs ; mais Catherine , obsé- 
dée par les ennemis de son fils , ne put * 
se résoudre à la lui accorder, n L’inlen- 
1» tion que j'ai d'aller combattre les 
» Ottomans , lui écrivit Paul, est con- 
» nue de toute l’Europe ; que dira-t-elle • 

» en voyant que je ne 1'exccule pas. » 
L'impératrice lui répondit : * L'Europé j& 
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» dira que le grand-duc de Russie est un 
» fils rrspectilrûx. » Cependant elle lui 
permit ensuite d'assister à la courte 
campagne contre les Suédois , dont clic 
connaissait probablement l'issue avant 
même qu’elle ne commençât. Eloigné 
des affaires publiques pendant le long 
règne de sa mère , il moula sur le trône 
ù la mort de cette princesse , arrivée 
le 17 novembre 1 7çjf>. « Rigoureusement 
» juste, suivant un historien , trop sou- 
» vent sévère , il fut accessible ù la vé- 
•> rilé, pour peu quelle lui fut pré- 
» semée avec courage et avec adresse ; 
» et lorsqu'il l’ignora , ce fut moins 
n sa faute que celle de ceux qui , 
» pouvant la lui faire parvenir , se 
» lurent. » Il s’allia d'abord aui autres 
puissances pour faire la guerre à la 
France , et envoya même une armée 
considérable sous les ordres dn maré- 
chal Suvrarow, qui pénétra en Italie 
en 1799 , et fut ensuite reponssé après 
divers combats en Suisse, par le géné- 
ral Masséna. mécontent du cabinet de 
Vicnue, qui n’avait que faiblement, se- 
lon lui , secondé ses efforts, Paul I er 
retira subitement son armée, et sc rap- 
procha de la France quelque temps 
après , malgré les efforts de l’Angle- 
terre : il envoya en effet un ministre à 
Paris, et la paix ne tarda pas à être 
signée entre les deux puissances. Avec 
un esprit inquiet et souvent chagrin , 
Paul sc livra dans l’intérieur de ses 
états à une foule d'innovations qui ne 
lurent point goûtées. Il exerça même 
beaucoup de petites vexations qui irri- 
tèrent les amours-propres, et s était at- 
tiré ainsi du uomnreux ennemis , lors- 
qu'il mourut subitement, en 1801 , par 
suite , dirent alors les gazettes offi- 
« elles, d’une attaque d’apoplexie , et 
sslon d'autres versions, pour avoir dé- 
rangé des combinaisons politiques du 
plus liant intérêt. Quoi qu’il en soit des 
bruits étranges qui circulèrent à cet 
égard, il est pourtant vrai de dire que 
cc malheureux prince , qui méritait un 
inrillcur sort, était instruit et possédait 
diverses connaissances , qu’il devait en 

S artie à son précepteur Epiuus, savant 
islingué : c’est à Paul I r que La Harpe 
adressa les lettres qui forment la Cor- 
respondance littéraire publiée en ttioi. 

PAULUS ( Pcicrs ) , grand pension- 
naire de llullun le , etc. 

Né I» Amsterdam d'une famille dis- 
tinguée. 11 entra d'abord dans la ma- 
rin. , et se trouvait capitaine de rais-vau 
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lorsqu'il fut élu , au mois de février 1 795, 
grand pensionnaire de Hollande. 11 pré- 
sidait en celte qualité les états, qu’il 
convoqua en toute diligence dan s la nuit 
du 7 au 8 , à raison des nouveaux évé- 
nemrns qu’amenait l’inTasionde l’armés 
française. O11 le continua ensuite, pres- 
que malgré lui , dans la place de prési- 
dent des états , jusqu’à la mi-avril qu’il 
fut ira des députés chargés de conclure 
un traite do paix et d'aliiancc avec la 
France. Le C* mars 1798, jour de l'ou- 
verture de la convention nationale ba- 
laye, il en fut élu président à l'unani- 
• mile ; mais une maladie grave inter- 
rompit bientôt ses fonctions , et il 
mourut le 17. J„t convention hollandaise 
en décrétant qu'il n'avait cessé de bien 
mériter de la patrie et de la liberté , or- 
donna de remettre cette déclaration A sa 
veuve, avec son écharpe tricolore , et 
fit lrapper uue médaille pour perpétuer 
la mémoire de son installation. 

l’AUWELS ( Jean), compositeur 
et .chef de l'orchestre du théâtre de 
Bruxelles, etc. 

Né à Bruxelles en 177t. d’un père 
musicien , dont il embrassa la profes- 
sion. Doué par la nature du génie de 
la musique , il Gt des progrès si rapides 
dans cet art enchanteur, qu’à peine ado- 
lescent il était déjà cité comme un ex- 
cellent violoniste. Pressé par le besoin 
de donner l’essor à son talent , il vint à 
Paris a I’àge de dix-huit ans, pour y 
entendre lesgrandsmaitreset s’instruire 
à leur école. Son jeu distingué et son 
habileté d’exécution lui ouvrirent , en 
arrivant dans cette capitale , les portes 
de l’orchestre du théâtre Feydeau , 
occupe alors par les bouffons italiens. 
Après quelque séjour à Paris , Pauwels 
revint dans sa ville DaLalc , 01V son ta- 
lent sur le violon excita l’admiration 
drs connaisseurs, et lui valut la placcde 
premier i iolon , puis celle de directeur 
de l’orchestre du spectacle du Bruxel- 
les. Des lors il se livra presque exclu- 
sivement à la composition , sans pour 
cela abandonner le violon, sur lequel 
il était de la première force ; et mourut 
en toorj, âgé seulement de trente-trois 
ans. Ou remarque parmi ses œuvres 
d’cxcellcns concertos de violon , de 
cor, du flûte et de forte-piano, diffé- 
rens airs composés pour le grand con- 
cert à Bruxelles , dont il était le fon- 
dateur ; et enfin trois opéras , joués à 
Bruxelles avec succès, la Ma-sonaelle. 
dans let Bciï ; l' Auteur malgré lai ; 
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lie-rca , mais avec plus de sens et de 
.avoir. Il se destina à Té 
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et Lèontinecl Fonrose. Ce dernier opét S, 1 
en quatre actes , est le chef-d'œuv re de 
Pauwcls. 

PAW ( Corneille de ) , chanoine et 
homme de lettre allemand , etc. 

Issu d'une famille noble, et oncle du 
fameux Aoacharsis Clools , et comme 
lui penchant vers les opinions singu- 

fl ■ .V m , m n aM m >n 1 ■ . : . . i r' É ■ * . n nS el O 



* dos étincelles d’emjyasetnrnt f[tfl'l 
>• discuter les hases ou à préparer la 
» formation d’un gouvernement . H 
» saisit à la vérité et établit mèm ses 



*> principes d’une manière «pii frappe 
» les yeux , ravit un club , ciuhmi- 



savoir II se destina a l’état ecclésias- 
tique; obtint un riche canonicnl dans 
son pays ; cultiva ensuite arec succès 
la littérature ancienne , et se Ht bien- 
tôt connaître par scs Recherches sur les 
Crées , les Américains , les Egyptiens 
et les Chinois. On s’aperçoit eu lisant 
cet ouvrage que l’anteur , presque tou- 
jours affirmatif ou conjectural , aime à 
contredire tous les historiens et à dé- 
primer les peuples dont il parle, sans 
qu'on puisse néanmoins lui refuser beau- 
coup d’esprit , d'érudition , de philoso- 
phie . et surtout de talens dans ées rap- 
prochemens inattendus. Son style , 
quoiqu'un peu rude , est précis , élo- 
quent. énergique, et on trouve gen râ- 
lement die* lui des faits qu’on cherche- 
rait inutilement ailleurs. Le roi de 
Prusse. Frédéric. le-Grand en faisait 
beaucoup de ras, sansdoutc à cause de 
ses principes philosophiques; mais ces 
mêmes principes lui tirent ..ussi dans 
le clergé des ennemis nombreux , aux- 
quels il commandait cependant le res- 
pect par ses vertus Après la réunion 
des denartemens du Rhin À la France , 
Corut ille de Pavr fut nommé commis- 
sure du goqjerncmcnt, et remplit ces 
fonctions piaqu'à sa mort , arrivée à 
Xautcn, près d’ A ix-la-Chn pelle, le 8 juil- 
let lyisj. 

P AÏ A F. ( Thomas), littérateur amé- 
ricain , député h la convention nationale 
de France , etc. 

Né en Amérique , où il fut. par scs 
écrits , l'un des fondateurs de la répu- 
blique des Etats-Unis. 11 pas a en An- 
gleterre dès que les troubles de son pays 
furent terminés , et vint ensuite eé jeter 
au milieu des factions françaises. « 11 
» était alors, dit madame Roland connu 
« par îles écrits qui avaient été utiles à 
n la liberté: américaine, et qui auraient 
» pu concourir à laire aussi nue révo- 
i iuliou en Angleterre , si la hardiesse 
il de ses opinions et l’audace avec la- 
» quelle it les, proclamait n’avaient 
« cflaiouché les esprits et effrayé la 
a gouvernement. Cependant, njoute- 
» t-eljr. je le crois plus propie à semer 



» siasuie une taverne; mais po r La 
» discussion ou le travail du législateur, 
» il est à peu près nul et sans talent. » 
Arrivé ;1 Paria au mois de juin i — « ,* îl- 
fil paraître, sous le nom d'Achille du 
Châtelet , une afliche qui contenait di* 
verses opinions relatives au dopait du 
roi , et tendait è faire sentir la néces- 
sité d’abolirum monarchie tombée dans 
1'nvilissrmenl : il publia aussi, en i -y.i , 
sa Théorie pratique d -s Droits de 
l’Homme , et ses principes firent même 
alors assez d'etfet en Angleterre pour 
que- le ministère s'attachât à les com- 
battre par tous 1 rs moyens. Devenu, 
le at) août 179-1 , citoyen français par 
un décret de naturalisation, Payne fut 



clu quelques jours après député du Pas- 
de-Calais li la 



convention nationale , 
où il opina, le îonovemhre, sur le sort 
de Louis XVI , en déclarant « que le 
» ci devant roi faisant partiedela horde 
» des brigands couronnés, il lilail juste , 
» légitime et politique de lui faire son 
» procès, o Cependant lorsqu’il fut 
question de la peine à infliger â ce 
prince, le m'mc homme s'opposa . au- 
tant qtî'il était en lui ,h'6a mort, et vota 
pour le bannissement et ensuite pour le 
sursis, opinion qui fut en parti.- cause 
que Robespierre le fit exclure, en juin 
de. la convention , comme étranger. 
11 lut ensuite incarcéré apres les Si mai 
et h juin ; mais les Etats-Unis réclamè- 
rent sa liberté , et on h- rappela dans 
l'assemblée après le g thermidor : il 
se trouva exclus par la composition des 
i oriseils dans lesquels i: ne fut pa*s 
compris. Payne ne produisit pas en 
Fr ance tout l'effet et n obtint pu toute 
l’iellnenee dont il s’- tait sans doute 
flatté; car ne p riant pas le français, 
quoiqu'il l'entendit ion uit-n , il n osa 
jamais paraître è la tribune, et se v it 
toujours obligé de faire transmettre au 
public scs idées , ses ouvrages et ses 
discours ni mes , par son humble a Imi- 
rateur Lantheuas, ee qui arrêta ncces- 
aair- ment tous ses snccès oratoires. 11 
quitta la F ViinOi , en iboa, pour repas- 
ser en Amérique, où le president Jef- 
ferson l'avait rappelé , et il faillit d'être 
assassiné , en janvier tSoli , dans sa mai- 
son de campagne dé New-Rochette , 
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iVnn conp do fusil . qui lui fut tire par 
1 » fenêtre. Il est mort en i8i{. des 
suites de son intempérance habituelle 
et île n passion pour l’cau- lc-rie. 

PAYSON ( Philippe), minisire amé- 
ricain à Chelsca, etc. 

Né le 18 janvier I^îl', et fils du ré- 
vérend Philippe Payson, de Walpolo. 
Jl prit ses degrés en 1754 au collège 
«l'Harvard, et depuis le temps de son 
ordination, qui se fil le a6 octobre 1767, 
.jusqu’à sa mort , arrivée le 11 janvier 
■ Soi, il remplit, avec le plus grand 
r.'-le , lésion' tiens de son ministère. Pen- 
dant la lutle contre la métropole, lnlte 
qui se termina par l’indépendance de 
1 Amérique, le docLritr Payson soutint 
courageusement la cause de sa pairie , 
cl brilla ensuite comme professeur d'hu- 
manités : ses connaissances en astrono- 
mie et en physique sont connues pnr 
plusieurs mémoires qu’il publia dans les 
transactions des arts et des sciences 
d’Amérique. Connue ministre, il fulton- 
'jours le père et l’ami du peuple, et 
comme prédicateur il parlait avec une 
grande énergie et beaucoup de liberté. 
I ! avait publié un choix île sermons , un 
discours h l’ordination de son frère, le 
révérend Sr|h Payson de Radinge, et 
enfin un éloge funèbre île Washington. 

l’EAKSOiY ( Georges ) , célèbre mé- 
decin anglais, membre de la société 
royale de Londres , pic. 

Ne dans le comté de Derby, d’un p. re 
médecin II se rendit à Edimbourg en 
1 770 pour son éducation médicale , ilarts 
laquelle il fit de tels progrès que lu so- 
ciété de médecine de cette ville l’admit 
bientôt au nombre de ses membres , et 
qu’il fut ensuite balancé pour la prési- 
dence avec le col bre docteur Jean 
Urowo , qui ne l’emporta sur Inique 
d’une voix. En 1773 il prit le degré de 
docteur , et la thèse qu’il soutint à celte 
occasion fut insérée dans le premier vo- 
lume des Commentaires ni 'dicaux d'K- 
dimhourg. Pendant son séjour a l'uni- 
versité d Ecosse, il fréquenta les cours 
d’Adam Ferguson, qui lui accorda son 
estime pour une dissertation qu’il lui 
soilmit sur {'approbation morale, e l il 
se rendit l’année suivante à Londres, 
aCn de se perfectionner dans l’etude de 
l’art de guérir. 11 voyagea peu après en 
France, en Allemagne et en Hollande, 
et rentra dans sa pairie en 1777. Il s’é- 
tahlii d’abord à Doucastcr, puis a Lon- 
dres, oh il réside depuis plus de trente 
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PECHELIN < le baron de) , général- 
major suédois, etc.. 

Issu il’uue famille nqbfé’Btâchééanx 
anciennes prérogatives du srtiat. Il en- 
tra d’abor.l au service, oh il avait ob- 
tenu le grade de général-major, lors- 
que, entraîné par quelques amis, il prit 
parL à la conjuration qui avait pour but 
l’assassinat de Gustave, projet qui fut 
i-nstiile exécuté par Ankarstrom. Le 
baron de Pécheiin , ayant été convaincu 
de complicité avec ce dernier, fut con- 
damné .1 moi l par la cour de jnsticc, 
sentence que le tribunal suprême con- 
firma quelques jours après; mais le roi 
ayant exigé , avant di mourir , que son 
frère fil grâce aux complices d’Ankars- 
troin, l’arrêt porté contre cet offieier 
général fut commué en une prison per- 
pétuelle. et on l’enferma à Warbnrg , 
où il mourut au mois de janvier 171/1. 

P E LL (si r Robert), mrmhredc la cham- 
bre des commîmes d’Angleterre, etc. 

N " à Peelcross . dans le comté de Lan- 
caster , en 1750. Il entreprit en 1770 de 
spéculer sur le cotoD, d’abor.l’ seul , 
puis en société, et établit à Burv une 
manufacture qui parvint bientôt ait plus 
haut degré de projqierité. En 1787, il 
acheta de grandis propriétés dans les 
comt g de Lancaster , de StrafforJ et de 
Warwiek, et devint membre du par- 
lement pour le bourg de Tannworth. 
H se montra partisan des premières 
réiorm. s opérées par la révolution I ran- 
çaise; n ais les excès qui eu furent la 
smle le firent bientôt changer d’opi- 
nions politiques, et c’est à compter de 
ce moment qu’il appuya de tuas ses 
moyens lesmi sur, s du ministère anglais 
pour en prévenir l’influence dans sa pa- 
irie. Grée baronnet en 1S01 , sir Robert 
Pc: 1 fut nommé ensuite et successive- 
ment gouverneur de l'hôpital du Christ, 
vice-président du fonds -littéraire , et 
enfin président de la chambre des se- 
cours a Manchi ster : il est aussi l'un 
des membres les plus actifs et les plus 
généreux de la société pour améliorer 
le soit des pauvres. II avait épousé eu 
1787 li fille de son associé, dont il a 
deux fils, aussi e embres de la chambre 
des communes 11 a publié la belle na- 
tionale , productive de la prospérât de 
la nahori ; et des biscours a la chambre 
des communes sur l'union de l’Irlande. 

PEf.Rl (le comte Lou.s), general 
italien, etc. 

Né à Vlan i oue en 1758. Il se prononça 
pour la cause des Français, et entra au 
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(service, comme militaire , le i 3 octobre 
*79°i devint chef de bataillon dans la 
ineme année, et fit, en cette qualité, 
les campaeurj de l'an 5 et de l'an fi 
en Italie : ri fut alors promu au grade 
de colonel. Il donna aussi, dans la < am- 
pagne de 1 an 7 , des preuves d'une 
grande valeur et de beaucoup de talens 
militaires; fit en outre les campagnes de 
l’an 8 et de l’an o, cpotfuc à laquelle 
il fut élevé au grade de général de 
brigade, et développa encore ses v ertus 
uerrièreg avec un nouvel éclat, eu 
talic et en Allemagne . pendant les an- 
nées ico 5 , 180C, 1807 et 1808. Il lit 
aussi les campagnes de 1809 et 1810, 
dans le Tyrol; lut nommé général de 
division le ôo décembre 1810, cl em- 
ployé alors en Espagne, où il se dis- 
tingua particulièrement dans les com- 
bats de 1 Aragon et à Tarragonc. Ses 
douleurs physiques l’cmpécbanlsouvcut 
de monter acheva], il se faisait porter 
sur une chaise à la tête de sa division, 
où il déployait nue intrépidité et une 
présence d’esprit rares; rt c'est ainsi 
qu’il lit la campagne de i 8 t 3 en Prusse, 
où la négligence de son chef d’étal- 
major lui lit pourtant éprouver une vive 
mortification. 11 est décoré des ordres 
de la Légion-d'Honm ur , de la Couronne 
de Fer et des Deux-Sicih s , et v it actuel- 
lement à Mauloue, pensionné parlegou- 
vërnt'ûürnl autrichien. 

l’EMBERTON (James) , législateur 
américain, etc. 

Né à Philadelphie en 1714. 11 fut 
avant la révolution américaine, le coé- 
lègue de Franklin, [mur représenter 
ccttc v ille dans la législature de l’i n- 
aylvanie, et il lui succéda dans la pré- 
«ulrnce de la société établie pour s or- 
euper du sort des esclaves, qui pendant 
plus de cinquante ans ont été l’objet de 
s s sdîn s 1 il iittous ses efforts pour accé- 
lérer 1 époque de leur émancipation et 
de la suppression de la traite. La con- 
duite sage et la vie réglée de Pember- 
ton contribuèrent également à lui pro- 
curer une I eurcusr vieillesse : il mourut 
dans sa ville natale, en 1809, igé de 

3 nalre-vingl-six ans : une foule immense 
e citoyens de tous les rangs lionor. - 
rent de leur présence lecouvoi funèbre 
de ce défenseur des esclaves n gret 
PEMBERTOPi (Thomas), historiés 
américain, etc. 

Né à Boston, en 1738 , et de la même 
famille que le précédent. 11 se livra au 
esuuueri e pendant plusieurs anuées et 






demeura toujours garçon, partageant 
swn temps entre ses études et scs aiuis. 
Il se rendit recommandable par se» 
connaissances sur l liisloirc d’Amérique, 
et contribua au moins pour un ncuv ième 
à former la collection de la société his- 
torique de Massorlmsselts , à laquelle , 
comme m- inbr - de cette institution, il 
légua ensuite ses manuscrits : il mourut 
le 5 juillet 1807, âgé de près de quatre- 
vingts ans. On lui doit une chronolo- 
gie du pays de Massachussetts , pen- 
dant le dix-huitième siècle , qui contient 
les tvénemens remarquables de clia]u* 
année a\cc des notices historiques sur 
les personnages les plus influons • elle 
forme rinq volumes manuscrits : ses 
mémoires historiques et biographiques, 
aussi manuscrits , en contiennent envi- 
ron quinze. 

PENDLETON (Edmond), fameux 
homme d'etat de la Virginie, etc 

Néon 1720. 11 lut membre du premier 
cougrès en 1774* où il se distingua par 
des tal ens peu communs. Ayant été réélu 
au mois d août 1776, il refusa cette nou- 
velle élection, «1 cause de mauvaise santé, 
et fut pendant plusieurs années juge de 
la cour d'appel de la Virginie, qu'il pré- 
sidait encore à l’époque de sa mort. 
Nommé en 1787 présidcntde la conven- 
tion de Virginie, lorsqu’elle délibéra sur 
ha constitution des États-Unis , l'autorito 
que lui donnaient sur les esprits son 
propre caractère et ses talens ne con- 
tribua pas peu A la faire adopter; et 
quand le gouvernement fut organisé, Wa- 
shington le choisit pour juge de district, 
fonction qu il s’opiniâtra à refuser. Lors- 
qu en 1798 les différons qui s'élevèrent 
entre Ws Éiats-Unis et la France furent 
tels que l’on eut à craindre une rupture, 
ce vénérable patriarche (car c’est ainsi 
que l’appelait le président Adams ) , pu- 
blia un pamphlet, dans lequel il pro- 
testa, t contre la guerre avec un paya 
fait pour être toujours ami de l'Amé- 
rique : jl mourut à Richmond , le aÜ oc- 
tobre i 8 o 3 , dans sa quatre-vingt-troi- 
sième année. 

PENNAN T ( Thomas ) , célèbre na-i 
tiiralijSle anglais, etc. 

Né dans le comté de *Flint en 1726. 
11 étudia à Oxford , où il Gt de Irès- 
grands progrès dans l'histoire naturelle j 
et après avoir parcouru lesdiverses pro- 
vinces de 1 Angleterre, il passa sur le 
continent, où il visita Linnéc, Pal las. 

\ ol ta ire, Billion . etc. ; il lit ensuite un 
voyage aux Hébrides , a Pile de Alan , 1 1 
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dans le pays de Galles. Ce savant, au- 
quel on doit la relation de ses différons 
voyages, a aussi publié plusieurs ou- 
vrages qui ne sont pas sans mérite, et 
entre autres celui intitulé : Vlndivn 
Zoology : il mourut dans sa maison de 
Dowing en *798. On peut le considérer 
comme l'un des auteurs qui ont le plus 
contribué à répandre le goût de l’histoire 
naturelle en Angleterre. 11 écrivait en 
effet avec beaucou p de méthode, de clarté 
et d'agrément, mais il manquait pour- 
tant de profondeur et quelquefois meme 
d'exactitude. Outre les ouvrages déjà 
cités, on lui doit encore une f/istoirc des 
Quadrupèdes , et un grand nombre de 
mémoires insérés dans les transactions 
philosophiques. 

ÊERCIVAL ( Thomas ) , physicien 
anglais .etc. 

Né aWarington en 174°* H fut élevé 
à l’école de Warington , puis k celle 
d'Edimbourg, où il s’attacha avec un 
tel succès à l'élude de la médecine, qu'il 
fut reçu à vingt- quatre ans membre de 
la société royale. 11 voyagea peu après 
en pays étranger: s’arrêta successivement 
à Paris, à Hambourg, et particuliérement 
a Leyde , où il fut reçu docteur ; et re- 
tourna enfin dans son pays natal , où il 
se maria en 1^66 : l’année suivante il 
pratiqua la médecine à Manchester avec 
beaucoup de talens. Le docteur Percival 
devint ensuite l’un des fondateurs et des 
principaux soutiens de la société de Man- 
chester , aussi obtinl-il une grande con- 
sidération parmi les médecins j il s'est 
fait aussi un nom dans la littérature; et 
on distingue p irrni scs écrits les Instruc- 
tions d'un Père à ses En/ans il des 
Dissertations morales et littéraires. Ses 
oeuvres eu médecine , qui consistent en 
plusieurs traités iosérésaa ns lesmémoires 
de la société de Manchester et dans son 
Ethique médicale , sont écrits avec au- 
tant d'élégance que d’agrément : il mou- 
rut en 180 f, âgé de soixante-quatre ans. 

PEREIR \-bE-l 1 GUEIREDO (don 
Antonio ), cchbre littérateur et moine 
portugais, etc. (Voyez Fioueiredo.) 

PERSOON ( Chrétien) y fameux na- 
turaliste hollandais, membre des socié- 
tés di Londres, de Philadelphie et de 
Berlin , etc. 

Né au Gap de Bonne-Espérance. Il 
quitta celte colonie a l’âge de douze ans, 
pour venir fi ire en Europe son éduca- 
tion, qu’il commença k Lingen en W est- 
nbalie ; il fréquenta ensuite les univer- 
sités de Leyde et de Gœttiugue , où il 



PES 



4? 



suivit les cours de philosophie, de mé- 
decine et d’histoire naturelle; et c’est 
alors que se développa avec force son 
goût pour la botanique, k laquelle il 
consacra depuis presque tous scs mo- 
mens : il s'attacha de préférence à l'ob- 
servation des plantes cryptogames , et 
en particulier des champignons, sur les- 
quels la science lui est redevable de tra- 
vaux intéressans. 11 a publié plusieurs 
ouvrages de botanique , et entre autres 
un manuel très-commode et fort estimé. 
On trouve aussi plusieurs mémoires de 
lui dans quelques ouvrages périodiques, 
et dans les actes des sociétés savantes 
dont il est membre. 

PESTALOZZ 1 ( Henri) , célèbre ins- 
tituteur suisse, etc. 

Né à Zurich le 12 janvier 1 d’unê 
famille patricienne de cette ville. H s« 
voua dès sa jeunesse k l'amélioration du 
sort du peuple, et fut particulièrement 
frappé , pendant le séjour qu’il fit dans 
une habitation champêtre du canton d# 
Berne, de l’état déplorable d'une po- 
pulation pauvre et nombreuse livrée h 
tous 1rs maux que produisent toujours 
l’ignorance et le defaut d industrie sur 
un sol ingrat. Il conçut alors l'idée d’ua 
roman qui fût cntièrciueut à la porté® 
des dernières classes du peuple. Lien- 
hard et Gertrude . nui parut en 1781 , 
produisit tellement l'effet que l'auteur 
s'en était promis , que l'ouvrage de- 
vint aussi populaire en Allemagne qu'c* 
Snisse : il publia ensuite plusieurs au- 
tres écrits dans le même esprit , notam- 
ment sur les Lois somptuaires , sur la 
Législation et Vlnfantic.de j sur l’JS> 
duçation des enfans de païens iridié 
gens, etc., etc., etc. En 1798, apr. s 
l'invasion des Français, les conseils lé- 
gislatifs helvétiques réunis à Arau , aux- 
quels M. Pestalozzi adressa des réflexions 
sur les besoins de la patrie, principale- 
ment sur l'éducation et le soûl «cernent 
des pauvres, le firent nommer rédacteur 
en chef d’un écrit périodique que le mi- 
nistre des arts et sciences faisait imprimer 
sous le litre de Feuille helvel que à Vu* 
sage du peuple. Devenu en :7yq direc- 
teur d une maison d’ornhelins , dans 1# 
canton d’Underwald , «ont il se fit tout 
k la fois le j»ère . l'instituteur, l'économe 
et le pourvoyeur, c'est là cni'cn s'entre- 
tenaut avec ses élt'vea il uxa ses idées 
sur une nouvelle méthode qui mécanise 
pour ainsi dire l'instruction en la 00m* 
posant d‘unc série de procédés faciles I 
faire exécuter par les élevés mêmes, et 
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propres à fortifier leur intelligence. La 
dissolulionde cet établissement lui causa 
une peine sensible ; mais le gouverne- 
ment loi donna bientôt les moyens d’ap- 
pliquer sa méthode à renseignement, et 
«l’en faire l’essai a Furgdorf , dont le 
château lui fut concédé pour y établit* 
un pensionnat : cet institut fut ensuite 
transporté au château', d ’1 Verdun , qui 
lui fut abandonna- par le gouvernement, 
«du canton de Vaud. Kn 180Ï M. l > rs- 
talozzi fut nomme membre de la dépù- 
tation qui. Napoléon avait appel c à 
Parts pour s’y concerter avec lui sur 
les moyens de pacifier 1 a Suisse. Tl re- 
tourna dans son pays ayant la fin de 
cette consulte, et publia depuis cette 
époque beaucoup d’ouvrages sur sa rijé- 
tiiode, dont le dernier, intitulé : Con-‘ 
scils adressés à mes conterr.porains, est 
plein d’idées grandes cl utiles, de sen- 
timens nobles et d'a perçus inléressans. 
TW. Pestnlozzi , entièrement dévoué à 
l’utilité de ses semblables, n'a jamais 
Songé aux honneurs ni à la fortune : if 
est seulement chevalier de l’ordre de 
Saint- Wladiinir dé la troisième classe, 
P K TR VS CH fie baron de), feld- 
tnaréchal autrichien etc. 

Issu d’une famille noble. 11 prit de 
bonne heure le parti «1 s armes ; parvint 
ass« z rapidement aux grades snpei ieurs, 
cl se trouvait ili-ja général-major lors- 

? u’il fut employé « n jvjq * I armée des 
ays-Bas où il montra de la bravoure , 
notamment le 17 avril à l'affaire «le 80- 
haiu. Devenu feld-marérhal-lirulenant 
an eomr ncemeiit de 171,-0, l'archiduc 
Charles lui eon!>a le commandement de 
Manhein « n juillet, époque où les Fran- 
çais pénétrèrent «n Francome et «n Ba- 
vière L’armée de lourd n avant été 
mise deux mois après dans la déroute 
la plus complété. M dePrirnsch sortit 
de Mnnbeini avec sa garnison, chassa, 
Fc i.Tdécembr’c, nn petit corps français 
qui occupait Br1idrh.1l, et se lit joindre 
alors par la girnisem de Pbilisbon-g. 
Sa divisiou se trouvant encore alors 
augmentée «l'un corps de cavalerie que 
M. de Wtrrfcld lui amena de la grande 
armée, le frlil - maréchal Pelrasoh se 
porta sur Krll , dont il emporta d'abord 
la plus grande partie des retranebemens; 
mais quelques bataillons ayant défendu 
les dernières redoutes en désespérés, les 
Français curent le temps de recevoir du 
renfort, et repoussèrent l'ennemi avec 
perte jusqu’à Bischofshcim. Le général 
au tri bien se dirigea aussitôt sur Slutt- 
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gard , où jl arriva le ",.j ,, et d'où il 
s’ -tendit ensuite vers Viling- n et Do- 
nesehingen , pour’gèner la retraite «le 
Moreau : mais < derni- r envoya contre 
lui un corps qu> 1* repoussa de sés der- 
nières positions, ci s’ouvrit nn libre pas- 
sage en 1800. "M. «le P. traseb servit <l(ï- 
pùis à l’armée du Rhin, et commanda 
m«'melaforterc.-.scd'Ulm-. il moiiriiiran- 
née suivante, dans Ou lige assez avancé. 

PK.TR 1 NT [ Jean), c l.bre moine 
romain . etc. 

Né à Lueqtios.II entra fort jeune dans 
les écoles pies , où il passa toute sa vie, 
et devint recteur du collège Nazin-no , 
dans lequel on élève la noblesse. Il fut 
Un des premiers qui en 17.18 répéta 
toutes les expériences sur l'irritabilité 
et l’insensibilité dis parties «lu corps 
humain . d’après la découverte du célè- 
bre Haller, qui faisait alors beaucoup 
de bruit, et il publia sur cet objet un 
6 ivrage très- estimé. Lorsque par son 
grand âge il se démit Je Louées les char- 
ges de son ordre, il cultiva plus par- 
ticulièrement la minéralogie, et forma 
un des plus beaux cabinets dans Celte 

f iàrtie. en mettant à contribution tous 
••s 'souverains et tous les naturalistes 
qui passaient à Rome : il publia depuis 
un catalogue raisonné de ce cabinet , 
dont on attend encore une édition aug- 
mentée de toutes les découvertes mo- 
dernes, minéralogiques et chimiques. A 
F époque de la révolution romaine en 
179$, le père Petrini s’en déclara le 
partisan, et, quoique septuagénaire, il 
fut nommé tribun de la nouvelle répu- 
blique et membre de l’institut. Lors de 
la prçmiire év.icualioo de Rome, on le 
vit fuir à pied et se rendre ù Pérouse 
pour rejoindre le gouvernement ro- 
main ; mais i la seconde il resta dans 
celle ville; rl ne 'pouvant désormais 
vivre tranquille sons lç régime papal , 
il se réfugia à Lucques, où il mourut 
en 180Y 

PETRUS-MAIJS, connu sous le nom 
de Pierre Lefnrt , célèbre chef de bri- 
gands allemands, «le. 

Né à Nuremberg en 1-55, de parens 
pauvres et obscurs, qui employèrent 
son enfance à des travaux rudes et pé- 
nibles. Il s’enrôla comine soldat dès qu’il 
eut atteint l’àge «1e dix-sept à dix-huit 
ans, et ne tarda pas à être dégoûté d’un 
métier qtff ne produisait qu'un serv ice 
désagréable , accompagné de coups de 
bâton. 11 déserta donc au bout de qn 1- 
ques mois , associa alors son sort à ci 1 ni 
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d'ujic bntule dp bohémiens et de vo- 
leurs, et devint ensnii*- 1> ur capitaine, 
apres «voir montré eu différentes oc- 
casions un courage à toute épreuve, 
et des talens pour commander k une 
troupe d’hommes féroces et déterminés. 
Il exerça successivement et pendant 
plusieurs années ses brigandages , d'a- 
bord sur les bords du Rhin , ensuite 
tour à tour sur les frontières de l’Ita- 
lie, de l’Espagne, de la France, etc., 
répandait la terreur et l’effroi dans 
les contrées où il s'établissait. Il parlait 
Avec facilité la langue de ces divers 
pays ; s'introduisait quelquefois dans les 
grandes villes et an milieu de brillantes 
sociélés, où il bc faisait passer pour un 
seigneur étranger , lit réalisait eu partie 
ce qu’on attribua depuis fictivement au 
fameux Jean Sbogard. Il se réunit en- 
suite à un autre chef nommé Jlerman- 
le-Grand ; mais celui-ci ayant été pris 
bientôt par les FraJtgafc , fut jugé à 
Hambourg, condamne à mort et exé- 
cuté: Pétrus-MntlS, plus heureux ou plus 
adroit, avait échappé su danger après 
avoir donne de nouvelles preuves dvine 
valeur indomptable. 11 rallia plus tard 
les débris de sa troupe , avec laquelle il 
commit de nouvelles atrocités ; parcou- 
rut encore différentes provinces d’Al- 
lemagne et de Pologne , toujours en 
guerre avec le genre humain, et im- 
prima partout l’épouvante autant par 
scs féroces exploits que par sa physio- 
nomie farouche, son air terrible et sa 
taille athlétique. Après s’ètre tiré de 
plusieurs dangers par sa force extraor- 
dinaire et soq adresse, Il fut enfin pris 
dans les environs de Lubeck , où il était 
revenu, puis traduit dcvaot Ici tribu- 
naux du pays , condamné k mort, et exé- 
cuté, dans les premiers jours de no- 
vembre 181S ,à Stockelsdorf , prés Lu- 
beck, à l’àgc de soixante-trois ans. Il 
paraît que dans sa longue et périlleuse 
carrière il s’était trouvé souvent dans 
Je cas de défendre son individu, car son 
corps était couvert de nombreuses et 
larges cicatrices. Toujours pourvu de 
pistolets, de poignards cl de noison , 
qu’il employait tour à tour ù scs desseins 
ou à sa sûreté, il était encore, s’il est 
possible, plus dangereux par sa force 
physique , à laquelle rien ne pouvait 
résister. 

PET TI (lord Henry), fils du mar- 
ins de Lnndsdown , pair, ministre 
'état anglais, ex-chancelier de l’échi- 
quier , etc. ( Voyez Laxdsdowh.) 
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PHILLIPS ( Samuel ) , membre du sé- 
nat américain , lieutenant-gouverneur de 
l'état de. Massachussetts , etc. 

Né en 1732, et fils de Samuel Phil- 
lips, l’un dis conseillers de cet état, 
mort en 1790, à l'âge de soixante-seize 
ans, après avoir rendu d’éminens servi- 
ces à sa patrie. Sou fils prit scs gr.tdes au 
collège d’Harvard en 1771 , et devint en 
1775 membre du congrès provincial, et 
de la chambre des représentons jusqu’en 
1780 : il y assista pour former la consti- 
tution de Massachussetts , et lorsqu’elle 
eut été adoptée on le nomma membre 
du sénat, dont il fut président depuis 
lySS jusqu’en i8ot. 11 avait auparavant 
rempli avec distinction la place de juge 
de la cour de justice d’EsscX , qu'il se 
vit forcé d’aban lonncr en 1797 pour 
des raisons de santé. Il fut ensuite ap* 
pelé aux fonctions de lieutenant-gou- 
verneur de sa province en 1801 , et 
mourut le 10 février 1802, âgé de cin- 
quante ans. Doué d’un jugement très- 
sain , d’un esprit ardent et d'une grande 
persévérance , son intégrité et son atta- 
chement pour le bien public lui méri- 
tèrent toujours la confiance de ses con- 
citoyens. 11 protégea vivement l’acadé- 
inie d’Andover, s’intéressa également à 
celle crExetcr, fondée par son père et 
par son oncle , et fut un bienfaiteur 
distingué de ces institutions: scs efforts 
pour leur établissement lui firent le plus 
grand honneur , car il était l'héritier 
naturel des fondateurs qui y avaient sa- 
crifié une grande partie de la .fortuit* 
qu'il aurait dû recueillir. 

P H I L L I P S ( sir Richard ) , célèbre 
écrivain anglais, etc. 

Né en 1768 à Londres, où il resta 
quelque temps auprès d’un oncle qui y 
était brasseur. II lut employé, en 1786, 
dans une école de Cbcster ; ouvrit , en 
1790, k Leiceslcr, une boutique de li- 
brairie, et commença bientôt k publier 
le Lcicesler Herald. En 17CP, il fut in- 
téressé dans l’entreprise de plusieurs 
canaux , puis condamné l’année suivante 
à un an de prison pour avoir vendu les 
Droits de l'homme , de Thomas Payne. 
Sa maison et son imprimerie ayant été 
depuis consumées par le feu , il fut sou- 
tenu vivement par le parti populaire, 
par les soins duquel il se rétablit , et s« 
vit peu après en état d'entreprendre le 
Monthly magazine. Le succès de cet 
ouvrage périodique permit bientôt à 
Phillips a’agranair avec un tel succès 
le cercle de scs opérations , qu’il fui 
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élir. en 1807, l'un des shérifs de 1 a servatoire de Saint-Onnphre, où il eut 
cite de Londres. Il débuta dans sa car- successivement popir maître le fameux 
ri. re noli tique par une adresse en fa- Leo y et < nsuite L uranie \ nonmoinscé- 

veur du ministère, et accepta ensuite, lèbre. Ce dernier distingua bientôt Pic- 

au grand étonnement de tous ses parti- cini de tousses éh ves. . Les autres sont 
sans . le titre de chevalier; mais cette » mes écoliers, disait-ilfpielrjnrfois, mais 
défection apparente fut de courte du- » celui-ci est mon fils « Ce ne (ni néon- 
reC; Phillips revint a ses anciennes opi- moins qu’nprfs douze années dVtudcs 
opinions . et le Monthly magazine suivies qu’il osa se produire au théâtre, 
n)ant été alors acheté par quelques amis et qu'il donna successivement quatre 
de la liberté, il resta l'editcur de ce pièces qui commence renl sa réputation , 
recueil , drstiné particulièrement aux al- et le mirent en étal de réaliser le vif désir 
tarpies dirigées contre le ministère. On qu’il avait d’aller à Home, où il fut appelé 
lui doit, comme littérateur , une Lettre en 175& : ce fut là qu'il perfectionna ses 
à la bourgeoisie de Londres sur les de - talens , et qu'il mit au jour divers eh. f s - 
voirset l emploi de shérif ; 1 raite sur les d'œuvres qUi fond r«ut justement sa 
pouvoirs et les devoirs des jurys; Règle grande célébrité. Cependant . après onze 
d’or pour les jures : et quelques autres ans de succès, l'inconstance du public 
«cri! s politiques qui ont paru en France, lui opposa Anfossï , contre lequel il ne 
PHILIPS ! AL (le prince Louis de. crut pas devoir lutter alors, et il se retira 
Hesse), célébré gémirai allemand au à TVapIrs, où l’attendait nt de nouveaux 
service de Naples, etc. ( \ oyez Hbsse- triomphes. Il y lit la connaissance de la 
I in m pst al. ) princesse Bclmonte-Pignalelli , que la 

PIAZZI (Joseph ) , savant astronome mort d’un mari •qü'tdîc adorait avait 
fuisse, associé étranger de l'académie 



Né à Pomo, dans la Vaîtcline, en 

J 1 entra dans l’ordre des tbéatins réitérées l'arrachèrent ensuite de nou- 
« n 1764 1 et devint successivement pro- veau à sa patrie, et ce fut en faveur de la 
fesarur à Malle et à Païenne. S* passion France qu'il se décida à ce sacrifice. Il ar- 
pour 1 astronomie 1 ayant déterminé à riva il Paris en décembre 177(1; et comme 
Visiter , en 17^7 * 1 Observatoire de Pa* il ne connaissait pasla langue du paysqu’il 
Tis, il y fit plusieurs observations avec venait habiter, Marmontel sc chargea de 
Lalande, cl se rendit de la en Angle- la lui apprendre pir le moyen des scènes 
terre pour s'y procurer les meilleurs de l'opéra de Roland , qu’il lui faisait 
lnst rumens. De retour en Sicile, vers la répéter et mettre en musique : c'est de 
fin de 1789, il fit construire à Palcrmc cette manière qu’il composa son premier 
le magnifique observaLoiro où il n’a cessé ouvrage, qui n'était pas encore terminé 
depuis lors d enrichir sa science favo- quand on lui suscita un rival digne de lui 
rite d'observations que la beauté du cli- dans l'auteur d'Alceste et d'Orphée. A 
mat sicilien permet plus habituellement cette époque éclaUrent ccs p Ttisqui di- 
que le ciel nébuleux du nord de l'Eu- visèrent les amateurs en gluckislës et en 
ropc : c est à lui qu on doit la decou- piccinitles : ils n’altérèrent pourtant, en 
verte de la planète Cérès , dont 1 exis- rien l’harmonie qu'on était parvenu à 
tence a fait soupçonner celle de Pailas, établir entre les deux célébrés auteurs. 
Junon et Vesta. M. Piazzi a publié, en Picciui fit ensuite paraître Jtys , puis 

un immense catalogue de sept J). don, qui uc lui coula que six semaines 
mille cinq cents étoiles, opération qui de travail, et porta sa gloire au pins haut 
lui a valu la médaille fondée par La- degré. Malheureusement la révolution 
lande. Il a aussi fait imprimer , en i8il>, vint troubler son bonheur domestiquez 
le premier tome de sa Sloria dell* aslro- privé di s pensions qu’il avait obtenues, 
monua di Si ci lia. , il se vit bientôt contraint de quitter la 

PICC 1 NI (Nicolo ) > célèbre compo- France et de retourner dans sa patrie, 
•iteur napolitain , etc. Il n'y fut plus vu du racine oeil ; s s sen- 

Né en 1711811 Bari dans le royaume de tira«*ns politiques lui attirèrent m'me la 
Naples, où il fit ses premières études. 11 haine du ministre Ar.ton et le céb bre 
fut d’abord destiné par son pere à l’etat compositeur fut obligé de se renfermer 
ecclésiastique; mais la nature qui l’avait chez lui pendant plus de quatre ans, et 
crée musicien l’emporta bientôt sur h s d'y vivredans mie sorte d abandon, d'op- 
vues paternelles , et il entra enfin au con- pression et même d'indigence. Les map- 
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«ues d’estime et d’attnc! ement que lu 
clonpèrent successivement les ministres 
de France ne servirent t ncore.qu.’à lui at- 
tirer de nouvelles persécutions ministé- 
rielles, et l'okligèivni à s© rendrodésor- 
inais moins accessible : Piccini vécut dans 
ce temps de calamités du produit des 
psaumesqu'ü nieilaiien musique pour h s 
couvons «le Naples Presse enlin par les 
agens Irancaisnereiouriu rau milieu d'un 
peuple oui admir il toujours ses Lalens et 
cliérissaitsa p. rsonne, ti se rendit à leurs 
instances, et revint à Paris, où il arri- 
va le \ décembre «'’yÿ, veille de l'exer- 
cice* public du conserv atoirc, auquel il 
fut invité avec solennité, et où il recul 
l’accued le plus fl uteur. Peu de temps 
apr«s il fut introduit aupr s du premier 
consul, Napoléon, qui lui accorda de 
généreux secours, et fit immédiatement 
créer pour lui une sixième place d'ins- 
pect ur del't nseigm ment ; mais Piccini, 
dont la santé était déjà délabrée par les 

1 privations et les chagrins, ne put jouir 
ong-temps de celte faveur , et mourut à 
Passy le 7 mai li'oo, dans la soixante- 
douzième année de sou âge. 

PICTET ( Marc-Auguste), profes- 
seur et magistrat genevois, etc. 

Né à Gencve en in 5 a, de l'une des 
plus anciennes familles de cette répu- 
blique. Il fut des sa jeunesse l'élève et 
l'ami du savant de Saussure , qu'il ac- 
compagna dans plusieurs de ses voyages, 
et auquel il succéda , en 17SG, dans la 
place de professeur de philosophie, et 
ensuite dans celle de président de la 
société pour l'avancement des arts. De- 
venu , en *798, l’un des négociateurs 
du traité de réunion de la république 
de Genève à la France, puis membre 
de la société écouoiuique chargée de 
l'entretien du mile protestant et des 
clablisâi’meiia d iuslrurtiou publique , 
il lut aussi appelé, eu »8oa , au Iribu- 
nat, où il prononça plusieurs discours 
et fit différons rapports sur des objets 
d’écouomio politique. 11 vota successi- 
vement le consulat ù vie et l'élévation 
du premier consul à la dignité impé- 
riale , et fut appelé, dors de l'abolition 
du tribunal, aux fonctions d'inspeçtcur- 
géoéral de runiversiié qu’il remplit 
avec distinction jusqu'à la restauration 
de 1814. M. Piciel, qui avait public, 
en 1791 , un Essai sur le l'eu , conte- 
nant beaucoup d'expériences nouvelles, 
entreprit , en 179b, avec son fnre, 
la rédaction d'un recueil périodique de 
K itéra turc étrangère , sous U titre du 
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Bibliothèque Britannique .‘depuis 1816, 
cet ouvrage porte le nom de Bibliothè- 
que universelle- M. Kctet est corres- 
pondant de l'institut cl membre de* 
sociétés royales de Londres, d'Edim- 
bourg , de Munich et de beaucoup d'au- 
tres corps littéraires. 

P IE . VI ( Jean - Ange Braschi ) 9 
pane . etc. 

Ne à Césène , dans l'état ecclésias- 
tique , le 27 décembre 1717. H fut des- 
tiné à l'église tbs sa plus tendre jeu- 
nesse , et mérita ensuite l’affection do 
Bçnoit XI V, qui le fit trésorier de la 
chambre apostolique. Parvenu enfin au 
cardinalat sous le célébré Gangauelli , 
il devint bienlôl après son successeur 9 
et fut iulronisé le I j février 177$, après 
un conclave de cinq noia. Au moment 
de son exaltation Pic VI fondit en lar- 
mes, et s’écria : « O mes amis! votre 
» conclave est terminé, et c'est mou* 
» malheur peut-être qui commence. » 
Ces mots furent en quelque sorte nnc 
prédiction ; car si son pontificat fut l’un 
des plus longs qu'offre l'histoire de 
l'église, il est aussi l'un des plus mal- 
heureux. 11 prit a son avènement le nom 
de Pie VI, et justifia l’adage : Setuper 
sub sextis peraila Borna fuit. Les pre- 
miers actes de l’autorité du nouveau 
pape furent de distribuer des aumônes, 
de réprimander le gouverneur de Rome 
qui n avait pas arrêté diverses désor- 
dres, de supprimer pour quarante mille 
ccus romains de pensions onéreuses au 
trésor public , de faire rendre un compte 
sévère au préfet de l'anuone, accusé do 
dilapidation, et enfin de compléter, au 
Vatican, un muséum commencé par son 
prédécesseur, et consacré à recueillir le* 
luonuiucns, les vases, les statues et le* 
médailles que les fouilles découvraient 
dans les états de l'église. Braschi , ja- 
loux d'étendre les progrèsdu commerce, 
lit aussi réparer le port d’Ancône, et 
construire le fanal qui y manquait. Le 
dessèchement des marais pou tins devint 
ensuite le but des efforts do son admi- 
nistration , et si cc dessèchement n'a 
pas été terminé , le projet n'en fut pas 
moins grand et utile. Pie Vl y fit pra- 
tiquer une route sure, réparer l’ancien 
aquéduc de Terracinc, dégager la voie 
Appicnnc du limon sous lequel elle 
avait disparu , creuser le canal de So- 
gliano, et consacra toutes scs épargnes 
a cette noble entreprise , à laquelle 
avaient renoncé des empereurs et plu- 
sieurs de scs prédécesseurs ; Joseph 11 , 
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Paul I eT , Gustave-Adolphe , les fils du 
roi d’Angleterre, et son frère , le doc 
de Gloscester, qui vinrent successive- 
ment v isiler la capitale du monde chré- 
tien , furent touchés de son aecueil . do 
«es vertus, et surtout de sa modération 
qu’il eut occasion de développer sou- 
vent, notamment dans l'affaire de Tos- 
cane. Léopold avait, dès tçç 5 , assu- 
jéli tous les biens ecclésiastiques aux 
impôts, aboli la nonciature, supprimi 
les ermitages, et enfin interdit tout 
t appel au saint-siége. Pic VI , qui ne 
voulait pas heurter de front les prin- 
cipes et la puissance du jeune souve- 
rain , se contenta de réclamrr pour scs 
ambassadeurs les mêmes droits qu’ob- 
tenaient ceux des autres souverains . et 
parvint en temporisant ainsi à empê- 
cher , à cet égard , tonte innovation. 
Mais de semblables niénagemens n’ett- 
rcnl pas le même succès auprès de Jo- 
«eph II , qui, ayant renversé successi- 
vement dans ses états l’ancienne dis- 
cipline ecclésiastique , plaça les ordres 
monasliqncs sous l’autorité immédiate 
des évêques , et les enleva ainsi A la 
juridiction papale : il faisait m 'me déjà 
dresser l’état des revenus du clergé , et 
annonçait le dessein formel de suivre 
ses projet s avec activité , lorsque Pie VI, 
ne sc liant point à de froides négocia- 
tions, prit le parti d’aller lui-même à 
Vienne contenir sur ses propres intérêts 
avec le chef de l'empire. L empereur et 
son fri re , l’archiduc Miximilicu , se 
îorlèreut à sa rencontre à quelques 
ieues de Vienne , descendirent de voi- 
ture dès qu’ils aperçurent Pie VI , et 
l’embrassèrent tendrement : Joseph prit 
ensuite le pape dans son carrosse , et ils 
entrèrent ainsi, le aa mars içHa, dans 
la capitale de l’Autriche. Leurs confé- 
rences , dont le résultat fut peu favora- 
ble au saint-siége, furent fréquentes et 
toujours amicales , quoiqu’elles u'aient 

Î ioint été rendues publiques; cependant 
loscph parut dans la suite moins ar- 
dent dans l'exécution de ses desseins , 
et permit même Ls dispenses dont il 
avait su|tprimé jusqu’alors les droits. 
11 disait souvent : « La vue du pape m’a 
» fait aimer sa personne : c’est le racil- 
» leur des hommes. » De retour à Ho c , 
d’autres divisions avec la cour de Na- 
ples, et relatives, tantôt à la nomina- 
tion de l’archevêque de Naples, dans 
laquelle le monarque ne voulait point 
admettre le concours du pape , tantôt à 
l'institution de l'évêque de I’utcn/a que 



Pie VI n’avait point voulu accorder , 
tantôt au refus de la présentation de la 
liaquenee et de la redevance annuelle 
de quarante mille florins envers le snml- 
siégr, occupèrent encore le pontife d'ob- 

i ’etspcn agréables. Néanmoins, apris de 
ongs démêlés qui se terminèrent en 1 "89, 
il lut convenu que chaque roi de Na- 
ples, a son avènement, paierait cinq 
cent mille ducats en forme de pieuse 
offrande A saint Pierre; que celle de la 
liaqucnée serait abolie pour jamais, et 
que le monarque cesserait d’être nommé 
vassal du saint-siége : d’autres différéns 
qui s'élairnt élevés aussi entre la répu- 
blique de Venise, le duc de Modèue et 
la cour de Home, allaient peut-être en- 
traîner une rupture, lorsque la révolu- 
tion française vint les éteindre en fai- 
sant redouter son influence à toutes les 
puissances d’Italie. « Pic VI , écrivait 
>1 le cardinal de Bernis à l’époque des 
» premiers troubles, a le cœur français. » 
Mais eette affection toute en paroles , à 
ce qu’il parait, ne lui fit pourtant point 
approuver les décrets relatifs à la nou- 
velle constitution du clergé, et il rejeta 
même à cet égard tout moyen de con- 
ciliation. 11 refusa aussi de recevoir 
M. deSégur, que Louis XVI lui envoyait 
comme ambassadeur; déclara schisma- 
tiques tous ceux qui reconnaissaient les 
décrets de l’assemblée nationale , et 
établit ainsi une division funeste dans 
l’église de France. Les mêmes décrets 
ayant amené en ioqa la déportation 
d’un grand nombre de prêtres , Pie VI 
les accueillit favorablement , ainsi qu’il 
le devait, et les distribua dans les mai- 
sons religieuses d’Italie, où ils trou- 
vèrent un asile cl d'abondans secours. 
Les armées françaises couvrirent bien- 
tôt ces coDtrées et la cour de Home 
parut d’abord , par politique sans doute, ** 
favoriser leurs surcès ; mais bientôt 
Napoléon, qui maîtrisait la victoire par 
son génie , ayant reçu l’ordre du direc- 
toire d’entrer sur le territoire ecçlé- 
siaslique , il s'empara successivement , 
et 1 jqti, d’Crbin . ae Bologne, de Ferrare 
et d’ Ancône . et ses succès ne lurent ar- 
rêtés que par la paix de Tolenlino, qui 
routa au poutite trente-un millions et 
plusieurs ch. ls d'œuvres de peinturé et 
de sculpture dont la France s'enrichit. 
L’assassinat de Basseville, envoyé de la 
république A Rome , en i 7 vp . qu’une 
populace furieuse avait frappé d\in coup 
de rasoir dont il était mou , avait laissé 
dans l’àuie des Français des germes de 
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ressentiment qui éclatèrent avec une 
juste indignation lorsque le général Du- 
]>hot , qui *o trouvait i Home avec 
l'ambassadeur Josopii Bonaparte, fut 
également lue le a.» décembre 1 7‘)7 par 
les troupes du pape , en voulant dissiper 
par sa présence un attroupement sédi- 
tieux. Pie Y! était loin sans doute de 
préeoir le résultat de semblables évé- 
nrmms, qu’il n’était peut-être pas en 
son pouvoir d' mpêehcr ; mais d n’en 
fut pas moins l a victime ,etle meurtre de 
Dupbot, ainsi que le nouvel outrage 
fait au gouvernetuenlde France, n'ayant 
pu être apaisés par de faibles et iuu- 
tiles réparations, bientôt les Français, 
qui dé jà étaient aux portes Rome , s em- 
parèrent de cette v illc et de la personne 
du pape, qui fut conduit d abord à 
Sienne, puis dans une chartreuse pr.s 
Florence, et cniin transf- ré dans l’in- 
térieur de la France. Il traversa les 
Alp es et le Monl-Gen. vrc. par un froid 
excessif , porté par quatre honiun s ; et 
il y avait a peine quelques heures qu’il 
était à Briançon , lorsqu'un peuple im- 
mense, rassemblé sous ses fenêtres , de- 
manda à le voir. Les cris qui s’élevaient 
de la foule annonçaient souvent des in- 
tentions funestes; et les menaces, les 
injures des uns se mêlai ni. aux expres- 
sions de respect et d amour des autres. 
Dans celte circonslance, le pontife hé- 
sita quelques instans à paraître, puis 
prenant son parti et s’avançant lente- 
ment, appuyé sur deux prêtres il se 
montra à la multitude. L'aspect véué- 
rabled’un vieillard dcqualre-vingt-dcux 
ans, privé récemment q ui) trône , |>éné- 
tra tous les cœurs d attendrissement, 
et e ux mêmes qui étaient venus sinon 
pour l’outrager, au rno ns pour le voir 
par curiosité, se prosteru. reut, dit ou, 
a ses pieds. A Gai) , à Grenoble , à Voi- 
rou .il lut accueilli avec le même em- 
pressement, et déploya partout un cou- 
rage supérieur à son jufouunc et à la. 
fatigue d'un si long voyage. Cependant 
à peine fut-il arrivé a Valence, où le 
directoire avait lixé son séjour , qu'il 
y mourut le ay août . çyt>, après une 
maladie de oiuc jours : il avait gouverné 
l’cglise près de v nigl-c nqaos.Sou corps, 
transporté depuis à Rouie, y a été reçu 
avec pompe, le 17 février iSoi, par 
Pie Vil, assisté dcdix-lm t cardinaux, 
et scs intestins renfermés dans uuo urue 
•l’or sont restés a Valvuce, où le gou- 
vernement consulaire lui a la.t taire 
des obsèques solennelles , et a ordonné 
T. II. 
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qu’on lui élevôt un tombeau. Pie VI 
avait une ligure noble et heureuse , une 
taille élevee , et moins d’esprit que de 
pénélralion : il était laborieux et de 
mwurs sévères- 

PIF VII (Grégo're- Barnabe Chia- 
ramonte), pape, ete. 

Né le i .| août 1 7 1 'l à Ccsènc , petite 
ville de l’étal ecclésiastufuc , qui avait 
vu naître son prédécesseur , et issu 
d'une famille illusLre , mais pauvre : il 
entra di s Page du seize ans dans l’ordre 
de Saint-Benoit, où il professa ensuite 
pendant quelques années. Pie VI, son 
parent, le nom ua d'abord évêque de 
Tivoli, puis d’Imola, et l’éleva, en 
178b, à la dignité de cardinal. Les ré- 
volutions dlialie- lui donnèrent occa • 
siop de faire éclater si douceur , son 
désintéressement , et surtout sa tolérance 
politique et religieuse, dans plusieurs ' 
discours et mamlemens apostoliques 
marqués au coin d’une philosophie douce 
et pleine d'humanité : aussi en fut-il ré- 
comp nié par le conclave assemblé à 
Venise, lequel le porta au trône ponti- 
fical d’une voix uianime, le 18 mars 
1800. Le voyage qu’il fit en France, en 
i8oJ, pour le couronnem-nt de Na|>o- 
léon , apporta d" grands' cbangemens 
dans l’opimon qu’on avait de son esprit 
et de la fermeté de son caractère; mais 
il servit néanmoins à rehausser encore 
l’éclat de ses vertus, par l’exemple qu’il 
donna à ln capitale de la France , de la 
modestie et de la simplicité de moeurs 
d'un souverain |K>ntife. Il y fut accueilli 
par.l’erapresseinent public le moin9 équi- 
voque; reçut les princes et les ministres 
de la nouvelle cour imgiériale avec beau- 
coup d’affabilité ; et ne put , malgré 
scs vertus personnelles, désarmer en- 
suite l'ambition de l heureex guerrier 

S u’il venait de sacrer comme monarque. 

levenu depuis prisonnier d ms ce mémo 
palais de l onl.ainebleaii , où il avait été 
uaguère comblé d’honneurs . de déféren- 
ces et de respects, il dut aux événeiuens 
de la gueirc, de pouvoir remonter sur 
le trône pontifical en 1814, ri arriva ù 
Rome :e ai avril de cette année. Il s'oc- 
cupa aussitôt des moyens de ramener 
l’ordre dans les états de l'église, et l’on 
vit avec aurnrise nue son premier soin 
fut le rétablissement des jésuites, milice 
auxiliaire qui avait toujoursibien mérité 
des papes; mais aussi quelquefois , pour 
ne pasdirc toujours , aux dépens des peu- 
ples et des rois. 11 donna ensuite une 
constitution civile à ses sujets romains ^ 
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et si on n’v trouve pas tons les élémrns 
politiques que l'esprit et les lumières «lu 
sitcle pourraient faire désirer, on doit 
convenir an moins qu’il s'y rem ontre 
des principes libéraux, peu en harmo- 
nie |us«ru'ici avec les prétentious et les 
tisanes de l'ancien gouvernement papal. 

P 1 NDE MONTE (le comte Hip- 
polyle ) , l'un des plus illustres poètes 
de "l'Italie , etc. 

Né dans les états vénitiens, et frire 
cadet du comte Plndemont» , auteur de 
quelques tragédies d'un mérite supé- 
rieur. Il cultiva aussi les belles-lettres 
dès sa plus tendre enfance, et se lit 
bientôt remarquer , daus plusieurs genres 
de poésie, avec un égal succès. Lorsqu'en 
1810 plusieurs poètes italiens sachant 
que Monli entreprenait de traduire l' 7 - 
limle , voulurent se mettre en rivalité 
avec lui, notre auteur entreprit la tra- 
duction en vers de V Odyssée , dont il se 
hâta de publier lesdeux premiers citants: 
il y ajouta quelques fragmens de tra- 
duction des Géorgiqucs de Virgile, et 
deux épitres en vers , l’une à Virgile et 
l'autre à Homère. Plein d’urbanité, 
liomme du monde, d’un caractère ai- 
mable et d’une figure noble , le comte 
Pindemonle a justement mérité la pre- 
mière place dans les rilratti (portraits) 
de M m * Albrizzi. 

P INK. E NE Y ( iV. ) , ambassadeur 
américain, etc. 

Il jouissait «l’une grande réputation 
diplomatique dans sa patrie, îorsfju’il 
fut envoyé en Angleterre en 1 794 , afin 
d’arranger les dilfercos survenus avec 
cette puissance. 11 y résilia ensuite, eu 
ualilé de ministre plénipotentiaire , et 
t, à la fin de 179!) , un vovîq;e en Es- 
pagne , pour y défendre les intérêts de 
son pays relativement à la l loride. En 
1 7 < s , il obtint sa démission de l’ambas- 
sade d’Angleterre , et fut néanmoins 
chargé, l’année suivante , de se rendre 
aiipris du gouvernement français pour 
entamer une négociation qui lut bientôt 
rompue par lesdenuindead argenlquelui. 
fil le directoire. Il passa de là, comme 
ministre des Etats-Unis, à la cour 
de Madrid, qu’il quitta en ifoî, pour 
aller eu Italie remplir les fonctions de 
surintendant-général des consulats amé- 
ricains. Envoyé de nouveau en Angle- 
terre en iSoy, à l’occasion «les difficultés 
survenues pour le soutien du droit d« s 
neutres, il s y conduisit avec son h.a- 
biloté ordinaire, et ne pnt néanmoins 
obtenir du cabinet britannique que des 
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concessions frivoles et peu importantes, 
qui n’einpècln rent pas la guéri e d’é- 
clater bientôt après entre les deux puis- 
sances. M. Pinlenev, nommé ministre 
américain à Saint-Pétersbourg ù la fin 
de i8t6, partit aussitôt pour sc rendra 
à sa destination , «t obtint sa première 
audience de l’empereur Alexandre le ta 
janvier 1817. 

PINKERTON {Jean), eélibre géo- 
graphe anglais , de la société des anti- 
quaires de hondres, etc. 

Né à Edimbourg le 17 février 1758. 
11 commença en 178) sis études à La- 
nrrck , petite ville d’Ecosse, et montra 
d’abord un caractère rêveur et hypo- 
condriaque , qui lui nuisit dans l’esprit 
de ses maitres, mais qui ne l’empêcha 
ourlant pas de sc mettre tellement 
ors de ligne par ses progrès , qu’un 
jour nue traduction faite par lui , «l’un 
]wssage de Titc-Lire, fut préférée par 
son professeur à celle de Hoock. Au 
bout de six ans, il rentra dans la mai- 
son de son père , où il s’appliqua parti- 
cidièremi nt à l’étude de la langue fran- 
çaise et aux mathématiques. Sa famille 
l’ayant ensuite placé chez un avocat . il 
V resta jusqu’en 1780 , époque à laquelle 
la mort «le son père Payant rendu maître 
de sa destinée , il sc rendit à Londres. 11 
avait déjà fait paraître quelques ctégins 
«pii annonçaient un vrai talent, lorsqu'il 
publia en 1784, un Essai sur les me'- 
dail/es , ouvrage qui plut beaucoup à 
Horace-Walpole , dernier comte d’Ox 
ford , et «|ui fut l’occasion de leur étroite 
intimité. En 178a , M. Pinkerlon fil im- 
primer, sous le nom de Robert Héron, 
scs Lettres sur la littérature , qui lui 
attirèrent de violentes critiques : on lui 
reprochait trop «le hardiesse et de pré- 
somption dans ses jugimcus, et surtout 
l’usage d'un nouvean sysLm - d’ ortho- 
graphe aussi arbitraire qne bizarre ; ce- 
pendant le suffrage de Gibbon, d’Ho- 
raee - Walpole , etc., prouve que c« 
livre n’était pas sans quelque mérite. 
Sa Dissertation sur l'origine des Scy- 
thes ou Golhs, et ses Souvenirs de 
Paris ont ru aussi beaucoup de succès ; 
mais son ouvrage le plus estimé est, sans 
contredit, son Système général de géo- 
graphie. M. l’inkerlon a beaucoup d’en- 
nemis qu’il parait s'être attirés par la 
morgue et le ton doctoral qu’il affect* 
dans plusieurs de ses écrits. 

PUVO ( le comte Dominique) , frld- 
maréi dial italien au servieu d'Autri- 
che, etc. 
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Ne à Milan en 1760 , d'une famille 
commerçante. J1 embrassa avec ardeur 
les principes de la révolution que les 
Français apportèrent dans sa patrie; 
s’enrôla le i e janvier 1796, comme 
simple grenadier , et se vil le même soir 
chef d'une légion levée à la liàte, qui 
alla prendre possession de quelques 
terres du duc de Parme sur les confins 
du territoire milanais. Devenu colonel 
le 28 février 1797 , il paraît que dès lors 
le général Pino songeait à profiter des 
circonstances pour rendre l'Italie indé- 
pendante, du moins fut - il soupçonné 
de ce projet en 1798, lorsqu’il com- 
mandait à P. saro avec le général Lahoz, 
son intime ami : on leur enjoignit ù tous 
deux de quitter leur commandement. 
Lanoz, d un earactirc audacieux et dé- 
terminé, refusa de se soumettre aux or- 
dns du gouvernement français, et sc 
mit à la tôle d’une insurrection dirigée 
contre les troupes républicaines; mais 
Pino, soit qu’il pigeât que cette entre- 
prise téméraire ne pouvait tourner au 
profit de l’indépemfancc de son pays , 
soit tout autre motif, vint se jeter fran- 
ch ement dans les bras du général Mou- 
mer, qui cou mandait à Ancône, et 
servit sous lui avec un courage qui le fit 
aimer et considérer de scs braves com- 
pagnons d'armes. Lalioz, qui était em- 
ployc à ce siège dans le parti contraire, 
ayant été blessé à mort et fait prison- 
nier , fut apporté devant Pino qui dé- 
tourna ses yeux remplis de larmes : c'est 
alors que voyant Lahoz prier un soldat 
cisalpin de l’achever pour le soustraire à 
l’infamie d un jugement qui l’aurait dé- 
claré traître à sa patrie, Pino ordonna 
a» soldat de terminer la vie de cet 
athlète de la liberté, qu’il aimait sincè- 
rement et dont il partageait au fond les 
sentiincns politiques et les projets. Dès 
lors Pino, qui s’était ainsi justifié de 
tout soupçon d'infidélité, montra un 
dé vouemeul sans bornes à la cause des 
Français, et contribua très - efficace- 
ment a la défense d’Ancône. Nommé gè- 



ne rentra dans sa patrie qu‘en 1800, 
époque à laquelle il obtint le grade de 
général divisionnaire. Chargé en 1802 
du commandement de la Romagne, il 
devint ministre de la guerre du royaume 
d’Italie en 1804 » fonction qu’il exerça 
jusqu'au moment où les hostilités de i 8 o 5 
(e forcèrent d’aller sc mettre de nouveau 
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à la tête de sa division , avec laquelle il 
fit depuis toutes les campagnes d'Alle- 
magne , d'Espagne , de Russie , etc. Il so 
fit partout remarquer par sa bravoure 
et son intelligence ; fut envoyé en Ita- 
lie en i 8 i 3 , pour seconder les efforts 
du vice-roi contre les progrès de l'Au- 
t riche , et manœuvra d’abord avec beau- 
coup d’adresse^sur Adelsberg etFiume. 
Après avoir recueilli quelques troupes 
à Bologne, il marcha vers les Autri- 
chiens qui avaient débarqué sur le Pô, 
et c’est alors que les mouvemens de 
Murat donnant de l’inquiétude au >ice- 
roi sur les d< sscins secrets de ce prince, 
qu'on croyait d accord avec les princi- 
paux chefs italiens pour ne former qu'uti 
seul était de l'Italie, il renvoya tout à 
coup Pino à Milan. Celui-ci dissimula 
son mécontentement ; niais au moment 
où, en iSi/j, le sénat déliiiératl pour 
demander aux puissances alli es qu’elles 
reconnussent Eugène Bcauharnais pour 
roi d'Italie , il organisa secrètement les 
moyens de déjouer ce projet , et ne fut, 
dil-on, rien moins qu'étranger à l'insur- 
rection du 20 avril, dans laquelle lo 
ministre Prina fut massacré. Cependant 
on doit dire que pendant l'émeute , et 
lorsqu'on traînait dani* les rues cet in- 
fortuné, le général Pino essaya d'a- 

r >aiser la populace , et préserva même 
c palais du pillage donL il était me- 
nace. Devenu immédiatement l'un des 
sept membres de la régence provisoire, 
et invrsti du commandement en chef 
de la fojec armée , l'arrivce des troupes 
autrichiennes ne lui permit pas de jouir 
long-temps de la puissance qu'il venait 
d'acquérir : elle contribua probable- 
ment , au contraire, à le faire mettre à 
la retraite avec une pension et le grade 
de feld-raaréchal-lieutcnant. Quoi qu’il 
m soit, le maréchal de Bellegardc ayant 
ensuite fait arrêter plusieurs individus 
soupçonnés de conspiration contre le 
gouvernement autrichien, parmi lesquels 
était un aide-dc-camn de Pino , celui-ci 
partit à Pinstant meme, sous prétexte 
de voyager , et fut de nouveau , en 181 5 , 
l’objet ne soupçons graves qui appe- 
lèrent sur lui l'attention du cabinet de 
Vienne : il parvint néanmoins à atténuer 
en quelque sorte les inculpations diri- 
gées contre lui , et vit aujourd'hui d’uns 
mani. re fort retirée. 

PI N U i L \ ( don Sébastien ) , minis- 
tre d’étal espagnol , etc. 

Issu d’une famille noble de PEstr.r* 
dure. Il étudia la jurisprudence dès 
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jeunesse; se fît remarquer par îles miens 
peu c ommuns ; obtint ensuite un emploi 
assez important dans l'administration 
générale du royaume, pendant l'exercice 
duquel il acquit une réputation méritée ; 
et fut nomme ministre de justice et de 
grâce par Ferdinand VII, lors de son 
court régne en 1808, après les évcnc- 
mcnsd'Aranjuez qui portèrent ce prince 
au trône des Espagnes. M. de Pinuefa 
ayant depuis suivi son souverain à 
Bayonne, il fût le témoin des intrigues 
politiques qui lui ravirent le sceptre, 
et il accepta pourtant, â l’exemple de 
beaucoup d’autres, il est vrai, sa no- 
mination du nouveau monarque au mi- 
nistère dont il était déi : pourvu. II de- 
vint conseille! d'état le 8 mars i8oq, 
et mourut ;• quelque temps de là , uni- 
versellement regretté pour ses bonnes 
qualités et ses talens. 

PI RI LU ( Francisco), législateur cl 
homme de lettres napolitain , ru 
Ké Naples où il s’était déjà distingué 
dans le & lettres iôrsqu il obtint la place 
de présidi nt de a cnnmbrerdyaJv.il se 
montra « nSuiti partisan dc*s principes ré- 
volutionnaires , et son nom s» trouva 
porté snr loul<sbs listes lorsque b s 
Napolitains, constitués en république, 
sous la protection de la France, fonn. - 
rent, n 1799, un corps 1 gislatif. Pi- 
relli, d'un caractère doux et timide, 
refusa d'abord cet mploi ; mais 1rs ins- 
tances de ses compatriotes et celles du 
conjn ssdre iraneais Abrial rengagè- 
rent enfin .< l’aceepti r , et il s'y corn luisit 
avec la modération qu'on dcvaitaUendre 
d'un philosophe homm< de bien. La re- 

J irise de Naples par le cardinal Ruffo 
e rendit bientôt a la vie privée :ccpen - 
dant il fut incarcéré d'abord, comme 
ayant pris part à la révolution; et fut 
néanmoins mis en liberté après avoir 
produit un billeldu commissaire fran- 
çais, qui le nnnaçail d’exécution mili- 
taire , s il n'aceepiait pas les fonctions 
de législateur : le roi lecondamua pour- 
tant a un exil perpétuel . et il mourût 
quelques années apres dans une sorle 
d obscurité. 

P 1 SC 1 ELLI (le duc de), grand sei- 
gneur napolitain etc. 

Issu d'une famille ancienne et distin- 
guée du royaume de Naples. Il resta fi- 
dèle à la eau 8;, de son souverain , et se 
montra constamment Fuu des défenseurs 
de la cause royale pendant la révolution 
de Naples en 1799. ^ c ' cnu commandant 
«Fun régimeut en garnison à Gac» e , il en 



défendit l’approche avec beaucoup cl'a* 
dresse; dispersa la moitié de sa troupe 
sur des montagnes voisines de la place, 
afin de faire croire à l'ennemi qu il y 
avait plusieurs corps nombreux; tint 
ainsi les Français en respect pendant 
plusieurs jours, et ne se retira dans la 
ville qu’aprèa avoir fait la plus belle 
résistance. Le gouverneur , loin de pro- 
filer du temps que ce colonel lui avait 
donné pour s'approvisionner, n'avait 
pensé qu'à faire ses adieux à sa femme , 
qu'il envoyait à Naples, et le brave 
PiscieIJi ne put . malgré tous ses e.' forts, 
l'engager à sc défendre. La place s’éiant 
rendue , les Français bons juges de6 ta- 
lens militaires félicitèrent le du»* sur 
son courage , et voulurent sc l’attacher : 
Cliampiounet lui offrit m me sur-le- 
champ le grade dç général de brigade j 
mais , fidèle a sa cause et à scs principes , 
il refusa tout, et servit de nouveau le roi 
d Naples avec le même zèle quand 
l'occasion s'en présenta. 

PlSTICi fie p Te), religieux francis- 
cain de N . pies, etc 

Il fut l'un des premiers moines qui 
osèrent plaider la cause populaire et 
approuver la révolution Je cette ville 
en ijcjej. Instruit qu'il existait une 
conjuration parmi les lnzzaronis , il 
les fréquenta assidûment, et affectant 
de déplorer le sort funeste de la re- 
ligion et de l'état, il se plaignit que 
dos hommes courageux ue voulussent 
pas meure un tenue à ces calamités. 
L'habit qu'il portait , l'ignorance où 
cta. ni les marins de ses principes po- 
litiques, tout engagea ces m .lheureux 
a lui luire part du projet conçu d'é- 
gorger les patriotes napolitains d;,ns 
une seule nuit. On le conduisit, lt# veux 
haudés , dans un caveau obscur , et là on 
lui fil voir des armes et d» s munitions 
en grande quantité. Rendu au jour, il sc 
bâta de faire part de sa découverte aux 
généraux français, qui rengagèrent à 
Lâcher de découvrir le lieu du dépôt. Il 
donna alors Tendez- vous aux quatre laz- 
zaroms qui Py avaient conduit, et sc 
fil arrêter publiquement, puis conduire 
eu prison avec eux, comme coupables 
de conspiration contre l’état; mais, soit 
qu'ils se doutassent du vil métier du 
moine, soit que leur confiance en lui 
fut seulement ébranlée, il ne put rien 
tirer d’eux , et retourna dans son cou- 
vent , d’où il fut tiré , à la reprise de Na- 
ples par le cardinal Ruffo, pour çtre 
pendu. 
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PI TT f fÿ’iTtîain ) , c 'libre ministre 
anglais, chancelier tle l’écliîquicr , rtc. 

Né le 8 mai 1759 h Angers, pendant 
tin séjour momentané que son père, l'il- 
lustre comte de Chatam , dont il était le 
troisii me enfant mâle, fit danscette ville : 
ce dernier confia u des étrangers l’édu- 
cation de ses deux premiers fils, et sc livra 
tout entier à celle de William, auquel 
il enseigna Part de raisonner avec jus- 
tesse, et de réunir en parlant la force h 
l’élégance : il avait coutume de dire que 
cet enfant accroîtrait un jour la gloire du 
nom dcPitt. Le jeune William , après des 
études brillantes, sc présenta en 1780 
comme candidat, pour représenter au 
parlement l’université de Cambridge; 
mais il fut alors écarté par l'influence mi- 
nistérielle, clélu en ^701 députédu bourg 
d'Appleby : sa nomination fnt accueillie 
avec transport par le parti de l'opposi- 
tion, au milieu duquel il alla s'asseoir 
dans la salle des communes. Le lord Cha- 
tam , qui avait prouvé que la corruption 
de celle chambre était la seule cause de la 
guerre d'Amérique , laissa comme unlegs 
à son fils le soin de venger les droits delà 
nation, et de poursuivre la réforme par- 
lementaire, et William Pitt se montra 
d'abord digne de cette légation. En effet, 
après un discours remarquable par la 
force dcsargumensctl'clégan c du style, 
il demanda successivement, en 1782 et 
1783, la formation d'un comité pour une 
reforme parlementaire, et proposa d'ajou- 
ter à la représentation nationale cent 
députés uotnmés par les comtés. Sa dur- 
nii re motion , quoique soutenue avec vi- 
gueur, n'eut pas pl ns de succès que la pre- 
mi< rejmais sa popularité s’en accrut à tel 
point qu'il fut non. mé, k vingt-trois ans, 
chaucelierde l’échiquier :c'oslalorsqu’il 
conclut avec les autres ministre s la paix 
qui mit fin à la guerre d’Amérique. Les 
conditions de ce traité a vant été blâmées 
par une partie considérable de la n ition, 
M. Pitt lit.de sa conduite et de celle de 
ses collègues uneapologic très-énergique 
au parlement, ce qui n’empêcha pas le 
ministère pacificateur d’étre bientôt ren- 
versé. L. jeune ex-ministre vécut alors 
dans la retraite, et voyagea ensuite pen- 
dant quelque temps en Italie cl en 
Allemagne. En 1784, il se présenta de 
nouveau com c candidat pour le par- 
lera* nt à l'université de Cambridge , qui 
le repoussa d'abord comme un iraos- 
fugetic la liberté comme, et ayant changé 
de principes sur la rélormeparleuu ntaire, 
cependant il fut élu peu de mois après; 



et vint encore siéger dans la chambre des 
communes. L'administration, dont U 
lord Norlh était le chef , ayant été congé- 
diée depuis, M. Pitt devint premier mi-* 
nislre, et étonna le monde politique et 
commercial parson bill de l'Inde, qui fut 
pourtant repoussé par la majorité de la 
chambre des communes alors prononcée 
contre lui. Il demeura neanmoins ferme 
à son poste ; fit rejeter par Georges III 
une demande de la chambre à sa majesté 
pour obtenir le renvoi du ministère, et 
eut meme la hardiesse d’informer les re- 
présentans de la nation qu'il était impos- 
sible de faire droit à leur pétition. La 
dissolution du parlement qui suivit cet 
acte inouï d'autorité donna aussitôt à 
M. Pitt une majorité animée d'un autre 
esprit, et ce premier ministre gouverna 
désormais l'Angleterre avec un jiouvoir 
absolu. Il signala son administration par 
un grand nombre d'opérations, dont l'é- 
numération excéderait de beaucoup les 
bornes de cet article; cependant nous 
ne pouvons passer sous silence le traite 
de commerce avec la France conclu 
en 1785, coup hardi qui supposa de sa 
part une connaissance profonde des inté- 
rêts commerciaux. En 17Q0 M. Flood 
ayant renouvelé à la chambre des com- 
munes la motion de la réforme parlemen- 
taire, et proposé d’y admettre cent 
membres déplus , élus par les chefs de 
famille', M. Pitt fit rejeter celte motion 
qu'il avait faite lui-même peu d'années 
auparavant. Le moment le plus critiqua 
de sou ministère fut celui où il sc trouva 
tout-à-coup en 170a, quand une maladie 
priva le roi de l’usage de sa raison. 
L'opposition cherchant à profiter des cir- 
constances pour s'assurer le pouvoir, sou- 
tenait que le princede Galles avait droit 
de preudre le gouvernement : le prince 
de Galles était alors du parti de l'opposi- 
tion; et lui remettre les rênes du gouver- 
nement, c'eût été lui donner les moyens de 
renvoyer le ministè re, et d’ôler les places, 
les pensions , etc. à ses nombreux adhé- 
rons. M. Pitt, qui avait pris scs mesures 
et s'était assure de la majorité, préten- 
dit au contraire que le droit du prince 
de Galles à la régence étant simplement 
électif, le parlement, en vertu cfe sa su- 
prématie , devait y nommer; et présenta 
aussitôt un bill conforme à ses principes, 
qu'il fit adopter par la chambre des co n- 
munes, mais qui ne fut pas décrété, parce 
que le rétablissement du roi le rendit 
inutile : c’est aussi à cette époque que 
Tes démêlés de la cour de Londres av*c 
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relie d'Espagne, que lui-même avait sus- 
cités, attinrent a ce ministre, dans Je 
cabinet privé du souverain , des contra- 
dictions qu’il «apaisa par l’offre de sa 
démission, que le roi ne voulut pourtant 
pas accepter. Dans Tannée '791, les af- 
faires de l’Iode et la guerre delà Russie 
avec la Porte partagèrent l'attention de 
de M. Pitt, attention qu’il voulait uni- 
quement donner à la révolution fran- 
çaise- mais les ennemis qu'il av ail suscités 
ians l’Inde à Tipno-Saëb, qui seul pou- 
vait offrir un allié sur et puissant A la 
France, le délivrèrent bientôt de toute 
crainte de ce côté. Des démonstrations 
équivoques envers la Porte, des bravades 
publiques et une condescendances» crête 
pour le cabinet de Saint - Pétcrsbonrg 
avant aussi terminé les affaires du Le- 
vant par une paix définitive, plus dé- 
sis«rueuse pour la Porte que celle que 
celle puissance eût obtenue sans Tinter** 
vrntion de l'Angleterre, cet* ardent et 
infatigable ennemi de la France put enfin 
se livrer exclusivement au soin de coaliser 
l oute l'Europe contre nous. Le ministère 
britannique laissa alors percer de plus 
en plus Tintent ion de s'immiscer dans nos 
affaires, et reçut même avec une indif- 
lércnre marquée les notifications que 
Elirait faire Louis XVI aux puissances, 
foit avant sa fuite, soit après son accepta 
lion de la constitution. L'activité des 
«gens anglais redoubla encore . s'il est 
possible , lors des conférences de Piînitz, 
et cette époque fut aussi celle do la plus 
grande intimité entre MM. Burcke et 
Put. Cependant celui-ci n'en faisait pas 
moins redoubler les protestations pu- 
bliques de neutralité , tandis que le part» 
de îa guerre, n la tête duquel était lord 
Uawkesbury, multipliait ses démarches 
hostiles : celte politique avait pour effet 
de mettre l'Angleterre à même de pro- 
longer sa paix particulière selon les cir- 
constances. ou de se joindre au besoin 
à la coalition. L'année 1 79a v il continuer 
ce système de déception . et entamer les 
étroites relations des ngens anglais avec 
les colons de Saint-Domingue, opposés 
aux réformes que la révolution tendait 
a introduire dans 1rs bases de l’adminis- 
tration des colonies. Ce fut aussi en 1792 
que le gouvernement frnuçais envoya 
MM. de Talleyraud et de Chauvelin à 
Londres pour essayer de resserrer l'al- 
liance entre les deux états ; mais, quoique 
ce s ministres offrissent à lk Grande-Bre- 
tagne d'intervenir dans la rupture qui 
éclatait alors avec l’Autriche, et de la 



rendre médiatrice de la paix de l’Europe, 
ils n'obtinrent du ministère que des ré- 
ponses d'abord évasives bu ntôt injurieu- 
ses et enfin insupportables, surtout après 
la fatale catastrophe du 10 août. Aus- 
sitôt M. Pitt sc prononça ouvertement 
pour la guerre contre la France, et dé- 
veloppa la plus grande vigueur et de vé- 
ritables taie ns pour sortir avec honneur 
de la position où il s'était mis. Il fortifia 
d'abord le parti ministériel en affaiblis- 
sant, par des défections nombreuses, ce- 
lui de l'opposition; convoqua cusuile le 
parh nu ni ; multiplia les mesures de dé- 
fense intérieure; et. à la faveur de tous 
ces mou v enicns , il se procura les moyens 
de comprimer les n-volutionnairesde l'in- 
térieur , surtout ceux d'Irlande et d'E- 
cosse. Pendant qu’il s'occupait de ces ai - 
▼erses mesures , le conseil exécutif fran- 
çais, trompé par un prétendu amour de 
de la liberté qu'on lui disait exister en 
Angleterre, s obstinait encore à tenter 
des négociations , k envoyer des agt-ns 
et k recevoir, dans leurs personnes, les 
refus les plus oulrageans. Enfin , en 1 çcjî , 
la guerre fut déclarée , et la cour de Sa- 
nies sc vil entraînée la première, par 
M. Pitt, dans la coalition qui devait 
lui lire si funeste. L'ann e suivante , il 
poursuivit avec une ardeur sans égalé 
les jacobins d’Ecosse qui avaient voulu 
profiter de la guerre pour faire recou- 
vrer à leur pays son indépendance pri- 
mitive; et prépara ensuile,avcc le colonel 
Mark, tons ces plans de campagne que 
l’impétuosité et la bravoure française dé- 
rangèrent si facilement. C’est également 
à cette époque qu'il nia solennellement , 
dans un discours sur la nécessité de la 
guerre contre la France, d’avoir jamais 
eu l'intention d c forcer celte puissance 
à reprendre son ancien gouvernement : 
il repoussa aussi comme calomnieuse la 
dén»»nciation faite par M.Shéridan d’une 
fabiique de faux assignats à Londres. 
Devenu alors le but général des attaques 
et des invectives de tous les révolution'* 
nairrs de France, tant nu scinde la 0011- 
vcqtion nationale que dans les sociétés 
populaires. 6on nom fut attaché à tous 
1rs malheurs et à tous les crimes; on 
l'accusa même d'organiser l'assassinat 
des députés patriotes, et on proposa de 
déclarer qu ’clant V ennemi du genre hu- 
main, il était permis de le tuer. Eu 1795, 
la défection de la Prusse et dfd'Espagne, 
qui venait d»: faire leur paix avec la 
France , obligea M. Pitt de resserrer en- 
core les nœuds qui un ; sfiaicnt son go»- 
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Verne ment à l'Autriche; mais la h.. usance 
d'un nouvel ordre de choses, cl l'é- 
tablissement d’un directoire exécutif 
ayant fait naître a Londres le désir d'en- 
tamer des négO 1 iations de paix , l'adroit 
ministre, sans renoncer à ses plans, ac- 
corda quelque chose à l'opinion, et re- 
connut d’une mani< re , équivoque à l.i 
vérité, la possibilité de traiter avec le 
nouveau goûterai ment de France, qu'il 
considérait, dit-il, comme plus solide 
que celui qu'il remplaçait. Cependant , 
ainsi qu'il était aise de le prévoir, ces 
démonstrations pacifiques n'eurent au- 
cun résultat , et M. l'ilt ne tarda pas 
àdél\ ndreVrncoreau parlement le système 
dè la guerre. Lcr projets d une invasion 
en Irlande par les Français lui donn rent 
néanmoins, vers la fiud Ci tic année, de 
vives inquiétudes, qui n ùt. rent pourtant 
rien à l'fntlexibilite de s » détermination 
belligérante. La tentative d pacification 
supposée être le but du voyage et de la 
négociation de lord Malmcsbury ne put 
même y apporter de mo ! »fu*ation,et cette 
opiniâtreté occasionna bientôt un duel 
entre lui et M . Tierney. En 1 79g , il s'oc- 
cupa beaucoup des finances; on le vit 
aussi appuyer au parlement la suppres- 
sion de la traite des noirs, et solliciter 
la clôture des sociétés politiques. Tou- 

i 'ours occupé de porter des coups à la 
'rance , il appela ensuite les Russes 
à la solde de l'Angleterre, et entreprit 
de soustraire la Hollande à l'influence 
du directoire , expédition dont l'in- 
succès 11e doit pas empêcher de rendre 
justice aux vues politiques qui l’avaient 
méditée. Au commencement de 1 00, 
M.PiU rappela avec beau coup d’étendue, 
Foi ig né de la guerre, qu’il rejeta sur 
l'agression de fa France; accusa toutes 
les factions qui s'étaient succédées, et 
le gouvernement consulaire plus que 
tout autre d'un insatiable désir île 
faire des conquêtes; et s’occupa immé- 
diatement de Punion parlementaire de 
l'Irlande , opération qui dans lescircons- 
* lances où elle fut entreprise , donna 
une nouvelle preuve de la fermeté et de 
la hardiesse des vues de son auteur. 11 
réfuta également M. Tierney, qui atta- 
quait le ministère à la chambre des com- 
munes; traça le tableau des conquêtes 
de l’Angleterre en Amérique dans l Inde, 
au Cap de Ponne -Espérance, à Aboukir 
et dans toutes les parties du inonde ; 
passa de la aux obslaelescontre lesquels 
le gouvernement avait eu à lutter; et 
représenta qu’au ni lien de toutes c-$ 



causes décourageantes, il avait néanmoins 
conservé 1 intégrité de l'empire, la pureté 
de la constitution , et contenu le pins ter- 
rible ennemi de V Angleterre (la France) . 
l'eu de temps après iljuslifia , par des rai- 
sons d’état peudignesde lui, la rnpturcda 
traité d’El-Arish: parla pour la suspen- 
sion de Facte Vfuibcas corpn.«,suspension 

3 ni , disait-il , avait sauvé l'Angleterre 
es fureurs du jacobinisme; défendit 
contre M. Grey le droit de visiter le» 
bà timon s neutres; et donna sa démission 
le 5 lévrier 1801. Cette révolution mi- 
nistérielle, qui annonça que l'Angleterre 
consentait enfin à essayer de la paix avec 
la France, amena des attaques violentes 
contre l'administration de M. Pitt, qui se 
défendit toujours avec talent et souvent 
atcc suce. s. Cependant la coucltision do 
la paix avec la France constitua bientôt 
une espèce de nouvelle oppositiou entre 
leministire pacificateur eteelui qui avait 
soutenu la guerre; et c'estalors seulement 
qu’on remarqua que l'intimité qui existait 
depuis ('enfance entre M. Pillet M. Ad- 
dington. qu’il s’étaif donne pour succes- 
seur, n'en avait point été altérée: ce fut 
même un des signes d’après lesquels le» 
politiques conjecturèrent le peu de soli- 
dité de la paix. M. Pitt, nu reste, en célé- 
bra ostensiblement la conclusion par ses 
discours, et félicita , ô cette occasion, la 
France et lui-même d'avoir concouru à 
détruire le gouvernement révolution- 
naire, en se plaignant toutefois de n’avoir 
pu restaurer l’ancienne monarchie : 
« Combien j’aufais été hertreux, dit-il , de 
» pouvoir rassembler les débris de ce vé- 
»nérable édifice si cruellement disper- 
sés ! » La reprisedes hostilités cuire l'An- 
gleterre ctla France en i 8 o 5 jsembla all«6 
ter la continuité de son influence sur In 
gouvememeulde son pays; «aussi le vit-on 
défendre avec chaleur le plau de système 
défeusif adopte par le ministère, et ré 
futer, avec non moins de véhémence , 1rs 
argutnens do son ancien ami , M. Win- 
dham, contre cotte mesure. Néanmoins 
il commença , au mois de juillet suivant , 
à attaquer M. Addington sur la lenteur 
de ses opérations militaires; et ce fut ’i 
peu près aussi cette époque qu'il fut 
nomme colonel des volontaires de» 
cinq ports. Lors dé la maladie du roi , en 
mars iSoj.M. Pitt chercha vainement 
à se réconcilier avec le prince de Galles, 
et leur entrevue ne servit même qu’è les 
aigrir de plus en plus l'un contre l’autre. 
11 vota pourtant dès lors avec le parti 
d» Fopposihon . et on le vit, avec éton- 
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nemmt, seconder la motion de AI. Fqx, 
pour la révision des actes parlementaires 
relatifs à la défense du royaume. Enfin, 
au mois de mai i 8 o 5 ,M. Addingtonayaul 
clé culbuté, M. Pilt reprit aussitôt les 
fonctions de chancelier de l’échiquier, 
cl devint à son tour l'objetdcs attaques 
du parti de l'opposition qu'il avait 
trompé, dit-on , lorsdela recomposition 
du ministère. Des inculpations , graves 
furent dirigées contre le lord Melville, 
son protégé et son ami , et celui-ci se 
trouva nécessairement la victime de la 
haine que l'on portait à l'autre :M. Pitt 
lui-même n’cchappa qu'avec peine à sc$ 
ennemis; il subildes interrogatoires hu- 
milians de la part d'un comité de la 
chambre des communes, relativement 
à l'emploi de fonds publics détomués 
au profit du miuislèrc, et ne s' en lira que 
par sa réputation méritée de probile et 
de désintéressement. Cependant il était 
encore, A la fin de i8o c >, plus puissant 
que jamais; et la reprise des hostilités 
entre la b' rance, l’Autriche et la Russie, 
ouvrage de sa politique, prouvait évi- 
demment co. bien cet homme étonnant 
avait de ressourersdans l'espiit etd'éuer- 
givdans le caractère, lorsqu'il mourut 
le a 3 janvier iSoti, à l’âgede quarante- 
sept ans, à la suite d'une goutte remontée. 
Le parlement vota une somme de cin- 
quante mille livres sterling pour payer 
s, s dettes, cl fit rendre à sa mémoire 
tous les honneurs dus au génie qui avait 
tant illustré l’Angleterre. 

PIZZI (l'abbé Joachim J , poète ita- 
lien , etc. 

Né à Rome en 1J16. Il fit ses premiè- 
res éludes au collège des jésuites , et 
donna bientôt des preuves de ses lalens 
dans quelques essais de poésie italienne, 
Devenu associé A l'académie des Arca- 
des, il s'y distingua par un grand nom- 
bre de productions agréables, en prose 
et en vers, et succéda eu ijôy, à I abbé 
Morey , dont la mort laissait vacante la 
place de custode général de l'académie , 
qu’il gouverna avec zèle jusqu'à sa mort, 
arrivée au mois de septembre ijyo.Sous 
son administration l'académie acquit 
un nouvi au lustre, et eut la gloire du 
s’associer plusieurs souverains de l’Eu- 
rope. Une époque intéressante de son 
direclorat, fut le couronnement de Ma- 
rie-Madeleine More lli , connue sous le 
uo ii de Corilla Olunpia, lait au Capi- 
tole le 3 i août 170(1 ; cet hommage, 
rendu aux talcus d'une femme célèbre, 
épiouva taul de «ontiajiclitms . et Pas- 
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quin fit si souvent entendre A ce suj> t 
sa voix satirique , que l'abbé Pizzi dit 
plus d'une fois en riant que le couron- 
nement rie Gorille était devenu pour lui 
le couronnement d’épines. Pie VI avait 
our Pizzi l’estime dont ce dernier avait 
éjà été honoré, par Benoit XIV , Clé- 
ment XIII et Clément XIV. Les prin- 
cipaux ouvrages de ce poète consistent 
en Discours sur la poésie tragique et 
comique , la fision ,lr. l’t'den , poème 
en quatre chants , dont le sujet a été 
puisé eu partie dans l’Apocalypse, et 
qu'on dit plein d’agrément et d’narmo- 
nic ; et enfin le Triomphe Je la Poésie, 
autre poème imprimé à Parme par le 
célèbre Ëodoni, avec tout le luxe typo- 
graphique. 

PLANTA ( Joseph de), littérateur 
suisse, sous-secrétaire-d’étal anglais, etc. 

Né eu I 744 < *‘t issu d'une ancienne 
et noble famille du pays des Grisons. Il 
reçut sa prend re éducation dans la 
maison paternelle à Londres, où .son 
père possédait un bénéfice ecclésiasti- 
que, et fil ensuite ses éludes dans les 
universités d Ijlrechl et de GmtUnguc. 
11 séjourna quelque temps en l'rauce; 
fil de là un voyage en Italie; et, s'étant 
à son retour destiné ,1 la diplomatie , il 
opeupa 1 emploi dp secrétaire de la lé- 
gation britannique à Bruxelles. Son père 
plant morlbiinlôt apr s, et S' s intérêts 
exigeant, alors sa pré* nec a Londres ,.il 
y revint, et obtint nu- place de biblio- 
thécaire au musée brilauuiqu" , do l il 
devint successivrm.nl/lcpuis conserva- 
teur et directeur des manus crits ot des 
médailles. M. de Planta , dès le com- 
mencement de $a carrière littéraire, tut 
agrège à la société royal de. Londres, 
et élu peu après secrétaire, emploi qu'il 
a rempli avec mie grande distinction 
pétulant près de trente ans. Attaché ch 
même temps au département des .claires 
étr mg res . il était aussi secrétaire de. 
lord G sllereagh , qui le lit nonum 1 sous- 
secrelaire-d etat en iSir.Ge littérateur, 
qui a coopéré à divers ouvrages p rodi- 
ques , a singuli. renient contribué aux 
travaux d'une Commission établie par le 
parlement pour la recherche de pi ers 
londainenta I es du droit public du royau- 
me. On lui doit en outre, une Disserta- 
tion sur la langue r< manche Ju pays 
des Grisons , qui a été jugée digne d'être 
insérée dans les Transactions philoso- 
phiques j et une Histoire de la conjéde- 
rattofi helvétique. a* 
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^ PLATER (-le coxatn. Casimir), grand 
seigneur polonais, rie. * > ii-dW 

Issuil une illustre famille . second-fils 
Ju o*^t«llan île Trocki, ot pclit-til» dn 
palatin de Latmiy. Safe trrrei, situera 
sur la rive Jroilu de la Duna, •t'étant 
neuves onclav 'ea. oardiétrailé de par-* 
I.13C lie 1773, dans In par Lie échue 4 U 
B assit, li fut no des dCum seigneurs 
délégués pour aller à Saint Pélsrsboncg 
rendra hommage à l'impératrice Gitlie. 
tinr. Devenu . eouime sujet russe. dé« 
vou é « ara intérêts .sénateur et casirllan 
Je Trocki. la contider lion do Targo- 
wétwlo délégua du nouveau, en 171»»; 
près dé Pitu|>éralTiee pour effectuer !ç 
i^imupd>|lemenld,‘Ja Pologne. Kn imp , 
le comte Ou-epUKiûv. , v ice-ehanoclier, 
gui- se trouvait alors. en Italie , ayant 
rwnitdacé Je prince Alexandre Snpieha , 
gtamh-chancclicr Je UthaMte ,'afui veV 
naît de mourir . le roi Stanislag-conféra 
an comte de i’iater la dignité de vice- 
cUanceUer , et c'est en célle qualité qu’il 
négocia cl signa les derniers traités de 
jwrtagertd alliance avec la Russie: Il fut 
arrêté com -c ennemi drda liberté de sà 
pu’ rie> pendant las trouble» "son cutis en 
irtttq.qnoiquo ses Lrois lils aines , encore 
fort jeunes, sej'visaent alors dans lesar- 
jnées delà républiquctm aisalf i« reihinen 
liberté lor*-d" la rentré' deS llusti », et 
fut ausskit; nommé , par le prince Rep» 
nin, |>our allrr , eoujotmem-nt avec, les 
autres ministres dn grand duché de 1 , 1 - 
•Itnnme, présenter a ll'impératrice Ca- 
therine 1 hommage do tout le pays non- 
V el lebient ineor p.aré à la Rusais, eé-qtii 
proirtrcrait qu’on neitY-tail pss trompé 
sur son compte. Cependant il nia plat» 
été.' e nrplov pisquûi f sa- mort , arrivée 
quelques années après. 

l> IH.ATINER (torhesl),c cl ebre pro- 
fesseur saxon, surnommé /«iVWorrfe 
-la-plnlosoptne allemande , rie. ■ cni l 
et JM de 15 juin 1714, * Leiptig , où il 
fit d esceilcnl'-aoiludrs. Il se lit bieny 
tôt connaître dans le monde savant par 
/nn’grand nombre d’ouvrages importais 
dans les sciences et dans lef lullrcas 
•devint proféssedrale UélabhsBCinentofi 
égarait fait scs pretr.iirrsrlassrs , ot fut 
«urttommé depuil par ses compatriotes 
./h 'JVelfwr- de l’ université de heiptig et 
•de la philosophie- allemande. On ciur 
comm ■ Iraiplils'csiimis'desn ouvrage», 
de 4 ntrof»Aoiflt : une MmbUè strura- 
fv,l^i%-Quiv»tumumvh^'<.^iépr/irum 
v/iftrr; et entiit'de* ^fihn'rivnrs phtlosct- 
phi/jui*. Hwslidlt h o i le éisdttfnse , ■ de 
T. I t. 
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s&e antee.rceberubes , I» sagacité dt'PM. 
naisse sont les caractères distinctif* A 
«es diverse» productions. •L’anteur avaft 
cil quelque sorte il a ui 
tomiqar, conlir*ré depuis p ir d’iniltVi 
savans f sur l'uniformité de structure et 
la «attire seCtvtoirc de lotit»* les tvtrtiés 
raédnll ères od nerveuses. 1 I.» roi d" S»tê 
a nommé en'itMi M. Pl.rtner membre 
de la commission chargée d t la fédhe- 
tioo d'nn projet dé loi sué la'liberté lïé 

i 1 1 1 sse. 

PRATOW ( le comte »le), hetmmi 
des CosiqnOs russes, cto. ' ’t 

Issu d'une famille d'origme jjrCeqni*. 
H enlfa de bonnc'lteura’mi ssïtlce j se 
lit remarquer par sa bravoure et S 0t» 
intrépidité dans qnehjucs occasions *et 
devint hetfaran dt s Comptés 4 In suflo 
d'une action d'éclat. Employé dents vtnn 

rade dp général pendant le* campagne! 

e iSoüét 1807 Contre les Frnnea s, il 
eut encore le bonheur de se distingue? 
àbuhlesycirx de son souverain , et passa j 
à lapais de Tilsitt. dans l’armée rnssè 
de Moldavie destinée è agir contre les 
Tllrcit qtdH battit en plusieurs reneoBL 

très, uotamm mt I» août iSoi>.. joué 

ni il prit Babad d'asSkut. Elevé nti'lnné 
temps api és au grade il générai rtc ci Va- 
lérie . il signala de nonvenn sa vnletté 
ki rf île l'im anion di » Français' dans sqn 
pai s én t8m“ tnaia il ne put rtnp'cRhr 
C-ns-ei de le battre le 5o juin dans ht* 
environs de<lr<vdn»>, et de poursuivre 
rivement son Corps d'armer sur d’tVé- 
Ten3' pnmts . \k comte Platow prit sjt 
revanche le aH- septembre i8tâ . .1 Al- 
tenbourg où il défit le général befcljt 
vrc Desnotn tlks, anqmd il prit «piehpfd* 
«ofdats lt suivh çtiecessiv enient sut» son- 
•verâin -.i Paris èt à L ondées en (Ri PfM 
tnonrot îi"NavofsreVaslt ; dans les prêt 
talers jours d« février rHi8. • 1 

J>I.OWDK,V ( CAhWe.t •) , veclésia»- 

■tifmc angbiisj «c. i» •>’ ’ 'R <J» 4 

Né en ij itA e4fds d'éné'dame d'hen- 
nenr de la reine d’Angleterre , épouse 
do Jaéqçii^ 11 . qn’e4l'é - avait <r: ivu* à 
fWntWlertttiitt s en -baye;’-ll eml>ras?h 
-h'ètnt ■dct^éhiastiifne ; niais , ne voffthift 
pas diitlifi r son adhésion an formttTàtrfe 
et’l ég hidb- notffcu •fies J il reWCnescHl; 

cmve maniènèàcxîliènitéss é'I’étirV'-nfm 
qu ; ’on Ini deiftinail t-wn tnértlc an fûft cfr- 
-Mlit, car le'pféitettdlimlrti résAti aftlfe 
chap-i i i: la nomination de T A nid i,. rrt . 
»Pl*udetf ‘, etebl dktèfcSnéBcea lidhMW- 
quescl tnivalifs. pShitf trois an* m Ati- 
glelern* M 't<#frthé > à*PaHf«i.-t sc 

w ■ . 




58 



POL 



porf 



retira ensuite cher les doctrinaires de 
la maison de Saint-Charles : il fut aussi 
pendant quarante ans catéchiste àSaint- 
Etienne-do-Mont , et mourut en 1788. 
On lui doit plusieurs ouvrages reli- 
gieux, parmi lesquels on cite un Traité 
du sacrifice de Jésus-Christ , dont quel- 
ques passages excitèrent une dispute 
entre l'auteur, soutenus par Jabineau- 
Larrière et le père Lambert, mais com- 
battus par Mcy et Pclvrrt : l’objet de 
celte discussion , qui donna lieu à plu- 
sieurs écrits, était de savoir si l'immo- 
lation de Jésus-Christ dans le sacrilice 
est réelle ou mystique. 

PLOWDÈN ( Francis ) , célèbre 
avocat anglais, etc. 

Issu d'une famille de catholiques ro- 
mains . et parent du précédent. Il fut 
d'abord élevé au collège de Saint-Omer, 
puis reçu en I7Ç)3 docteur ès - lois à 
f université d’Oxford , pour avoir dé- 
fendu la constitution anglaise avec au- 
tant d’exactitude que de profondeur. Il 
exerça ensuite à Londres les fonctions 
d'avocat avec beaucoup de succès ; mais, 
ayant attaque dans scs ouvrages histo- 
riques la conduite de quelques ag-ns du 
gouvernement, il fut condamné, comme 
calomniateur, à cinq mille livres ster- 
ling du dommages j et c’est pour éviter 
les suites de cette condamnation qu'il 
vint sc réfugier en France, où il s fait 
paraître entre autr< s écrits , un Examen 
des droits naturels des sujets britan- 
niques ; P Histoire abrégée de l 1 Empire 
britannique pétulant les derniers vin ~‘ 



mois de 1704 ; la Revue historique 
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l’étal de l'Irlande depuis l'.nvanon de 
te pays sous Henri II jusqu'à son 
union avec la Grande-Bretagne , dans 
laquelle on trouve de l’intérêt et de la 
bonne foi ; et une Histoire jT Irlande de- 
u s 117a jusqu'en 1810, etc., etc., etc. 
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midor , époque ù laquelle il obtint «a 
liberté. Cependant il se jeta de nouveau 
dans les intrigues politiques, et fut en- 
core arrêté en 171)7 comme agent de la. 
conspiration royaliste de Lavillelieur- 
nois. Accuse d'embauchage , il se ren- 
ferma d'abord dans un système de dé- 
négation, et méconnut ses co-accusés, 
en disant que les propos qu’on lui prê- 
tait étaient une énigme pour lui ; le 
rapporteur trouvant de la connexité 
entre les faits qui lui étaient imputes 
et les grii-fs élevés contre Brottier, dé- 
clara que ceux qui constituaient l’em- 
bauchage étaient avérés contre Poly, et 
le conseil de guerre de la 17* division 
militaire séant ù Paris , le condamna en 
conséquence à la peine de mort, sen- 
tence qui fut commuée en cinq années 
de détention. Le directoire, mécontent 
de ce jugement , fit réintégrer Poly dans 
la maison d'arrêt du Temple, et prit 
même no arrêté pour sa nouvelle tra- 
dition devant les tribunaux , A l'effet 
d’y être jugé sur le fait de conspira- 
tion ; mais le 18 fructidor frappant aussi 
de déportation les prévenus de Cctta 
affaire , Poly partit avec eux pour la 
Guiane,el n'a plus reparu depnis celte 
époque. 

PONI ATOWSKI (le prince Joseph }, 
ministre de la guerre polonais , maré- 
chal de France , grand cordon de la 
Lé-ion-d'Hcnneur , etc. 

Né à Varsovie . et neveu du derniet 
roi de Pologne. Le prince Joseph n’é* 
igt lait pas moins distingué par sa naissance 
de et son rang que par l'aménité de ses 
moeurs, sa loyauté chevaleresque, ss 
bravoure brillante et surtout l’élégancs 
de scs manières. Ami des plaisirs, et ne 
peu trop sensible peut-être aux séduc- 
tions -le tout genre dont il était cntouré.il 
rachetait pourtant celle faiblesse par le 



„a femme , Françoise Plowden , est au- plus noble caractère, l'àme 1 a plus bicn- 
tcitr de Firçinie , opéra en trois acte», faisante et le patriotisme le plus vrai, 1» 
7 POLY ( ~F.-C-G.-L.), baron aile- plus généreux. Devenu en 179a com- 



nund , etc. 

Né à Guntersblum dans le palatinat, 
d'une famille noble du pays 11 entra au 
service de France en qualité de sona- 
lientcnant dans le régiment de Hesse- 
Darmstadt, et fut nommé en 170a lien- 
tenant au régiment de Conli infanterie. 
11 abandonna ensuite la carrière mili- 
taire pour se fixer à Troycs , où il de- 
vint membre du la société populaire 
sous le ri gne de la terreur. 11 ne tarda 
pas néanmoins à être mis en arrestation 
somme étranger suspect jusqu'au 9 ther- 



mandant d'une armée contre les Russes; 
il montra dans cette circonstance autant 
de 1. le que d'activité: mais 1rs irréso- 
lutions du roi , son oncle, l’empêchaient 
de développer ses moyens ; et ceux qui 
jugent de tout par le» apparence» ne 
rendirent pss toujours à ses intention» 
toute la justice qu'elles méritaient : c’est 
alors aussi qu'on chercha à lui opposer 
Kosciusko. Cette espèce dérivable qu’ou 
voulait faire naitre entre eux ne put at- 
teindre l’àme du prince ; il continu» 
d'est mer en Kosciusko l’ami > le défH- 
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senr delà patrie , et lui donna, dans une 
occasion importante , une preuve trop 
remarquable de la générosité de aon 
tmc et de aon éloignement pour tout 
ee qui sentait l'intrigue et la cabale 
pour être passée sous silence. Koseiusko 
avant été battu â la bataillrdc Dubinka, 
l’était hâté d'envoyer au prince Ponia- 
towski un avis où il lui annonçait que 
tout était perdu j cependant au moment 
où les Russes sc croyaient le plus sûrs 
de la victoire, une manoeuvre hardie 
d’un général d'artillerie les arrête sous 
un feu meurtrier qui les écrase ; lea 
Polonais reviennent alors à la charge , 
et le succès le plus complet couronne 
leur valeur. Koseiusko recueillit de 
cette affaire une gloire inattendue , et 
le prince , armé de l'avis qu'il en avait 
reçu , devenu maître de lui ravir une 
partie de son triomphe, se hâta do 
détruire une pii ce dont la publication 
ne pouvait être que contraire au bien 
public. Il ne tint pas ù lui non plus que, 
dans celte fatale canqiagne , on ne fi t les 
derniers efforts contre les Russes ,et il ne 
cessa de presser le roi de ac rendre à 
l’armée pour exciter, par sa présence, 
cette ardeur qui triomphe toujours du 
nombre et de tous les obstacles. Malheu- 
reusement pour la gloire rt la liberté 
de la Pologne, il ne put réussir â le tirer 
de Varsovie. Quand son oncle eut accédé 
k la confédération de Targowitx, qui 
amena le dernier partage de son pays, 
le prince Joseph Poniatowski donna sa 
démission avec tous les officiers les 
plus disliugués par leurs lalcns et leur 
patriotisme , et ne reparut qu'au mo- 
ment de l'insurrection de 1794, époque 
à laquelle il accourut avec empresse- 
ment sc ranger sous 1rs drapeaux polo- 
nais , demandant à serv r sa patrie même 
comme volontaire. Charge par Kos- 
ciusko du commandement d’une divi- 
sion k la lélc de laquelle il servit utile- 
ment , il se retira dans ses terres après 
la prise de Varsovie, et se rendit ensuite 
k Vienne, d’où il refusa constamment 
toutes les offres qui lui furent faites par 
Catherine 11 pour l’attacher à sa cour : 
Paul 1 er le nomma aussi , mais en vain, 
lieutenant-general de ses armées. L’érec- 
tion du duché de Varsovie à la suite 
de la paix de Tilsill ramena le prince 
Poniatowski sur la acenc politique. 
Homme alors ministre de la guerre , il 
organisa l’armée polonaise avec un zèle 
«t une habileté qui étonnèrent jusqu’au 
gouvernement français lui-même, et sut 



distinguer et employer pour cette opé- 
ration importante les lalens du général 
Fischer, q i avait servi la France eu 
Italie et sur le Rhin, avec le général 
Kniazjewitx, l'un des officiers polonaia 
les plus recommandables par son cou- 
rage et sa loyauté. Lorsqn'en 1809 lea 
Autrichiens attaquèrent la Pologne aven 
soixante mille hommes, Poniatowski 
marcha contre eux à la tête de forcea 
inférieures j mais il sut bientôt , par son 
dévouement et son énergie, faire ae celte 
invasion une guerre nationale , qu'il 
conduisit avec un succèsqui mit le sceau 
k sa réputation militaire. Entraîné k la 
suite de Napoléon dans les funestes cam- 
pagnes de 181a et de i8iî, il ne prit 
jamais conseil des événemeus pour diri- 
ger sa conduite , et resta , jusqu'à la fin 
de ta carrière , fidi le à ses engagement et 
au malheur. Il venait d’être nommé ma- 
réchal de France jioiir sa belle conduit* 
dans les actions précédentes , lorsque , 
resté sur les bords de la Pleiss pour cou- 
vrir 1a retraite , il ae vit obligé, après la 
destruction du pont de Lindenau , de 
tenter le passage de celte rivière à la 
nage. Son cheval ne put en franchir lea 
bords escarpés , et le prince y périt re- 
gretté de toute l’armée , aux yeux de 
laquelle il venait de sc couvrir de 
gloire en se sacrifiant pour son saint : 
il rmporta aussi l’estime et même l’ad- 
tnlralion des ennemis. Les Polonais , 
reconstitués en royaume sous les lois 
d'Alexandre l“ r , ont rendu depuis lor» 
d'éclaians témoignages k la vrrtu d'un 
héros qni avait honoré leur pays , et 
ont élevé un monument à sa mémoire. 

PONSOjXBY ( Georges ), chef du 
parti de l'opposition daus le parlement 
d’Angleterre , etc. 

Né en Irlande le 5 mars iç55 , d'une 
famille qni a pris nne part active dans 
le gouvernement de sa pairie. Il fit ses 
éludes à l'université de Cambridge; se 
destina ensuite auharrean ; etcommença 
en 1780 à exercer la profession d'avo- 
cat A Dublin. Scs liaisons avec les per- 
sonnes en place l’ayant fait recevoir 
chcx le duc de Porlland , vice-roi d'Ir- 
lande , il en obtint la charge de conseil- 
ler à la commission des revenus, bien- 
tôt après il entra dans la chambre des 
communes d’Irlande , et vota , oofor- 
mémrnl à sa mission , avec l'adminis- 
tration , sans montrer du reste aucun 
îèle pour faire entrer sea collègues dans 
le meme sens. 11 ne s’occupait d'ailleuri 
que de ses plaisirs, «t se fil alors si peu 
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c OXlii.' i trr comme orateur tsoU nu- par- 
lement qu'au harieau, qu’on doutait 
meme qu’il tût des lajens qr-tloircs , 
îor. ijuc le marquis de Biukiughim qui 
avait succédé ivu dup (le l’ortland , Je» 
foiça de se démettre jlc sa. ql.arge. (alto 
ijtjteiiicc donna de l'énergie à sonème, 
restée jutijur-le oust velu il: us une apa- 
iJucpi u honorable ; cl à peine ful-il ri n- 
v.oye de l adnijuis; ration, qu'il devint 
lyul à la fois uvtu al distingué et célébré. 
qfaUlir' parle. ueuUorc , f l qu’il déploya 
contre lesiniuistresuu 7 .élo qu'ils avaient 
vaimmenl attendu de lui lorsqu’il était, 
a^tacliéul'adinmislralion pubiiquo.il ac -a 
quit dés lors une iullmuçe considérable 
dans la cl«inbra»cl futuoiiimé, tu. iBoü, 
t huncJiei d Irlande. 11 s’acquitta de ses 
fonctions d’une manière qui répondit à 
ljagteute qu’on eu avait conçue, et ser- 
vit le roi et la poltic avec autant de pro- 
bité cl rlc discernement que son prédé- 
cesseur avait pu lu faire; mais lorsque 
le ministère de la Grande-Bretagne. lut» 
ç) lange de nouveau , c ost-ù-dire un an 
ajtrè: sa nomination, AI. l’onsonhv sor- 
tit ne lVidininistsalion liour la sreonde 
fois, et redev int.cliej etc l’opposil.ou. 
ÏTlii |>eu apr.ameiubra ilo la ol.ambru 
des communia du roy ninie-uni i il eut 
une tribune plus vîTstorldes Uiutifsplus 
iuiportans pour exsruer son talent ora-, 
toire ; cl il Jol, d* son-i nlrée au parle-. 
in. ut jusqu'à la Gode sa y je , 1', ennemi» 
du toutes b s mesures, uiunstùriiilri qui 
n'iiyaicut pas -pour hases. Injustice cl l’é+ 
quité i il mourpl le H juillet I O17 à 1.1 
suite et! ne attaque de paralysie., dont 
il avait été frapiw (Uns un • séance de 
lÿ ciitimbredesuoiiiBinms. Al. l-’onsotiby, 



pouse, en 17Ü1 , lady Ala- 



qpM avait . pousc , * 
rie Butler , filli du comte de -baueabo- 
rvugh , possédait un i a|u il qui conve- 
nait | -ariait. uieui «us détail* de l'adini- 
qislraiion et à la iceitrche dola vérité.! 
Quoique clte.f d’un gland parni politi- 
que , il était néanmoins aussi exempt 
dîësprilde parti que d’ambition , et H. 
s» montra toujours, comme le doit être, 
un ciloyra ï»rtpeujfl l’ami constant et. 
l'inébranlable cbampionde la liberté de 



son pays. 

PO.A& b don ArUon.o )*. secrétaire 
- du ro» d'Espagne , membre des acade- 
mies di Saiot-bi rdinapd, etc. 

Né dans le royauiuo.de Valence en 
173S.JI se montradebonne heure avide 
de s’inlruirc. dans les beaux-arts , ru 
voulant en propager le guùl parmi IM 
«Mitoyens,»*, fit plueteva voyagre 



dans l’étranger, et séjourna né me qurl- 
ques années à Rome et à Nn| dr s l)c 
retour i .Madrid, il parcourut toutes les 
Espagne» dans les années » 771! et sui- 
vantes, et publia ensuite son voyage, qui 
fut successivement traduit en français, 
eu allemand et en italien. lion Antonio 
l’on*, devenu rnccossivcmiinl- secrétaire 
de sa mujesté le roi'Gliapli’slV , *' 1 mem-r 
hrc des académies dp Madrid , de 1.00- 
dre* et dos Arcades de llome , mourut 
a Madrid en 1799, apr.' s avoir donne 
an public nn nouveau voyage hors de 
l’Espagne , qui eut également un »o<te- v » 
mérite. 

P OP H AAI {sir ffoùe 
contre-amiral anglais, chevalier du Bai» , 
membre de la société royale de'Lon- 
dres , etc. 

•Né en Irlande en je(v* , et fils du con- 
sul anglais à Tétuan. Il entra t rès jeu ne 
dans la marine, et deviiTt*lieuteTiant pen- 
dant la guerre d'Amérique. A la paix il 
sc rendit dans l'Inde . où il montra de si 
grandes connaissances en topographie 
nautique-, qu’il fut nommé membre' du 
comité envoyé en ijlH, ponr grtfcnitlor 
New-Harboiir ,--sor ' la rivière tlnngly A 
Sied’opliain se.icond.tisil tmmïtf* avec 
beaucoup de valeur, commeVolonfairo , 
an siège de Nim. gue , fait par Vicbegru 
en r7i ;4 ,• ®t cette circonstance le fit 
connaître dn duc d’Ÿorck. qni' obdnt 
pour lai le gradé de capltainè de v*ts-» 
sean gn -nv ril 1795 1 co fut alors qn iP 
courut l’ifJce d'armer Irti, pMhfewrs* diî 
WabJireœ.-nÉItr» les- français, pour dc- 
fendto 1 lirnrs propres villes e moyen MR** 
fat. ensuite adopté en grand en Angle- 
terre. Choisi en- 179H ponr cortintaftder 
une 'expédition contre la Flandre, finis 
chargeais présider à Pembarqueirtent 
de» troupes qnc PAngleterrcfonririsSatt 
à la Russie, 1L sa. rendit successivement 
à Cronstadt et à Kevel, oè il fut visité 
par l»aul I“ r et l’impcralricè, <f»n le 
combb vent de présens : l’cmpi-ri ur 1» 
créa même commandeur de Malte, et il 
est le premier Anglais qui ail été auto- 
risé à porter ee titro dans -son propre 
pays. Sir Popbam oondnisit immédiate- 
ment, «tir sas vaisseaux, le» trfcibres 
russes dn Hollande , ét y resta jusqu’à hi 
lin de la guerre. Employé de nouveau 
dans les Indes orientales en 1800, il fit 
voile pour Calcutta 1 où il se coneerta 

avec le gouverneur-général Wellesley , 

mr nom duquel' il remplit avec succès 
différentes missions diplomatiques *u-* 
près du «citer if de la Mccqnc et d*s 
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autres souverains de l'Arabie. De retour 
en Angleterre en tiiofi, il y fut mal 
accueilli par le Dont eau ministère, qui 
bl^ma quçlques-uncs de si£ opérations , 
cl le iatsi», sans activité ; mais comme il 
avait C'U porté, eu 1 boa au parlement, 
il pmûla de sa position pour censurer 
h .sou tour ses adversaires , et attaqua 
avec uuc grande vivacité l'étal officiel 
(le la marme présenté à la chambre. 
Dors du changement de ministère, si r 
Poplmm obtint tf" abord , par la pro let- 
tre I ion de lord Mcfrillv, le comman- 
dement do V Antilope , et lut peu apres 
roisèi.la tête de l'expédition de Cala- 
nufraas, dans laquelle il brûla plusieurs 
vaisseaux français. IL s'embarqua ans»., 
eu iCoü, sur le Viadinis , et s'empara 
Ou Cap do Bonnc-Espcrancc, avec le gé- 
néral SIC David liniril. J)c là il se rendit 
à, Buenos-Ayres; fut accusé à son retour 
k. Londres , en 1807, d’avoir outrepassé 
ses pouvoirs en attaquant çeltc posses- 
sion isjiagnoleq puis arrête, mis en ju- 
gement, êl eutm relâché sur parole do 
couiparailre devant l'amirauté à chaque 
fois qu'il en serait requis cependant, 
pour qui connaît la politique anglaise,' 
qu se doute bien que. la rigueur ne fut 
qu'ostensible, et qu'on ne punit réelle- 
ment que le défaut de succès dans la ten- 
U(i vc. En effet, sir Home Popham ne 
tarda J»» à faire partie de l'expédition 
de Copenhague , autre opération au 
■Soins aussi injuste et aussi odieuse, et 
il fut même créé baronnet k la suite de 
cette affaire, dans laquelle on l'acCusu 
pourtant de v iolenees répréhensibles. H 
lut depuis lors employé activement sur 
lus côtes du nord de l'Espagne , et ce 
lia aussi lui qui transporta lord Moira 
à son gouvernement du Bengale On le 
vil encore parmi les marins anglais qui 
descendirent dans l’ile de Walcbrrei» 
en xhor) , et qui furent forcés de l'aban- 
donner à l'approche drs troupes fran- 
çais: s. Au mois de. juillet i8it>. sir Po» 
pham lit; en présence du duc d’Yorok , 
des expériences du oouvi au sémaphore 
qu'il avait inventé, et qui réunit, •iiL-cu, 
plus d'avanlàgis que le télégraphe : 
vint pafter quelque temps a Paris eu 
1817. 

P OR L I E R ( don }uait- Uiat ) , dit 
Marquesito, marquis de Malafosa, gé- 
néral espagnol, etc. 

No aux Canaries en 1775, et npTru 
de l'ancien ininistrcPorlkv, manpii* de 
Uasaniure. 11 entra de bonne heure au 
service ; ic distingua vommc'volontiiru 
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an combat de- Trafalgar et sq pro- 
nonça ensuite avec bcanConp de véhé- 
mence contre l'invasion de l Espagne' 

S ir les 'Français en 1808. 11 fut mig 
enlôt à la tète d'une troupe de gaie- 
ri! lai. avec laquelle il fit des actions de 
valeur qui lui donnèrent une réputation* 
asseï éclatante sous le nom de Marque- 
silo, devinlsuocessivetncnlroloncl . puTf 
maréchal des camps et armées du roi, 
et épousa une lient i Ce qui lut apporta 
en dot le marquisalde Matarosa Aprè/ 
la rentrée de Ferdinand VJI dans ses' 
états, le général Porlier se prononça' 
ouvertement pour le parti drsrûrtis, et' 
s'empara même, au mois de septembre 1 
i8i5, de la Corogne et du Ferrol.au 
moyen des intelligences qu'il oTait pra- 
liqûérsdans celte province; mais ses suc- 
cès furent presque aussitôt suivis drr 
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connaître son obéissance, les citoyens 
de la première de ces villes, sollicité»'’ 
et dirigés par les moines, profitèrent de 
cette occasion pour se débarrasser du 
joug qu’il leur avait imposé, et mirent 
en tuile ses soldats. Porlier. abandonné' 
bientôt deson faible corps d'armée, fnÇ. 
arrêté , avec plusieurs de se» officiers j 
livré h l’autonlé militaire , condamné ht 
mort et fusillé, le 3 octobre h la Co- 
rogne : il demanda, par son testament, 
qu’on gravH sûr sa tombe celle inscrip- 
tion : 11 Ici reposent les cendres de don 
» Juan-Di, ax Porlier .général des arrûéè* 
*• espagnoles , qni a été hrurenx dans 
» re qu’il a entrepris contre les ennemis, 
» deson pays, mais qui est mort vie- 
il timo des dissensions civiles. A tire* 
a sensibles, respectet les cendres d’inj’ 
» infortuné. » 

PO R P O R A T I ( Chartes Antoine)’,' 
célèbre graveur piémunlais, etc. 

Né eu I7q( a Volvèrc, bourg situa' 
à sept lieues de Turin. Scs parens ‘hlf 
firent éfodier l'architecture e.ivile ,-t 
militaire, et il entra ensuite dans la 
corps -des ingénieurs - topographes de' 
l'armés piémontaisc. C’est alors que, 
dominé par son penchant, il Se livra au, 
dessin, et qu’il se plut à imiter J avec la 
plume seulement , sans ma ire et en ca- 
chette, les ouvrages des graveurs le» 
plus célèbres Lecomte tfogijj, premier- 
secrétaire de la guerre du roi de Sar- 
daigne, ayant reeoiùm les disposition» 
dn jeune artiste, l’hônora de sa protec- 
tion, et le charge» de dessiner S l.j 
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liime la Stirpr'se rCÀsti, dont lo roi 
ésirail <|u’on fit une grai nrc : Porpo- 
rnl I , sans aucun autre guide que son ta- 
Vont naturel , en traça le dessin et le 
grava lui-méme à l’eau forte. Cet ou- 
vrage confirma l’opinion favorable que 
leminisire avait conçue du jeune homme, 
et le roi Charles-Emmanuel lui fit faire 
an voyage à Paris pour y prendre les 
principes de l’art. Porporalisc lia avec 
Deville et Chevillet, et Cl, sous la di- 
rection du dernier , la petite estampe 
de Y Amour maternel . Bientôt, se sen- 
tant assez fort pour travailler s ;ns maî- 
tre, il étudia les ouvrages capitaux de 
toutes les écoles, et scs premiers tra- 
vaux furent consacrés à la reconnais- 
sance : il grava le portrait de S. M. le 
roi Charles-Emmanuel III son augnste 
bienfaiteur.il fit ensuite la célébré gra- 
vure de la .Terme Fille et le Chien , ou- 
vrage qui augmenta tellement sa répu- 
tation que l'académie royale de pein- 
ture le reçut unanimement en 1770, au 
nombre de scs membres ordinaires. De 
retour. dans sa patrie, où il jouit de 
nouveau de la bienveillance de son 
souverain et de l’estime de ses conci- 
toyens, Porjiorati fut aussi élu membre 
de l’académie royale des beaux-arts de 
Turin, et attaché quelque temps apr, s 
au service du roi comme professeur de 
gravure. Les ouvrages qu’il publia dans 
l'espace de plusieurs années, et qui prou- 
vent son genie, rendirent son nom cé- 
lèbre non -seulement en Italie, mais 
encore dans l’Europe entière. Appelé 
en 1795, par la cour de Naples, pour 
fonder et diriger une école de gravure , 
«1 passa quatre années dans celte ville, où, 
maigre les occupations que luidonnait sa 
nouvelle charge, il se prêta aux intentions 
du roi , rn achevant la gravure intitulée : 
la Fier se au Lapin , et en faisant le por- 
trait de la reine Marie-Anloincilc. 11 re- 
tourna daos le Piémont en 17Q7, époque 11 
laquelle le roi Inidonna la chargede con- 
servateur des estampes et des peintures 
du cabine t royal, et ilgrat a alors Léda au 
bain : ce fut son dernier ouvrage , parce 
que de longues études cl un âge avancé 
affaiblissaient sa vne. Cet habile artiste 
succomba à une maladie longue et dou- 
loureuse, le îü juin 1816, à Pige de 
soixante-seize ans. Ses gravures se dis- 
tinguent de celles des maîtres modernes 
les pins célèbres par leur précieux (iui , 
la mollesse des chairs , la grâce et 
Pixpressmu des tètes, et surtout pat 
riisrmonio qu'on observe dans le pag- 
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sage toujours doux et agréable des claire 
aux demi-teintes," et de celles-ci à de* 
ombres plus épaisses. Porporati se dis- 
tingua aussi dans la peinture des por- 
traits , et quelques-uns d’eux sont même 
soigneusement conservés à Tnrin , prin- 
cipalement celui qu'il afaitde lui-méma 
en pied , et qu’il a envoyé peu de trmpa 
avant sa mort à la galerie royale de 
Florence. 

PORTER ( Robert Kcr ) , peintre et 
écrivain anglais, etc. 

Né à Durham. Son pire , officier dan» 
1rs armées anglaises . laissa en mourant 
dans un extrême besoin une veuve et 
trois enfans, qui furpnt soutenus par le* 
bienfaits de la- famille royale. Des son 
enfanee Robert Porter s'amusait â des- 
siner les exploits des grands capitaines , 
et fut placé en 1790 à l'académie royale 
de peinture , où il fit de si grands pro- 

f rès , que , deux ans apn s , il fut chargé 
e peindre Moïse et ctaron pour 1 e- 
S>»? de Se.horeditch , puis te Christ 
apaisant une tempête pour celle de 
Portsca : il fit aussi en 1798 un tableau 
représentant Saint-Jean prêchant dans 
le désert, qui fut présenté au collège 
de Saint-Jean de l’université de Cam- 
bridge. En 180Î Porter obtint une place 
de capitaine dans la milice èbyale de 
Westminster, qu’il quitta l'annre sui- 
vante, surl’invitation que lui fit l’empe- 
reur de Russie de visiter sa capitale , où 
il le nomma son peintre d’histoire. 11 fut 
employé â Saint-Pétersbourg à décorer 
la salle de l’amirauté , et il épousa , pen- 
dant son séjour dans cette ville , une 
dame noble et riche. Cet artiste s’est 
également distingué comme écrivain, et 
on lni doit, outre les Esquisses d'un 
Foyageur en Russie et en Suède, de» 
Lettres écrites du Portugal et de P Es- 
pagne pendant la marche des troupes 
sous le commandemeut du général sir 
John Moore, ouvrages qui ne sont pas 
sans mérite, et qui furent suit is du récit 
do la dernière campagne en Russie. 

PORTLAND ( William Henry Ca- 
vondish-Benlinck , duc de) , pajr et mi- 
nistre d’état anglais, elc. 

Né en 17X7 , d’une noble et ancirnne 
famille. Il avait été long-temps l’un de* 
membres les plus illustres du parti d« 
l’opposition dans la chambre des pairs 
du parlement d’Angleterre , lorsque , le 
.au décembre 1 79a , il déclara que : «Dans 
* la crise où sc trouvait la Grande-Brc- 
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, t.içne , pur suite de U révolution fran- 
» raue . il se croyait obligé , par devoir, 

» d'affermir le parti miuialériel. » De- 
pi is lors, en effet, il vota constamment 
en sens inverse de l'opposition ; et on 
le vit en t79'| parler pour la continua- 
tion de la guerre awc la France , ce 
<pii lui valut peu après la place de se- 
crétaire d’état an département des af- 
faires intérieures. Dans le conseil tenu 
à Londres en 1797, sur la manière 
d’agir avec le directoire exécutif rela- 
tivement aux conférences à entamer k 
Lille, il fut encore d’avis de continuer 
la guerre, et accueillit ensuite avec in- 
térêt et distinction le général Pichcgru 
et les autres déportés réfugiés à Lon- 
dres. Devenu vice-roi d’Irlande , il passa 
en iSo 3 aux fouet oua de président du 
conseil d’état du royaume - uni de la 
Grande-Bretagne, qu’il g .rds jusqu’à 
la mort de M. Pill, époque k laquelle 
il quitta momentanément le ministère, 
où il rentra néanmoins en 1607, comme 
premier lord de lu trésorerie : c’est aussi 
alors qu’il lut décore de l’ordre de la 
Jarretière. 11 fut de nouveau remplacé 
au mois d’octobre 1S09 par M. Pcrcc- 
val, et mourut à la lin de novembre de 
la même année, k la suite de douleurs 
inouïes occasionnées par l’opération de 
la pierre. Considéré comme individu, la 
duc de Porlland était un des hommes 
les plus respectables et les plus res- 
pectés; mais il était très-faible comme 
tomme d’état , et entendait peu les 
hautes matures politiques. Sa défec- 
tion du parti de l’opposition .fut re- 
gardée dans le temps comme un phé- 
nomène dans l’histoire du parlement Je 
la Grande-Bretagne ; car avant lui les 
chefs de l’opposition manquaient tr.s- 
rarcment ù la lidélilé qu’ils se devaient, 
cl un lit voyait remplacer en masse les 
ministres lorsqu’ils parvenaient à les 
renverser. Les exemples do désertion 
étaient même tellement rares, que ceux 

3 ui les donnaient devenaient un objet 
e mépris pour la partie du public 
attachée k 1 opposition. Ainsi eu 1770 
Al. Yorkc sc coupa la gorge pour se 
punir d’avoir eu la laiulessc d aban- 
donner un moment l’opposition et d’ac- 
cepter les sceaux ; ainsi lord Aukland 
ayant écrit au duc Je Porlland pour se 
justifier d’être passé dans le parti mi- 
nistériel, n’en ouLinL que cette réponse : 
u Monsieur, votre lettre est devant moi, 
a bientôt elle sera derrière.» M.. Pitt 
étant aussi enUii dans lv ministère sans 
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le consentement de l’opposition, en a 
toujours été traité avec mépris comme 
un déserteur; et le duc de Porlland lui- 
même alla jusqu’k dire alors que « s’il 
» se tronvail tête k tête avec ce minis- 
» tre, il ne so croirait pas en sûreté. » 
Miis depuis que ce chef et plusieurs 
de ses amis dirigés par Burke ont fait 
scission avec 1 opposition, l’abandon de 
ce parti est devenu plus commun , et 
n’est plus regardé coiunc une action 
honteuse 

POTEMKIN ( G. -d.) , prince russe, 
favori de Catherine II , généralissime 
de ses armées, premier ministre, etc. 

Né en 173S k Smolensko , d’une fa- 
mille d’origine polonaise. 11 était en- 
seigne de la garde k cheval , lorsque 
Catherine II, ponr se faire reconnaître 
impératrice , parcourait les rangs des 
gardes dont elle voulait se faire un ap- 
pui. Elle était à cheval, en uniforme, 
quand Poli mkin , voyant qu’elle n’avait 
point de dragonc k son epée, détacha 
la sienne et s’avança pour la lui offrir. 
Celte attention puérile le ht néanmoins 
distinguer même dans une circonstance 
aussi critique , et sa tournure . sa force 
et son agilité ne tard, rent pas à lixer 
en sa faveur le cteur volage de sa sou- 
veraine. Cependant sa herté lui attira 
immédiatement la haine des trop fa- 
meux frères Orlow, et dans une que- 
relle qu’il eut avec Alexis, Poteuikin 
reçut un coup k l’œil qui le lui ht 
perdre : l'impératrice le consola de cet 
accident, en le nommant ministre de la 
guerre. Ce fut lui qui doDna ensuite k 
celte princesse l'idée de s'emparer de 
la Ctim c , et d'y jeter les fondemen* 
de la ville de C ber son : elle fut fondée 
en 1778, sur les bords du Niéper, k 
dix lieues d'Oczakovr, et contint bieo- 
tôt après plus de 40,000 habitons et un 
superbe chantier pour la marine. Po- 
Irinkin introduisit dans la Crimée plu- 
sieurs arbres fruitiers, ainsi que la ma- 
nière de distiller l’eau de vie: et on 
lui dut également la grande manufac- 
ture de verrerie et de glaces établie 
à Saint-Pétersbourg, laquelle égale au- 
jourd'hui , pour la grandeur et la beauté 
des ouvrages, celles de Venise cl d* 
Paris, Devenu possesseur d’imiucnses 
terres, de plusieurs cassettes remplie* 
de pierres précieuses et de billets de 
banque de toutes les nations commer- 
çantes de l'Europe , ce ministre iosav 
tiable réunit encore k ses possessions 
les riches dépouilles «les princes Lubo- 
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mirski et Sapieha , en Podnlie et eu 
Lithuanie, qu’il acheta tans les payer; 
et auxquelles il ajouta les énormes ap- 
.pointemens de gouvern' ur - général de 
la Tauride et de grand - amiral de la 
•Mer-Noire. Cependant il manquait en- 
core quelque chose a son orgueil , c’élait 
le cordon de l’ordre de Saint-Georges; 
mais il fallait, pour l’obtenir, avoir 
commandé une armée en chef et rem- 
porté une victoire ; et e’est pour par- 
venir A ce but frivole que Potemkin fit 
renouveler en 1787 la guerre contre la 
Turquie. Placé alors a la tête d’une 
armée de i 5 o,ooo liommcs , ayant sous 
ses ordres plusieurs autres corps d’ar- 
mée commandés par des généraux de 
marque, et revêtu lui-même d’un pou- 
voir sans bornes, on crut un instant 
qu’il n’allait conquérir des états que 
pour s’en déclarer le souverain. Néan- 
moins, et après de nombreux combats 
qui inondèrent de sang les plaines d’Oc- 
xakovv, du Ruban et de la petite Tar- 
tane , et amenèrent tout à la fols la 
peste et la famine , Potrmlun se con- 
tenta d’assiéger Ociakow au milieu des 
frimas les plus rigoureux, et s’empara 
do celte ville à la suite d’un assaut ter- 
rible. 11 fit aussitôt passer les hahitans 
et la garnison au fil de l’épée, et cette 
affreuse execution coûta la vie à plus 
de 2 r i,ooo Turcs r il est vrai qu’elle 
procura à son féroce auteur un présent 
de 100,000 roubles, le titre d helman 
ou chef des Cosaques , et un bâton de 
commandement garni de diamans et en- 
touré d’nne branche de lauriers. Les fa- 
veurs de l’impératrice ne se bornèrent 
paslù. car, lorsqu'au mois de mars 1791 
Potemkin revint à Saint-Pétersbourg 
jo.iir.de sa prétendue gloire, sa soin e- 
raiue , outre les fêtes qn’olle Ini pro- 
digua, lui lit eucorc don du palais de 
Tauride cl d’un habit brodé en diamans, 
estimé aoo, 000 roubles. 11 se rendit en- 
suite an eougr>8 d’Yassi, «pii devait as- 
surer la paix entre la Russie et la Tur- 
quie 4 mais il ne pat s'occuper long- 
temps de négociations diplomatiques, 
et il fnt presque aussitôt attaqué dé la 
maladie pestilentielle qui y régnait. H 
avait alors auprès de lui T-imnann et 
M .mat, tes Jeux plus célèbres ihédociits 
de Saint-Pétersbourg, dont il ibdaigrtà 
les conseils , an point qu’il ne voulut 
pas même borner raonûutartcment son 
excessive intempérance k>t»' prétend 
qu’il mangeait à son déjeuner une oie 
ca’.i r« et un jambon , buvaii Una quan- 



tité énorme de vin 'et déTiquetir 'dé 
Dantr.ig , rt dînait ensuite avec la tnêmfe 
voracité. L'air d’Y.ittsi lnipafaissant in- 
salubre; il x onlilt se rendre a Nfrôla- ff ; 
mais à peine eut-il fait tréfit If eues qu’il 
se trouva plus mal , et descendit de voi- 
ture sur le grand chemin’,' Oiï il mourut 
sons un arbre le >5 octobre r*q? , à 1 âge 
de cinquante '- cinq ans « Cet homme, 
» dit M. de S- gur, l’un des pI6s\xfi4or- 
» dinaircs de son siècle . rassemblait 



»"danS sa personne les ilM'ams" et Ici 



» avantages les plus opposés Avare 
» tnagr.ifi'pic, despote et pnpnlairr . dur 
» rt mgp faisant , orgueilleux et rarrs- 
v sant. politique et eonfiahtv'libcrtin et 
a superstitieux, andâcirux et indiscret, 

» prodigue avec ses parons . ses mal- 
» tresses et ses favoris, et ne payant 
» souvent ni sa maison tri ses créan- 
» ciers. "Rien n'égalait 1 activité de sriù 
» imagination, ni la paressede son corps; 

» aucun danger n’effrayait son courage , 

„ aucune difficulté ne le faisait renon- 
,1 cer à ses projets'; mais lé siicèèn le 
„ d -goûtait souvent de ce qn’il avait 
„ entrepris avec le plus de chaleur Tl 
>1 fatiguait l’empire par le nombre de 
n ses emplois et par l’etendne de sa puis- 
b sànce, et il était lui-même fatigué du 
>, poids de son oxisteuce. Envieux de 
b tout ce qu’il ne faisait pas et ennuyé 
» de ce qu' il faisait, il ne savait ni gofl- 
» ter îc repos n 1 jouir de ses occupa- 
B lions- Personne n’avait moins lu" que 
b lui, et pen de gens étaient pins ins- 
,1 trnils : il avait causé avec des hommes 
b babilés dans toutes' les professions , 

» dans tontes les sciences, dans tous les 
b arts, et jamais on ne snt mieux pom- 
b per et s’approprier le savoir drs nn- 
» très. Inégal dans son humeur, un jour 
b il formait le projet de devenir sou- 
b verain , et le lendemain il 'montrait 
b le désir de se faire évêqne ou m'-mc 
» simple moine 11 bâtissait un palais 
b superbe , et voulait le vendre avant 
i> d’être achevé. Tantôt il ne rêvait qu’a 
» la guerre; et nYlail entouré que a of- 
b fi ci cri île Tartares et de Cosaqtrrs'; 
b une autrefois il ne songeait qu'j In 
» politique, voulait partager T'empire é 
a ottoman , et mettre en métif-’rmént 
b' tous les cabinets de l’Europe Po- 
b temkin , comme on le présume bien , 

« commenta tout, n’àrlieVa rien*, déx 
b rangea I s finances . désorganisa l’ar- 
» née et dépeupla son pays, qit’il'cn- 
» riclfit de nouveaux désrt-ts. La poslé- 
V rite hc luidomVA-a pas G nom de grand 
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» homme, mais éllr le citera comme un 
» homme extraordinaire ; fi si l%n uni 
i* ie peindre avec vérité . on pourra 1c 

représenter comme le véritable èin- 
'» Wème , comme nne ma»« ■vivante de 
» l’empire d« Russie. Il- éètii en effet 
.* colossal comme loi . et rassemblait 
» dans son esprit de la ciiltnr'- et des 
.» déserts : on y voyait do Ihtsiétiqpc , 
» de jiruropéen . du larlarr et dti rW- 
» sxpM ; la grossièreté du onze me stèc'e 
» rt J» eorrnptioD du dix-dmtlii me ; fj 
» superKere des art» cl rignomee de» 
» cloître*; ^extérieur de la cia il nation 
» et beaucoup de t-èaeos Se barbarté. 
» Pntenihin avait eer arnementdegrartils 
» défauts: mais sans eux peut-être il 
"■n’erif dominé ni, sa souveraine ni Son 
» paya: lé hassriblc fit'préeisément tel 
u.qo’ii-devsit être pour conserver longs 
■» ' temps son porivnirsurime femme aussi 
» ftxtraordin dre qur Gatherine II. » •’ 
s POï'fHIKI ( b* comte St4nislas-F& 
lix \ , grand maître d« l'artillerie polo- 
naise. etc. 

Issu de l'une des plus ÎHfiHresfanûllég 
de Pologne . et possesseur d’nne fortuné 
oonsidi'rnldr. Il jouissait* d'une tr, s- 
gratuhvcousiJératien dan» son pays au 
moment des troubles ej ni y éclat rent 
en-fçUS- Attac.hu fortement « l’ancienne 
anistneratie et à ses priviT-ges, il s’op- 
posa de tantes ses fardes atix projets de 
ih; été ipoi tenta . en raai'i^çjt , de don- 
ner t la république uueeoustitntioricf- 
pfttdedo la tirer dé l'anarchie et de la 
nullité où clic languissait. Les vues du 
ee ptrlxtin coïncid mt avec celles de la 
conr de Russie qui voulait retenir la 
Pologne d ns l’abaissetnenl , il su lia 
itttlm -ment avec les agens et des minis- 
tres de Catherine 11 et osa mi trie , cfl 
mai r-;yî, jvnblicr S Targowitr ,.toujoin- 
rimicnt avec Rzesrnski et Brahicti , un 
manifeste contre la nouvelle constitu- 
tion. Secondé bientôt par l'arni-è russe, 
ans pi» de laquelle il s'attacha, il réus- 
sit' "facilement à anéantir lé nouveau 
pacte Social qui faisait l’espoir dé Ses 
cddipattiritea . et il parvint m.’m ■ h per- 
suader nu roi Stanilas- Auguste aussi 
t ai frie que mal conseillé . d Uccédrr Ini- 
iRSihe » reste niai, ririvasreonléd ration 
deTargovvitt , qui fut suivi 1 du dernier 
ratt.ig ■ de la Pologne : b-aueotp da 
Polonais cr or-ut alors qu'il avait es- 
péré faire otér la couronne à Ponia- 
towski, dix de la mctlre sur sa tète. 
Quoi qu'il en soit de cette assertion, lu 
•omit* l’otûekr rYWoâ'ru effet , en 
X. 1 T, 
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jute grand<e puissance jusqu'au moment 
où ses eomp Itriotes', excites et conduits 
'Spar kosuinsko. prirent, en lés 

artue - . -outre lesRusses. On instruisit ira- 
m Hiatenirnt le procès de Félix, qui frtt 
déclaré trahi* d Inqwtrie , privé de scs 
b ens, et enfin condamnait mort; mais 
comme il avait crt té bon esprit de fuir 
à l’étranger / if nc-iut, pnufu qu’eu ef- 
figie. 11 ne reparut en Pologne qn'après 
les nouveanx sucres dus Russe» conduits 
par- le maréchal SutVarow; devint, en 
içÿij gén rai en clicf, et mourut dans 
, ses terres en ifioj. . 

PO T OGM (le comté SiahisUtf- 
Koslkrt ) , ministre et sénateur pcltr- 
nais, rte. 

Né à Varsovie jet frère cadet du pré- 
cédent. Il suivit une route politiqueto ,tu 
cbiitraireà son aîné ; r, statidùiea la cause 
de la liberté cl de l'indépendance de sou 
pnys. et se fit remarquer par s s lu- 
inièè s et pardon éloquence à différentes 
diètes, not.amm nt à Celle de i-81 a 
repu , époque -à 'laquelle il devint gé- 
néral d'artillerie. Après l’adhésion far 
taie de Ktanislas-Aiigriste h la confé- 
dération dé Turgo-ivüz. qui consommait 
liVjiltne de là Pologne -, le comte *jl/t- 
riitilas Potoeki se retirh en Autriche', 
ofr fl fnt aVrété et ensuite 'déteint dans 
tmtrforu-resse. R-ndu enfin h la liberté, 
il' real» long-temps sans prendre att- 
énue part aux événem-ns politiques de 
i’Euvope, et s’occupa avec succès de 
science* et d’acts Cependant , en 1 S07 , 
lorsqUeTes Français pénétrèrent eu Po- 
logne , le comte Potocki se ralba aux 
parti sms de l'indépendance, et fut choisi, 
après l’organisation du grand luehéde 
Varsovie; pourpun despl-nipotcniiairct 
or. s de N ipolétm. Elfcré , la i<> ,1 . a u- 
nrc t8o7 , a la dignité de sénateur pa- 
latin-, et nommé, en ttjop , aidrde-vamp 
du roi de Saxe, devenu grand-duc dé 
Varsovie', il fut appelé , au mois da 
mars de la mérité anu.te <t la présidence 
du consed d état de Pologne, et adressa 
en'cette qualité, lors de l'invasion de* 
Autrichiens qui ent lieu h cette époque , 
Une pro lamalion aux Polonais pour les 
engager à prendre les armes contre 
l'ennemi de Ir nation. Cependant il; sa 
prorionéa poor les Russes apr,s 1 1 cam- 
pagne de Moscou et la chute de Na 
pot 011. Cl fut chargé, en iSi"., p ar 
l'ariiperenr Alexandre du ministère des 
cultes et tir d’inslruetion publique dius 
le nouveau royaume de Pologne- fonc- 
tion’ qu’il remplissait iuoore eü 'tdrij, 
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avec celle tic president du senti, • la 
satisfaction du monarque et des sujets. 
Homme de lellres distingué, et mem- 
bre de la société littéraire de Varso- 
vie, le comte Stanislas consacra égale- 
ment aux sc jeune s et aux arts tous les 
loisirs que lai laissèrent les affaires pu- 
bliques, et a même publié plusieurs 
cents • sûmes. 

POÏOCKI (le comte Ignace)., 
grand marécbal de Lithuanie , etc. 

Issu de la même famille et cousin des 
précédent 11 joignit a une noble fer- 
meté uu grantl amour [tour son pays , 
et se montra de boune heure indigné du 
rôle honteux que les puisanecs voisines 
de la Pologne , cl surtout le gouver- 
nement anarchique sous lequel elle lan- 
guissait, lui faisait jouer depuis long- 
temps. H se joignit en conséquence , 
en i'li8, à Malakowski , Kolontay , etc., 
jtour lui donner un gouvernrmcnt cons- 
titutionnel , qui fut en effet décrété le 
3 mai 1791 : ce fut lui surtout qui con- 
tribua à décider le roi Stanislas-Au- 
guste à coopérer à cette constitution. 
Il essaya aussi , niais vainement, en jan- 
vier «79a, d’engager son cousin Stanis- 
las-Félix à accéder à ces mesures po- 
litiques; mais scs tentatives furent in- 
fructueuses auprès de ce partisan hau- 
tain de l’ancienne aristocratie, cl il ac 
rend il alors à Berlin pour intéresser cette 
•our au sort de la Pologne menacée par 
la Russie. 11 lit ensuite tou» ses efforts 
pour empêcher les progrès de la con- 
fédération de Targowiu et les succès 
des armée» russes; et c’est alors que 
Stanislas-Auguste, s'étant soumis aux 
Ordres de l’impératrice, le comte Ignace 
ae vit contraint de chercher un asile en 
pays étranger, et fut aussitôt dépouillé 
de tous ses biens. Cependant , dés qu’il 
cul appris les succès Je Kosciusko 
cil > 794 - il partit de Dresde où il s’é- 
lail retiré, et arriva bientôt à Var- 
sovie. Là, muni des pouvoirs du géné- 
ral en chef, il établit un conseil natio- 
nal pour l'administration des affaires ; 
se chargea lui-même de la partie diplo- 
matique ; et continua à rendre d’iiupor- 
taus services u son pays jusqu'à la prise 
du faubourg de Prague par les Russes. 
Etant resté à cette époque dans Var- 
sovie sur la foi de la capitulation, il 
11'enfutpasmoinsàrrêlé immédiatement 
et conduit prisonnier en Russie , où il 
resla jusqu'à la mort de Catherine IL 
Rendu enGu à la liberté nar Paul T' r , il 
fixa son domicile en Callieic, où il fut 




encore arrêté, en 1798. par le gourer- 
nemeut autrichien, à l’occasion d un pré- 
tendu projrl de rassembler une die t« 
polonaise à Milan, et resta détenu jviu- 
sieurs mois ù Cracovie. Devenu libre de 
nouveau, il alla habiter la campagne, 
où il vécut en philosophe jusqu’à sa mort, 
arrivée quelques années après. 

POTOCKI ( le comte Jean ) , ambas- 
sadeur et littérateur polonais , etc. 

llcultivalcs brlles-lettrcsaTcc succès, 
et s'attachant |>articulii ri ment air genre 
historique , il publia successivement des 
Recherches sur la Sarumtie, et en- 
suite une Histoire yr.nùtive tics yettr 
yles Je la Russie, qui fut imprime» 
par ordre de l’académie des sciences de 
Sainl-Péu rsbourg. Cet ouvrage estimé 
ayant été aussi présenté à l'empereur 
Xlexandrc, fut parfaitement accueilli 
par ce prince , qui écrivit même une let- 
tre très-flatteuse à son auteur. Le comte 
Jean , qui avait autrefois fait un voyage 
en Egypte, dont la publication servit à 
faire connaître ses lalcns littéraires, fit 
arlic , eu i 8 o 5 , de la nombreuse arn- 
assade russe envoyée à la Chine , 
et rapporta de ce jiays de nouveaux ma- 
tériaux historiques, qu'il se proposait de 
mettre en usage lorsqu’il mourut subite- 
ment en Ukraine à la fin de iStô. il était 
membre de l’acailéuiie des scirnecs da 
Varsovie et de plusieurs autres sociétés 
savantes de l'Europe; et c’est lui qui, 
lors de sou voyage au Caire , grava sur 
les pyramides ce vers de l'abbé De- 
lille : 

U Leur me sir in Jcjlruciiblo * fatigue 1« tempa. >► 

POTT ( Pc racal ) , célébré chirur- 
gien anglais, etc. 

Né à Londres en 1710. 11 perdit soo 
père à Page de quatre ans; se livra très- 
jcuue à l’étude de la chirurgie , dirigé 
par M. Nourse , chirurgien en chef de 
{'hôpital de Sainl-Barlliulcniy ; et com- 
mença sa carrière en 173b sous les plus 
brillkns auspices. Voué en entier à l'exer- 
cice de son art, il s’appliqua à en éloi- 
gner les pratiques barbares qu’on pou- 
vait remplacer par des moyens pi us 
doux cl non moins cflicaces , et eut la 
satisfaction de voir avec le temps adop- 
ter le plan qu’il s’était formé. Il n’a- 
vait encore rien écrit lorsqu’une chute 
de cheval, dans laquelle il eut le mal- 
heur de sc fracasser la jambe , lui donna 
le loisir de former le plan de son Traite 
des Hernies , et d’en composer une par- 
tie. L’approbation avec laquelle cet ou- 
vrage fut reçu l'engagea à su livrer à ce 
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nouvel emploi , non moins tuile «le scs 
talons , et c'esi après la publication do 
plusieurs ouvrages estimes qu’il fut ad- 
mis , en 1764 , dans la société royale 
de Londres : il mourut Jen 1788, âgé 
de soixante-quinze ans. Polt était un 
homme d'un mérite rare. Considéré 
comme écrivain, son style est correct, 

I vif et animé. Il joignit aussi l’élégance 
de l'expression à de vastes connaissances 
pratiques, et se fit remarquer, dans l’en- 
seignement, par la facilité et les grâces 
de l’cloculion. 

POWNAL ( Jean ) , savant anti- 
quaire anglais, etc. 

Né en ija5. Il fil d’excellentes études 
à Oxford ; se distingua ensuite par scs 
I connaissances politiques , et fut même 
nommé gouverneur de l’une des colo- 
nies anglaises de ’f Amérique. De retour 
dans sa patrie , il renonça à toute am- 
bition, afin de pouvoir se livrer à son 
goût dominant pour les lettres et les 
anciens monnmens, et fil bientôt pa- 
raître un ouvrage très-érudit sur les 
I antiquités anglaises , qui lu) ouvrit l’en- 
trée de la compagnie savante connue 
août le nom de société des antiquaires 
de Londres : l'archéologie britannique 
renferme un grand nombre de disser- 
tations curieuses de crt écrivain labo- 
rieux. Il lui prit envie de voir la France 
en 1787 , et d séjourna quelque temps à 
Lyon , où il publia aussi une dissertation 
I sur l’arc de triomphe d'Orange. Il re- 
tourna ensuite dans son pavs natal, et 
mourut en 1795, à l’âge de soixante- 
dix ans. Bon, généreux, modeste, riche 
sans ostentation , ami des arts et de 
l'humanité, Pownal a laissé de lui un 
souvenir honorable partout où il a 
passé. 

POWNAL ( Thomas ) , écrivain , 
membre du parlement d’Angleterre , etc . 

Né en 1733 , cl parent du précédent 
Il passa, en 175a, eu Amérique, où il 
fut siiccessivemenlgouvcrneur de New- 
Jersey, puis de la province de Massa- 
chussetts, et enfin de la Caroline méri- 
dionale. A son retour en Angleterre, il 
devint contrôleur-général des comptes 
de l'extraordinaire de l'armée en Alle- 
magne ; siégea aussi , comme membre de 
la chambre des communes , à trois par- 
lement ; se retira ensuite îles affaires 
publiques , et mourut à Bath . en i8o5 , 
universellement regretté pour ses heu- 
reuses qualités. On lui doit comme au- 
teur mkgraud nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels on oiie de* Lettres è Adam 



fOUi tf 

Snlilh , sur plusieurs passages de son 
livre de la Richesse des Nat ons ; une 
Description topographique d’une partie 
du nord de V Amérique ; un Mémorial 
adressé aux souverains de l’Europe; 
nn autre écrit intitule : le Droit , l'inté- 
rct et le devoir du gouvernement rela- 
tivement aux affaires des lndcs-Oricn- 
talea; et enfin un Essai e.onrernant la 
nature del’élre, suivi d’un Traité sur 
la vieillesse. 

POZZO-D1-BORGO ( Charles- An* 
dre ) , ministre d'état russe , auilmssa- 
dctir , etc. 

Né en 1789 au village d’Alala en 
Corse , d'une famille pauvre , mais no- 
ble. Il dut une parlie de son éd cation 
â un moine uoramé le père Antonio 
Grossetto, et euibrasj.mt la carrière dn 
barreau lorsqu'il eut achevé ses études, 
il se fit tout à la foi* avocat et procu- 
reur. Nommé , en septembre 1 790 , mem- 
bre du directoire du département per 
la protection dn général Paoli, qu’il était 
allé chercher à Marseille au mois d* 
juillet précédent, avec Joseph et Na- 
poléon Bonaparte , il fut clu , Tanné* 
suivante, député M'assemblée national* 
législative , où il prononça, le îli juil- 
let 1793 , au nom du comité d plnuia- 
tique , un long discours pour détermi- 
ner l'assemblée â déclarer la guerre an 
corps germanique. Cependant , apr s 1* 
10 août, M. Poiao-di-Borgo fut obligé 
de s’éloigner iiour éviter la suite de* 
menaces de dénonciation que lui fit 
Arcna son compatriote, aussi député, 
qui, ayant été nommé commissaire pour 
visitenles papiers do Louis X\ I,y avait 
trouvé le nom de son colhgue. Arrivé 
en Corse, il sc concerta ac noine.au 
avec la général Paoli , dont il ne s* 
sépara plus qu'à l'époque de son élé-, 
vation à la place de president du Con- 
seil d'cUt ; «l fut nommé , en décembre , 
procureur -général-syndic du départe- 
ment. H y avait à peine quatre mois 
u’il remplissait ces fonctions . qu’un 
ccrct de la convention lui enjoignit d* 
paraître à la barre , pour que sa con- 
duite et celle de Paoli y fussent exami- 
née») mais il se refusa à l'exécution d* 
celte mesure, qui aurait pu lui être fu- 
neste, se réunit au gcuéral pour ap- 
peler les Anglais dans l'ilc : il lut alors 
nommé présideutdu conseil, jitiischarg* 
des fonctions de Serré taire d'i-tat.L’isrr* 
cice de ces diverses fonctions lui ayant 
fait UI1 grand nombre d ennemis . Paoli 
en parut effrayé, et en esprit »‘iq« *% 
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i lie-toi , qui uc parut p:.s d’abord' y 
ujoplrr foi. Cependant les clameurs nl- 
lèreut tellement fil augmentant, ipre 
lord Minto consentit enlin an départ de 
M. Pozr.o-di-Borgu , lequel su retiré 
alors en Angleterre. Il passa plus tard 
nu service de Russie , où il parvint aux 
premières dignilcsdiplgma tique», et l'ut 
.iqssi employé par iVipcrviir Alexan- 
dre, pendant les dernières campagnes , 
en qualité de général major, Envoyé , 
eu idi 3 , aupii’ ï du pp nfce-roy al de 
Siyùde, qu'il accompagnait à la bataille 
de Leipzig, où il Bit continuellement 
expose au feu ly plus vif. il revint en- 
suite au quartiei'-géuéral de. l'empereur 1 
Alexandre , et Jit à sa suif la campagne 
du France aii.comnienceiui ut de ibi/j.i 
Ilev enu , après la chute de Aapoléon , 
ministre plénipotentiaire russe aupri* 
du nouveau gouvernement français, il 
quitta Paris au commtmeeuienL de la 
révolution du jo mars jfii 5 , et no re- 
prit se&fpuclions qu’après la rentrée du 
roi, 11 fut élevé au grade de lieutenant- 
général daus les premiers mois de ldi}, 
et se pi'o|>osail , dit-on , de ret 0,| rncrcn 
Russie en .,s n| . 

PU ATI ( Mlessio ), composite 11 *' 
italien etc. 

• Aé nFerfrerfi iç 36 . 11 vint . en 1767, 
à Paris . où il demeura quelques années, 
et c'est à cette époque qu'il rompOsa 
l'opcra intitulé : VfÇ&ohf de la J unefse, 
qu'il donna au théâtre do l'Opéra-Go- 
msqur. De Paria, Prati «e Rendit ir Saint- 1 
Pctershourg , où il eut également b'éan- 
roup vie surets ; revint dans sa pairie 
après une absence de dis sept ans. et 
composa à Florence son opéra d’ [figeniâ, 
qai fut tellrménl goûté qn ’apr. s fa pre- 
inièrc représentation l’archiduc grand- 
dnr- acheta l'ouvrage et le relira pour 
e» demeurer seul possesseur. Prati alla 
ensnito a .Munich', où il donna, en r 7 .35 y 
son opéra d abbandanaux . a ver 
un sncoès si prodigieux , qii’ilJùi. valut 
l»place.de maître vie chapelle de l’élce- 
1 cm palatin H ne put jouir lon'-tempS 
do cette noua clin favenr dc la fortune , 
et mourut a Ferrure le a février 178S , 
Agé seulement de «unepiünte-drnx ans , 
et laissant une réputation justement mé-' 
ritér. 

PR VTT (Cûae/èîl.eomte de CamdcnJ 
pair d’Angleierrert lord-chancelier etc. 

Blé en tçiS, ft troisième Gis de Jean 
Pratt . avocat et premier juge de 1 1 cour 
du banc du roi. Il resta (f uis la-carre re 
du barreau pétillant' plMWtrs «twJM 




t -Ho. mais encore hrfavlmr dit «cl lire*' 
lord Chat im Sir Hnilry ayant 
îwlé.i la chambre haute en hnrf »■ 

Prati !"t alors nommé prOdUrc«v-gét*é'«» 
ral , et devint, en i-tia premier itige 
dr la cour îles plaids corttnofnv *1 stf* 
distingua dans cette place éminente’, 
notamment dans l'allaire- de VVtlké»;* 
qu'il fiF décharger d'accusation : le plai- 
doyer qu’il prononça dans’éétf»* occa- 
sion, aussi éloquent que profond danS' 
la connaissance des lois . lui mérita les 
honneurs que le corps dè la lillé lui 
rendit cil votant que sot» portrait serait 
placé ii Guildhall , et que la patente du 
droit' de bourgeoisie de Londres lui se-' 
rail envoyée dans une boite d'oT i plu- 
sieurs autres a illes lui firent le mime 
honneur. Créé pair rn rç 65 , et nommé 
lord-chancelier l’année suivante, il s-con-- 
cilia .pendant l’exercice de ces fonctions, 
la plus haute .estime pour les servie»* 
quai rendit à son par»; mais , nvrfnt en- 
suite exprimé hantmicnt son opinion ren- 
tre la cour à l’occasion des élection* dê 1- 
MhHlessox , on lui retira !<-s sceaux , 
ce qui détermina plusieurs membres de 
Padministtation à donner aussi tel Ivifr 
démission. Le lord Caraden se signala 
encore par sa fermeté dans la question 
des libelle» , en s’opposant trfcs-fcrme- 
ment ù ladoclrine éhoncec par le miiiis- 
tt roque les jures nVtaicn* jn^c* qtte 
lin fait et non du droit. On le vit -aussi , 

| m nd a ut la guerre d’Ainâriqfir. résiftér’ 
courageuse vent aux mesures coercitives 
da gouvei netu. nt , qu'il quali'îvdhn- 
justes et d'arbitraires , cl devenir enfin , 
cp .iqljb, président du cbnéeil . rtfipToi 
qw*H quitta I année snivantft jvtr détitts- 
siou , et qu'il reprit «■nsnite : il mourut 
en ijigi , laissant la réputation d'fin htm 
ci 10 ven , dura ministre intègre? et- Sur-,' 
loul d'un ami de la liberté de son piy* 1 - 
, VRATT ( N- ), célèbre oerftain an- 
glais fetci 

, Issu de la marne famillt 
dcnl. Il cultiva les belles- lettres brre 
■succès, cl passa bientôt d tns son pays 
pour rrnui r au plus haut degré l'tnn- 
gin il iuu . le pathétique . e? lu talent 
d'observer et de peindre les ituenre etf 
les caractères, Le p rein or écrit qnf'fit* 
sa réjvuotion est intitulé : Of rn tts K-' 
bcra'es sur les animaux , les hrtltnt'V 
duJét pr-ovi lencc , •>«vec l’Ifùt# * ■'**> 
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fycmL’nu< ..daiu. laquelle l'anteur s' est 
peint lui - même sous le nom du philan- 
trope : il jinfatl avoir voulu imiLcr la 
singularité de Sterne; mais il n'a réel- 
lement fait en cela que nuire à 1 intérêt 
(le sou ouvrage; les opinions liberales 
conliemient a la vérité plus de philoso- 
phie , de richesses d’idées , de tableaux 
varie* que Tristam Sliandi ; mais si ce- 
lui cl impatiente souvent le lecteur par 
sa bizarrerie, son désordre et son obs- 
curité, l’antre ne fatigue pas moins par 
la recherche, les longueurs et les ré- 
pétitions. V Elève du Plaisir , roman 
oit l'auteur a mis en action les principes 
que lord Cht-steriield donnait à Sou bis 
pour eu faire un homme aimable . a pour 
objet principal de rendre pins sensible 
les daugers du vice ; cependant on lui 
reprocha «avec justice d’en olfrir des 
tableaux si séduisans , qu'il produit un 
effet tout contraire; et c'est pour ré- 
pondre a ce reproche que Pratt publia 
pou après l'Elève de la Ecrite , qui 
n'ont pourtant pasaulanlde succès, quoi- 
qu’il eût le même mérite. Le Pillage de 
tilumslone , qui suivit ce dernier ou- 
vrage, et qui avait pour but unique de 
prouver l’impossibilité d’établir upc so- 
ciété utopienne , telle que le jioète 
Shcostone l’avait imaginée , ne fut pas 
mieux goûté du public, dont l’aülcur 
ramena néanmoins le goût vers lui par 
Emma Corbel , un des romans les plus 
pathétiques de la langnr anglaise, et 
qni met dans le plus grau 1 jour les Er- 
reurs de la guerre civiles On doit aussi 
à M. Pratt un ouvrage intitulé : Glanu- 
res en Uol lande-ci en IVesphalie ; c’est 
une espèce de voyage sentimental ilans 
lequel on uonve autant de désordre 
que dans çelui de Sterne, et où les ré- 
cits du voyageur, et les lucidensqui lui 
arrivent sont quelquefois peints averdes 
couleurs qui lui donnent l’air de ia lie-: 
lion ; il renferme pourtant des 'observa- 
tions instructives et piquantes sur les 
iueeurs,riiisloire, la littérature elles arts 
de ces pays, et on y trouve même plu 
sieurs morceaux dans le genre senti en- 
tai, dont qateiqncs-uns sont comparables 
aux cil apures les pins pathétiques de 
Sterne. On a encore de M. Pratt diile- 
rens poèmes qui olïreuL un grand i tient 
dans 1 art. d’embellir les maximes de la 
morale. et surtout d’émouvoir U sensi- 
bilité : ri est mon depuis quelques nu- 
nées. 

, PKEflKLE ( Edward ), chef d es- 
e-K.il e de U marine américaine, etc. 



iNé û Falmoulh dans le Porlland , 
étal de Massjohussotts , au mois d’août 
1761. Son père, qui était brigadier- 
général , le lit d’abord naviguer comme 
matelot à bord d'un vaisseau marchand , 
et il s'embarqua vers .1779 sur un bâ- 
timent commandé par le capitaine Wil- 
liams. It parvint en pen de temps au 
grade de lieutenant à bord d’un sloop 
de guerre , sous le commandant du ca- 
pitaine Liltle, avec lequel il resta jus- 
qu’à la paix de ij 83 t dans je cours de 
cette station, il aborda et prit avec un 
petit nombre d’hommes un vaisseau 
(Tune force supérieure qni était dans 
le port de Penobseoi, et qu’il enleva 
sous la canonnade d’une bal t rie. De- 
venu en 1801 , commandant de la fré- 
gate l’Essex,\\ Ct avec elle un voyage 
aux Indes-Orientales pour v protéger 
le commercé de jon pays ; fut nommé . 
en i 8 o 3 , chef d’escadre , puis mis û la 
tète d’uue Hotte de sept voiles, qu’il 
conduisit dans la Méditerranée, avec 
le dessein d'htimdicr les Tripolitains 
Il prit d’abord toutes (osmestires néees-’ 
saires pour amênçr I'cmpèrcur de Ma- 
roc il conclure la paix; niais n’ayant 
pu y parvenir, il obtint du roi de Na- 
plés un certain nombre de scs canon- 
nières, et fit l’attaque de Trijioli , dont 
il ne put néanmoins s’emparer , malgré 
sa valeur et celle de scs troupes. Ce- 
pendant la paix fut bientôt conclue U 
des conditions honorables, et telle fut 
i.r bon 11e conduite du commandant Preb- 
ble, qu'il «rrrfclia des louanges au pa^" 
oha de Tripoli lui -même : le pape dit 
aussi nlors que Prchblc avait plus fait 
pour abattre l'orguril des -ennemis dit 
nom chrétien sur cette côte, que n en 
avaient jamais entrepris tous les prin- 
ces chrétiens ensemble. Ce brave 'ca- 
pitaine montai le aô soûl 1807 > dans 
sa quarante-sixième année. 

PRICE ,1e docteur ll.cltarri ) , mcir- 
hr.-ile la société royale de Londres , etc. 

tfé a Tynton, dans le comté de 61 a- 
morgan , le a 3 février iru 3 , d'un uu- 
nis.re protestant. Il ‘ fut d’abord en- 
voyé dans un collège aux environs de 
Londres , et S’y livra avec ardeur à' 
l’étude des mathématiques , de la phi- 
losophie et de ia théologie. Il passa en- 
suite a Stokc-iètewington , où il résida 
pri'» do treir.e ans en qualité de clri- 
pelaiu de sir Streaiiield son an i , e» 
devint alors prédicateur ù tètcwington-y 
Oreen En 1757 .il publia son traite- 
sur les Bases de la Morale , ouvrajj» 









qui lui procura l'amitié du docteur 
Adams et de M. Hume. Elu peu après 
membre de la société royale de Londres, 
vJ composa une Dissertation sur la Pro- 
v'ulence cl la réunion Jes hommes ver- 
tueux dans un autre mande , qui fut 
suivie immédiatement d'un excellent 
écrit sur la Dette nationale, et d'un 
Traité sur les paiemens réversibles. 11 
publia aussi, eu 177G, un autre ou- 
vrage avant pour titre : Observations 
sur la liberté' civile, la justice et la po- 
litique d'une guerre avec V Amérique. 
Lotsquc la révolution française éclata, 
le docteur Price s'en déclara hautement 
le partisan; mais ayant malheureuse- 
ment exposé, dans un sermon , ses prin- 
cipes à et t égard . il se vit en butte aux 
injures d'Edmond Burke , récemment 
transfuge de l’opposition, aucpiel il ré- 
pondit néanmoins aveq toute la modé- 
ration possible. Le docteur Price mou- 
rut en 1791, à la suite d'une maladie 
douloureuse . ^ • , ", ,, f 

PRIESTLEY ( le docteur Joseph ) , 
eélèbre chimiste et naturaliste an- 
glais, etc. 

Né en 1700 à Fieldhead , au comté 
d' Y ore.lv 11 fit Scs études à l'académie 
deDaventry, sous le docteur Aslivvorth , 
et de, int, a vingt deux ans, ministre as- 
sistant de la congrégation des indépen- 
dant de Nccdliam-Markrt an comté de 
Snffolk.il passa ensuite comme pasteur 
d'une congrégation à jYantwich au comté 
deCbcsler, et tint àWarington, en 1761, 
une académie de belles-lettres , qu’il 
abandonna en 1 768 , pour se rendre à 
l’invitation des dissidens de Lccds : 
c'est alors qu’il publia plusieurs ou- 
vrages théologiqiiegqui firent beaucoup 
de bruit et qui provoquèrent un grand 
nombre de réponses. En 1770, il alla 
demeurer ch et le comte de Schclburn , 
depuis marquis de Lansdowne, moins 
comme bibliothécaire que comme un 
ami et un philosophe du même parti ; 
et fit paraître, en 177b , un Exaînen 
des opinions métaphysiques et théolo- 
giqtics de divers docteurs , dans lequel 
il versa k pleines mains le mépris cl le 
ridicule sur scs adversaires. Scs Recher- 
ches sur la matière et l’esprit . impri- 
mées en 1777 , caustrcnt aussi de la sur- 
prise même a ses partisans et à ses ad- 
mirateurs, parce qu il y niait cxplicite- 
. ment 1 immatérialité de Vànie. Quoique 
engagé dans de semblables discussions , 
Priestley n’eo poursuivait pas moins 
avec ardent scs travaux sur la physi- 



que , et l'on doit à scs veilles plusieurs 
ouvrages importans. En 17S0 il se re- 
tira à Birmingham , oit il devint pasteur 
d'une congrégation d’unitairrs di.ssi- 
dens. et ce fut là qu’il publia la plu- 
part tb 1 s ouv rages qm rendirent son nom 
immortel. Priestley se rendit non nioin* 
fameux par scs connaissances que par 
l'ardeur avec laquelle il chercha à pro- 
pager les principes de la philosophie et 
de la révolution, et ce tète lui valut 
diabord, en 179t., des lettres de citoyen 
français, et ensuite la députation dix 
département de l’Orne à la convention 
nationale , honneur qu'il refusa faute de 
savoir la langue française. Malheureu- 
sement ces principes lui attirèrent . aussi, 
de la part du gouvernement anglais , d’a- 
troces persécutions, que le ministère ne 
prit pas même la peine de dissimuler ; et 
la popelace de Birmingham . excitée par 
les ennemis deecl homme célèbre, pilla 
sa maison , qu’elle rasa justfu'aux fonde- 
meus , et détruisit son fameux cabinet 
de physique. Une persécution aussi ou- 
verte contraignit Priestley à chercher 
un pays plus hospitalier, et il se retira 
en conséqucnoe en Amérique , où il 
mourut à Washington en 1804, dans la 
soiiante-quatorii, me année de son âge : 
l'institut national de France se l'était 
attaché depuis long-temps comme cor- 
respondant étranger pour la classe de* 
sciences physiques et mathématiques. 
H est peu d’écrivains qui aient autant 
écrit que cet auteur sur des roati. rr» 
différentes; mais c'est surtout comme, 
physicien, chimiste et naturaliste qu'il 
s’est acquis «cite grande réputa- 
tion que des esprits passionnes ont en ' 
vain voulu lui ravir depuis , à cause de 
ses opinions politiques. On ne peut se 
dissimuler en effet que ses nombreuses 
découvertes n’aient fait faire de grands 

Ï irogrès aux sciences : les outrages qui 
es contiennent sont connus de tous I es 
savans, et onlété traduits dans toutes les 
langues. Il a été en guerre avec les 
théologiens les plus fameux des diffé- 
rentes sectes , comme avec les déistes et 
les alliées, et on dirait , en voyant le c.v 
guc de ses ouvrages de controverse que 
les matières religieuses l'ont occupé 
entièrement. 

PRINA (le comte) , sénatrnr, minis- 
tre des finances du royaume dltalic, etc. 
Né à Navarre dans le Milanais-" 



voyant U fut d’abord reçu, en >791, 
docteur en droit a l'Université «le Turin, 



•t c'est pen après que le gouwruuinenl 
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piémontais, fidèle à son système de fa- 
voriser les naturels des pays détachés 
du Milanais, le nomma snbstitut-sur- 
numérairc du procureur-général à la 
chamhre des comptes Liant , affable et 
très-laborieux , Prina sut bientôt se con- 
ctlierlj'affrcliondusescollègucs, au point 
cpi’ils consentirent, de leur propre mou- 
vement, à partager avec Im leurs hono- 
raires, auxquels, en sa qualité de sur- 
numéraire, il n'avait point le droit de 
participer. Devenu, en iyy 5 , titulaire 
de l’emploi doift.il n’aTail eu jusqu'alors 
que l’expectative, il fut chargé ,1’annee 
suivante, de l’importantccora uission de 
fixer 1 rs nouvelles limites de la Sardai- 
gne et de la F rance , mission dont il s'ac- 
uitta arec beaucoup d’intelligence et 
'adresse. Nommé, au mois d’août 1798, 
par S. M. le roi de Sardaigne , régent 
des finances, il conserva ensuite Cette 
pince sous le gouvernement provisoire ■ 
mais il s'en démit pen après pour en 
remplir de nouveau les fonctions pen- 
dant l'administration de Musset, com- 
missaire civil du gouvernement français 
en Piémont. Celle conduite lni ayant 
donné une couleur politique, il ne fut 
point employé par les Austro-Russes; 
ruais ù peine la victoire de Marengo 
avait-elle ramené les Français, qu'en 
vertu de la convention du i(i juin 1800,- 
Prina devint ministre des finances du 
gouvernement piémonlAis: il réunit alors 
Tes deux emplois de ministre et de con- 
trôleur-général des finances, qu’il cou- 
nerva jusqu’à l’époque où Novarre sa 
patrie fut détachée du Piémont, et 
réunie à la république cisalpine. De 
retour dans son pays natal, il ne fut ]ias 
long-temps sans être appelé par Napo- 
léon aux fonctions de ministre des finan- 
ces de la république italienne, et fut aussi 
nommé successivement sénateur et comte 
en 1809; il obtint également les gran- 
des décorations de la Légion-d'Honneur 
«t de la Couronne de Fer. Il remplis- 
sait ces diverses fonctions avec une ri- 
gidité peu commune , lorsque les éré- 
nemeus politiquesquiamrii rent lachute 
de Aajioléon en 181 4 réveillèrent contre 
Prina des haines mal éteintes, bon a t - 
taclicmeut aux Français et sa partialité 
connue pour le prince Kugène, qu'il 
aurait voulu voir porter au trône d'I- 
talie , conlribui rent encore à augntrnter 
l'animosité coulre lui; et c’est alors 
qu’une populace féroce, ixcitée par les 
manœuv res de l’aristocratie italienne , 
r-c porta à dw excès inouïs, «t uiassacra 
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impitoyablement l’infortuné ministre : 
cet événement eut lieu le ao avril 181^. 
Prina avait l’esprir très-cultivé , et sur- 
tout une grande aptitude ati travail. Il 
a toujours joui, avec justice, de la rc- 
utation d'b ibile financier et de très- 
onnelr homme; mais, ministre inflexi- 
ble d’un conquérant plus inflexible en- 
core, il a peut-être poussé trop loin Ica 
mesures de rigueur et l’àpreté des ma- 
nières; et ce defaut de conduite et da 
convenances a servi sans doute, autant 
que tout antre motif, à lai faire subir 
une mort aussi affreuse que peu méritée. 

PROLY t Pierre - Joseph- Berlhold 
de ) , baron neige , etc. 

Né en lyôaà Bruxelles, d’une famille 
noble. Il gc prononça assez, faiblement à 
l’époque des troubles de la Belgique ; 
devint alors négociant, fit de mauvaises 
affaires par suite d'inconduite , et pour 
avoir joué imprudemment à la' hatisso 
et à li baisse des effets publics; et vint 
ensuite sc réfugier a Pans, où une foule 
d’autres étrangers avaient déjà été ap- 
pelés par la révolution. 11 y rédigea 
an jonrnal démocratique intitulé ; te 
Cosmopolite, et sc fit bientôt, par co 
moyen , une réputation de patriotisme 
qui lui valnt , en 1793, la mission d’aller 
surveiller Dtimeuricz , dont la conduite, 
équivoque dans les Pays-Bas commen - 
ait à éveiller les soupron sur sa fidé- 
ité. A son retour , après la défection 
de ce général, Proly rendit compte da 
ses operations auprès dé ce chef trans- 
fuge, qu’il dénonça à la tribune des ja- 
cobins comme traître à la patrie ; et ne 
tarda pas être élu membre île ce fameux 
comité central, dans lequel il se trou- 
vait à peine un Français, et qui pré- 
para et fit la journée du 3 i mai, au .. 
profit des montagnards de la convrn- ’ 
lion. Mais Proly étant resté Gclèle à la 
cause d’Hébert et de la commune de 
Paris, devenue la rivale de cette assem- 
blée nationale , ou plutôt de son comité 
de salut public , fut bientôt signalé lui- 
m*me par Robespierre comme un in- 
trigant dangereux, puis arreté deux fois, 
relâché, et enGn enveloppé dans la cons- 
piration des hcberlisles , livré en con- 
séquence au tribunal révolutionnaire 
condamné à mort et exécuté le a5 mars 
içyj , à l’àge de quarante-deux ans. 

PRONIO (l’abbé), général napoli- 
tain , etc. 

Né dans une classe obscure. Il em- 
brassa l’état ecclésiastique ; fut ensuilr 
oblige de fuir S cause des soupçons tri — 
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pesèrent sur lui pdar quel 
ijncs actions Je sa jeûneuse ; s’enrôla 
alors dans les bandes de voleurs qui dé- 
solaient i Abnuze; devint bientôt leur 
é‘lpf pour avoir Jévehqqié des quali- 
tés, digne.' d'eux , et profita de l'inva- 
sion des Français dans le royaume Je 
Naples eu ioyej, pour racheter «es torts 
Il passa avec sa Iiandc au sert icr dç son 
sont enfin; seconda activement l’iu- 
s irrection organis c par le cardinal 
Buffo dans tonte la Calabre ; mérita 
la confiance du général par sa taltur 
et son audace; cl contribua puissam- 
ment aux succès qu’il obtint par la suite. 
Chargé de harceler les Français dans 
Jem; retraite, l’ronio eut la léinér.jté 
d’attaquer Macdonald ù son passage dans 
les montagnes de Fondi etd’lstri, et ne 
céda qu’à la valeur et à l-’cspéricnce 
drs troupes républicaines; mais il prit 
bientôt sa revanche sur un corpsde napo- 
litains qu’on lui opposa, et , après l'avoir 
battu complètement. il s’avança rapi- 
demuit sur Naples- PcJ de temps après 
la prise de. cette v i lie , il lui choisi pour 
cnimn mdr’r it PeSeara à la place du 
dur d'Andiia, et le roi le créa ensuite 
baron, avec deux mille ducats de pen- 
sion. Il jotçail encore un rôle assez Jjpil- 
lant à la çoiïr de Naples, lorsque Nn- 
puléou s’empar.) de ce royaume pour le 
donner ii son frère; etc’est à celte épo- 
'Sme queFalibé l’rcnio. après s'èlre ré- 
fugié en Sicile , disparut Je la scène 
poji liane. 

!’l;i )VERA ( le marquis de), limite- 
naut- Mil-maréchal autrichien, chcva- 
1 1 • r de l'oidee de Marie-Thérèse, etc. 

Issu d'une famille originaire de la 
Lombardie. Il prit de lionne heure le 
pari idesarmesau service d’Autriche; sc 
montra recommandable par une grande 
l,rav ourc ; et était de jù parvenu au grade 
(yonïçlrr général , lorsqu'il lut chargé, 
là t‘ç;G , du coiumandcraenl d'Une di- 
vision de l'armée d'AIvm/.i eu Italie. 
Mal traité presque attssilôlpar la l'oriuuc, 
qui lui fut en quelque sorte toujours 
contraire. à la guerre, il sc vit coupé, 
d'sic it avril, jour Je la bataille de 
Millésime, et obligé de se jeter avec 
soit corps, daus un vieux château sut la 
montagne de Cossaria, où Augt rcau le 
suivit av ec vivacité :1e* FrâQçais. ten- 
tèrent vainement d’. mporlc.i ce poste 
itassàot ; Te général Proféra s'v dilen- 
■lit avec beaucoup dc.hravôiue jusqu’au, 
là , qu'l) lut contraint de se rendre. 
llepi'udèJU il fut plus heureux le ta no • 
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vembre au combat de Calagniola. et 
remporta même alors un avantage sur 
l’aile droite des républicains près de 
Soavre; mais la fortune sc déchir e dv 
rouvean contre loi ic ia janvier i yeff , 
jour où il reçut l'ordre d'attaquer l'en- 
nemi eu avant de Lcgnago. Il passa en 
effet l’Adige sur un pont de Imeaiix-ù 
Angiari, et obtint d'abord qnclrfn^s 
succès peu durables; car. ayant vouhi 
pénétrer vers JVT.iotoue, il se vit bii’U- 
tôt culbuté, rnveloppé. et enfin c«u- 
trainl de capituler le 16 : son eoj-pk , 
fort de six mille sept, cents hommeti, 
fut renv oyé sur la promesse de -ne pus 
servir d un an. et il perdit aussi dans 
cette aftaire vingt pièce.: de eanOu. Uc 
retour à Vienne, apres sa tapiluluion . 
l'empereur refusa de le recevoir, et te 
fil mettre aussitôt à la- pension snstiç- 
tiv ita- ;. mais, s la fin de septembre. In 
cour de fipme ayant demandé on gentv- 
ral au cabinet autrichien , on lui envoya 
le marquis dp Prov cra . dont Joseph 
Bonaparte, alors ambassadeur pr.'s-rfu 
saint- siège, fit Eovcqucr la nomination 
au cowinaudciueni de l’armee papale. 
.Le général Provcxa se rendit alors ’k 
ÎNépies. d où il revint m Allcm gne , et 
ptourut quelques années après dans une 
obset i rit e e.onip ! è le . • z "* 

PÉIXITTA (JV.), compositeur ita- 
lien., etc. 

Né eu 177S. 11 commença successive- 
ment sa l'Jirrière dramatique, à Florence, 
fjilan et Venise, où il donna divers 
opéras, notamment : i Vuurusctti ; Te- 
resa e hVtfz ; if entier : i due Pnk 
g.nnUri ; Zclinda e I.mdarn f.att- 
rctia , etc. Il passa cusniLe à Amsterdam 
pour y prendre la direction dn théâtre 
italien, et fut appelé de là au théâtre 
de Foudres . où il a compose , pendant 
sept aus, plusieurs opéras sérieux et 
bouffons , tels que : lu Caecia de 
rien IV ; i ViUcggiatari bizzarri ; le 
Ire Sultane ; la t.mearo :■ là f estoie 
et ILahiostadcmo : la acène et- Taira 
Jleh frênaie , chanté par At Catalan*, 
dans la Scmiram.de , sont aussi de Pnc- 
cilta. Cependant il jouissait d une assej 
médiocre réputation , lorsque Celte 1 fù- 
meusi cantatrice , pour laquelle it avait 
composé à l.ondrrs la plupart de ses 
opéras, jugea a propos, en iB b, de 
l'at tacher, m théâtre. île Paris. On l'en- 
tendit d’abord gvec asscrVl’indidgence'; 
mais l'emploi IÇop iréqiK-Dt queM““Oa- 
lalani ht des ouvrages de ce compoRi- 
totir,j»c tarda pas u indisposer le public 
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contre Puccitta , dont la musique , faible 
d'ailleurs , n'avait réellement d’autre 
m rite que relui d’être chantée par cette 
cél bre prima donna, et on le vit avec 
plaisir disparaître à la suite de sa pro- 
tectrice. 

PUGNANI ( Guetano ), célèbre vio- 
loniste piémontais , etc. 

Né à Turin en r7afi. Il reçut dès l’en- 
fnnee des leçons de Giam - Ilattista So- 
mis son compatriote , et l\m des meil- 
leurs élèves de Corelli; et quand il fut 
en état de jouer le concerto, il vint à 
Paris, où il se fit entendre, en 1754 , au 
concert spirituel. Pugnani parcourut en- 
suite plusieurs parties de l'Europe, et il 
s’arrêta long-temps en Angleterre : c’est 
là qu'il composa une partie de sa mu- 
sique pour le violon, et qu'il fît jouer 
le p lit opéra de Nanetta c Lubino. Les 
détails de sa vie privée offrant quelques 
anecdotes assez curieuses, nous avons 
pensé que le lecteur ne serait peut-être 
pas fâché de les connaître. Il était déjà 
tri s-fort sur le violon, lorsqu'il alla voir 
Tartini à Padouc. pour le consulter sur 
son jeu; mais à peine avait-il commencé 
une sonale , que Tartini lui arrêta le bras 
en disant: ï'ous êtes trop haut. Pugnani 
recommence, et, arrivé au même en- 
droit, il sent que Tartini lui retient en- 
core le bras, en lui disant : Vous clés 
trop bas. Il quitte alors le violon , sup- 
plie Tartini ne iui donner des leçons , et 
reste en effet quelques mois à Padoue 
pour étudier de nouveau son instrument 
sous la direction de ce grand mai Ire. 
Un jour que Pugnani se trouvait aux 
délices, pendant que Voltaire récitait 
une pièce de vers mie le violoniste ve- 
nait d'écoutcr avec le plus grand inté- 
rêt, il se vit prié, par M me Denis, 
de jouer un morceau sur son violon ; 
Pugnani se rendit à son invitation ; mais, 
impatienté d’entendre Voltaire parler 
haut et troubler son exécution, il s’é- 
c;ia, en remettant son violon dans l'é- 
tui : « M. de Voltaire fait très-bien les 
m vers, mais, quanta la musique, il n’^ 
» entend pas le diable. » Une autre fois 
ta tête s'« tant égarée dans un point d’or- 
gue. il dit tout bas h un artiste placé à 
côté de lui : « Mon ami ,dis un ave pour 
» que j • me retrouve. » A Turin, un 
faïencier ayant voulu se venger de Pu- 
gnani , dont il avait à se plaindre . s’avisa 
d * faire graver son portrait sur le fond 
de certains vases; 1 artiste offensé lit 
mander le faïencier a la poiiee ; celui-ci, 
pour excuse , tira de sa poche un mou* 
T. I ï. 
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plioir sur lequel on voyait le portrait 
du grand Frédéric, et, se mouchant, il 
dit : « M. Pugnani n’a certainement pas 
» plus ie droit de se fâcher contre moi 
>* que le roi de Prusse lui - même ; » et 
s’en tira par celte plais interie. Pugnani 
fonda une ticole de violon à Turin, d’où 
il sortit de très-bons violonistes, et lit 
aussi représenter sur le théâtte royal de 
cette ville, dont il dirigeait l'orchestre , 
Issea , Tharnas Kouli- Kan , Achille in 
Seiro, Deniofonte e Demetrio a Iiodi. 
Il mourut en 1798, âgé de soixante-dix 
ans. Peu d'artistes ont su mériter, comme 
Pugnani, l'admiraLion pour leur talent, 
et l’estime pour leur personne , et il 
sufürait seulement, pour prouver la 
première assertion , de dire : « Il fut le 
« maître de Violti » Quand il paraissait 
eu public, il était toujours somptueuse- 
ment paré, et conservait aussi dans son 
maintien beaucoup de dignité : le gran- 
diose de son exécution répondait par- 
faitement à cet extérieur qui frappait 
tous les yeux. 

PUL AW SKI ( N .) , maréchal de h 
du te de Pologne, etc. 

Issu d'une famille considérée dans la 
Volliinie, et fn re du célèbre Pulawski, 
qui périt depuis en combattant pour la 
liberté de l'Amérique. 11 parut d’abord 
partager ses principes politiques , et 
aprt s avoir , en 1769, dlns la confédé- 
ration de Bar, combattu avec lui contre 
la Russie, il se vendit ensuite aux in- 
térêts de cette puissance , et ne laissa 
échapper aucune occasion , pendant les 
années 179a et suivantes, de lui sacrifier 
son pays. On le vit même, en avril 
1793, se mettre à la tête d’une confédé- 
ration antinationale sous la protection 
de l'impératrice Catherine II, qui le 
récompensa de son dévouement pur 
l’ordre de Saint- Alexandre -Ne wsti : 
c’est alors que sa femme , indignée de sa 
conduite, sollicita son divorce, et fit 
un don patriotique de 20,000 florins de 
Pologne pour la défense de l'état. Pu- 
lawski est mort quelques années après, 
méprisé de ses compatriotes , et peu es- 
timé des Russes qu'il avait si bien sera is. 

PULTENEY [ Richard ) , fameux bo- 
taniste anglais, membre de la société 
royale et de plusieurs sociétés savantes 
étrangi res , etc. 

Né en 1700 à Lougbborough nu 
comté de Leicestcr. Il lut d'abord ap- 
prenti chez un apotliicai< e, et commença 
ensuite k exercer son art à Lcicester, où 
il sc livra aaec ardeur à l’étude la 
10 
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botanique. Reçu, en 1764» docteur à 
Edimbourg, il devint, peu de tcmp# 
après, médecin du comte de Bath, qui 
était son parent, et à la mort duquel il 
s'établit a Bianfort, au canton de Dor- 
seL , où il se Ht une grande réputation : 
c’esl à compter de cette époque qu’il 
se livra presque exclusivement à la bo- 
tanique, et qu’il publia différens mé- 
moires sur cette science. On lui doit 
aussi, outre divers écrits sur l’anti- 
quité , de-? tissais historiques et biogra- 
phiques sur 1 . s progrès de la botanique , 
dans lesquels on trouve beaucoup de 
remarques importantes; et enfin des 
Recherches sur l'histoire des comtés de 
Lcicester et du comte de Dorsct. Ri- 
chard Pulteney mourut en 1801 , âgé de 
soix.mte-onze ans. 

PUTNAM ( Israël (, major -général 
américain , etc. 

Né en 1718a Salem , province de Mas- 
«chussctts. Il s’établit en 1709 h Pom- 
ifret au Connecticut , où il défricha un 
terrainconsidérablc,toutefoisaprèsavoir 
éprouvé beaucoup d’obstacles de la part 
des loups, qui portaient le ravage dans 
ses troupeaux. Une louve surtout était 
extrêmement redoutée dans le pays, et 
Putnam s’étant réuni h plusieurs de ses 
voisins pour lui donner la chasse , osa 
pénétrer seul, une torche à la main , au 
tond d’une caverne , retraite de cct ani- 
mal , où nul aâtre n'eut le courage de le 
suivre, et où il lui donna la mort. Devenu, 
pendant la guerre avec la France , en 
1755, capitaine de la première compa- 
gnie qui fut levée au Connecticut, il 
rendit des services importans à l’armée, 
et courut même en 1706 , les plus grands 
dangers près de Ticondcroga : il revint 
d’une escarmouche avec ses habits percés 
de douze balles. Dans la m 'me année il 
épia, à la tête d’environ cent hommes , 
les mouvemens de l’ennemi , et fut ren- 
contré par un parti de sauvages en 
nombre égal avec lequel il engagea une 
action. Putnam , après avoir tiré plu- 
sieurs coups , vit bientôt son arme hors 
d'état delaire feu , et se retrancha alors 
derrière un arbre , qui le sauva d’abord 
de plusieurs balles et de quelques 
coups de haclic ; mais enfin , «ayant été 
fait prisonnier , il fut attaché à ce même 
arbre, et un feu était «allumé pour le 
faire rôtir , quand un officier français 
l'arracha des mains de scs bourreaux et 
le rendit à la vie. A laépaix il retourna 
dans sa ferme, et labourait son champ , 
quand il entendit parler > en 1775 , de la 



bataille de Lixington; aussitôt laissant 
sa charrue et changeant d'habits , il part 
pour Cambridge , revient bientôt au 
Connecticut . où il leva un régiment, et 
rejoignit alors le camp. Promu peu après 
au grade de major-général , il montra, 
dans la bataille de Bunkcrs’hiil, son in- 
trépidité ordinaire, et fut chargé, lors 
de l’organisation de l’armée par le gé- 
néral Washington, de commander la ré- 
serve. Après la défai te de l'armée améri- 
caine, Putnam passauNew-Yorck, où il 
rendit encore de grands services à la ville, 
ainsi qu’à Philadelphie, qu’il fut envoyé 
pour défendre, et il fut ensuite pourvu 
du commandement d’une armée particu- 
lière contre les brigands qui infestaient 
New-Yorck. La campagne de 177g , em- 
ployée principalement à fortifier les ou- 
vrages des places de guerre, termina la 
carrière militaire de ce brave et intré- 

S ide guerrier, qu’une paralysie obligea 
c passer le reste de scs jours dans la 
retraite. Putnam mourut en 1790, a 
Brookline dans le Connecticut. 

P U Y ( N. ) , espagnol , célèbre par 
se* cruautés dans l’Amérique méridio- 
nale, etc. 

Né en Espagne , où il fut , dit- on , 
poursuivi par les tribunaux pour des 
causes peu honorables. Il passa alors 
dans l’Amcrique du sud , et fut depuis 
un des agens dont se servirent les roya- 
listes du pays pour soulever les esclaves 
contre les iudépendans, et exciter la 
ucrrecivile dans la nouvelle république 
e Vénézucl.v. Apris avoir reçu des se- 
cours en armes • et en munitions des 
gouverneurs dcPuerto-Cabello et de la 
Guayana, Puy se porta, avec les troupes 
de Coro et de Maracaybo ,dans la partie 
de l’ouest de la province de Caraccas, et 
agit successivement contre Bar inas , Mé- 
ridaet Truxillo. La liberté qu’il donna 
aux esclaves des lieux où il passait 
augmenta naturellement son corps d’ar- 
mée , et il ne tarda pas à .s’emparer de 
différentes villes: on jugera de l’esprit 
et de la férocité qui l'animait par l'anec- 
dote suivante. Dans le moment que Bo- 
livar marchait pour délivrer Barinas , où 
Puy s’était réfugié après la perte de la 
bataille d'Araure , celui-ci donna l'ordre 
d’arrêter cinq cent soixante-quatorze 
personnes qu’il présumait mécontentes 
et en fit fusiller cinq ccnls sur-le- 
champ, sans aucune espèce de juge- 
ment. A l’instant mêm un aide-de-camp 
annonça que les républicains eppio- 
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citaient de la ville, Ppy demanda avec 
une sorte d'anxiété : « Avons -nous le 
» temps d'exécuter les soixante-quatorze 
» prisonniers restans? » Non, ditl’aide- 
de-camp, et ce fut ainsi qu'ils furent 
sauvés. Quelque temps après cet homme 
sanguinaire surprit de nouveau la mal- 
heureuse ville de Barinas , et répandit 
le deuil et la consternation autour de 
lui , en ordonnant le massacre général 
de ses habiLans. Il périt quelque temps 
après par le fer des indépendans, dans 
une affaire où il avait été défait com- 
plètement. 

PYM AN ( IY T . ) , législateur et ministre 
d'état hollandais , etc. 

Issu d’une famille commerçante. Il 
prit néanmoins le parti des armes , et se 
trouvait officier supérieur à l’époque de 
la révolution , dont il sc montra l’un des 
plus chauds partisans. Il devint en 1795 
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secrétaire d’état de la guerre , ensuite 
législateur , puis de nouveau secrétaire 
d’etat ou ministre de la guerre sous le 
roi Louis : c’est alors qu’il profita de 
son crédit pour se faire donner le grade 
. de général. Nommé, en octobre *8o6, 
ministre plénipotentiaire de Hollande 
près le prince-rcgent de Portugal, il 
trouva le moyen de se débarrasser de 
cette mission, qu’il considérait comme 
une disgrâce, et obtint dans les pre- 
miers mois de 1807 l’emploi de direc- 
teur-général des postes du royaume , 
avec Te titre et le rang de conseiller 
d’élat. Cependant il conserva peu son 
crédit sous le roi Louis Bonaparte, et 
resta ensuite 6ans activité pendant le 
régime français qui suivit la réunion : il 
vit aujourd'hui d’une manière fort obs- 
cure à la Haye, d'une modique pen- 
sion que lui fait le gouvernement des 
Pays-Bas. 
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R- A AB (Léopold-Frédéric), musicien 
allemand , etc. 

Né à Glogau en Silésie en 1721. Il 
étudia d'abord pendant quelques années 
chez les jésuites à Breslau , et chantait 
dans leur église , lorsqu'un violoniste 
de cette vilTe nommé Rau, lui apprit 
Jcs premiers élémens de son instrument. 
11 alla ensuite se perfectionner à Berlin, 
sous la direction du célèbre François 
Benda , et se familiarisa tellement arec 
la manière de ce grand compositeur, 
que ses ouvrages se distinguent diffici- 
lement de ceux de son maître. 11 entra 
depuis dans la chapelle du margrave 
Charles, et devint, après la mort de 
ce prince , musicien de chambre , et 
enfin directeur de l’orchestre du prince 
Ferdinand. Raab mourut à Berlin à la 
fin du dix-huitième siècle, laissant une 
réputation justement méritée. 

RADCL 1 FFE ( ^ 4 nne ) , célèbre au- 
teur de romans anglais , etc. 

Ncc en 1758. Elle se livra dès sa plus 
tendre jeunesse k la lecture des romans, 
et remplit son imngination d'idées ex- 
traordinaires , qu’elle développa ensuite 
dans divers ouvrages d’une conception 
sombre et tragique , qui furent néan- 
moins traduits presque tous par le fa- 
meux abbé Morellet. On cite , parmi ces 
productions d’un genre aussi terrible 



que peu naturel , les Mystères <T Udol- 
plie ; V Italien , ou le Confessionnal des 
Ponitens noirs; Julia y ou ies Soutcr 
rains du château de Mazzini ; et enfin 
la Foret, ou l’Abbaye de Saint-Clair. 
Cependant on ne peut sc dissimuler 
qu’en général la terreur n’y soit bien 
soutcuue et le merveilleux assez bien 
amené; mais les descriptions y sont trop 
prodiguées et s’y rép tout même à sa- 
tiété ; ce qui fait que si leur lecture peut 
effrayer l'esprit , elle émeut rarement le 
cœur.M m * Radcliffe a parcouru plusieurs 
contrées de l’Europe en voyageur qui sait 
peindre et observer : elle en a donné 
la preuve dans son F oyage en Hol- 
lande et sur les frontières occidentales 
de l’Allemagne. Son tour au lac de 
Cumberland et de Westmorelaud offre 
également des descriptions pittoresques, 
des détails historiques , des réflexions 
judicieuses, et un style animé qu’on ren- 
contre rarement dans ces sortes d’ou- 
vrages- Elle a aussi plaidé la cause de 
son sexe dans un écrit intitulé : Y Avocat 
des Femmes, on Tentative pour recou- 
vrer les droits des femmes, usurpés par* 
les hommes; elle y réclamecontre l’abus, 
dominant en Angleterre , d’employer des 
hommes dans un grand nombre do tra- 
vaux qui conviennent au sexe. Ann« 
Radcliffe mourut k Brougthon près de 
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Stcinford , au commencement de l’an- 
née 180Q, à Page de soixante-douze ans. 

RADSTOCK ( William Waldegrave, 
lord baron ) , pair d’Irlande, vice-ami- 
ral anglais, etc. 

Né leq juillet 1708 , et oncle du comte 
actuel de Waldegrave, pair d’Angle- 
terre. 11 entra de bonne heure dans la 
marine j fut nommé, le 3 o mai 1776, 
capitaine de vaisseau ; se fit d'abord re- 
marquer comme capitaine de frégate , 
et devint ensuite successivement eontre- 
ar irai en 179^ et vice -amiral en 1797. 
Il avait son pavillon à bord du Jîar- 
Jleur , de 98 canons, lorsqu’il combattit 
les Espagnols auprès du cap d’Agos le 
i/j février, et il contribua beaucoup à 
la victoire qui fut alors remportée sur 
eux : il reçut â cette occasion , de Ja 
ville de Londres, le droit de cité. Elevé 
en 1800, à la dignité de baron, il passa 
bientôt après aux fonctions de gouver- 
neur de Terre-Neuve, et revint ensuite 
se fixer à Londres. Il a rétinî dans son 
palais de Portland-Square une superbe 
collection de tableaux qui fait l’admira- 
tion des amateurs : il s’est aussi constam- 
ment distingué par son zèle actif en 
faveur des établissrmens de charité, et 
particulièrement de ceux relatifs à l’é- 
ducation des enfans. Lord Radstock a 
publié, outre plusieurs écrits anonymes 
sur des sujels philantropiques, le Dra- 
peau anglais triomphant , ou les Murs 
de bois de la vieille -Angleterre : c’est 
une collection d’extraits des journaux, 
contenant le récit de toutes les actions 
navales qui ont eu lieu pendant les der- 
nières guerres. 

RAEVSKI ( Nicolas Nieolacvitz ) , 
général de cavalerie, et chevalier de 
plusieurs ordres russes , etc. 

Né en 1771 à Pctersbourg , d'une fa- 
mille noble ( sa mère est nièce du prince 
Polemkin ). Le jeune Raevski entra de 
bonne heure au service comme sous- 
officier dans un régiment des gardes à 
pied de Catherine II, où il resta jus- 
qu’à ce qu’il eût obtenu le grade de 
lieutenant. Ayant nasse dans la ligne 
au commencement dé la guerre avec la 
Turquie , il fut, à la fin de cette cam- 
pagne , nommé lieutenant-colonel, et 
servit ensuite en Pologne en qualité de 
volontaire. Il y eut néanmoins des com- 
maudemens imporians; mérita, par sa 
bravoure et scs talens , les deux déco- 
rations militaires, et devint enfin com- 
jnandant d’un régiment de chevau-légers. 
Elevé bientôt après au rang de colonel- 
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propriétaire du régiment de dragons de 
Nijcgorod, il fit la campagne de Perse 
en 1795, où il se signala de nouveau, 
et quitta le service, pendant les quatre 
demi' res années du règne de Paul 1 er , 
pour se retirer dans scs terres. Promu , 
à l’avénen ent d’AIexaudre, ;;u grade de 
générai - major , il fut reçu en 1807 au 
service effectif, puis p l aeé à l’avant- 
garde de la grande-armée avec un ré- 
giment de chasseurs , a la tète duquel 
il fut blessé en combattant valeureu- 
sement. Anrès la paix de Tilsitt, il fit 
partie de l’armée russe qui conquit la 
Finlande suédoise , et obtint alors le 
grade de Jifutenanl-général et le com- 
mandement d’un corps au-delà du Da- 
nube. Il fut ensuite appelé h faire partie 
de la seconde armée qui se rassemblait 
en Volhinic , sous les ordres du prince 
Bagration ; se distingua successivement 
à la déf. nse de Smolcnsk , à la bataille 
de la Moskwa , et surtout à l’affaire de 
Malojeroslavetz , où il soutint pendant 
tout le jour l’effort de l’armée française; 
devint le commandant du corps des gre- 
nadiers d'élite, et se trouva à tontes les 
affaires qui curent lieu jusqu’à la ba- 
taille de Leipzig, où il fut encore griè- 
vement blessé à la poitrine d'un coup 
de leu : c'est alors que, témoin de sa 
conduite héroïque dans cette journée, 
Ah xandre l® 1 lui conféra le .grade de 
général de cavalerie sur le champ de 
balai le, et que l’empereur d’Autriche 
lui accorda l'ordre de Marie -Thérèse. 
Le général Raevski, sans attendre l’en- 
tière guérison de sa blessure, rejoignit 
son corps , avec lequel il passa en 
France, où il commanda l'armée russe 
apr, s la blessure du comte de Witt- 
genstein. Dans la campagne de i8i5, le 
général Raevski commandait encore un 
corps d’armée en France, et fut ensuite 
envoyé, à la tête de quatre -vingt mille 
hommes, sur les bords du Boristhène. 

RAFF ( Antoine) , célèbre chanteur 
allemand, etc. 

Né à Bonn en 1710. 11 fut d’abord 
élève de Bernacchi, et séjourna ensuite 
long-temps en Italie, où il obtint de- 
puis, pour ses talens, l’ordre de l’Epe- 
ron d’or : c’est à lui qu’on attribue par- 
ticu librement l’aventure suivante comme 
un des plus grands effets que la musique 
ait jamais produits. La princesse Bel- 
monte-Pignatelli venait de perdre un 
époux qu’elle aimait tendrement, et déjà 
un mois s’était écoulé sans qu’elle eut 
proféré une seule plainte et Yersé une 
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Kule larme. Vers la chute du jour on 
portail la malade dans scs jardins; mais, 
ni l'aspect du plus beau ciel , ni la 
réunion de tout ce que l'art ajoute aux 
charmes de la nature, ni même l’atten- 
drissante obscurité du soir, rien- ne pou- 
vait ramener en elle ces douces émotions 
gui, donnant une issue a la douleur, lui 
otent presque toujours ce qu’elle a de 
poignant et d insupportable. Raff, qui 
passait alors à Naples pour la première 
fois, voulut voir ces jardins, célèbres 
P a* leur beauté, et on le lui permit, à 
la condition de ne pas approcher de 
tel bosquet oi\ était alors ta princesse. 
Cependant une des femmes de sa suite 
sachant que Raff était dans le jardin , 
proposa à M me de Belmonte, non pas 
de l’entendre, mais de le voir et de lui 
permettre de venir la saluer; elle ne ré- 
pondit rien, et, profitant de son silence 
pour faire approcher le chanteur, on lui 
fit la leçon eu allant le chercher. Après 
quelques momens de sileuce , la même 
femme insista de nouveau auprès de la 
princesse pour qu'un chanteur aussi fa- 
meux put au moins lui faire entendre 

Q uelques morceaux d'une chanson de 
olli ou de Métastase. Le refus n'ayant 

F as été positif, Raff se plaça un peu à 
écart, et chanta aussitôt le premier 
couplet d’une chanson trt s - touchante 
de Rolli, qui commence par ce vers : 

a Solitario bosco ombrvso. i> 

Sa voix , qui était alors dans toute sa 
fraîcheur , et l’une des plus belles et 
des plus touchantes que l'on ail enten- 
dues; la mélodie simple mais expres- 
sive de ce petit air; les paroles parfai- 
tement adaptées au lieu, aux personnes 
et aux circonstances; tout cet ensrmblo 
enfin eut un tel pouvoir sur des organes 
qui semblaient depuis long-temps fer- 
més et endurcis par le désespoir, que 
les larmes coulèrent en abondance et 
ne s’arrêtèrent point pendant plusieurs 
jours : celle crise sauva la princesse, 
fine les sons enchanteurs de Piecini ren- 
dirent ensuite totalement a la \ ie. Raff, 
connu bientôt pour le premier ténor de 
l’Allemagne et même de l'Italie, accepta 
ensuite 1 emploi d« chanteur de la cha- 
jellc de l'électeur palatin ,dont il suivit 
a cour à Munich en 1780 : il y moût ut 
dans un âge très- avancé, et lorsqu il 
chantait encore avec beaucoup d'agré- 
ment. 

RAFFEY ( E tienne ) , poète , philo- 
logue et antiquaire toscan , etc. 

Jjé à Orhilello en Toscane le a t sep- 



tembre 1715. Il entra cher, les jésuite* 
de Rome le 7 septembre 1753 , où il se 
distingua bientôt par ses talcns et l’éten» 
due de ses connaissances; et fut ensuite 
pendant vingt ans professeur de rhéto- 
rique au séminaire romain. Après la 
destruction de son ordre, il continua 
à s’occuper de scs études chéries : la 
poésie et les antiquités , et ne cessa 
d'écrire qu'à sa mort, arrivée en 1788. 
On a de lui, comme poète, Giovanni 
Colonna , tragédie; Flavio Clémente, 
e il Triiuifo dell' eimiciz a , autres tra- 
gédies ; Dissertazione sopra il crisi di 
Marco Pacuvio ; Disserlazione sopra- 
A p poil o Pizlo y et enfin un grand nom- 
bre d'autres dissertations sur divers mo- 
numens de cette ville. Le père Rafley 
avait autant de vertus que de mérite, 
et fut universellement regretté en Italie. 

RAMOMD-DE -SALAS (donl , cé- 
lèbre piofesseur espagnol, etc- ( Voye* 
Salas. ) 

RAMOS ( don Henri ) , officier supé- 
rieur de la garde royale espagnole, et 
membre de l’académie de Madrid , etc. 

Né à Alicante vers l’année 174°- H 
cultiva tout à la fois les armes cl la lit- 
térature , et fut autant estimé par la 
simplicité de ses nncurs que par scs 
connaissances dans les mathématiques , 
la géométrie et les belles-lettres : son 
enthousiasme pour la géométrie était 
tel , qu'il plaçait celte science au pre- 
mier rang des connaissances humaines. 
Devenu , après un certain nombre d'an- 
nées de service , officier du prince dans 
la garde royale, ses ouvrages lui va- 
lurent ensuite une place à l'académie 
de la langue, et lui méritèrent un rang 
distingué parmi les écrivains espagnols 
du dix-iniilnme siècle. Quoiqu'il ait pu- 
blie plusieurs de ses ouvrages sous des 
noms supposés , ou counail néanmoins 
de lui : E le mens sur l'instruction et 
la discipline de l’infanterie; autres Elé- 
mens de Géométrie à l’usage des gar- 
des royales ; Instructions pour les élèves 
dans l'artillerie , etc. Don Ramos con- 
sacrailaussi sesloisirs aux belles-lettres, 
et on lui doit, outre un Eloge de Ra- 
7. an , marquis de Santa-Crux, Gusman, 
tragédie eu cinq actes ; Pélagie , autre 
tragédie en trois actes ; et enfin le 
Triomphe de la H érit é , poème qui 
n’élail pas encore imprime à sa mort, 
arrivée à Madrid en 1801. 

RANDOLPH [Jean), membre dn 
congrès américain, etc. 

Il était peu ninarcpié pariai scs cota* 
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patriotes , lorsqu’il se fit connaître tout 
n coup comme un riolent antagoniste de 
M. IWatlisson et du parti démocratique. 
F.n effet, non-seulement il combattit en 
180'J, dans un long discours, la motion 
faite par M. Gregg de prohiber l'im- 
portation des manufactures britanni- 
ques, mais on le vit encore, en 1809, 
se prononcer avec force contre l’em- 
bargo, et chercher à jeter d’avance de 
la défaveur sur les opinions de M. Ma- 
disson , dont il prévoyait l’élection a la 
présidence. A la fin de 181 5 , il adressa 
à Tnn des représen t a ns d e Ma ssacl 1 u sse tt s 
une lettre dans laquelle il s'efforcait de 
prouver aux babitans de la Nouvelle- 
Angleterre , combien il serait impoliti- 
que et meme dangereux de se séparer 
de l'Union : « La guerre actuelle, dit-il, 
» est sans doute' contraire à tous les 
» vœux des vrais Américains ; un gou- 
.» verni ment üBathécs cl de fous, tel 
» que celui de M. Madisson , est une 
» malédiction pour notre pays; mais il 
>) faut se rappeler que cc n'est pas en 
» noos divisant que nous pourrons lui 

arracher une paix honorable. >» La 
gazette de Boston répondit à celte lettre 
extravagante par un argument person- 
nel , tire de la conduite de 31 . Raudolph , 
lors du fameux traité qui fut conclu ca 
rl 8 o 3 , époque a laquelle les représen- 
tais de la Vjrgimc, et M. Raudolph 
.lui-même à leur tête, déclarèrent que 
s il était accepté, l'état de Virginie sc 
séparerait de l'Union. Depuis cette 
époque, cc représentant n'a cessé de 
donner de nouvelles preuves de son at- 
tachement au parti anglais des Etats- 
Unis. 

RANDOLPII ( Edmond) , procureur- 
reur-général américain , frère du précé- 
dent, etc 

11 fut d'abord destiné au barreau ; 
prit ensuite les armes en faveur de l'in- 
dépendance américaine , et retourna 
exercer, à la paix, sa profession d’a- 
vocat, dans laquelle il Obtint une nom- 
breuse clicntcllc. Opposé en tout aux 
eentimens politiques de son frère, il fut 
bientôt après appelé, par les suffrages 
de ses concitoyens, d'abord à la place de 
secrétaire de la convention de la Virgi- 
nie . et ensuite à celle de procureur- 
général que son pire avait occupée 
sous le gouvernement royal : ce fut vtrs 
cette époque nu il épousa la fille de 
Robert Carter Nicholas, dernier tréso- 
rier de l’état de Virginie. Edmond Ran- 
dolph remplissait aussi les fonctions 



d’avocat-général de la Virginie depuis 
plusieurs années, lorsque Washington, 
élu présid nt, le fit nommer procureur- 
général de l’Union fédérale, place qu'il 
exerça avec be.mconp de distinction et 
qu'il quitta pour remplacer M. Jeffer- 
son dans celle de se> rétaire d’état. Il 
fut. néanmoins compromis, en 179^* 
dans les dépêches que l’ambassadeur 
français adressait à son gouvernement , 
lesquelles furent interceptées par les 
Anglais , ci transmises , par le lord 
Grenaille, à M. Hammond, ministre 
d'Angleterre à Philadelphie. Elles par- 
vinrent ensuite au général Washington , 
qui , après avoir réuni son conseil , fit 
interroger M. Rnndolph, et le força à 
donner sa démission. 11 se retira alors en 
Virginie, où il reprit la profession d’a- 
vocat, qu'il exerce encore aujourd’hui 
avec le pîusgrand succès : il passe pour 
le partisan déclaré de la France, et 
le grand ennemi de. l'Angleterre. 

RANGONE-MACHIAVEL ( Jean- 
Baptiste, ma quis de), célèbre minis- 
tre d’état italien, etc. 

Né à Modène en décembre 1715 , de 
Jean Rangone et de Bradamante , de la 
maison des comtes de Castelbanco. Il 
entra, des l’àge de douze ans, dans les 
gardes-dû -corps du duc de Modène 
François II; ht, en 1701, avec le duc 
François 111 , alors prince héréditaire, 
la guerre contre les Turcs en Hongrie , 
et revint avec lui à Modène en 1737. 
Nommé peu après ambassadeur de cé 
prince au couronnement de Charles VII; 
en 17^2, le marquis de Rangone s'y dis- 
tingua par son esprit, ses galanteries et 
surtout par des fêles où le goût, uni h une 
extrême magnificence, dérangea singu- 
li» rement ses affaires. Il mit néanmoins 
beaucoup de dextérité et de loyauté dans 
la conduite des négociations épineuses 
dont il fut charge, et fit ensuite la 
guerre de sept ans comme colonel de 
la garde, pendant que le duc Fran- 
çois! Il son maître, était généralissime 
de l’armée espagnole en Italie : ce fut 
lui qui, ù la surprise de Velctri, le 11 
août 1 744 ■» €,,t présence d'esprit de 
ne pas partager la terreur générale , et 
qui , con jointi ment avec le comte Salin- 
guerra Torelli, son parent, jeune offi- 
cier des gardes, rallia les troupes dans 
la ville, attaqua le détachement de l'ar- 
mée aut* ichieunc du prince Lobkiwitz* 
qui s’amusait h piller, le défit complè- 
tement, et sauva par là le duc et lar- 
mée : il avait tellement plu k l'infant 
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don Carlos, alors roi tic Naples, qtxe ce 
monarque fit l’impossible pour ratta- 
cher à son service ; mais le marquis de 
Rangone refusa tous les avantages de 
fortune et d'avancement pour ne pas se 
séparer de son souverain, auquel il 
était attache par devoir et par affection. 
A son retour de l’armée, l’amitié que 
lui portait le priucc, les serxices qu'il 
avait rendus, et la haute consivlération 
dont il jouissait, l’exposèrent à la ja- 
lousie et aux persécutions du premier 
ministre Sabatlini. Le marquis de Rau- 
gonc lui résista d’abord; mais enfin, 
indigné des tracasseries d'un pareil ri- 
val , il se retira à Bologne, d où il re- 
vint. quelques années après, par ordre 
du duc François, pour tre conseiller in- 
time d'état, ministre des eaux, ponts et 
chaussées, et enfin grand veneur : il 
mourut à Florence le 17 octobre 1793. 
Ce seigneur, qui avait hérité des biens 
substitués du c ’lèbre Machiavel île Flo- 
rence, ou plutôt de sa famille, à la 
charge d'en porter le nom , fut recher- 
ché a Napl* s , à Bologne , à Florence et 
à Modène par tout ce qu'il y avait de 
savans et de gens instruits : il cultivait 
la littérature italienne , et a laissé un 
poème burlesque et quelques poésies lé- 
gères qui n’ont point etc imprimés. 

RASOR 1 (Jean), célèbre médecin 
italien , etc. 

Né en 1763 à Parme, où son père 
était apothicaire. 11 sc livra très-jeune à 
Pétude Je la médecine , et alla ensuite 
se perfectionner en Toscane, sous le cé- 
lèbre Mascagni. La cour de Panne lui 
ayant fourni les moyens de voyager en 
France cl en Angleterre, il revint, de 
cette dernière contrée plein des doc- 
trines de Brown et de Darwin. Quand 
Napoléon arri\a à Milan, à la tète de 
l’ajmee française, Rasori rédigea aussi- 
tôt un journal politique, et publia quel- 
ques écr.ts républicains, qui lui valu- 
rent une chaire de clinique dans l’uni- 
versité de Pavie, où il débuta par une 
Dissertation sur le génie d’ Hippocrate. 
Obligé d abandonner s i chaire a l'arri- 
vée des Austro-Russes, il suivit alors, en 
qualité de médecin, la porlion de l’ar- 
mée française qui occupa Gênes : il a 
fait paraître depuis un opuscule sur la 
maladie épidémique dont cette ville fut 
affligée pen lant que les Autrichiens en 
faisaient le siège. Apr« s la victoire de 
Marcugo , Rasori , de retour à Mi- 
lan , lut nommé médecin de l’hôpi- 
tal militaire et du grand hôpital civil - 
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et ouvrit un cours de clinique, dans le» 
quel il professa une doctrine toute con- 
traire à celle qu’il avait voulu introduire 
précédemment *1 l’université de Pavie : 
il enseigna une théorie de contre-stimu- 
lans, dont les plus terribles poisons for- 
maient toute lu pharmacie, et c’était 
surtout dans l’hôpital militaire qu’il 
mettait en pratique cette dangereuse 
médecine, ce qui lui attira beaucoup 
d’attaques auxquelles son crédit résista. 
La chute de Napoléon l’ayant privé de 
ses emplois et mis au nombre des mé- 
contens, il entra, dit-on , dans une pré- 
tendue conspiration contre les Autri- 
chiens , ayant pour but l'indépendance 
de l'Italie septentrionale , et fut arrêté 
avec plusieurs autres , puis renfermé 
dans la forteresse de Mantoue. Apri s 
un an de prison, il fut banni du 
royaume Lombardo- Vénitien , et alla 
se fixer dans une autre partie de Plia- 
lie. , 

RÉ ( le comte Filippo'), célèbre pro- 
fesseur d’agriculture et de botanique 
italien , etc. 

Né en n(>4 à Rcggio. Il fut élevé 
dans le collège de sa ville natale , et 
c’est là que les Georgiques de Virgile 
lui fournissant des sujets d'observations 
bien plus intéressans que la grammaire , 
il sentit uu penchaut irrésistible pour 
les études qui devaient être l'occupa- 
tion de sa vie. Après avoir fréquenté 
les écoles de philosophie , il s’appliqua 
à l’art de raisonner et à la pliysiquc ; 
quitta ensuite le collège , et revint alors 
à Reggio , où il fut bientôt reçu membre 
de l’académie des lettres qui y existait 
à cette époque. 11 employa des lors tel- 
lement son temps à augmenter scs con- 
naissancesel à les appliquer à sa science 
favorite . que sa réputation lui fit donuer , 
en 1 ^ 03 , l’emploi de professeur d'agricul- 
ture dans sa patrie : cette chaire fut ex- 
pressément créée pour lui. La clarté de 
son style , l’assurance avec laquelle il 
parlait, et les agrémens que sa vaste 
érudition savait prêter aux sujets qu’il 
traitait , répandaient sur ses leçons un 
charme d'autant plus particulier que 
c’était la première fois qu’on voyait sou- 
tenir publiqu ment en Italie des thèses 
d'agriculture. En 179S, il publia à 
Parme scs L'ienicnti di aigrie oit ura , 
qui furent si bien accueillis qu’on en a 
fait une troisième «dition à J usage de 
toutes les universitésdu royaume d'ïla- 
lie : cet ouvrage conservera toujours sa 
célébrité, parce qu'il est le premier 



8o 



RED 



d’«m anteur italien dans lequel les prin- 
cipes les plus solides de la chimie aient 
été appliqués à l'agriculture-pralique 
avec méthode et clarté. La création 
d'une régence à Modène fit revêtir le 
comte Be des honneurs périlleux de la 
magistrature , et il s’acquitta de ces 
nouveaux devoirs avec une prudence et 
surtout une probité rares. Quand cette 
administration fut supprimée , il rentra 
dans la vie privée; mais l’estime pu- 
blique ne lui permit pas d’en jouir long- 
temps , car il fut appelé presque immé- 
diatement k la chaire d agriculture de 
Bologne, et fit successivement partie 
de presque toutes les académies et so- 
ciétés savantes de l'Europe. Lors de la 
réorganisation de l’université de Mo- 
dène , sous les auspices de S. A. R. Fran- 
çois IV , ce prince chercha à y ramener 
l'illustre professeur, auquel il donna les 

S reuveslesplusinsignesdeson estime et 
e sa bienveillance , et ces témoignages 
honorables, joints au désir de rentrer 
dans sa patrie , engagé rcnl enfin le comte 
Rc a s’établir à Modène , et à accepter, 
outre la chaire d'agriculture et de bo- 
tanique , la surintendance des jardins 
royaux : au commencement de 1817 , il 
donna une nouvelle preuve de son éru- 
dition en prononçant , A l'ouverture des 
cours , l'eloge de Sébastiann Corrado 
d’ydreelo , célèbre grammairien du sei- 
zième siècle. La dernière maladie du 
comte Ré le surprit dans un voyage 
qu'il fit k Reggio , oèl il devait diriger 
les plantations d'un chemin public , et 
il est mort vivement regretté de sa fa- 
mille. On cite parliculi. rcment parmi 
ses ouvrages , outre l’éloge de Pielro 
Crescenzi, les Antilles d' agriculture 
du royaume tf Italie , dans lequel on 
trouvait un grand nombre de fruits , de 
comparaison et d'observations sur tou- 
tes les parties de l'économie rurale dans 
cette belle contrée. 

REDESDALE ( Jean Freeman- Mil- 
ford, lord-baron de), p>air d’Angle- 
terre , membre de la société royale de 
Londres, etc. 

Né dans le Hamspshire, le 18 août 
1741, d’une ancienne famille du Nor- 
thumberland. Il suivit tr. s-ieune la car- 
rière dn barreau , et plaida plusieurs 
fois avec succès k la cour de justice : il 
se fit ensuite un nom par son ouvrage 
sur les Formes et les usages de ta cour 
de la chancellerie. Nommé ra< mbre du 
parb ment par Beeralston , il prit plu- 
sieurs fois la parole , en nui 17 Sy , dans 
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l'affaire de M. Histings; défendit, 
1790, le bill sur le tabac; et devint 
sofiicitem>gcnéral en i^o 5 : il reçut en 
meme temps le titre de chevalier. Elève 
six ans après à la dignité de procureur- 
général , le suffrage de ses collègues lui 
valut aussi , en r8or , celle d'orateur île 
la chambre des communes , fonction 
qu'il résigna l'année suivante , le roi 
rayant alors nommé lord-chancelier 
d'Irlande et pair de la Grande-Bretagne. 
Une nouvelle révolution ministérielle 
Payant privé , en 1806, de sa place de 
lord*cbancclier , il sc relira avec une 
pension annuelle de quatre mille livres 
sterling; rentra néanmoins dans les af- 
faires , comme chargé du département 
dii commerce et des colonies , avec le 
titre de conseiller privé , et jouit encore 
aujourd'hui de cet important et lucratif 
emploi. Lord Redesdale , qui passe avec 
justice pour un profond jurisconsulte , 
eut , en 1814 > avec le comte de F ingai, 
une correspondance sur la question de 
l'émancipation des catholiques , qui 
fut imprimée sans son autorisation : on 
lui doit aussi des Observations occa- 
sionnées par un pamphlet intitulé : 
Objections contre le projet de créer 
un vice-chancelier d'Angleterre. 

REDERN ( le comte Sigisnmnd Eh- 
renreich de ) , ambassadeur et ministre 
d'état prussien, etc. 

Né à Berlin, d'une famille illustre 
du nord de l'Allemagne, que Tromlex, 
dans son livre du Paganisme et du 
Chiistianisme du foi g’ l and . fait des- 
cendre des anciens chef d*-s Vandales. 
Son père . qui était grand-maréchal de 
la cour de la mère de Frédéric II , et 
curateur de l'académie des sciences de 
Berlin, le destina à la diplomatie, et 
il fut successivement ministre de la cour 
de Saxe en Espagne, et ensuite de la 
cour de Prusse en Angleterre jusqu'en 
179a. Lors du changement de ministère 
en Prusse, et de la campagne contre la 
France, le comte de Redern fut du 
nombr* des ministres plénipotentiaires 
rappelés, et resta depuis lors dans la 
vie privée, s'occupant d'arts , de sciences 
et d'objets d'intérêt public : il avait 
donne, d s 17110, le premier exemple 
de l'abolition du servage et du rachat 
de la corvée et des servitudes féodales 
en Saxe , où il possédait des terres con- 
sidérables. Il vint s'établir en France 
sous le régime consulaire , et se rendit 

I iresjuc immédiatement proprietaire da 
a tenu dç Nier s, où il a remis en acti- 
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vite des établissem» ns de forges très- 
importans , et épousa peu après une de- 
moiselle de Montpcznt.il publia. en 1 8 1 
deux ». émoires contre Pi portationdes 
fers étrangers . qui ont été présentés aux 
deux chambres, et qui Pont fait nommer 
membre du conseil-géneral des manu- 
factures ; fut élu, en 1 8 » 5 , candidat à 
la chambre des députés par l'arrondis- 
sement de Doinironl ; adressa alors au 
collège électoral de l’Orne des consi- 
dérations sur les élections , et ht pa- 
raître , dans la même année , un ouvrage 
de métaphysique ayant pour titre : les 
Modes accidentels de nos verceptions. 

REDING (le baron de), capitaine 
au régiment des gardes-suiss» s, etc. 

Issu d'une famille distinguée. 11 en- 
tra jeune encore au service de France , 
et «après avoir passé par 1rs grades 
d’officiers subalternes , il parvint enfin 
au rang de capitaine dans les gardes- 
Suisses. Il sc porta à la défense du roi 
le 10 août 1792 , fut blessé à la tête et 
au bras en comb Haut au château des 
Tuileries, puis conduit dans une mai- 
son particulière , d’où il fut enlevé le 
soir même pour être transporté dans 
les prisons de l’abbaye , où on lui re- 
mit le bras pour la seconde lois. 11 fut 
ensu te arraché de nouveau de son lit le 
a septembre, et massacré dans la rue 
avec quelques autres de ses compatriotes. 

RElilNG (jdloys, baron de) , célèbre 
landamann et général suisse, eLc. 

Né en 1755, de la même famille 
que le précédent. Il entra d’abord au 
service d Espagne, qu’il quitta en 
pour sc retirer dans sa patrie. La 
ertc d’une « no se chérie l’a\ ait plongé 
ans une profonde mélancolie dout rien 
ne pouvait le tirer, lorsque l'irruption 
des Français en Suisse \ int tout à coup 
le rendre a lui-même. Il voyait depuis 
long temps avec peine certains privi- 
lèges commerciaux dont les villes sou- 
veraines jouissaient a l’exclusion des 
campagnes , clnon-s. ulement il les av ait 
exhortées a y énoncer , mais il leuravait 
encore donné l’exemple des concessions. 
Cependant il engagea les petits cantons 
à voler au secours de Berne, et parut 
alors moins alarmé de l’agression ou- 
verte de la France que dos divisions se- 
crètcsqu’elleavait semées eutre les gou- 
vernans et les gouvernés. Il se mit 
ensuite à la t. te des milices de Schwitz, 
avec lesquelles il fit dos prodiges de va- 
leur, et osa, le 2 mai 1795, suivi de 
quelques ccntaiins de montagnards, li- 
T. I I. 



vrer bataille aux Français, fort supé- 
rieurs on nombre, enfoncer leur ligne , 
et les chasser enfin de la plaine de 
Montgarten, déjà si fameuse par la vic- 
toire remportée sur les Autrichiens en 
i 3 iâ,sous la direction d’un de ses an- 
cêtres : a\aut de conduire ses frères 
d’armes à cotte altaquc désespérée Re- 
ding leur adressa un discours extrème- 
mpnt véhément, a la suite duquel tous 
s'écrièn ni : « La mort et point de 
» retraite ». Le lendemain fut presque 
aussi glorieux pour les montagnards ; 
mais tous les autres cantons venanld'ac- 
cepter la nom elle constitution , Ke ing 
conseilla au sien d'y souscrire. Il ne re- 
parut sur la sc« ne politique qu'après le 
traité de Lunéville; et lorsque le gou- 
vernement central ouvrit à Bern , le 
I er septembre 1801 , une diète generale 
pour lui soumettre le plan d’une orga- 
nisation définitive, Reding défoniitaa ec 
énergie les anciennes libertés des peits 
cantons contre le parti révolutionnaire 
qui soutenait le principe de 1 unité ab- 
solue. Des deux côtés on sc montra in- 
flexible, et la condition préalable que 
proposait Reding n’ayant point été ad- 
mise, il partit a l’improviste, le la oc- 
tobre , avec les députés de Schwitz, 
d’Underwald et d'Uri « t détermina ainsi 
une scission : treize députés déclarèrent 
alors que b s trois plus anciens eantous 
Vêtant séparés, on devait regardi r la 
diète comme imparfaite. Dans peu de 
jours les scissionnaires ayant la majo- 
rité , procédèrent à la formation du 
gouvernement central , qu ils composè- 
rent d'un sénat et d’un conseil exécutif, 
dont les rênes furent remises a Reding, 
avec la dignité de premier landamann 
de l'Helvétie; mais le pr mier consul ne 
voulant pas communiquer avec cette 
régence, Reding se détermina a se rendre 
à Paris pour connaître enfin les véri- 
tables intentions île la France. Il y sol- 
licita tout à la fois le rappel d* s troupes 
franc .ises et la non réunion du Valais; 
on lui promit le premier poiot, et Na- 
poléon eut avec lui uue conférence où il 
lui dit qn’il ne s'opposerait pas à ce 
qu’il conservât la présidence, et a ce 
que les petits cantons revinssent à une 
forme de gouverni nu ut approprié a leurs 
mœurs, pourvu que I amalgame des 
deux partis eut lieu. Reding, de retour 
en Suisse, réorganisa le gouvernement 
central de la manière convenue à l’a is, 
et apr s. avoir donné trois mois à ce tra- 
vail , il .ajourna le sénat; mais a peine 
1 1 
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fut-il parti, que les nouveaux ministres 
se rassembleront la nuit et le des- 
tituèrent, ainsi que les restes de son 
parti. Rcding dénonça au gouverne- 
ment français cet attentat, dont il ac- 
cusa l'ambassadeur Verninac d'être l’au- 
teur; il Gt aussi rejeter le nouveau code 
par Schwitz, U ri et Undcrwald ; et à 
peine les troupes françaiseses eurent- 
elles évacuées I’Hclvétie, que la Suisse 
toute entière se leva à son tour pour 
destituer les successeurs de Reding. De 
part et d’autre on se prépara au com- 
bat ; Reding , a la tête des montagnards 
de Schwitz, attendit l’avant-garae des 
troupes réglées que le congrès envoyait 
contre eux, et dCs qu’elle eut mis le pied 
sur le territoire des petits cantons, elle 
fut taillée en pièces par les milices 
d’Underwald. Cependant, à la première 
nouvelle de la marche des troupes du 
congrès , Zug , Claris, Appenzel , et jus- 
qu’aux Grisons, envoy rent desdéputés 
à Schwitz pour renouveler l’ancien ser- 
ment helvétique , de périr tous pour un, 
un pour tous ; Zurich ferma ses portes 
à l'armée du congn s , et fui bombardée 
dix-sept jours. L’insurrection devint 
alors générale , et les. paysans de l’Ar- 
govie cernèrent Berne , d’où ils chas- 
sèrent enfin le congrès, qui se hâta 
d’invoquer l’intervention de la France. 
Une di te générale s'ouvrit à Schwitz ; 
mais le gouvernement français ayant fait 
connaître sa résolution d’intervenir dans 
ces démêlés, il ne donna aux confé- 
dérés de Schwitz que cinq jours pour 
poser les armes : ceux-ci, toujours 

Î ïrésidés par Reding, persistèrent dans 
eur résistance. Bientôt le général Rapp 
arrivait Berne , chargé de faire exécuter 
les volontés de Napoléon , et les troupes 
françaises reçurent ordre d’entrer en 
Suisse. Reding, ainsi que la diète, pro- 
test> rent contre l’intervention armée de 
la France, et invoquèrent de nouveau, 
mais inutilement, le traité de Lunéville. 
Le triomphe du parti bernois ainsi as- 
sure , Reding fut mis en arrestation par 
ordre du général « n chef Ncy, puis 
transféré à la forteresse d’Arbourg, d où 
on lui rendit la liberté peu de temps 
apr* s. 11 fut ensuite élu landamann clu 
canton de Schwitz , en i 8 o 3 ; assista en 
cette qualité, le 5 juin 1809 ? à h» diète 
de Fribourg; montra ouvertement sa 
haine contre Napoléon, après les fu- 
nestes désastres de la France en iHiaet 
I 1 5 , et fut alors choisi par la majorité 
des cantons pour se rendre à Francfort 



auprès des souverains alliés , afin d’ob- 
tenir une prétendue neutralité qui u’c- 
tait déjà plus dans les cœurs. On se doute 
bien que la mission de Reding , quoique 
pacifique en apparence, n'eut pourtant 
rien d’avantageux pour la France ; et le 
passage du Rhin, qui s’effectua peu après 
sur le territoire suisse , ne laisse aucun 
doute k cet égard : Aloys Reding mou- 
rut à Schwitz dans les premiers jours de 
février i8i8. 

REDING (don Théodore de) , officier 
suisse au service d’Espagne , etc. 

Né aussi dans le canton de Schwitz. II 
passa au service de S. M. catholique ; 
commandait, au commencement de la 
guerre , un corps en Andalousie sous le» 
ordres de Castanos ; et s’étant mis alors , 
par une manœuvre hardie . entre le corps 
de Dupont et celui de Vedel , il con- 
tribua puissamment à la réussite de la 
bataille de Baylen. Employé depuis sur 
un autre point, il eut ensuite le tom- 
mand, ment d’une anmee en Catalogne , 
et se vit forcé , le 17 décembre 1808 , de 
lever le siège de Barcelone. 11 fut blessé 
le 24 ou le 25 février 1809 à Valls, et 
mourut de ses blessures le 20 avril do 
la même année. 

REDING ( don Nazario ) , lieutenant- 
général espagnol , etc. 

Sorti de la même famille et oncle du 
précédent. Il était déjà parvenu au grade 
a officier-général lorsque l’invasion des 
Français en Espagne excita, en 1808, 
une insurrection générale. Don Nazario 
prit hautement le parti des insurgés ; 
obtint un commandement parmi eux; et 
sc distingua tellement en différentes oc- 
casions , qu’il parvint à la réparation 
d’une injustice criante commise k son 
égard. U avait été pourvu dans le temps 
du gouverne ment militaire de Raima, et 
il en jouissait sans trouble, lorsque le 
marquis de Compigny, capitaine-géné- 
ral , le priva tout à coup de ce poste sang 
aucun motifplausible Pour réparer cette 
iniquité, la régence du royaume , à la 
suite de la décision d'un tribunal spé- 
cial de guerre et de marine, réintégra 
don Nazario Reding dans ses fonctions 
au mois de décembre i 8 » 5 , avec faculté 
de réclamer des dommages et intérêts 
contre Fauteur de cette destitution ar- 
bitraire : il fut aussi élevé au grade «:e 
lieu tenant -général en 1816, a l'occa- 
sion du mariage de Ferdinand VII. 

RED MAN ( Jean ) , premier président 
du collège de modemne de Philadel- 
phie, etc. 
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Né dans cette ville en 1722. Il com* 
menca à exercer son art aux Bermudes, 
où il resla quelques années , et passa 
ensuite en Europe pour perfectionner 
ces connaissances en médecine. 11 suivit 
aussi pendant un an les écoles d'Edim- 
bourg; fit des cours de dissection et de 
pratique dans les hôpitaux de Paris ; 
prit ses degrés à Leyde, en 17 {8; et sé- 
journa enfin q'uelque temps à l’hôpital 
de Gray. De retour en Amérique , 
s'établit dans sa ville natale , où il sc fit 
line grande réputation, et vécut jusque 
dans un âge très-avancé, malgré une 
obstruction au foie dont il était affligé 
depuis Page de quarante ans : il mourut 
en 180S, d u ne attaque d'apoplexie. Ce 
médecin célèbre s'est rendu très-utile 
par la pratique de son art ; mais il n’a 
publié qu'un discours d'installation sur 
les fausses couches cl une défense de 
l’inoculation. 

RE E V E S {Jean) , jurisconsulte an- 
glais, membre de la société royale de 
Londres, etc. 

Né en Il commença son éduca- 

tion à Eton , et apres l’avoir terminée à 
Oxford, il suivit la carrière du bar- 
reau , où il débuta en 1780. Bientôt 
après il fut nommé commissaire aux fail- 
lites, puis envoyé, en 171)», à Terre- 
Neuve, en qualité de président de la 
justice. Il résigna ccs fonctions l’année 
suivante, et a toujours occupé depuis 
lors les emplois de clerc-législc auprès 
du corps du commerce et des colonies , 
cl de jîfcintcndant du bureau des étran- 
gers. novembre 1792 » il réunit un 
grand nombre de personnes à la taverne 
de la Couronne et de l’Ancre pour for- 
mer une association contre les républi- 
cains et les niveleurs , et parla avec 
force dans cette assemblée. Cependant , 
son zèle j>our le gouvernement absolu 
l’ayant ensuite entraîné au-dela du but, 
il fut poursuivi devant la chambre des 
communes pour un pamphlet qu'il 
avait fait paraître sur la constitution 
d'Angleterre; et le procureur-général 
motiva scs poursuites sur ce qu'il avait 
soutenu dans son écrit, que la monarchie 
resterait toujours sur ses bases , quand 
meme les deux branches du pouvoir lé- 
gislatif viendraient à e f tre détruites. Il 
fut traduit devant lord Kcnyon; mais 
le jury, après une heure de délibéra- 
tion- le déclara non coupable. On doit 
à ce jurisconsulte, qui s est appliqué à 
l'étude des lois pendant plus de trente- 
cinq ans, diflérens ouvrages sur les lois 



anglaises relatives ù la propriété et aux 
biens-fonds , etc. ; il a aussi publié quel- 
ques écrits politiques, tels qu’une His- 
toire de gouvernement de Terre-Neuve; 
le Mécontent ; Pensées sur le Gouver- 
nement anglais; et enfin des Observa- 
tions sur ce quon appelle le bill des 
Catholiques , etc. 

REICHARDT {Jean-Frédéric), cé- 
lèbre compositeur prussien, membre de 
plusieurs académies, etc. 

Né le 26 novembre 1752a Krenisberg, 
où il ctudia sous le célibre Kant. Il 
voyagea à l’àge de dix ans comme vir- 
tuose sur le violon et le forte-piano; 
fut successivement élève de Richler et 
de Veichtner, et retourna ensuite en 
Prusse, où il fut employé comme secré- 
taire de la chambre des domaines du ro» 
et du consistoire. Appelé à Berlin à la 
fin de l’année 1770, par Frédcric-le- 
Grand, comme maître de chapelle, sur 
un opéra italien qu'il avait envoyé au 
roi , il y établit un concert spirituel 

S our y faire entendre les chcfs- 
1 œuvres de Pliai ic qu’on no connais- 
sait pas encore en Prusse; et c'est ainsi 
que les compositions de Léo , i\ iajo , Jo - 
melli , Sacch.ni , Picc ni, etc., furent 
introduites à la cour de Berlin. Rei- 
cliardt fit son premier voyage en Italie 
en 1 78a, mais d'une manière précipitée 
et à l'insu du monarque : il lut plus 
heureux en 1785, car il put alors sc 
rendre à Londres, où il reçut un accueil 
dislingué,eL donna même, sur le théâtre 
italien de cette capitale , différentes 
pièces qui eurent un grand succès. De 
Londres il vint à Paris, où Jes mêmes 
compositions lui obtinrent un accueil 
encore plus grand au concert spirituel» 
cl c'csl alors que l’Académie Royale de 
musique lui proposa deux opéras : Ta- 
merlan et Peut hcc. Arrivé à Berlin, il 
s'occupa de ccs deux ouvrages, et ap- 
porta eu 1786, son opéra de Tamerlaa 
entièrement fini, et Penliice à moitié 
commencé Pendant qu'on était occupé 
des ré p tâtions, Frédéric- le-Grand mou- 
rut et Reichardt lut obligé de retourner 
au plus vite ü la cour de Prusse pour com- 
poser une grande cantate fun bre qu’on 
exécuta aux funérailles du roi à Post-' 
dam. Son successeur, passionné pour la 
musique, réunit l’ancien orchestre du 
roi avec celui du prince de Prusse, et 
Reichardt fui chargé de sa direction. Il 
détacha successivement de plusieurs or- 
chestre de l’Allcir.agnc les plus grar 
virtuoses pour celui de Berlin, q» 
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bientôt le premier de toutes les cours 
de l'Europe; composa et fit jouer ^ 4 n- 
dromeda , Protesifao , Brenno et l’O- 
limviadc , dans un style nouveau, où 
il tâchait de réunir J’e'fct de la scène et 
la vérité de la déclamation : il ajouta 
encore à sa réputation par des ballets, 
qui formaient en quelque sorte de grands 
concert s. En 1790 il fit un second voyage 
en Italie pour passer la semaine sainte 
à Rom»* , et pour chercher d»*s chanteurs 
à Naples et dans toute l’Italie; mais il 
se fatigua tellement dans ce voyage . que 
sa constitution robuste y succomba . et 
qu’une maladie l’empècha de finir alors 
son opéra de l'O/ mpiade , destiné pour 
l’ouverture du carnaval.Des malentendus 
et des méfiances lui ayant ensuite attiré, 
pour la premi re fois, des chagrins assez 
vifs, il se détermina à demander son congé 
au roi, qui le lui refusa , maison lui accor- 
dant toutefoisla permission d’allerpnsser 
trois ans à une campagne que Reichardt 
avait près de Halle, aux frontières de 
IaSa*e,et en lui laissant ses nppointemons 
pendant ce long congé. C’est en 1792 
qu’il fit son troisième voyage à Paris, 
au retour duquel il publia des lettres 
confidentielles qui ne tardèrent pas, 
malgré leur espritde dénigrement, à le 
faire soupçonner d’être le partisan de 
la révolution française. Ses ennemis pro- 
fitèrent de cotte circonstance pour lui 
nuire, et il reçut sa démission à la fin 
de scs trois ans de congé. 11 se retira 
alors à Hambourg, où il commença le 
journal intitulé la France , qui eut beau- 
coup de succès ; et acheta ensuite une 
terre en Holstcin. Mais vers la fin de la 
ruènv année il fut rappelé à Berlin, re- 
connu innocent, et dédommagé des tra- 
casseries donlil avait été la victime par la 
direction des salines à Halle, ce qui le mit 
à même d 'occuper de nouveau sa belle 
maison de campagne près de cette ville. 
A la mort de Frédéric -Guillaume II , 
Reichardt fut non -seulement maintenu 
dans celte place par son nouvean roi , 
Frédéric - Guillaume III , mais encore 
occupé successivement pour le théâtre 
de l’opéra italien du roi et le théâtre 
national. Différentes productions de ce 
céjèbreconopositcurnc firent qu’augmen- 
te- sa gloire, et il n'est pas jusqu’à la chan- 
son ( c’était, il est vrai un sujet national) 
qui n’ait obtenu les hommngesdc sa lyre. 
La guerre .de 1806 ayant amené les 
Français à Halle, il suivit son roi en 
Prusse, et passa une année entière à 
Dantzick, Kuuaisberg et Mcmel, jusqu'au 



moment où la paix de Tilsitt, donnant 
un roi à la Westphalie, Reichardt se 
vit dans la nécessité pour sauver ses 
bi r.s, de quitter la cour de Prusse après 
trente- trois ans de service sous trois 
rois, et d’aller s’établir à Halle, où, 
au lieu de sa place de directeur des 
salines supprimée, il trouva Tordre de 
se rendre à Cassel pour y être directeur 
des théâtres français et al romands du roi 
Jérôme, avec neuf mille francs d'ap- 
point ernens. A la Gn de l'année i8oS,il 
fit le voyage de Vienne , afin d’y cher- 
cher des chanteurs pour 1 opéra-buffa 
qu’on voulait réunir avec l’opéra alle- 
mand ; et il profi ta de cette occasion pour 
composer un opéra ( Bradamante) sur 
les paroles du célèbre Collin. Mais avant 
que son opéra ( qu’on avait déjà exécuté 
avec le plus grand succès dans le pa- 
lais du prince de Lobkowitz) fut mis en 
scène, la guerre éclata de nouveau entre 
l’Autriche et la France; et il se retira 
alors encore une fois «à sa jolie campagne 
près de llâlle, où il s'occupa , dit-on , de 
rédiger dos mémoires sur sa vie. 

REÏDT ( Thomas ), célèbre méta- 
physicien anglais , etc. 

Né en 1711. Il se distingua de bonne 
heure par des productions marquées au 
coin du talent et de la science ; devint 
professeur de philosophie morale dans 
l’université de Glascow, et publia bientôt 
après des Recherches sur Vcsprit hu- 
main d’après les principes du sens com- 
mun, dont l’objet était de réfuter quel- 
ues principes de flume et de^fcveque 
e Berkeley ( sur l'entendement hu- 
main ) tendans au scepticisme. Cet ou- 
vrage , qui eut un grand succès, fut 
suivi : 1° d'un Essai sur les forces intel- 
lectuelles de l’homme , et u° d’un autre 
Essai sur les forces actives, dans les- 
quels il rapporte les premières à l'en- 
tendement . et les secondes à la volonté : 
ces deux derniers écrits valurent à leur 
auteur la réputation d’être un des plus 
grands métaphysichms d’Angleterre. 
Rcidt mourut au mois d’octobre 1796, âge 
de quatre-vingt-cinq ans, généralement 
regretté pour scs vertus et ses talens. 

REIN A ( François ) , législateur et 
avocat milanais , etc. 

Né à Malgrate dans le pays de Cômc. 
Il étudia d’abord à Milan; fit ensuite 
son cours de droit et de sciences natu- 
relles à l’université de Pavie , sous la 
direction de Spallanzani et de Fontana . 
et fut nommé, en 1796, membre du grand 
conseil legislatif de la république cisal- 
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S ine. Il y combatit Haller, qui voulait 
irigcr 1rs finances de cet état par le 
moyen d’un bail à ferme; parvint à 
faire échouer ce projet, qu'il qualifiait 
de ruineux ; et obtint aussi l'extinction 
d’un papier-monnaie qui renversait , 
disait-il , le crédit public. Lors de l’in- 
vasion des Austro-Russes, M. Reina , 
devenu leur prisonnier . fut envoyé en 
Dalmatie, et de là en Hongrie , d'où il 
ne revint qu’après la victoire de Ma- 
Tengo. Il fut alors consul tateur-législa- 
tif de la république , et la première loi 
qu'il fit adopter fut celle d’une amnistie 
générale. Il assista également aux co- 
mices itali ns que Napoléon assembla à 
Lyon en 1801 , et y fit partie du comité 
de constitution. A son retour dans sa 
patrie , il fut élu membre du nouveau 
corps législatif et du collège électoral 
des propriétaires, et on le mit ensuite 
au nombre des orateurs du gouverne- 
ment, fonctions qu’il exerça jusqu’à 
l’époque où l’on prononça l’abolition de 
ce corps. M. Reina resta membre du 
corps législatif jusqu’à sa dissolution 
en i8i' ; rentra imm édiatement dans la 
vie privée , et s’adonna de nouveau à la 
littérature , qu’il avait cultivée d ns sa 
jeunesse : il possède une des plus belles 
bibliothèques de l’Italie, qu’il tient ou- 
verte à tous les savans, et dont il prête 
les livres avec générosité. 

RENAZZI ( Philippe-Marie ), profes- 
seur et jurisconsulte romain, etc. 

Né à Rome en 1747* H fit d’excel- 
lentes étud; s et devint ensuite l’un des 
plus célèbres professeurs de la capitale 
du monde chrétien. La publication de 
plusieurs ouvrages importans ne fit en- 
core qu’ajouter à la réputation qu’il s’é- 
tait acquise au dehors de PI ta lie. Nommé, 
en 1806, professeur de droit criminel 
dans l'université de Bologne , son atta- 
chement à sa patrie lui fil refuser cons- 
tamment, non -seulement cet emploi, 
mais encore toutes Tes .places et tous 
J es titres qui pouvaient l’en éloigner. 
Renazzi mourut en i 8 o 3 ,àgé de soixante- 
on ans. Parmi les quinze à seize ouvrages 
tant de jurisprudence que de philoso- 
phie dont il est l’auteur , on remarque 
particulièrement ses Elément de Droit 
crmunel , publiés, pour la premi» rc fois, 
en 1773, réimprimés cinq fois en Ita- 
lie , puis traduits et commentés dans 
presque toutes les langues de l’Europe : 
il a laissé également plusieurs manus- 
crits, parmi lesquels on cite une Réfuta- 
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t on du Contrat-Social de J.- J. Rous- 
seau. 

RENNEL ( le major James ) , célèbre 
géographe anglais, etc. 

Né en 174a à Chudleig dans le Dc- 
vonshire , d’une ancienne famille fran- 
çaise qui -accompagna Guillaume-lc- 
Êonquérant. 11 reçut une éducation peu 
analogue à son intelligence , et entra •, 
d s Page de quinze ans , dans la marine 
en qualité de midshipmann. Il se fit 
distinguer pendant le cours de la guerre 
de sept ans par un esprit entreprenant 
et observateur, particulièrement au siège 
de Pondichéry, et quitta, en 1766, le 
service de la marine royale pour pas- 
ser, en qualité d’officier du génie, à celui 
de la compagnie des Iodes, où ses ser- 
vices le firent bientôt nommer major : 
ce fut presque à la m'me époque qu’il 
se fil connaître comme auteur , en pu- 
bliant la carte du Banc et du courant 
du cap Lagullas . ouvrage qui lui valut 
la place survey or- général ou chef 

du cadastre du Bengale. Peu apres il 
publia son */(t 1 as du Bengale , qui fut 
suivi d'une carte des Rivières du ôange 
et du But rampooler^ et fil recevoir son 
auteur à la société royale de Londres. 
A son retour en Angleterre , vers l’an- 
née 1782 , il publia C' ttc célèbre Carte 
de V Indostnn, accompagnée d’un précis 
historique, dans lequel il trace le tableau 
des révolutions que celte contrée a 
éprouvées. Lorsque la société asiatique 
se forma . le major Renncl . ami intime 
de William Jones, fut un de ses mciL- 
leurscollaborateurs: il aida aussi Mungo- 
Park dans les dispositions a faire pour 
son voyage d’Afrique, et corrigea même 
la géographie de celte partie du globe. 
Mais le travail qui met le major Rennel 
au premier rang parmi les géographes 
d’Europo est , sans contredit , son Sys- 
tème géographique d f Hérodote. Quoi- 
que avancé en âge , ce savant célèbre 
jouit encore d'une excellente santé , et 
sa conversation est toujours pleine de 
vivacité et d'esprit : il entretient une 
correspondance littéraire fort suivie 
avec tous les hommes instruits de l'Eu- 
rope. 

RENNELL ( Thomas ) , peintre an- 
glais , etc. 

Né aussi à Chudleig au Devonshire 
en 1718, et parent du précédent. Il 
étudia à Londres la peinture en minia- 
ture , et revint ensuite s’établir dans sa 
province , où il obtint des succès juste- 
ment mérités dans son genre. Il réussit 
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également dans le paysage, montra aussi 
beaucoup fie goût pour Ta poésie , et lit 
meme imprimer quelques-unes de scs 
pièces de vers. Thomas Rennoll mourut 
a Dartmoulh en 1788, âgé de soixauie- 
dix ans. 

REPELAER-VAN-DRIEL ( N. de ), 
directeur -général de rinstruction pu- 
blique des Pays-Bas, eic. 

Il se montra dans toutes les circons- 
tances, et notamment en 1787 . très-at- 
taché aux intérêts de la maison d'Orang*: 
éprouva même plusieurs désagr mens à 
cette occas 011 : et fut souvent en butte à 
d« s persécutions sous le régime répu- 
blicain. Le roi Louis Bonaparte Payant 
nommé membre de son conseil d'état 
et chevalier de l'ordre de. l'tJni' n , il 
resta employé sons le régime français, 
et. fut membre du co scil-généial du 
département des Bouches-de-la-Meuse. 
Cependant il contribua puissamment à 
Pinsnrrect ion du mois de novembre 181 5 ; 
(il alors partie du gouvernement pro- 
visoire, et fut ensuite décoré, par le roi 
des Pays-Bas, de la croix de comman- 
deur de Pordre du Lion Belgique, puis 
appelé à Pimportante fonction de direc- 
teur-général de Pinslruction publique 
des arts et des sciences , qu'il remplis- 
sait encore en i8iq. 

REPNIN ( le prince TCtcoîas ) , cé- 
lèbre général russe, feld-mnrcchal , etc. 

Issu d'une famille distinguée. Il prit 
le parti désarmes, déploya partout une 
valeur brillante et des talons militaires 
peu rommons, et était déjà connu par 
plusieurs camragnes honorables, lors- 
qu'il fut employé, en 1789, contre les 
Turcs, sur lesquels il remporta différons 
avantages , notamment dans la campa- 
gne de 1791 et en l'absence de Po- 
tcmkin , sous lequel il commandait. 
Lorsque l'impérairice voulut , en * 794 » 
s’emparer de la Pologne, elle chargea 
le prince Repnin do préparer les moyens 
d’invasion. Il priL alors le commande- 
ment des troupes de Livonie destinées 
pour cette expédition , et emporta d as- 
saut la ville de Wilna , où les Russes 
massacrèrent non seulement les soldats 
polonais, mais même les habitans sans 
égard au sexe et à Page. Cependant sa 
marche méthodique et prudente avant 
néanmoins déplu a Catherine, qui d'ail- 
leurs l'aimail peu , elle le plfça sous les 
ordres de Suwarow . comme elle l’axait 
déjà mis précédemment sous ceux dePo- 
temkin , quoirpi'il fût leur ancien et 
leur supérieur en talent, et lui donua 
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ensuite les fonctions de son ministre & 
Varsovie pour déposer le faible Stanis- 
las. Il remit en effet à ce monarque une 
lettre de sa souveraine , qui portait en 
subtance :« Que l'effet des arrangemen s 
» pris a l'égard de la Pologne étant la 
» cessation de l'autorité royale , on lui 
» donnait à juger s’il n’était pas conve- 
» nable qu’il abdiquât formellement. » 
Eu conséquence, et d'après les insinua- 
tions pressantes, pour ne pas dire l'or- 
dre du prince Repnin, Stanislas signa 
l'acte qu'on lui présenta immédiatement, 
et abandonna un trône sur lequel il avait 
etc placé trente ans auparavant par la 
même princesse. Le 10 novembre 1 79b , 
le général Repnin fut élevé enfin au rang 
de lVld -maréchal , et alla mourir à Mos- 
cou eu 1801 . 

REPNIN (le prince ), général russe, 
fils du précédent, etc. 

Il embrassa la carrière des armes, 
et se trouvait colonel de l'un des 
régi mens de la garde impériale russe, 
lorsqu'il fut fait prisonnier de guerre 
à Austerlitz, où il avait combattu avec 
un grand courage. 11 servit aussi avec 
beaucoup de distinction dans la campa- 
gnarde 1812, et de\ int , après la bataille 
de Leipzig . gouverneur-général de cette 
ville, et ensuite administrateur de toute 
la .‘'axe, au nom des puissances alliées. 
Il développa dans scs importantes fonc- 
tions les lalens que devaient nécessiter 
des conjonctures aussi délicates, et con- 
cilia, autant qu'il fut en lui. les devoirs 
qu'elles lui imposaient avec 1rs ménage- 
mens dus à un pays désole par la guerre 
depuis long-temps. Cependant il ne put 
obtenir l’assentiment des Saxons, qui 
ne dissimulèrent pas même leur joie 
quand ce prince remit, le 8 novembre 
iSi4> le gouvernement aux autorités 
prussiennes , et fut nommé, en 1816, 
gouverneur-général de l'Ukraine : il est 
anssi décoré de la plupart des ordres 
russes et autres , et gendre du comte 
Razumnwskv. 

REQUE 3 NO (don Viccnlc ) , sax'ant 
jésuite espagnol , etc. 

Né dans le royaume de Grenade , 
vers l'année 1750. 11 fit de bonnes 
études, et réunit ensuite, à la connais- 
sance des s'iencea physique s et mathé- 
matiques , un goût exquis dans les 
beaux-arts, auxquels il se voua en Ita- 
lie aprîs l'expulsion de ion ordre. En 
178a, il envoya au concours ouvert par 
l'académie des beaux-arts de Madrid, 
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nn mémoire qui obtint le premier prix: 
il remporta egalement, en 1788, celui 
proposé par l’académie de Séville, ('es 
deux mémoires , très-bien écrits et pleins 
de recherches, furent publiés à Valence 
en 178g, et obtinrent les plus grands 
éloges des journaux étrangers. Requeno 
avait déjà fuit paraître, en 1766, un ou- 
vrage sous le titre de Recherches sur les 
monumens romains en Espagne , qui l’a- 
vait fait connaître à toute l'Europe sa- 
vante^ et ce livre, précieux pour ceux 
qui voudraient écrire ou connaître l’his- 
toire d’Espagne, a beaucoup servi au 
pire Masdcn pour son histoire critique 
et littéraire de la meme nation 11 pu- 
blia aussi un ouvrage important sur l’an- 
cienne méthode des peintres grecs et 
romains, pour laquelle on avait proposé 
un prix en France, et devança alors les 
recherches faites par le comte de Cay- 
lus, Cocliin et Bachelier; son ouvrr.gc 
est divisé en deux parties; la première 
renferme l’histoire de la peinture parmi 
les Grecs et les Romains; la seconde 
fait connaître la méthode pratique dont 
ils se servirent , et il Unit en expliquant 
beaucoup d’endroits dc*Pline, que per- 
sonne jusqu’à lui n’avait pu interpréter. 

REUSS ( Henri Xk , prince de), 
générai d’artillerie au service d’Autri- 
che , etc. 

Ké le 22 février 1751. Il fut d’abord 
employé en qualité de colonel à l’armée 
du prince de Cobourg, et commanda, en 
1793, un corps pris de Bavay, où il 
obtint quelques avantages sur les Fran- 
çais. Devenu ensuite général - major , 
il servit, en celle qualité, à la manie 
armée en 1794 ; passa en 1796 à celle 
d’Italie, où il se distingua à l’affaire 
du château de Pietra et a celle de JBa- 
sclga; fut élevé, en 1797, au rang de 
fcld-maréchal-lieutenant, et continua à 
cire employé en Italie, où il commanda, 
en 1799 et 1800, un corps l’oimant 
l’aile gauche de l’armée de M. de Rray , 
chargé d entretenir , par le Tyrol et 
les Grisons, la communication entre 
l’Allemagne et l’Italie. Il obtint en 1801 
la place üe directeur-général du recru- 
tement des armées impériales; com- 
nianda en 181 ‘2 un corps d'observation 
de l’armée autrichienne, et fut nommé 
eu 18 14 gouverneur civil et militaire 
de la ville de Venise. 

REVAI (y-f ), poète hongrois, etc. 

i\é en 1761. 11 cultiva lesbeiies-lcltres 
avec succès; sc fit ensuite connaitre par 
des poiaies et plusieurs autres ouvrages 
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de littérature estimés, et obtint une 
chaire de langue et de littérature hon- 
groise , qu’il remplit à la satisfaction 
générale. Il venait de publier, en latin, 
le premier volume dun recueil d'an- 
tiquités de la littérature hongroise , 
lorsqu’il mourut à Pestle i* c avril 1807, 
âgé ae cinquante-six ans. On remarque 
dans cet ouvrage deux oraisons funèbres 
qu'il avait rendues à l’ancienne pro- 
nonciation , et expliquées par des notes 
tri s-savantes : c’cst le monument écrit 
le plus ancien de la lauguc hongroise. 

REVEE ( le chevalier Thaon de ) , 
comte de Pratoluugo, vice-roi de Sar- 
daigne, etc. 

Né à Nice vers 17G0 , et fils du comte 
de Saint- André, gouverneur de la ca- 
pitale du Piémont en 1794. H fut d'abord 
colonel du régiment de Nice avant la ré- 
volution puis ambassadeur du roideSar- 
dai^ne en Hollande, et enfin choisirent 79S, 
pour remplir les fonctions de ministre 
plénipotentiaire de sa cour près la ré- 
publique française , avec laquelle il avait 
déjà négocié à Gènes, et signé ensuite k 
Paris un traité de paix. 'Le i er juillet, 
il obtint une audience secrète du di- 
rectoire, pour y désavouer, aux ter- 
mes du traité, la conduite qu’on avait 
tenue relativement à l’arrestation de 
MM. Maret et Sémon ville; mais il reçut 
peu après l’ordre de quitter Paris, comme 
émigré niçard, ou plutôt parce qu'il 
avait , dil-ou , montré une joie trop vive 
en apprenant les avantages remportés 
alors par Wurmscr en Italie. Envoyé 
de nouveau, en 1799, en qualité de 
commissaire-général sarde près les ar- 
mées austro-russes, il accompagna Su- 
vrarow k la reprise de Turin, et y 
exerça les fonctions de commandant, 
au nom du roi son maître. Les nouveaux 
succès des Français, et les changemens 
politiques opérés dans sa patrie après 
la bataille de Marengo, laissèrent M. de 
Rcvcl dans une espèce d'obscurité jus- 
qu'à la chute de Napoléon, en iSi.'j, 
epoque à laquelle le roi de Sardaigne 
le nomma sou ministre plénipotentiaire 
près du quartier-général des puissances 
alliées à Paris. 11 repartit pour Tu-* 
rin après l’arrivée de 1 ambassadeur , le 
marquis Alfiéri ; et ce fut lui qui reprit 
possession de la Savoie au nom du roi 
de Sardaigne : il fut ensuite nommé 
ouverneur de Gênes , d'où il vient 
être envoyé eu Sardaigne en qualité 
de vice-roi. 
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REYBAZ (Étienne-Salomon), célè- 
bre ministre genevois, etc. 

Né en 1739 à Vevey, canton du Lé- 
man en Suisse. Il fut reçu ministre de 
l'évangile en 1765, et ensuite bourgeois 
de Genève, où il prêcha avec éclat, mais 
sans y avoir jamais eu un n inistère ré- 
gulier et des fonctions pastorales pro- 
rement dites. Les troubles politiqu» s 
c Genève l'en ayant fait sortir en 1 782 , 
il fixa son séjour à Paris, où il a pres- 
que continuellement résidé depuis : à 
l'époque de la révolution, on pr ten- 
dit qu'il était un des plus utiles colla- 
borateurs de Mirabeau pendant rassem- 
blée constituante. Quoi qu’il en soit de 
cette assertion , Revbaz fut nommé 
depuis représentant de la république 
de Genève aupns de la république 
française, et son caractère public n'a 
cessé que par l’effet de la réunioo. 
M. ReyLaz , qui mourut à Paris le 10 
octobre 180} , âgé de soixante - cinq 
ans, avait alors la réputation du plus 
distingué des prédicateurs de la reli- 
gion reformée, et son Jjiscours à un 
jeune homme sur l'art de la prédica- 
tion semble prouver qu’il la méritait 
en effet : on lui doit aussi un poème 
sur le même sujet, constamment ap- 
plaudi dans les sociétés où il l’a lu, et 
néanmoins demeuré inédit. M. Reybaz 
joignait en chaire tout le prestige de 
l'éloquence extérieure à l’ascendant de 
la raison et du sentiment; il est a rai 
qo'nne figure agréable et un bel organe 
ne laissaient pas d’ajouter beaucoup au 
mérite de ses compositions. 

REYNIER (Jean- Louis- Ebenezel), 
Suisse, comte, lieutenant -général au 
service de France, de l'ordre de Saint- 
Henry de Saxe , eLc. 
fl Né le 14 janvier 1771 à Lansannc, 
capitale du pays de Vaud, où il fit ses 
études. 11 montra de bonne heure du 
goût pour les sciences exactes, et sc 
préparait ù entrer dans le génie civil de 
sa patrie, lorsque la guerre de la révo- 
lution éclata et lui ouvrit une autre 
carrure. Il vint alors en France; fit la 
campagne de 1792, comme adjoint à 
l'état-majoi* ; fut élevé bientôt aprts au 
grade d'adjudant-général, et contribua 
en 1793, aux suce, s des armées fran- 
çaiscsà Lille, Menin et Courtrai. Nommé 
général de brigade pendant la conquête 
delà Hollande, il sedistingua au passage 
du Wahal et à l’époque des prélimi- 
naires de la paix avec la Prusse ; fut 
choibi pour fixer la démarcation des 



cnnlonnemens, et étonna les vieux gé- 
néraux prussiens par sa sagesse et ses 
connaissances. 11 passa ensuite à l’armée 
du Rhin en qualité de chef d'état-major 
sous Moreau, et déploya beaucoup de 
bravoure et de taîens aux divers passa- 
c8 du Rhin et aux batailles de Rastadt, 
e Néresheioi , de Frit dberg et de Ribe- 
rach. Prive bientôt de to 1 service mi- 
litaire par une intrigue, il nprit, au 
moment de l’expédition d Egypte, son 
activité, et la prise de M.lte, ainsi que 
la victoire des Pyramides, aticst rent 
de nouveau sa valeur et son courage: 
on le vit aussi, dans la campagne de Sy- 
rie, nasser le premier le désert, culbu- 
ter l'avant-garde des ennemis, et faire 
le siège d’El-Arish, où il défit, peu de 
temps après, vingt mille Turcs accourus 
pour le combattre. Après l'assassinat de 
Kléber , qui l’avait envoyé commander 
dans le Kciioubeth, il revint au Caire, 
et c’est de celte époque que datent ses 
preuiiircs plaintes contre Menou La ri- 
valité du commandement, la différence 
des plans et des principes, tout contri- 
bua à aigrir l'un contre l'autre ces deux 
énéraux , que l’approche des Angîo- 
’uresnenut même réunir; et la fameuse 
bataille du i3 ventôse an 8, dans la- 
quelle le général Reynier donna encore 
des preuves de sa valeur, fut perdue 
pour les Français par suite de ces 
funestes divisious. Arrêté peu apns, 
et envoyé en France, Reynier resta 
long-temps en disgrâce sous le gouver- 
ment consulaire, et une querelle qu’il 
eut en ibo5 avec le général Destaing, 
qu’il tua au bois de Boulogne dans un 
combat singulier, loin d’amél.orer sou 
sort, le fit exiler de Paris. Gcpendant 
il fut e ployé de nouveau en ibo5 , puis 
chargé du commandement d'une partie 
de rarméed’llaliequis'emparadc Naples 
sous les ordres de Joseph Bonaparte , ce 
ui lui valut le titre de granu-oificier 
e la Légion-d’Honneur. Il commanda ù 
Naples jusqu Vu 1009, et fut même mi- 
nistre de la marine el de la guerre de ce 
royaume; mais étant venu rejoindre Na- 
poléon à Vienne , il reprit du service 
dans l’armee française, elcomm .nda les 
Saxons a la bataille de Wagram, où il 
se distingua particulièrement. 11 passa 
ensuite momentanément eu Espagne; fut 
chargé, dans la campagne de Russie, du 
commandement du septième corps sous 
les ordres du prince üe Scnwartzem- 
berg; repoussa les prussiens à Kalisich. 
et vint jieu apres se camper en avant de 
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Dresde : la campagne de i S s 5 lui four- 
nit P occasion de se sigualer encore a la 
bataille de Bantzen et a la prise cl.* la 
ville de Goêriitz. Après la cessation de 
Ta îmsticc , Reynier marcha sur B 'rJ n; 
lit des prodiges d * val* ur au combat de 
Uennentz, cl emp'cha alors la perte 
totale de Tannic par s« s unnœuvrcs. II 
se surpassa aussi a la bataille d • Leip- 
zig I*' rb octobre*. et ne put opérer sa 
retraite que le «y, à cause de la déroule 
occasionnée par la destruction du pont 
de l/ind nau, ruais il survécut peu a ce 
fatal événunetiL, et mourut à Paris le 27 
février id: 5 , âgé de quarante-quatre 
ans, universellement »egn*tlé de ses 
amis et de S' s compagnons d'armes. Il 
écrivait avec une précision et une élé- 
gance remarquables , et doit avoir laissé , 
sur ses campagn s, d s mémoires qu'il 
serait & désirer qu'on publiât quelque 
jour. 

REYNOLDS (Josué), célèbre peintre 
anglais, etc. 

Ne le i(i juillet J7*?.3à Plimptondans le 
Devonsliire. Il lut destiné par son père à 
l’état ecclésislique; mais, entraîné bientôt 
par son goût pour le dessin, il laissa les 
livres de théologie pour ctudier les ta- 
bleaux des grands maîtres. En 1749, il 
s * rendit en Italie, sous les auspices et 
dans la couipagnie du lord Kcppel, qui 
allait commander dans !a Méditerranée, 
et puisa dans ce sanctuaire des arts, où 
il demeura deux ans, la vérité, le 
goût et la beauté. Do retour en Angle- 
terre. le premier ouvrage par lequel 
Reynolds se distingua, fut le portrait 
en pied du lord Kcppel, suivi de ce- 
lui de lord Edgccombc et attires qui 
établirent sa réputation : il peignit aussi , 

Î our l'exposition <lc la société fondée a 
.iverpool, dans PiuLérèt des progr s de 
la peinture et du dessin , un paysage qui 
représente une vue de la l'a ::isc prise 
de itirdiemond. Reynolds n'a pas eu 
d'égal dans Part de grouper et de des- 
sin; r les cnfansel de peindre 1 innocence 
d» s deux premiers âges: la simplicité rn- 
fau!ine et nalurelle île la petite (il le qui 
traverse un ruisseau tenan t un chien dans 
ses bras, suffirait pour établir. sa répu- 
tation à cet égard, si l’on n’en trouvait 
aisément une foule d'autres exemples 
dans ses ouvrag* s . Ses portraits sont 
aussi d'une ressemblance inimitable , et 
ses fttfi tudes gracieuses, pleines d'aine 
et de vie. Un grand nombre de ses ta- 
bleaux sont d'une conception large , d'un 
•o’oris riche et d'un cftcl merveilleux ; 
T. il 
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il est bon 'î'obst'rviT cependant que les 
couleurs de ses premii rs ouvrages se 
sont singuli remcnl affaiblies, il que 
lesderui ressont piussolidvsrugénéral : 
on rcmar pie néanmoins que ia postérité 
se verra bornée à admiper s ulrm ni sa 
grâce singnli re dans i'ordonnanc de ses 
tabb aux. Reynolds ai it également de 
grands ulens littéraires, et il utm’me 
élu m inbrede plusieurs sociétés salan- 
tes. Il nui .rut à Londres le a 3 février 
tTya, âgé de soixante-neuf ans , et fut en- 
terré avec tous les honnciirsdusaii génie. 

HEV NüLDü [Frédéric ) , auteur dra- 
. manque anglais, etc. 

Né à Londres en ijGo, et fils d’un 
riche procureur décrite ville. 11 se re- 
fusa i embrass r la carrière du barreau 

que son père avait parcourue avec succès, 
et débuta, comme auteur dramatique, 
par une tragédiequin’rulpoinldc succès, 
il abamlonn i alors Mcl.iom. ne pour 
recourir à Tlialie, et fut plus heureux, il 
est vrai dans le culte qu’il rendit à cette 
demi re nuise. Le Drumaliste , sa pre- 
nd 're comédie , dans laquelle il censure 
les auteurs qui n’ont point de talens ou 
qui introduisent un mauvais genre au 
théâtre, fut assez goîitée du public, et ne 
tarda pas à être presque immédiatement 
suivie de : V /évidence ; les Moyens de 
s’enrichir ; la Spéculation ; Je i'ot de la 
Fortune ; et enfin d’un» autre comédie 
Sous le litre de : Riez quand vous pour- 
rez. Quoique le comique des pièc s de 
cet auteur soit souvent bizarre et peu 
naturel et qu'il dégénère même quel- 
quefois en iarees dignes de 1 a foire, il 
contient néanmoins des situations plai - 

santés, mais peu vraisemblables: sondia- 

loguc, pli in de vivacité et de saillies , 
oifre aussi à chaque scène des marque* 
de mauvais goût qu’on est taché d y 
rencontrer. Lu ifioô, Frédéric Rey- 
nolds se montra tout ù coup passionné 
d'un antre genre; et, comme s il était 
de la nature de son laleul d’exploiter 
toutes les branches de l’art théâtral, if 
donna alors la préférence au m éo- 
drame, et fit représenter successii ement, 
lai.erge du Üoled et te Renégat, 
qui furent joués en > 8 ia : il avait au- 
paravant lait représenter la < aravane, 
opéra-comique, imité de la pièce iran- 
caisc de ce nom. 

RHEI.NECK. ( Christophe) , composi- 
teur allemand , etc. 

Né le i * 1 novembre 174S à Mcmmin- 
gen, où son père lui enseigna les pre- 
miers éiémens de l’art du cuant. Ce fut 
ta 
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à Lyon qu’il eut la meilleure occasion 
de cultiver et de perfectionner ses con- 
naissances en musique, en visitant fré- 
quemment le théâtre et les concerts de 
cette ville. Cette assiduité, presque le 
seul amusement qn*il se permit, l’avan- 
cèrent en peu de temps, au point que 
son premier opéra-comique : le Nou- 
veau Pygmalion , y fut non-seulement 
reçu avec faveur , mais resta même pen- 
dant long-temps la pièce favorite des 
Lyonnais. Ses talens lui ayant aussi 
concilié la bienveillance de M. Turgot, 
alors contrôleur-géneral , il lui offril une 
place très-avantageuse dans les fermes 
s'il voulait s'établira Paris: Rheineck y 
consentit ; mais , désirant voir encore au- 
paravant son père, il retourna dans sa 
patrie , et dans cet intervalle M. Turbot, 
tombé en disgrâce , sc trouva hors d’etat 
d'accomplirsapromesse. Rheincck, frus- 
tré dansses espérances à son arrivée a Pa- 
ris, conclut alors le contrat d'acquisition 
de l'auberge de Memmingen , qu'un de ses 
amis lui avait proposée avant son départ 
pour la France; et, continuant d'y exercer 
son talent, il composa, à l’occasion de son 
mariage, une cantate que Schubart exé- 
cuta le jour des noces. RheinecV possé- 
dait autant de connaissances et dç goût 
dans la peinture que dans la musique. 

RIB AS ( Joseph de), amiral et général 
russe , etc. 

Né dans le royaume de Naples, d’une fa- 
mille originaire d’Espagne. Il fut, dit-on, 
banni de quelques états d’Italie a cause de 
ses intrigues, et se réfugia à Livourne, où 
il fut accueilli par le comte Alexis Or- 
low, commandant de la flotte russe qui 
devait servir à l’enlèvement de la mal- 
heureuse fillcde 1 impératrice Elisabeth. 
Après ce honteux exploit , auquel il prit 
part, Ribas sc rendit à Saint-Péters- 
bourg , avec une recommandation d'Or- 
lovv, et fut placé d’abord au corps des 
cadets en qualité d’officier-instituteur. 
Il sut bientôt gagner la confiance du 
vieux Betzkoï, directeur-général du corps, 
qui , après lui avoir donné sa fille, per- 
suada ensuite à l’impératrice de lui con- 
fier lefils qu’elle avaitdcGrégoircOrlovr, 
qu’il accompagna dans scs voyages. A son 
retour en Russie, Ribas obtint non-seule- 
ment un régiment de carabiniers, mais 
encore le grade d'amiral de la flotille à 
rames qui , dans la campagne de 171)0 
contre les Turcs, devait remonter le 
Danube pour favoriser l’attaque de 
Kilia et d Jsinaël. Il influa beaucoup sur 
l’heureuse issue de cette entreprise , en 



chassant les Turcs de Cadgia-Bey; di- 
rigea ensuite celle qui , le 22 décembre, 
attaqua par «au la forteresse d'Ismaël, 
et parvint au pied des remparts avant 
toutes les colonnes de terre, qui lui 
durent en grande partie leur succès . 
Après ce siège, il continua de comman- 
der la Houille russe, et contribua aussi , 
le ii avril 1791, à la victoire que rem- 
porta le prince Galilzin. Au mois de 
décembre, il se porta ù Galaz, afin de 
s'opposer au projet formé par l'ennemi 
d'y incendier la flottille et les magasins 
russes; quitta, eu juillet 1792, Kilia 
avec son escadre, et se rendit alors 
en Crimée : l'impératrice lui accoida, 
en 1 7y3, une gratification de 20,000 rou- 
bles pour les soins qu'il s'était donnés 
lorsdes négociations de Jassy.A la paix, 
on lui confia l’inspection des travaux 
d'Odessa et de quelques autres ports 
qu'on faisaitconstruirrsurla Mer-Noire ; 
et il obtint, après la mort de Potcmkin, 
la protection de Zoubow, qui l’opposa 
â 1 amiral Mardv inow: Ribas est mort 
depuis quelques années, dans une sorte 
d’obscurité. Ses détracteurs prétendaient 
qu'il était aussi mauvais marin que mé- 
diocre officier, et que sou plus grand 
mérite était de se faire valoir et de s'ap- 
proprier les services d'autrui : ils dirent 
même qu’à l'assaut d’Ismaël il se cacha 
dans les roseaux du Danube. 

RICARDOS-CAR 1 I.LO ( don An - 
ionioj comte de), célèbre général es- 
pagnol, etc. 

Issu d’une ancienne et noble famille. 
Il prit le parti des armes , dans lequel 
il se distingua bientôt; devint de bonne 
heure officier supérieur, et obtint en- 
suite l'emploi de capitaine-général. Ses 
principes philosophiques l'ayant fait 
soupçonner d’être un espriljorl , il fut si- 
gnale à l'inquisition , et poursuivi par 
elle comme philosophe et incrédule. Ce- 
pendant il en fut quitte pour assister , 
par pénitence , au petit auto-da-Jé subi 
par le comte Olavidès en 1778, et n’en 
lut pas moins pourv u , en 1798 , du com- 
mandement de l'armée de Catalogne , où 
son activité, jointe à la confiance qu'a- 
vaient en. lui les troupes combinées , lui 
procura de grands succès pendant celte 
campagne. Après avoir, au mois d'avril , 
remporté quelques avantages sur les 
Français, |et s'être emparé, le ai , de la 
ville de Céret, il prit successivement le 
fort les Bains , qui se rendit après qua- 
rante - trois jours de blocus et sept 
sommations consécutives; cl le fort de 
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Bellegarde , qui capitula le a 4 > * la 
suite d'un bombardement de quarante- 
trois jours : quelques jours après il 
adressa aux généraux français , sur les 
levées en masse , une lettre qui fit du 
bruit, surtout à cause de l'adresse ainsi 
conçue : à qui que ce soit qui comman- 
de l’armée française . 11 attaqua aussi 
Ville-Franche et Mont-Louis , dont il 
se rendit maître; rapprocha ensuite son 
corps d’armée de Perpignan ,'dans l’in- 
tention de débusquer le camp retranché 
quelesFrançaisavaientétabli sous cette 
ville , et enleva de vive force le poste 
de Cornelia , où l’armée française perdit 
beaucoup de monde et des canons* Il 
jeta alors sur ses côtés plusieurs par- 
tis, qui pénétrèrent fort avant dans le 
Roussillon : mais, s'étant imprudemment 

Î orté sur Perpignan, il échoua devant 
e camp près de Salces, et fut, après 
une attaque très-vive, contraint à une 
retraite qui se fit d’abord avec assez 
d’ordre, mais qui devint une déroute 
complète dès que les Espagnols s’aper- 
urent qu’on avait coupé un pont sur 
equel ils devaient passer : cette jour- 
née coûta à M. de Ricardos 3 ooo hom- 
mes tués ou prisonniers. 11 reprit néan- 
moins sa position à Trouillas, où les 
Français, étant venus l'attaquer trois 
jours après, il leur enleva dix -neuf 
pièces de canon, et leur prit ou tua 
pris de jooo hommes. Cette victoire, 
qu’il décida lui -même en chargeant à 
le tête de scs carabiniers , rétablit 
entièrement ses affaires, sans qu’il osât 
pourtant se reporter sur Perpignan ; 
et le fruit de sa campagne fut, outre 
un grand nombre de prisonniers et 
les villes déjà nommées , cent neuf 
pièces de canon de gros calibre, un 
nombre plus considérable de calibre in- 
férieur, et enfin plusieurs magasins de 
vivres et d’habillemcns. Le roi donna au 
général Ricardoe l’ordre de Charles 111 , 
dans le courant de janvier 1791; mais 
il mourut très-peu de temps après , et 
l’Espagne fit en lui une perte irrépara- 
ble, car, après sa mort, les armées espa- 
gnoles n’éprouvèrent plus que des dé- 
faites. 

RICCI ( Scipion ), célèbre évêque de 
Pistoye et de Pralo, etc. 

Né en 17/jo, et neveu du dernier gé- 
néral des jésuites. 11 fut élevé au 
séminaire romain ; résista aux instances 
qu’on lui fit d'entrer dans cette so- 
ciété ; devint auditeur du nonce à Flo- 



rence, puis vicaire -génénéral de l’ar- 
chevêque Ineontri,qui occupait le siège 
de cette ville ; et fut ensuite promu lui- 
même à l'évêché de Pistoye, Réprimer 
les désordres, combattre l'ignorance, 
encourager la piété, la vertu, répandre 
les lumières , remettre en vigueur les 
saintes règles de la primitive église , tel 
fut , en acceptant l'épiscopat, le but qu’il 
se proposait et qu’il remplit dignement 
jusqu’à la fin de sa carrière , à travers 
des persécutions de toute nature , de la 
partd’homtnes intéressés à perpétuer les 
préjugés dont ils étaient nourris et les 
abusaont ilsvivaient.il s’élcvacontreles 
représentations théâtrales dans les cou- 

vens, fit une excellente instruction contre 
la dévotion du sacré cœur, invention 
moderne inconnue à toute l’antiquité, 
et qui conduitàdes pratiques contraires 
â la morale et à la vraie piété; traduisit 
en italien une foule d’écrits de Bossuet, 
Arnaud Nicole et autres auteurs de 
l’école de Port- Royal ; et adopta le ca- 
téchisme philosophique de Naples, com- 
posé par Gourlin. L’évêque Ricci publia 
aussi une instruction pastorale sur la né- 
cessité et lamanière d’étudier la reli- 
ion ; et poor mieux assurer le succès , 
e scs opérations, par l’approbation de 
son clergé , il assembla , en 1 786, un sy- 
node général , dans lequel on reconnut 
les quatre fameux articles adoptés , 
sur la rédaction de Bossuet , dans la cé- 
lèbre assemblée du clergé de France 
eu 1682, et s’attira ainsi la haine des 
fauteurs du despotisme ultramontain. 
Iles clameurs s'élevèrent de toutes 
parts contre Ricci ; on débita qu’il 
avait supprimé la confession auricu- 
laire, aboli la messe, changé le sym- 
bole , et surtout qu’il ne reconnaissait 
pas l'autorité du Pape. Les calomnia- 
teurs, qui voulaient lui arracher la con- 
fiance de ses diocésains, firent égale- 
ment éclater à Pralo une émeute dont 
les chefs auraient subi une peine aussi 
juste qu'éclatante, si le digne évêque 
ne se lût hâté de réclamer , en faveur 
de ses persécuteurs , la clémence du 
grand-duc. La cour de Rome, qui l’a- 
vait déjà maltraité en 1781 , était de 
plus en plus aigrie contre lui; et la 
bulle du 28 août 1791, publiée par 
Pie VI , pour condamner le synode 
de Pistoye, fit voir que cette cour te- 
nait encore à certaines maximes de Gré- 
goire Vil et de Boniface VIII , renou- 
velées en 1788 par Clément XIII. Des 
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écrvains dévoués h P&utorîté absolue du 
saint-siège, publièrent des libelles con- 
tre Bicci. et l\v«*que de Pistoye, dont 
la santé et il altérée par ses travaux 
évangéliqu* s , et enfin , fatigué de lutter 
inutilement centre les pré jugés . la mau- 
vaise loi et les viees réunis, donna sa 
démission, et ne put encore satisfaire 
a la Lame de ses ennemis qui le pour- 
suivirent jusque dans sa retraite. Im- 
mobile au milieu de l'orage , appuyé 
sur sa ronsrirr.ee, et jouissant de l'es- 
time des gens de bien, il continua néan- 
moins scs bornes oeuvres , et mourut 
en i.Sio, âgé d'environ soixante - dix 
ans, laissant la réputation d'un ecclé- 
siastique vertueux et d'un ami sincère 
de la religion dans toute sa pureté. 
On a dit à son sujet, et aire raison: 
« C est parce que les pasteurs fidèles 
» sont les instrum ns les plus efficaces 
» de Jn miséricorde d Dieu envers son 
» église, que les «nnemis de tout bien 
» dirigent contre eux leurs efforts sa- 
» crileg. s. fcsi Ricci eut etc un de ces 
» pasteurs que J Ecriture nomme des 
» chiens muets, s'il eut végété dans 
j> 1 inaction, s il eût été courtisan, si , 
» au lieu d’employer sa fortune en 
» bonnes œuvns il a\ait eu une table 
» splendide et tenue, ce qu'on appelle 
» un grand état de maison, le monde 
v aurait a ante su générosité <t chante 
j» ses louanges: n ais Ricci, qui savait 
» que les éloges d s hommes ne jusli- 
» ui nt nullement devant Diru. et dans 
>j un sens digne do i Evangile, crut dc- 
» voir lui sacrifier son temps, sa fortune 
» ses talens » t son repos : ce n’est pas 
3> ici bas qu’une telle v ie trouve sa ré- 
» compense. » 

E 1 C U É - V A N - O AO! E P, E N 
( .A . ) , poète hollandais, recteur d'Ams- 
terdam , etc. 

Né en i^5^. 11 sc distingua dans ses 
études j cultiva particulièrement la 
poésie latine , et joignit aussi au rac- 
r:t' d’excellent littérateur , celui d un 
très-bon citoyen. Devenu recteur de 
l’école laine d’Amslerd m. il aimait 
à consacrer si s loisirs à la poésie, et 
on connaît de lui plusieurs productions 
ég dénient empreintes de verve et 
de talent : ou a aussi de Riché-Van- 
Omm< ren un bon ouvrage, m hollan- 
dais , sous le titre de Horace envisagé 
comme h mme cl comme Citoyen , 
dans lequel il venge, avec non moins 
de jugr nient que d'érudition, la mé- 



moire de ce poète des imputations ca- 
lomnieuses dont on a cherché à tié- 
trir sa moralité et son patriotisme. II 
publia également , en 1700, une ode en 
m« ire alcaique , composée de trente-six 
strophes , dont le sujet était la première 
fédération du Champ de IVÎars , où l'on 
remarque la chaleur et l'harmonie rlu 
genre : il mourul à Amsterdam le 6 
janvier *796, âgé seulement de trente- 
huit ans, et au moment où l'on atten- 
dait de lui d« s ouvrages qui devaient 
éterniser sa mémoire. 

RICIIAlOiND (le duc de), pair d'An- 
gleterre, ministre d’état, vice-roi d'Ir- 
lande , etc. 

Né en 1735. Il hérita des biens et des 
titres de son père en 1750, et fut reçu, 
quelques années apres , à la chambre des 
pairs - où il s'attacha, au parti des vvhigs, 
sans prendre néanmoins aucune part 
active aux contestations politiques qui 
signalèrent la fin du règne de Georges II. 
Devenu colonel du 72 e régiment d in- 
fanterie, il se trouva à la bataille do 
■ Rlindm, et il mérita, par son courage, 
1rs éloges du jirince Ferdinand de 
Brunswick. 11 débuta . en ir63, dans la 
carrière politique , et sc distingua , d;;ns 
la chambre haute , par la hardiesse avec 
laquelle il attaqua l’administration de 
lord Bute «t celle de Georges Gren- 
ville son s icccfscur. Le système tory 
ayant été renversé en 17(35, le duc de 
Richmond obtint a’.ors la place de se- 
crétaire d état, qu'il remplit avec autant 
de zèic que de talent ; mais , au bout 
d’un an, le nouveau ministère lut rem- 
placé par une administration composée 
de vvlu^s cl de lorvs, et le duc de Ri- 
chmond reprit sa place parmi les pairs 
de l'opposition : on soupçonna alors les 
tory s de se laisser diriger sccrètemeut 
par ln.iliu nce de lord Bute, qui . jouis- 
sant de l.i faveur du monarque, était le 
chef du cabinet sccr» L et 1 auteur des 
projeisdu gom ornement, cl lord Norlh, 
qui , quoitpie whig , devint le chef 
visible de la nou\ elle administration, 
perdit totalement sa popularité après 
avoir perdu l’Amérique et doublé la 
dette nationale. Depuis l'an *767 jus- 
qu'en »7&2 , le duc de Kichmoud , ne 
cessant de combattre av ec force les me- 
sures du ministère , présenta au parle- 
ment, eu 1781, un projet de représen- 
tation nationale, et fut élu président 
des délégués de toutes les sociétés cons- 
titutionnel les de la Grande-Bretagne 
poi 1 la réforme parlementaire. En 1703, 
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le parti tory ayant été renversé de nou- 
veau avec lord Norlh, le marquis de 
Rock in "ha ni et lts whigs parvinrent 
encore au ministère, et le duc de Rich- 
mond fut nommé capitaine -général de 
l'artillerie et chevalier de l'ordre de 
la Jarretière. La mort du marquis de 
Rockingham , arrivée trois mois apres, 
aymt dissout cet arrangement politi- 
que, le duc de Richmond se mit alors 
à la tète de la nouvelle opposition avec 
le marquis de Landowu, M. Pilt, etc., 
et insista de nouveau sur le grand projet 
de la réforme parlementaire. Lorsqu’il 
présenta le bill de réforme à la chambre 
des pairs, il dit : « Qu'il était coin aincu, 
» par une expérience de vingt-six ans , 
» qu'une nouvelle organisation de la 
» chambre des communes était le seul 
» remède capable d'extirper la corrup- 
» lion qui , apr. s avoir plongé la nation 
» dans la pauvreté et le malheur, la 
» menaçait encore de 1 \ perle de sa li- 
)> berté. » En 1 79^ , le duc de Richmond 
sc démit de la place de grand-maître 
de l'artillerie, et obtint le commande- 
ment du régiment des gardes à cheval. 
11 se relira des affair. s publiques en 
i 8 o 3 : accepta pourtant, en 1810. la 
vice-royauté d'Irlande, où ilsefilchérir 
des habitons , et donna sa démission 
en 181a, pour ne pas mettre à exécution 
les mesures de rigueur ordonnées contre 
eux. Il mourut quelque temps après son 
retour en Angleterre, et fut universel- 
lement regretté pour ses vertus publi' 
crues et sa bienfaisance". 

RICHMOND ( Charles Lennox , duc 
de), pair de la Grande-Bretagne et 
d'Ecosse, gouverneur - général du Ca- 
nada , etc. 

Né en 176 j, fils de Georges-Henri 
Lennox, général anglais, et d une tille 
du marquis de Lotbian , et neveu du 
irccédcnt duc de Richmond, qui lui a 
aisséî scs grands biens. Il servit long- 
temps avec distinction dans les armées 
anglaises, où il a obtenu le grade de 
lieutenant-général et l'ordre de la Jar- 
retière : il est aussi gouverneur de Ply- 
mouth, lord-lieutcnant du comté île 
Sussex , et grand maître, ou grand-sé- 
néchal de Chiehest r. Pendant la révo- 
lution , sa famille fut dépouillée , en 
France, de la terre d’Aunigny, située 
dans le département du Cher, qui avait 
été érigée en duché-pairie., et donnée 
par Louis XlV à Louise de Kerouclle, 
duchesse de Portsroouth , maîtresse de 
Charles II , d'où descendent les duce de 
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Richmond; mais, en 181 5 , cette terre 
fut restituée au duc de Richmond, qui 
a été également rétabli dans les hon- 
neurs du Louvre dont jouissaient scs 
ancêtres. Il vint, en 1816, visiter ses 
terres de France, et partit, en r8l8, 
pour le Canada , dont il venait d’être 
nommé gouverneur - général par le 
prince-régent d'Angleterre. 

RTCin ER ( Jean- Paul Frédéric ), 
célèbre écrivain bavarois, surnommé 
le Sterne de l’Allemagne, etc. 

Né le 21 mars 17ÔJ à Wtinsiedei 
dans le pays de Bareuth. 11 se distingua 
au gymnase de Hof et à l’université 
de Leipzig, par son application et ses 
facultés brillantes, mais aussi par un 
extrême penchant à se singulariser. Il 
s'était d'abord proposé d’étudier la 
théologie ; cependant il céda au goût 
qui PcntramaiL vers les bel les-le Lires, 
et dans les différentes villes de la Saxe 
et de la Franconie , où il établit depuis 
successivement sa résidence, il sc livra 
à la composition d écrits qui font encore 
les délices d’une grande partie de la 
nation allemande, et qui lui ont valu 
des pensions de la part du prince-primat 
et du roi de Bavière, avec le titre de 
conseiller de légation du duc de Saxe- 
liildbo rgbausen. Il serait dilficile 
d'assigner le genre auquel les plus re- 
marquables de st s nombreux ouvrages 
appartiennent. Une sensualité pro- 
fonde. une inépuisable fécond, té d’idées 
et de r qiprocnemens ingénieux , enfin 
une grande connaissance du cœur hu- 
main caractérisent ses tableaux de 
mœurs, dont le sujet est quelquefois 
aussi singulier que les écarts du génie 
de 1 auteur et les titres de ses écrits : il 
prend assez fréquemment le nom de 
ijumtus Fixlein , ou celui de Jean- 
Paul, qu'il a rendu célèbre, et sous le- 
quel on le désigne généralement. Dès 
que les prcmi; rs écrits de Jean*Paul 
Ricbter eurent paru, Wieland jugea 
que , s'il savait ménager scs moyeu# 
prodigieux et écouter les conseils de 
l a nitié, il s’élèverait au premier rang 
di s écrivains de son temps , prétendant 
qu'il y avait en lui de 1 étoffé pour en 
tirer quatre poètes richement dotéppar 
la nature et i instruction. « S'il pou- 
» vait, disait-il, s’assujétir aux règles 
» du goût , il nous effacerait tous. » 
Mais il n'a tenu aucun compte des plus 
sages avis, et. dans ses dernières pro- 
ductions , comme dans celles de sa jeu- 
nesse , des beautés du premier ordre , et 
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des pages ratissantes alternent, arec 
l'enflure de la diction , l'exagération des 
idées, l'extravagance des situations et 
des images : l’érudition y dégénère en 
pédanterie, l'énergie en grossièreté, le 
rom que en burlesque , et des allusions, 
prodiguées avec autant de savoir que 
de mauvais goût, font le tourment du 
lecteur le plus instruit, tant elles sont 
recherchées et souvent obscures. Malgré 
l'enthousiasme que Jean-Paul a excité 
dans toutes les classes de sa nation , et 
la préférence que lui donnent encore 
beaucoup d'Allemands sur leurs écri- 
vains les plus estimés , la «aine-partie du 
public a néanmoins adopté le jugement 

J iorié sur lui par deux des critiques de 
'Allemagne les plus éclairés : celui de 
Lichtenberg , moraliste, dont la manière 
a beaucoup d'analogie avec celle de 
Jean - Paul, et qui a aussi quelquefois 
abusé de la faculté de rapprocher les 
choses les plus disparates, est conçu en 
ces termes : « Jean-Paul , dit- il , assai- 
» sonne tout de poivre de Cayenne; et 
» s'il n’arrive pas bientôt là où il faudra 
» bien qu'il se repose avec nous tous, il 
» iinira par ce que j'ai prédit à S....; 
» il ne pourra supporter le rôti froid 
» qu'en y mêlant au plomb fondu ou 
» des charbons ardens. é Garwe dit 
aussi de lui dans ses lettres : « Ses images 
» sont trop accumulées et souvent in- 
» cohérentes , tantôt gigantesques et 
» tantôt ignobles. Sans doute il ne tient 
» qu’à lui de loucher et de plaire; mais 
» on dirait qu'il prend plaisir à détruire, 
» par des disparates et des bizarreries, 
* l'impression qu'il vient de produire : 
»> c’est un travail que de le comprendre, 
« cl l'on n'est pas toujours récompensé 
» de sa peine. » Les defauts de la ma- 
ni. re de Jean-Paul Richler n'empêchent 
pourtant pas que scs écrits ne soient 
dans les mains de tout le monde, et 
qu ift ne deviennent l'admiration d'un 
grand nombre de personnes de tout rang 
cl de tout âge. 

RIGAS ( A T . ) 5 célèbre grec mo- 
derne, etc. 

Né à Vnleslino en Thcssalie , ancien- 
nement Coaxos , patrie de Solon. 11 
a\ail à peine seize ans quand ses parrns 
quittèrent leur pays pour venir s’établir 
à Bncharesl en Vnlacnie , où il fréquenta 
le gymnase pendant plusieurs années, 
et suivit avec suce' s tous les cours de 
littérature et des sciences qu'on y en- 
seignait : il apprit en outre l'italien, le 
Iranrais ctrallrraaDd, qu’il parlait très- 



bien. Apr.' s avoir fini ses études , et pour 
ne pas être à charge ii ses parens, qui 
n'étaient pas ricins, il s'occupa d'af- 
laires civiles; remplit dignement quel- 
ques emplois subalternes, et fut pendant 
uniques années secrétaire du premier 
es boyards, Brungawauo. IJ publia en- 
suite, en grec moderne, un petit livre de 
physique , et traduisit du français quel- 
ques ouvrages amusans pour inspirer à 
scs compatriotes le goût de la langue 
française. Dès sa tendre jeunesse, il avait 
conçu le projet de délivrer sa nation du 
jougturc, et il en parlait continuelle- 
ment avec ses amis, dont son éloquence 
persuasive embrasait les cœurs et sub- 
juguait les esprits. La nature, en lui ac- 
cordant tous les dons de l'esprit, y avait 
ajouté les avantages du corps, et on ne 
doil pas s'étonner si, a\ cc de tels moyens, 
Rigas sc créa tant de partisans: il en 
avait non-seulement à Bucharest, mais 
aussi dans toutes les villes de la Grèce, 
et si les uns devaient prendre les armes 
au premier signal, d'au 1res devaient con- 
tribuer par de grandes sommes d'argent. 
Ce plan étant bien organisé, Rigas se 
rendit, en i^o 3 , à Vienne, oû il mit 
dans son parti les plus savans et les plus 
riches grecs qui s’y trouvaient, et c'est 
conjointement avec eux et pour l’exé- 
cution de son projet qu'il entreprit la 
traduction des l ' oyages du Jeune Ana- 
charsis en Grèce, auquel il ajouta quel- 
ques notes très-importantes, et surtout 
une carte de la Grèce, d’un trî s-grand 
format, la plus exacte peut-être jusqu'à 
cette époque. Rigas et ses partisans 
étudii'rent aussi la tactique; plusieurs 
d’outre eux servirent meme quelques 
mois dans l'armée autrichienne pour 
s'accoutumer aux travaux de la vie mi- 
litaire; et, après avoir entretenu avec 
soin l’c6prii tic liberté parmi ses compa- 
triotes, au moyen de petits poëm- s pa- 
triotiques répandus dans toute la Grèce, 
il crut que le moment d'exécuter son 
dessein était enfin arrivé, et fil impri- 
mer, en 1797, son manifeste, rempli de 
icnsées philosophiques , et qui atteste 
a profondeur de sa politique. II partit 
alors pour Trieste, emportant quelques 
caisses remplies d’exemplaires de cc ma- 
nileste , pour les disséminer dans sa 
patrie en y arrivant : ses principaux 
affidés devaient incessamment quitter 
Vienne, et se repartir dans differentes 
proxinces de la Grèce, où les corps que 
chacun d'eux allait commander devaient 
s'assembler : pour stimuler plus tffi- 
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cacement Pcnthousismo, ils s’étaient 
pourvus d'habits faits sur le modèle de 
ceux que portaient les anciens soldats 
recs, et c'était sous ce costume qu’ils 
evaicnt se présenter aux yeux de leurs 
partisans. Tel était l’état des choses 
uand l'ambassadeur turc près la cour 
iî Vienne, instruit de cetlc affaire, 
demanda au gouvernement autrichien 
<(ue Rigas et ses partisans fussent saisis. 
On arrêta sur-le-champ sept des plus 
connus, qui furent mis en prison; li s 
sujets autrichiens compromis dans cette 
conjuration furent bannis des états hé- 
réditaires , et le malheureux Rigas , au 
moment de s’embarquer, fut arrêté à 
Trieste, puis envoyé à Belgrade avec 
tes amis, et livres aux Turcs, qui les 
mirent à la torture pour les forcer de 
nommer tous leurs partisans. Quand on 
vit que la cruauté des supplices ne pou- 
vait tirer aucun mot de leurs bouches, 
on se hâta de les étrangler et de les jeter 
secrètement dans le Danube , parce que 
les Turcs craignaient un soulèvement 
parmi les Grecs, habitans de Belgrade, 
pour arracher de leurs mains Rigas et 
ses partisans. Ainsi périt, vers la fiu 
de l’année 17Q7- ou au commencement 
de la suivante , à l'âge d’environ trente 
ans , ce courageux descendant des an- 
ciens Grecs, à qui sa patrie, un jour* 
délivrée de l’oppression avilissante sous 
laquelle elle gémit encore, érigera sans 
doute des statues* 

R 1 GEL ( Henri-Joseph ) , allemand , 
savant compositeur, etc. 

Ne le q février 174» à Wcrtheim en 
Franconic, d’une famille honnête et con- 
sidérée. Il eut le bonheur de compter 
au nombre de scs maîtres le cclebrc 
Jomclli , et fut ensuite envoyé en Fran- 
ce par Richtcr , pour y faire l’éduca- 
tion musicale d’une jeune personne. 11 
vint bientôt après se fixer a Paris , où 
son habileté sur le clavecin lui procura 
immédiatement un nombre suffisant d'é- 
lèves. Mais, non content de cultiver cet 
instrument pour lequel il avait d’ail- 
leurs beaucoup de goût, il s'adonna à 
la composition , et produisit plusieurs 
œuvres de sonates , de duos , de qua- 
tuors et même de symphonies , qui fu- 
rent exécutés avec succès au concert 
des amateurs et à l’hôtel de Soubise. 
Il donna aussi, au concert spirituel, 
quelques oratorios , tels que celui de 
la sortie d'Egyle ; Jephté ; la prise 
de Jcriçho , etc., outre plusieurs pièces 



de théâtre, parmi lesquelles on remar- 
que le Savetier et le Financier ; Blanche 
et F r cvmeille\ l y Automate ; Azelie, 
Aline et Zamozin ; Lucas ; le bon 
Fermier ; les amours , du Gros - Caillou 
et Alix de Bcaucaire. II donna aussi 
Corn et Alonzo , grand opéra , qui lui 
fut demandé par l’administration , et 
dont il ne put jamais obtenir la repré- 
sentation : ce que l’on en connaît fait 
croire pourtant que cet ouvrage eut 
eu le plus grand succès ; et Gluck 
lui-même , qui connaissait les ouvrage* 
de Rigel, en faisait le plus grand cas. 
On rapporte aussi, à l’occasion de Rigel, 
que ce grand homme étant au moment 
de quitter la France, les administra- 
teurs lui témoignèrent le regret de le 
voir partir : « Vous n’avez pas tout 
i) perdu, leur dit Gluck , vous avez 
» un homme qu'il faut vous attacher ; 
» M. Rigel est l’homme qui convient 
«pour le grand théâtre; car, quand 
» on a fait un oratorio tel que la sor- 
» tie d'Egypte, on est en élat de faire 
» de grands ouvrages. » Malgré celte 
recommandation puissante du génie , 
Rigel ne put jamais obtenir l'honneur 
d'être représenté à l’Acadcmie royale • 
mais il n'en fut pas moins maître de 
musique du concert spirituel et du 
concert olympique , et professeur à 
l'école de chant et au conservatoire : 
il contribua beaucoup, dans ce der- 
nier établissement , au perfectionne- 
ment de la nomenclature et des prin- 
cipes de l’Jiaru onie sur lesquels il 
avait , dit-on, des idées très-nettes. 
Il mourut à Paris, presque suintement, 
vers le mois de mai *799. Passionne 
pour son art, étranger à toute cabale, 
Rigel, à l’époque où la France était 
divisée en une multitude de partis 
acharnés les uns contre les autres, 
savait rendre justice au mérite et dis- 
cerner le bon dans quelque école et 
de quelque maître que ce fut. 

RilNALDl ( don Jicggio ), curé de 
la Scala dans la Calabre ci térieurc. 

Il conçut le dessein de se servir des 
Calabrois pour relever le trône de 
Naples renversé par la révolution de 
1799 ; et, ayant employé auprès d'eux 
tous les moyens que lui donnaient son 
caractère de prêtre et son éloquence , 
il les détermiua à s'armer au premier 
signal, et écrivit au roi, alors retiré 
en Sicile, pour l'inviter à envoyer un 
homme de marque avec lequel il put 
diriger l’insurrection projetée. La cour 
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fit d’abord peu d’attention a ses pro- 
jets . et ne lui répondit même pas. 
Cependant, sur de nouvelles instances , 
le cardinal Ruffo se rendit en Cala- 
bre pour y organiser l’insurrection; *t 
cVst alors que I’ûnal di le joignit h la 
tête Je presque tous ses paroissiens , 
et deux pii ces de canon qu’il avait 
enlevées du cliàleau de la Scala. 11 em- 
pêcha le pillage de Cosenza ; s’em- 
para du pont de Campislrino ; s'avança 
vers Naples; contribua singulièrement 
à la reprise de cette ville, et montra 
partout un courage et des talens mi- 
itair^s qu'on ne lui supposait pas : il 
fut récompensé par la cour d s qu’elle 
eut repris les rê nés du gouvern» nu ni , 
et disparut ensuite de la sc.ne poli- 
tique après l'avéncmcnt au tronc de 
Joseph Bonaparte. 

RISCO (le p’re Manuel ), savant 
religieux espagnol , etc. 

Né à Haro vers l’année l^* 5 o. 11 
s'était déjà acquis de la célébrité dans 
son ordre, lorsque scs vastes connais- 
sances le liront désigner, sous Char- 
les 111, pour continuer l’I istoire ecclé- 
siastique de l’Espagne, ouv rage qui avait 
été suspendu par la mort du père Fie- 
rez , auteur des vingt - n. uf premiers 
volumes. 11 s'occuppa sur le-cliamp de 
remplir la mission dont on l’avait 
chargé, et,' malgré l’extr mr défiance 
u’il témoigna à ses lecteurs dès le 
ébut de la continuation de cette his- 
toire , on reconnut pourtant bientôt 
que les volumes de ce continuateur 
ne le cédaient en rien aux précédons : 
cri y remarque en effet autmt d’éru- 
dition , autant d exactitude dans les 
faits , et un- critique aussi sévère 
qu’elle est éclairée. Si on doit savoir 
gré à ccs deux estimables écrivains, 
élevés dans les préjugés du eloitre, 
d’avoir banni de celle histoire une 
foule de traditions fabuleuses con- 
sacrées depuis des sivdcs par la su- 
perstition, le fanatisme et 1 ignorance , 
on s'étonne encore plus, s'il est pos- 
sible , de la solidité de leur jugement 
et de leur philosophie que de leurs 
vastes connaissances. Le père Jtisco 
mourut vers la fin du dix-huitième siècle. 

RIT A ( le chevalier Giovanni lUillis - 
/« de ), célèbre proiesseur de philoso- 
phie napolitain , etc. 

Né le 25 juin 1770 à Aquila dans 
l’Abruxzc , de Féliee Rila et d’ An- 



gola de Angeles. Il donna , dès ses 
premières années , des preuves écla- 
tantes de son esprit et de sa mémoire 
prodigieuse, et devint hicnîôl , ce que 
tous les hommes d'un talent extraor- 
dinaire ont été, son propre maire, 
Renfrrmé dans son cabinet , il se 
rendait familiers tous les écrivains 
de J’anci nne Rome , et il en faisait le 
sujet de ses médiations profondes; mas 
en cultivant la langue du Latium , Rita 
ne négligeait pas l’idiome agréable , so- 
nore , et pour qui lait l'orgueil de 
l’Italie ; et les prosaïtes et les poètes 
italins ne lui élaient pas moins fa- 
mi lit rs que les auteurs latins. La mo- 
rale, le droit public et la législation 
furent aussi, d s sa jeunesse, l’objet 
de ses veilles; et il n avait pas v ingt 
ans qu'il réunissait déj.» ch;z lui les 
jeunes gens les plus distingués de sa 
province pour leur servir de guide 
dans l’étude de Ja jurisprudence et 
de Ja philosophie. 11 passa , dans ces 
occupations utiles et généreuses, lesan- 
née s de l'adolescence, et n’int rrompait 
scs occupations sérieuses que lorsqu'il 
voui .it quelquefois s'abandonner aux 
doux plaisirs de la poésie. La guerre 
v in t désoler peu tic t mps après la Houie- 
llalit , et menacer ccs belles régions qui 
semblaient d voir toujours cire l’astie 
des arts et de la paix. Rua vit alors 
une nouvelle sph rc s’ouvrir pour lui; 
et , comme les anciens philosophes, il 
voulut st rv ir sa patrie. Après a\ oir con- 
tribué à oner r la levée qui dev ait se 
Faire dans FAbruzzc, en vertu d'un or- 
dr»* du roi , il lut nommé membre de 
1 état-major de la seconde division , et 
reçut, le i 5 novembre 1798, un diplô- 
me ponr entrer dans le grand état-ma- 
jor-gt n ra . Il se distingua dans la cam- 
pagne de Rome; mais les fatigues cL les 
privations qu'il a; ait endurees altérè- 
rent sa santé pour toujours. L’ingra- 
lilutîe d'un homme qu il axait, dit-on, 
comblé de b enlails, le ht ensuite traî- 
m r en piison . ot\ il gémit pendant une 
année, et peine fut-il rendu à la li- 
berté, qu’il alla passer quelque temps 
à Rome , puis à Florence pour rétablir 
sa santé. De retour dans sa patrie en 
il se voua avec un si grand suc- 
cès a l'instruction de la leiineisc, qu'il 
li t bientôt nommé professeur de i>hi- 
losophie et de bellcs-letlies h i’aca- 
dem e royale, militaire. De nouvelles 
dignités imposèrent en vain ar mal- 
heureux Rita de nouvelles oceupa- 
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lions; la gravité de ses maux et les 
m oaces réitérées d'une fin prochaine 
lui annoncèrent bientôt qu'il n'était 
plus en état d'entreprendre aucun tra- 
vail sérieux , et il renonça , à la fin de 
i 8 i 3 , à tous ses emplois. Au moyen 
d'une pension qu'il avait si bien mé- 
ritée il put, dans une retraite paisible , 
attendre la mort avec une intrépidité 
hilosophique, entouré d'un petit nom- 
rc d'amis et de livres choisis; cepen- 
dant, et quoiqu’il lut accablé de dou- 
leurs , le désir d'embrasser son vieux 
père l’en t raina, en i 8 i 4 i « Aquila, et 
il rendit le dernier soupir dans sou lieu 
natal, àpeine âgé de quarante-quatre ans. 

R 1 TTENHOUSE ( David ) , fameux 
mécanicien américain , etc. 

Né en 175.2 à Germautown en Pen- 
sylvanie , de parons originaires de 
Hollande. Les premières années de sa 
vie forint consacrées à l'agriculture; 
mais son génie sc développa bientôt 
pour les mathématiques, et la faiblesse 
de sa constitution 1 écartant naturel* 
lement des travaux rustiques, il vou- 
lut apprendre l horlogerie et la cons- 
truction des instromens de mathéma- 
tiques. 11 approfondit les principes de 
Newton; connut mémo les fluxions, 
dont il sc crut d’abord le premier in 
veilleur, et ignora pendant plusieurs 
années que Newton et Leibnitz sc dis- 
putaient l'honneur de celte belle dé- 
couverte. A vingt- trois ans, sans le 
secours de l'éducation, il devint rival 
des plus giands mathématiciens de 1 Eu- 
rope, et en meme temps qu'il s’occu- 
pait de son état, il imagina un pla- 
nisphère qui représentait les révolu- 
tions des corps célestes, plus com- 
plètement et plus exactement qu'aucun 
autre n'avait fait jusqu'alors: le col- 
lège de New- Jersey acheta ce chef- 
d'œuvre de mécanique, et Daviden fit, 
pour le co'dégc de Philadelphie, un 
second sur le même modèle, qui, pen- 
dant bien des années, a lait l'admi- 
ration des savans et des artistes. En 
*77° j quelques personnes qui connais- 
saient le mérité de Riltcuhouse, le dé- 
terminèrent à quitter sa retraite ché- 
rie, et à aller demeurer à Philadel- 
phie, où ses montres et ses instrumens 
de mathématiques furent bientôt re- 
gardés comme supérieurs à tous ceux 
qu'on apportait «le l'Europe. Devenu 
membre de la société philosophique 
de Philadelphie, le premier mémoire 
qu'il y lut annonçait un passage* de 
T. II. 
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Vénus pour le 5 juin 1789, et il fut 
un de ceux chargés de l'observer dans 
la ville de Norton. Il constata aussi 
le passage de Mercure le 9 novembre 
suivant ; fut nommé, en 1-75, l'tiu 
des commissaires pour juger K dispute 
élevée cuire la PeagyRante et la Vir- 
ginie, a l’occasion «le la fixation des 
limites, mission qu’il rrmplrt encore 
plusieurs fois dans les états de 1 Union; 
présida la société philosophique apres 
Je docteur Franklin jusqu’il sa mort . et 
garda eu m ‘me temps l'office de tréso- 
rier d<* la Peusylvanie. que la législa- 
ture lui conserva depuis 17^7 j squ'en 
1791. Il accepta, en 1789. 1 ctnpioi de 
directeur des monnaie* des Etats-Unis; 
mais la faiblesse de sa santé l’obligea d'y 
renoncer en 1795 , et il mourut en 1796 , 
dans la soixante-cinquième année de son 
sge. 

ROBBINS ( Cliandler ) , ministre 
américain , etc. 

Né en 1738 à Branson dans b* Con- 
necticut, et tils du révérend Pbilémon 
Robbins de cette ville. I! fut reçu gra- 
dué en 1756 au collège d’Yale , où il se 
distingua comme savant classique; et, 
ayant ensuite pris les ordr. s en 17IJ0 , 
à Plyu.outh, il devint comme' ministre, 
le successeur de Léonard , pl ce qu'il 
occupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1799, 
dans la quarante huitième année de sou 
ministère. Le docteur Robbins eut des 
talens distingues , et s'acquit ti de scs 
devoirs de ministre rie l'Evangile avec 
un zèle que rien ne put arrêter : il s’était 
pénétré de s vérités de la foi par des re- 
cherches profondes dans ^Ecriture, dont 
le résultat fut enturem nt en faveur de 
l’église de la Nouvelle- Angleterre, 
qu'il préconisa avec ferveur On lui doit 
plusieurs Sermons , parmi lesquels on 
distingue celui sur la mort de M“ L ' Eli- 
sabeth Walson. 

ROBERT (Jules ), préfet et littéra- 
teur piémontais , etc. 

Ne à Barge près PtgneroL 11 fut 
nommé en 1799 , agent diplomatique 
du gouvernement prov isoire du Piémont 
près la républiqoe cisalpine , et devint, 
après la bataille de Marengo en 1800 , 
membre du conseil du gouvernement- 
chargé de l'inspection des affaires mi lie 
taires. Il quitta celte place pour sé 
rendre de nouveau en qualité de députe 
du Piémont près la république cisalpiue 
et du général eu chef de 1 armée fran- 
çaise, fonction qu’il remplit jusqu’au 
moment do l'organisation les six de par- 
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temens picmontais. Nommé alors préfet 
du Tanaro , il acheva d’organiser ce dé' 
parlement, qu'il administra avec succès ; 
et, s'étant rendu à Pise dans l’hiver de 
1802 A i 8 o 3 ,il y mourut d’une hémorra* 
yede poitrine dans la vigueur de Page. 
J avait voyagé en France, en Angle- 
terre, en Hollande et en Italie, où il 
s'était lié avec les hommes les plus ins- 
truits : il était membre de l'académie 
d’agriculture de Turin et de différentes 
sociétés littéraires. 

ROBERTSON {Williams), célèbre 
historien, historiographe de sa majesté 
britannique , etc. 

Né à Berwicken 1721. Il s'adonna d'a- 
bord à l'élude avec une telle ardeur.qu'il 
prit pour devise ces mots qu’il plaçait 
en tète de presque tous scs cahiers : Vit a 
sine litteris mors est (la vie sans la cul- 
ture des lettres n'est qu’une mort ). 
Devenu recteur d’une église anglicane, 
il se consacra à la prédication avec quel- 
ques succès ; mais c’est surtout vers la 
littérature que se dirigèrent scs grands 
talons. Son Histoire de Charles-Quint 
est eu effet un morceau plein de ré- 
flexions sages et de pensées profondes ; 
l’introduction en est excellente, et on ue 
peut répandre plus de lumiè res sur un 
sujet plus obscur et plus embarrassé. 
Robertson indique et développe de la 
manière la plus satisfaisante les événe- 
mens qui ont eu lieu dans l'état politique 
de l'Europe , depuis la révolution d d'em- 
pire jusqu'aucommencement du seizit me 
siècle ; il décrit, avec le plus grand ordre, 
la constitution des principaux états au 
moment où Charles-Quint monta sur le 
trône, et peint avec tant de fidélité le 
monarque espagnol , qu’on devine fa- 
cilement ses pensées , et qu’on est , en 
quelque sorte, présent A scs délibéra- 
tions. Son Histoire d’Ecosse , sous les 
rt' gnes de Marie Stuart et de Jacques VI 
j usqu’à l’av éncmenldc ce prince au trône 
d’Angleterre, ouvrage beaucoup plus 
recherché en Angleterre qu’en France, a 
été fréquemment réimprimé , et eut la 
plus grande célébrité aès sa naissance. 
Robertson y représente sa patrie asser- 
vic à l’Angleterre par l’artifice et la 
mauvaise foi d’Edouard I * r , qui détrui- 
sit les archives de l’Ecosse et scs titres 
de liberté et d'indépendances. Les por- 
traits qu'il fait des souverains , de leurs 
ministres et deschelsde parti, sont d’une 
V.érité, d'une force de coloris qui ne se 
tt^uvenl que dans les beaux modèles de 
l’antiquité. Cependant il ne borna pas 



à ces deux écrits sa carrière historique, 
et on a encore de lui une Histoire a’sf- 
mérique ( qu'il employa huit ans à com- 
poser) pleine de faits curieux, présentés 
avec art et écrite avec une noblesiniplici- 
té.La décou vertedu Nouveau-Monde. les 
progrès des armes des Espagnols, ceux 
des colonies qu’ils y ont fondées, sont 
principalement des objets qu'il traite 
avec sa supériorité ordinaire; et son suc- 
cès n’était pas douteux , puisqu'il avait 
tiré de l’Espagne meme les renseigne- 
mens qui ont servi à composer cette 
histoire. On lui doit aussi di s Recher- 
ches historiques sur l'Inde, dans les- 
quelles on trouve , outre l’état des con- 
naissances que les anciens avaient re- 
cueillies sur cette contrée, des notices 
sur les progrès de son commerce avant 
et après le passage du Cap de Bonne- 
Esperancc, sur l'état civil , les lois , les 
arts, les sciences , les mœurs , et enfin 
les institutions r. ligieuses d’un peuple 
antique qui a enrichi les antres (les dé- 
bris de scs connaissances, et qui a en- 
core tant de liaisons avec l'Europe par la 
fertilité et la richesse de son territoire. 
Robertson était principal de runiver- 
sité d’Edimbourg , lorsqu’il mourut au 
mois de juin 1793 , avec fa réputation de 
premier historien des temps modernes. 

ROBERTSON ( Joseph ) , savant 
théologien anglais, etc. 

Né en 1726 à Knipe au comté de 
Wrstmorland. 11 prit les ordres, ob- 
tint le vicariat de Herriard au comté de 
Hampt en 1764 , et devint ensuite coo- 
pérateur du Critical-Review' , où il tra- 
vailla jusqu’en 1785. Nommé, en 1770, 
recteur de Sutton au comté d’Evrcx, 
puis vicaire de Ilorn-Castle au comté 
de Lincoln, il publia, en 1782, son 
Introduction à l’étude de la belle litté- 
rature , ouvrage peu considérable , mais 
très-utile , et qui fut suivi de l’ Essai 
sur la ponctuation , autre écrild’un très* 
grand mérite : en 1788, il livra au public 
sa Dissertation sur la chronique de raros, 
production qui ne fut pas reçue avec au- 
tant de bienveillance que l’auteur devait 
en attendre. Robertson publia aussi, en 
X79Î», une nouvelle traduction en anglais 
du Télémaque de Fénélon, et donna 
enfin, en *798, un Essai sur la nature 
de la poésie anglaise : il mourut en 1802, 
âgé de soixante-seize ans. 

ROBINSON (mistriss Marie Darby), 
comédienne et auteur de romans an- 
glais , etc. 

EUç épousa , A l’âge de quint* ans. 
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M. Robinson, qui faisait ses études au 
college de Lincoln , et ce jeune homme 
ayant ensuite été déshérité pour cause 
d’inconduite, par un oncle de qui il at- 
tendait toute sa fortune, mistriss Ro- 
binson se vit forcée, pour subsister elle 
et son mari , d’embrasser l’état de co- 
médienne. La nature, en lui donnant un 
air de noblesse , une beauté rare, une 
voix touchante , semblait l'avoir desti- 
née , en effet , à représenter les reines 
et les princesses, et elle joua pendant 
deux ans» avec beaucoup de succès, les 
rôles de Macbeth , de Juliette , de Bo - 
salinde , et de Perdit a : c’est dans ce 
dernier qu’elle attira les regards du 
prince de Galles, pour lequel elle re- 
nonça immédiatement au théâtre. Mais 
cette liaison n’ayant subsisté qu’une an- 
née par le caractère volage du prince, 
mistriss Robinson désolée passa, » n 1783, 
mtr le continent, et arriva à Paris. Pen- 
dant son séjour dans cette capitale , 
elle fixa, dit-on, plusieurs fois l’atten- 
tion de la reine , qui , voulant lui témoi- 
gner 1 intérêt qu’elle lui portait, lui 
envoya , par le duc de Biron , une pièce 
de broderie qu’elle avait faite elle-même. 
Après cinq années d’absence , cet actrice 
revint dans sa patrie, et, renonçant au 
théâtre, elle s'adonna entièrement alors 
à la culture des lettres. Des poésies 
pleines de délicatesse, de chaleur et de 
sentimens attirèrent d'abord sur elle la 
faveur publique; mais on lui reprocha 
néanmoins d’abuser quelquefois de sa 
facilité, et de n’avoir pas toujours un 
gcùt bien épnré. On retrouva ensuite , 
élans une collection de sonnets intitulée : 
Sapho et Phaon, le mérite de ses autres 
poésies avec plus de pureté et de sim- 
plicité dans le style, et c’est ce dernier 
morceau qui lui a valu le nom de Sapho 
anglaise. Ses romans , au nombre 
de huit, parmi lesquels on distingue 
J ancenza , la fleuve , u 4 ngélina et Hu- 
bert de Sevrac , sont pourtant, malgré 
le grand succès qu’ils ont eu , fort in- 
ferieurs à ceux de plusieurs dames an- 
glaises : elle a aussi écrit les Mémoires 
fie sa v.c , qui ne sont pas le moins in- 
téressant de ses romans. Mistriss Ro- 
binson mourut en 1800, et a lais:»é une 
fille qui a hérité de se» talcns. 

ROBINSON ( Robert ) , célèbre pré- 
dicateur anglais , etc. 

Né à Swaffam au comté de Norfolck. 
Il fut destiné d’abord à l’étal de bar- 
bier ; mais ayant été converti par Whit- 
field , célèbre méthodiste, il sc livra 
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entièrement à l’ctude de l’Evangile , et 
devint l’un des plus fameux prédica- 
teurs parmi les Calvinistes. Robinson 
ayant embrassé , dans la suite , la secte 
des anabaptistes , desservit quelque 
temps une de leur® congrégations à 
Cambridge , où il sc fit une éclatante 
réputation , et devint socicien avant sa 
mort , arrivée subitement à Birmingham, 
au mois d’aoûl 1 çyo. On a de lui plusieurs 
ouvrage , parmi lesquels on remarque 
particulièrement une Défense de la 
divinité de Jésus-Christ ; une Traduc- 
tion en anglais des Sermons de Saurin; 
et une autre traduction , aussi en an- 
glais , de V Dssa* de Claude , sur la com- 
position des sermons. 

R O C C A-R O M A N À (le duc de ) , 
grand-seigneur napolitain, etc. 

Issu d une famille distinguée. 11 leva , 
en son nom , à l’approche des Fran- 
çais vers Naples, en 1^99 , deux régi- 
mt ns de cavalerie qu’il commanda en 
personne, pour défendre son roi et son 
pays ; mais , après la fuite de ce prince 
en Sicile, il se rangea parmi les parti- 
sans de la révolution ; fut aussitôt 
nomme commandant en second de toutes 
les forces napolitaines , et sc joignitalors 
au prince Moliterno pour introduire les 
Français dans Naples. H s’empara dc- 

uis d'un jardin royal , où il cla-r 

lit, dit-on, un sérail des plus jolies 
femmes delà ville, paraissant oublier 
entièrement et la révolution et ses sui- 
tes. Cependant les succès des troupes 
royales 1’ayant réveille plus tard de son 
assoupissement , il sc mit à la tête d'un 
nouveau corps de cavalerie , et parut 
d'abord tenir la campagne pour le ser- 
vice de la république, mais l'approche 
du cardinal Buflo l’ayant fait encore 
changer de parti, il fit crier vive le roi par 
ses soldats, et sollicita ainsi son pardon et 
le leur. Exilé ensuite a Rome, d’où il 
fut rappelé à Naples en juillet i 8 o 3 . il 
vécut obscurément à la cour de Ferdi- 
nand ; se rangea du côté de Joseph Bo- 
naparte et de Mural dès qu’ils furent 
sur le trône; devint adjudant-général 
du dernier , auquel il resta fidile après 
pa chute en i 8 i 5 , et alla même le cher- 
cher à l'ile d'ischia pour le ramener en 
France. Il se réfugia à Florence après 
la tentative insensée de Joachim et sa 
mort; et obtint enfin, dans les derniers 
jours de 1818, la permission de ri tour- 
ner dans sa patrie, 

RO UNE Y ( George .> Bridge ), célèbre 
amiral anglais, etc. 



3 le 




ICO 



ROD 



ROE 



c 



Né r*n T718, d'un officier de marine 
qui commandait le yacht qui conduisit 
le roi dans son voyage d’Hanovre et à 
son retour; on ne sait rien de ce qui 
concerne Rodn^y jusqu'en i^ 5 i , époque 
à laquelle il avait obtenu le ran«* de 
commodore. Il tut nommé amiral en 
i" 5 q pour aller bombarder le Havre, 
puis envoyé à la Martinique en 1762, 
et enfin créé, 1 année suivante, cheva- 
lier du lîain, en considération de ses 
services, ha négligence qu'il avait ap- 

f ortée dans ses affaires dom stiques 
avant réduit aux dernières extrémités, 
il fut obligé de se retirer en France , d’où 
il ne parvint a sortir que par l'effet de 
la générosité du maréchal de Biron. 
Voici comment on raconte l'anecdote 
q»»i donna lieu à ce trait vraiment fran- 
çais. Rodney , qui était souvent admis à 
la table du duc de Biron, soutenait un 
jour, avec une ch leur indiscrète, que 
s'il commandait une ttoLte anglaise, il 
battrait les foret s navales des Français 
et celles des Espagnols* Pourquoi donc, 
reprit le maréchal , restez-vous à Paris 
avec cette certitude? Pour mon mal- 
heur , M. le maréchal , reprend Rodney , 
j’y suis retmu par mes dettes. Mon- 
sieur, dit Biron, les Français n'ont ja- 
mais redouté un ennemi, et demain vos 
dettes seront payées. Rodney, devenu 
libre de cette manière , fut immédiate- 
ment employé à son retour en Angle- 
terre, cl s'empara, en 1780, de dix-neuf 
bn timons de transpo ts qui se rendaient 
d< Cadix à Bilbao, d'un vaisseau do soi- 
xante-quatre canons et de cinq frégates 
qui leur servaient d’egeorte. Dans lcmécne 
mois il attaqua avec beaucoup de succès 
l'csc dre espagnole commandée par don 
Juan de Langara , et composée de onze 
vaisseaux de ligne : l'un d eux sauta pen- 
dant l'action cinq furent pris, et le reste 
dispersé, l’eu après iî alla à la hauteur 
de la Martinique chercher M. de Gui- 
chcn, auquel il livra trois combats 
sanglaus mais infructueux , sans par- 
venir à l'cntamci. Sa réputation s’élant 
ainsi élevée à un haut d*’gré, les deux 
chambres du parlement lui volèrent 
des remerc mens; et des adresses de 
félicitations lui furent adressées de tout-s 
parts. En 1781, l’amiral Rodney s'em- 
para de Pile de Saint-Eustache, qu'il 
enleva aux Hollandais, envers lesquels 
si conduite inhumaine fui censurée hau- 
tem nt; mais la victoire éclatante qu’il 
le 12 avril 1782 , sur le comte 
, eut bientôt eifacé ces im- 
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pressions désavantageuses , et il fut alors 
créé pair de la Grande-Bretagne , sous 
le titre de baron Rodney de Stoke , dans 
le comte de Sommerset : il obtiol aussi 
une pension de deux mille livres ster- 
ling ( environ quarante-six mille francs ) 
pour lui et pour ses deux successeurs 
immédiats. Nommé depuis vice-amiral 
d'Angleterre , il eut à ce titre pour un 
temps la place de gouverneur de l'hô- 
pital de Greenwich, où il mourut ù la 
tin du dix-huitième siècle : les habitans 
de la Jamaïque votèrent un don de mille 
livres serling pour l'exécution d'un» 
statue de marbre en son honneur. 

ROELL ( le commandeur de ) , mi- 
nistre de l'intérieur des Pays-Bas, etc. 

Né en Hollande. Il exerça d'abord 
d’une manière distinguée, des fonctions 
importantes sous les divers gouverne- 
mensqui se sont succédés dans son pays 
depuis 179 » jusqu’en 1806; et fut nommé, 

Î >ar le roi Louis Bonaparte, ministre de 
'intérieur. Mais il ne conserva pas long- 
temps le portefeuille; reçut j>ourtant, 
sous le gouvernement français, le grand- 
cordon de l’ordre de la Réunion , en 
échange de celui de l'Union, et rentra 
presque immédiatementdans la vie pri- 
vée. il ne reparut sur la scène politique 
cpi'cn novembre i 8 i 5 , et rendit k cette 
époque de grands services à la maison 
d’O -ange. Le roi des Pays-Basic nomma 
commandeur de l'ordre du Lion Belgique, 
et le chargea même du ministère de l'in- 
térieur, dans lequel il fut néanmoins 
remplacé par M. de Conninck en 1817. 
11 a conservé le rang et les honneurs de 
ministre avec ses entrées au conseil privé. 

ROENTGEN (A’.), céLbrc artiste 
allemand , etc. 

Né à Ni wied , de la secte des Morares. 
Il porta l'éhénisterie au plus haut point 
de perfection ; fut ensuite appelé en 
Russie, où il orna le palais impérial et 
ceux do plusieurs grands de aifférens 
chefs-d'œuvres, et signala surtout ses la- 
lcns dans l'ameublement de l'Ermitage, 
où l'on admire non-seulement res meu- 
bles précieux , mais encore des pendu l«s 
de son invention : ces ouvrages sont faits 
de divers bois que Roentgen, par une 
préparation particulière, rendait propres 
a durer long-temps, et la manière dont 
ces ouvrages sonlexéculés n'est pas moins 
admirable que leur invention : son chef- 
d’œuvre est un pupitre dont Cathe- 
rine 11 a fait présent au muséum de l’aca- 
démie de Saint-Pétersbourg : il n'en avait 
d’abord demandé que 20,000 roubles , 
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mais Catherine crut que ce prix suffisait 
à peine pour eu payer le travail , et elle 
y ajouta un présent de 5 ooo roubles, 
ïlorntgco est mort en 1800. 

ROMANZOW ( Pierre , comte de ), 
célèbre maréchal russe , etc. 

Issu d'une illustre et ancienne famille 
connue dans les fastes de T histoire russe. 
Il embrassa très-jeune la carrière mili- 
taire, dans laquelle il déploya un courage 
et des talons peu communs ; parvint ra- 
pidement aux premiers gracies de l’ar- 
mée; et fut ensuite le soutien de la puis- 
sance russe et le vainqueur des Ottomans. 
Il quitta en 1770 le commandement des 
armées de l'Ukraine pour marcher 
contre les Turcs, sur lesquels il rem- 
porta deux victoires décisives : la pre- 
mière sur lesrivesdu Pruth, où les Turcs, 
commandés par le kan de Crimée, au 
nombre de quatre-vingt mille hommes, 
furent forcés dans leurs retranchcmens, 
et se retirèrent vers le Danube; la se- 
conde a Kagoul , où il acheva leur dé- 
faite. C'est dans ce combat que cent 
cinquante mille Turcs ayant enveloppé 
Romanzoff, qui n’avait à leur opposer que 
dix-huit mille Russes, ceux-ci , attaqués 
de toutes parts, périssaient sousle canon 
et la mousqueterie , lorsque leur général 
ordonna de fondre sur les Musulmans la 
baïonnette au bout du fusil. La discipline 
et la tactique l’emportèrent alors sur le 
nombre , les bataillons carrés des Russes 
firent, un carnage affreux de leurs enne- 
mis; les Turcs laissèrent ccni mille hom- 
mes sur le champ de bataille, et le reste 
eutrainalc graml-visirdans sa fuite: l'im- 

Ï ïératrice fit élever tin obélisque enmar- 
irek Tzarskozelo, pour consacrer le sou- 
venir de cette grande victoire, qui amena 
la reddition de Bendcretdcplusieurs au- 
tres places importantes. Romanzow vou- 
lut encore assurer par des négociations le 
fruit de ses victoires, et des conférences 
pour la paix s’ouvrirent entre lui et le 
grand -vtsir MussomOglou; mais lespré- 
tentions do la cour de Russie étant extrê- 
mes. cescouh ronces furent infructueuses, 
et Romanzow passa de nouveau lcDanube, 
.d'où il repoussa sans cesse les Turcs. Il 
s'avança ensuite vers Schumla , où trou- 
vant le grand-visir campé trop éloigné 
des autres corps d’armée, et remarquant 
le désavantage de sa position, il l'envi- 
ronna si bien , qu'il l'empêcha de com- 
muniquer mémcavec scs magasins . et le 
força a demander la paix : les prélimi- 
naires en furent signés sur un tambour 
par Romanzow, au mois de juillet 1.77 ^ . 



Le guerrier négociateur releva par sa 
moclestic l’éclat de scs victoires; il oc 
voulut point partager avec l'impératrice 
les honneurs d'une entrée triomphante 
qu'on avait préparée pour clic à Moscow, 
et ne parut devanL Catherine II qu’en 
simple soldat venant rendre compte de 
ses actions : il reçut d’elle une terre avec 
cinq mille paysans, une épanlelle endia- 
mans. l’ordre de Saint-Ccorgeset un cha- 
peau auquel était attaché une branche de 
laurier en pierres précieuses, estimées 
3 o,ooo roubles 11 partit bientôt pour son 
gouvernement d’Ukraine; mais Cathe- 
rine l’en Gt revenir presque aussitôt 
pour accompagner à Berlin le grand- 
duc Paul Petrovitz, qui allait y épouser 
la princesse de Wirtcmbcrg. «Ce n’est 
» lui dit-elle, qu’au zèle du plus illustre 
» appui démon trône que je puis me ré- 
» soudre à confier mon Gis. » Lorsque 
» le roi de Prusse aperçut le maréchal, 
il s'avança vers lui eu lui adressant ces 
mots : « Vainqueur des Ottomans , soyez 
» le bienvenu; je suis charmé de voir 
u celui dont le nom doit passer à la pos- 
» térité la plus reculée. » Parmi les iétes 
données au grand-duc, celle qui dut 
flatterie plus Romanzow , fut la ma- 
nœuvre de la garnison de Posldam ran- 
gée en bataillons carrés, k l'imitation 
des Russes à la sanglante bataille de 
Kagoul. Lorsque la guerre se réveilla 
en 1787 entre la Russie et la Porte otto- 
mane, Roiranzow, k qui l'on offrit le 
commandement- de moitié avec le prince 
Potemkin , voyant qu’il dépendrait le 
subordonné de ce favori , s'excusa sur 
son grand âge , demanda sa retraite et 
l'obtint: il mourut quelque temps apr ès, 
respecté des Russes et des puissances 
étrangères, et laissant aprts lui la répu- 
tation de l'un des plus grand généraux 
du siècle. L’empereur Alexandre 1 er lui 
a fait ériger depuis une statue, sur le pié- 
destal duquel on grava ces mots, aussi 
simples qu’énergiques : 

AUX VICTOIRES DE ROMANZOW. 

ROMANZOW ( le comte Nicolas ) * 
chancidierdc Russie, ministre des affaire* 
étrangères, etc. 

Né k Saint-Pétersbourg, et Gis du 
célèbre maréchal , objet de Partie. e pré- 
cédent. Il suivit la carrière de l'admi- 
nistration publique , dans laquelle il 
montra de rares lalens; fut appelé d'a- 
bord au ministère du commerce , et con- 
tribua singulièrement, dans ce poste im- 
portant, k hâter l’exécution des vues d’a- 
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grandissent nt de l'empereur Alexandre 
«tir Odessa cl sur les côtes environnantes. 
Devenu ensuite successivement conseil- 
ler-privé , sénateur, chambellan et chan- 
oelier . le comte de Romanzow parut de 
bonne heure adopter le système conti- 
nental de Napoléon, qui, de son côté, lui 
donna plusieurs témoignages de son es- 
time, et le décora même , aux conférences 
d’Erfurt, de la décoration du grand- 
aigle de la Légion-d’Honncur. Lors de la 
retraite du comte de Kotschoubey, en 
septembre 1807, M. de Romanzow fut 
chargé du porte feuille des affaires étran- 
ères» et réunit alors le travail de ce 
épartement à celui du ministère de la 
guerre t eette nomination produisit une 
grande sensation dans le public , et les 
ennemis de la France dirent hautement 
qu'elle était l'ouvrage de la politique de 
Napoléon : ce qui porta à y croire c'est 
qiril ne conserva effectivement cet em- 
ploi que pendant tout le temps que du- 
rèrent les relations de la Russie avec 
l’empire Français. Quoi qu’il en soit, il 
donnaostensiblementla démission de scs 
places ministérielles au mois d'aout 181 4, 
après le retour d’Alexandre en Russie, 
et reçut h cette occasion une lettre de 
ce monarque, qui semble détmiire les 
soupçons qu’on avait pu concevoir 
d'après sa partialité prétendue pour Na- 
poléon : elle est conçue en ces termes: 
« Comte Nicolaï Petrowitsch , d’après la 
» prière que vous m’avez adressée à plu- 
» sieurs reprises pendant mon absence, 
» et que vous venez de renouveler, je 
» vous accorde la démission de toutes les 
» affaires qui vous étaient confiées. Vous 
» connaissez l’estime que j’ai pour votre 
» mérite , et vous pourrez juger combien 
y> il m’est douloureux de remplir vos 
» désirs; néanmoins j'ai la confiance 
» qu’aussilôt que votre santé le per- 
» mettra , vous ne refuserez pas , par 
» amour pour votre pays, de lui être 
« de nouveau utile par vos lumières et 
» votre expérience. Recevez la confir- 
* mation oc ma reconnaissance distin- 
»* guée pour les services que vous avez 
» rendus k la patrie, ainsi vjue l’a s su - 
» surancc de mon estime inébranlable. 
» Alexandre.» Le comte de Romanzow 
fiten,i8in et 1818, différens voyages dans 
l'empire russe pour acheter des manus- 
crits et autres documeos relatifs à l'his- 
toire de son pays , dans laquelle on le 
dit très-versé. 

ROMILLY ( sir Samuel ) , célèbre 
membre du parlement d'Anglcrre, etc. 



Né à Londres en 1 ^ 58 , et fils d’un 
orfèvre de Genève établi dans cette ville, 
lequel descendait d'une ancienne famille 
française réfugiée, par suite de l'édit de 
Nantes. Sir Samuel Romilly, apres une 
excellente éducation, se fit recevoir 
avocat, et obtint bientôt, par un travail 
assidu, des talens rares et une conduite 
honorable , des succès qui lui atti- 
rèrent une nombreuse clientcUe ; le 
marquis de Lansdowne , qui avait aussi 
distingué le jeune légiste, l’admit dans 
son intimité. Devenu amoureux de la 
fille de iniss Wahler, appelée dans le 
temps la belle quakeresse , il voulut 
d’abord , avant de songer à son bonheur 
personnel , assurer la fortune de ses pa- 
rons , puis la sienne, et ce ne futqu'après 
cire parvenu qu’il épousa sa n aîtresse. 
voyagea ensuite sur le continent pour 
rétablir sa santé épuisée par tant de tra- 
vaux; visita d abord la France, puis Ge- 
nève, et reprit à son retour eu Angle- 
terre, ses occupations au barreau , où il 
se fit remarquer de nouveau, autant par 
son éloquence que par son attachement 
à la liberté costitulionnelle. Appelé, 
en i8o(j , époque du ministère du célèbre 
Fox et de lord Grenville, aux fonctions 
de procureur-général , et créé chevalier, 
il lut élu peu après député à la chambre 
des communes , et suivit néanmoins tout 
k la fois, et avec une activité infatigable, 
Westminster - Hall et Lincoln 3 s- Jnn y 
sans négliger ses devoirs de député. 
Nommé, lors de l’information parle- 
mentaire contre lord Melville, l'un des 
commissaires des communes poursuivre 
l'accusation devant la chambre haute , il 
détailla, dans un long discours, devant 
les pairs assemblés , les délits imputés à 
lord Melville, et conclut en déclarant 
qu'il le croyait coupable, ce qui n’em- 
pêcha pas l'accusé d’être absous par la 
majorité ministérielle : dans une autre 
occasion, au sujet de l’abolition de la 
traite des esclaves, sir Samuel Romilly 
parla avec tant d'éloquence contre ce tra- 
fic, qu'il fut applaudi à trois reprises dif- 
férentes, ce qui n’était encore arrivé 
pour aucun orateur. Il perdit, à la mort 
de Fox, sa place de procureur- général , 
et entra alors dans le parti de ^opposi- 
tion, qu'il ncquittaplus.il défenditavec 
chaleur les actes du ministè:e dont il 
avait fait partie, et s'éleva surtout avec 
indignation contre la rentrée- de lord 
Melville à la tête des affaires. En 1 807 , 
sir Romilly, qui avait long-temps médite 
sur la réforme des lois criminelles , fit 
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paraître un travail , a la suite duquel il 
proposa k la chambre quelques chan- 
Çemcns aux lois actuelles, qu’il disait 
écrites en lettres de sang, comme celles 
de Dracon. Malgré ses talens, son patrio- 
tisme et ses vertus, sir Samuel, lors de 
l’élection générale, fut repoussé ]>ar la 
ville de Bristol ; mais il obtint pourtant 
bientôt après une place au parlement, où 
il représenta Arundel dans le Sussex,dont 
le patronage se trouve sous l’iniluence 
de la mai.sou de Bedfort qui le soutenait. 
Devenu ensuite chef de l’opposition, qu'il 
dirigea toujours dans le sens constitu- 
tionnel, il fut nommé, à la réélection 
de 181S, député de Westminster à une 
très-grande majorité, malgré les manœu- 
vres contraires du ministère, et par la, 
à la fin d’avril, sur les troubles occa- 
sionnés dans les colonies, à l’occasion 
desquels il demanda des renseignemens 
au gouvernement. Ce fut presque la der- 
nière fois qu'il porta la parole au par- 
lement , car sa femme étant morte à la 
fin d’octobre, il ne put surviv re k la dou- 
leur que lui causa cette perte, et , se cou- 

Ï »ant fa gorge avec un rasoir, il expira sur- 
e-champ,le? novembre 1818. Tous les 
artis s'accordèrent pour faire l’éloge 
’un homme que M me de Staël appe- 
lait avec vérité , la lumière et l'honneur 
de la jurisprudence anglaise. Une chose 
digne de remarque , c’est que l’un de sis 
aïeux, nommé Isaac Romilly , s’était 
donné la mort de la même manière et 
pour la meme cause, le 18 décembre 1709, 
à l’àge quarante-neuf ans. 

ROSuOE ( William ) , historien an- 
glais. etc. 

Né dans une des classes les plus infé- 
rieures de la société. Il reçut une édu- 
cation fort médiocre; fut placé dès sa 
plus tendre jeunesse dans l’étude de 
M. Cycs , procureur de Liverpool , et 
n’était que depuis très -> peu de temps 
dans cette maison, lorsqu’un de ses ca- 
marades s'étant vanté d'avoir lu le trajté 
de Cicéron , De amie ilia , et ayant exalté 
l’élégance du style et les pensées de 
celte composition , Roscoe sl* la pro- 
cura, et, a l’aide d’uu dictionnaire et 
d’une grammaire , parvint bientôt à l’en- 
tendre assez bien. Il ne s'arrêta ensuite 
que lorsqu’il eut traduit de cette ma- 
nière tous les classiques latins; s’attacha 
alors aux bons écrivains français et ita- 
liens qu’il vint k bout de comprendre 
tous sans le secours d’aucun maÎLre, et 
fit aussi ses délices de la littérature et 
sijrtont de la poésie anglaise ; il fil pa- 
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raître, étant a peine âgé de seize ans, 
un -poème descriptif intitulé : Mounl - 
Pleasant , qui ne prouve pas moins 
d'imagination que de goût. A l'expi- 
ration de son temps dans l'étude de 
M. Cyes, il devint associé de M.Aspin- 
wal , procureur de la même ville fort 
en crédit; s’acquitta de son emploi à la 
satisfaction de tous, et acquit une con- 
naissance très-étendue des lois de son 
pay s , quoiqu’il s’occupât en même temps 
de littérature : ce fut aussi à cette épo- 
ue qu’il se lia intimement avec les 
octeursEnfield et Aikin , et qu'il four- 
nit au premier, pour être insérée dans 
le Spectateur , une élégie sut la pitié et 
une ode sur l’éducation. En 177 5 , Roscoe 
contribua k l’établissement de la société 
pour l'encouragement du destin et de 
la peinture ; et lorsque la question de 
la traite des nègres fut agitée , il s’éleva 
avec force contre ce honteux trafic, dans 
des poèmes qui eurent beaucoup d'ad^ 
miratcurs. Il composa également, en fa- 
veur de la révolution française, plu- 
sieurs chansons populaires et d’autres 
morceaux de poésie, parmi lesquels on 
distingue un poème fameux intitulé ; Ips 
Collines couvertes de vignobles. Roscoe 
abandonna ensuite l’état de procureur 
pour suivre le barreau comme avocat , 
et devint peu après banquier k Liver- 
pool , où il fut, pendant un espace de 
temps fort court , l'un des représen- 
tai de cette ville au parlement. 11 s’y 
montra zélé partisan de M.Fox, et vota 
toujours avec son parti. On distingue, 
parmi les autres ouvrages de cet auteur, 
les Malheurs injustes de l'Afrique , 
poème en deux parties; Vie de Lau- 
rent de Médicis ; Vie et pontificat de 
Léon X j Traités relatifs à la guerre 
entre la Grande-Bretagne et la France $ 
Lettre à Henri - Brougham sur la ré- 
forme parlementaire , etc. 

ROSEMBERG (le prince de), fcld- 
marcchal autrichien, etc- 

Né k Vienne, et fils du ministre 
grand chambellan de ce nom. 11 servit 
en 1796 en qualité de colonel , etfntélcvc 
au grade ae quartier - maître -général 
pour s’être distingué k la bataille de 
VVurtsbourg, où il fut fait prisonnier. 
11 su signala de nouveau le 27 octobre 
pri s de Plonich et Bibelsbcim , et mon* 
tira alors beaucoup de bravoure et d'in- 
telligence ; fit les différentes campagnes 
contre la France; fut promu au grade 
de feld- maréchal-lieutenant à la suite 
d’une action d’éclat: puis charge, en, 
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1809, d'un commandement important. 
11 sc fit encore remarquer à la tête du 
corps qu’il avait sous ses ordres à la 
bataille d’Esling, où la principale at- 
taque du village de ce nom fut opérée, 
sous sa direction , par le régiment d’in- 
fanterie de l'archi-duc Charles , tandis 
que deux divisions agissaient sur un 
autre point : il renouvela deux fois son 
attaque sans pouvoir s’emparer du vil- 
lage , et se borna alors à se maintenir 
dans sa position. Ce fut également le 
corps du prince de Rosembcrg qui en- 
gagea la bataille de Wagram contre 
celui du maréchal Davoust, le 6 juillet , 
aux premiers rayons du soleil ; mais il 
ne tarda pas à être culbuté et rejeté au- 
delà du Ncnsiedcl, avec une perte con- 
sidérable. Il obtint, après la guerre, le 
commandement de la place de Vienne 
et la vice-présidence du conseil aulique, 
et fut nommé, le 29 avril i8i4i géné- 
ral de cavalerie. 

ROSEN (le baron Grégoire ) , licu- 
tenanl'-géncral russe, etc. 

Issu d’une famille d’origine suédoise. 
Il entra an service le 6 mars 1789, en 
qualité de bas-officier; passa successi- 
vement par tous les grades inférieurs; 
obtint celui de capitaine le 21 mars 
l8od , et fit ses premières armes en t 8 o 5 : 
sa conduite distinguée à la bataille 
d’Austerlilx , lui valut une épée d’or, 
avec cette inscription : Pour la bra- 
voure. Nommé colonel du premier régi- 
ment de chasseurs, le 29 mars 1806, il 
se signala pendant la campagne de cette 
année , et fit celle de 1807 en qualité dè 
général de jour , auprès du général Pla- 
toff. Depuis le 8 jusqu’au 17 février, 
Son régiment fut sans cesse aux prises 
avec les Français, et il assista le 21 à 
l’affaire sanglante de baunau.Le i 3 mars 
il attaqua les rctranchcmens de Klein- 
Dobowitz, où >1 mit en fuite une partie 
du corps polonais de Zaïonczeck ; fut 
décoré, le 24 mai, de la croix de St.- 
George, de quatrième classe, à la suite 
du combat de Berglried ; protégea, le 28, 
la retraite de Gultsladt ; combattit le sy 
et le 3 o à Hcilsberg et à Welau, et ob- 
tint, à la fin de cette campagne , la croix 
de St.-VVladimir, de troisième classe, 
et celle du Mérite militaire de Prusse. 
Au mois d’août 1U08 . le général Rosen 
reçut l’ordre de marcher en h iulande, 
et il commendait l’avant-garde dans le 
combat livré le 16 septembre aur Sué- 
dois, dans lequel il donna des preuves 
du biaioure qui lui miment legradede 
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général-major. Devenu chef de brigade, 
le i4 septembre 1810, il fut pourvu en 
1812, du commandement du régiment 
des gardes de Préobragensky ; combattit 
successivement , le 26 août , à Borodino , 
où il fut décoré de la croix de Sainte-» 
Anne ; le 27 et le 28 à Mojaïsk , et en- 
fin le t) septembre à Tatarki. Le 5 no » 
vembreil se mit à la poursuite des Fran- 
çais jusqu’à la Bcrcsina,où s’étant réuni 
a l’armee de l’amiral Tschitscbagoff , il 
continua sa marche jusqu’à Wilna. Le 1 er 
janvier 181 3 , il passa le Niémen et s'a- 
vança immédiatement dans le duché de 
Varsovie, la Prusse et la Saxe. Il fut nom- 
mé chef de la première division des gar- 
des, le iq avril, et commanda ce corps 
aux batailles de Lutzcn et de Bautzen, 
à la suite desquelles le roi de Prusse le 
décora du grand cordon de l'Aigle rouge. 
Après la rupture de l'armistice, le ge- 
neral Rosen se battit encore £vec les 
gardes à Pirna; marcha ensuite sur 
Tœplitz , et partagea peu après les pé- 
rils du combat de Culm, où il lut élevé 
au grade de lieutenant-général. II con- 
courut aussi aux succès des alliés à Leip- 
zig et sur le. Rhin , qu'il passa avec sa 
division, le i #r janvier 18 i4 f et fit alors 
la campagne de France, qui sc termina 
par la capitulation de Paris et la cLule 
dcNapoléo n. 

ROSENSTEIN (Nils ou Nicolas de) , 
ministre d’état et écrivain suédois, etc. 

Né vers 1760, et fils du docteurRosen 
de Rosenstein , connu par plusieurs ou- 
vrages de médecine, il fut nommé par 
Gustave 111 secrétaire (l’ambassade à 
Paris, d’où il fut ensuite rappelé pour 
être le précepteur du fils de son souve- 
rain. Des intrigues de cour faillirent 
l'éloigner de celte place aprt's la mort 
de Gustave III, mais son éKve demanda 
avec tant d’insistance à le conserver , 
qu'on n’osa le lui ôter. L’éducation du 
jeune prince étant achevée, M. de Ro- 
scnslein obtint une pension, et fut suc- 
cessivement revêtu de plusieurs charges. 
Il est maintenant secrétaire d’état, ayant 
le département es cultes , commandeur 
de l'ordre de l'Eloile polaire, et secré- 
taire de l’académie suédoise. Outre un 
ouv rage sur les I-ro^rès des lumières , 
qui est tri s-eslimé en Suède , il prit une 
très-grande part aux travaux de l’aca- 
demie suédoise pour perleclionner l’or- 
togr;qilu* et la grammaire. 

ROSE TTE ^ A. J, <sj ’agnol célèbre 
par ses cruautés dans l’Amérique mé~ 
ridiouale, etc. 
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Né en Espagne, où il commit des excès 
qui excitirent, dit-on, contre lui l’ani- 
madversion de la justice. 11 passa dans 
les colonies de l'Amérique du sud ; de- 
vint intendant d’une habitation , et fut 
ensuite un des agens dont su servirent 
les royalistes du pays pour soulever 
les esclaves contre leurs maîtres et exci- 
ter la guerre civile dans la nouvelle ré- 
publique de Venezuela. Aprèsavoir reçu 
«les secours d’armes et de munition des 
gouverneurs de Puerto-Cabello et delà 
Guyana, il se porta dans la partie de 
l’est de la province de Caraccas ; donna 
la liberté aux esclaves partout où il 
passa j renforça ainsi son corps «l'armée , 
et traça sa route par des flots de sang et 
par des cruautés sans nombre : en effet, 
dans une étendue de «piatre cent milles, 
des rives de l’Orénoco jusqu’aux envi- 
rons de Caraccas il n’épargna aucun être 
humain, et fit massacrer impitoyable- 
ment tout ce qui ne voulut pas se joindre 
« lui. Au commencement de t3t4 , Ro- 
sette prit possession d’Occumare, ville 
située à «lix lieues de la capitale de Ve- 
nezuela, et se joignit peu après aux 
autres chefs royalistes , avec lesquels il 
fut battu par le colonel Rivas , sur les 
bords de la rivnre de Tuy. 11 rallia 
néanmoins sa troupe, réunit ses débris à 
ceux de Boves , et , après avoir reçu des 
renforts , il marcha de nouveau sur Ca- 
raccas , où il entra en vainqueur , et fit 
fusiller, malgré la capitulation, outre 
les officiers républicains, une grande 
partie des soldats et quelques centaines 
d'habitans soupçonnés d’être peu favo- 
rables à la cause qu'il défendait. 

R O S M I N I ( Charles ) , savant bio- 
graphe italien , chevalier au Saint-Em- 
pire , etc. 

Né en 1767 à Roveredo, d'une famille 
noble. 11 eut l'avantage de vivre dans 
sa première jeunesse avec les Vanetti, 
où le père, le fils et la mère cultivaient 
les lettres avec succès, et avait lui- 
même fait tant de progrès dans l’étude, 
à Page de quinze ans, qu’en 1782 il écri- 
vit sur l’opéra de Rezzonico , intitulé : 
Alessandro e Timoteo , une lettre dans 
laquelle , traitant de la musique ancienne 
et moderne avec un grand sens et beau- 
coup de savoir, il indiqua les moyens 
«le perfectionner le drame musical ita- 
lien, selon que Rezzonico se l’était pro- 
posé. L’année suivante il publiades l Con- 
sidérations sur deux opuscules de d’A- 
lembert , relatifs «i la poésie ; et fit pa- 
raître , en 1780,1a yie d’Ovide , dans 
T. II. 
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laquelle les écrits de ce poète sont exa- 
minés et appréciés avec beaucoup de 
goût. La y .e de Sénèque ne tarda pas à 
suivre cette production, mais celle qui 
contribua le pins à procurer à Rosmmi 
une grande réputation de savoir bio- 
graphique est, sans contredit , son ou- 
vrage sur le célèbre Victor de Feltri et 
ses disciples : il fut cité particulière- 
ment à cause de son exactitude cl des 
connaissances accessoires que 1 auteur y 
^déployait. L’année >8i5 vit paraître do 
lui l’ Histoire des entreprises et de la 
vie du général Jeqn- Jacques Trivulzio , 
dit le Grand, ouvrage «qui renferme des 
notices fort circonstanciées sur les hom- 
mes et les choses du temps où vivait ce 
grand capitaine , et qui n’a cependant 

f ias été a l'abri de toute er tique en Jta- 
ie : le plus grave reproche qu'on ait fait 
alors à Rosmini, est celui d'une préven- 
tion officieuse en faveur de la lamille 
des Trivulzio. Malgré ces légères taches , 
on regarde encore aujourd’hui cet au- 
teur comme le premier biographeactuel 
de l’Italie. 

ROSSI (Jean-Bernard de), savant 
orientaliste piémontais, etc. 

Né à Castel -Nuovo en Piémont le 
a5 octobre 1742. Il fnt d'abord destiné 
à l’état ecclésiastique, et se rendit en 
conséquence à Turin pour y faire ses 
études théologiques. 11 suivit, d'après 
les réglcmens de l'université, la classe 
d’hébreu, et les progrès étonnans qu’il 
y fit déterminèrent dès lors sa voca- 
tion : au bout de six mois il lit impri- 
mer, en vers hébraïques, un assez long 
poème en l'honneur de M. de Rora , qui 
venait d’être nommé à l’évêché d’Iv rée. 
Devenu docteur et prêtre en 1766, il 
apprit, sans maître, le rabiniqne, le 
chaldaïque , l'arabe et le syriaque , et il 
dédia, en 1768, au même M. de Rora, 
nommé archevêque de Turin, ses car- 
mince orienlalia : il étudia aussi la plu- 
part des langues vivantes , et rédigea, 
pour son usage , des grammaires an- 
glaise, allemande, russe , etc. En «769, 
il obtint, sans l’avoir demandé, un 
emploi au musée qui dépend de la bi- 
bliothèque royale de Turin, réunie à 
l’université , et fut appelé , à la même 
époque, par le duc de Parme, pour oc- 
cuper , à l’université de sa capitale , la 
chaire de langut'9 orientales , qu'il a 
rempli avec succis pendant quarante 
ans. Il fit, en 1778, le voyage de Home; 
recueillit dans les plus riches biblio- 
thèques de celte ville une quantité de 
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matériaux importai! s, et fit paraître, 
en 178*2, le programme de ses Varice 
lectiones 1 jeter is Testamenti , le seul 
de scs écrits qu'il ait public par sous- 
cription : l’ouvrage fut termine en 1788, 
et il y joignit un supplément en 1798. 
Cet immense travail, et les nombreux 
ouvrages qu'il avait composés sur l’his- 
toire de la typographie hébraïque , 
ayant fait connaître h l’Europe la ri- 
chesse de son cabinet en manuscrits de 
la Bible et en éditions hébraïques du, 
uinzième siècle , l’empereur , le roi 
’Espagne, le pape Pic VI lui firent 
adresser successivement, mais en vain, 
les propositions les plus avantageuses 
pour acquérir cette précieuse collection . 
Quelques années après l’abbé de Rossi 
se vit associé aux académies de Turin, 
de Cortone, et obtint saretraite en jan- 
vier 1809. On lui offrit, en 1814, la 
place de conservateur de la bibliothè-" 
que royale à Turin , et il vendit alors sa 
bibliothèque à la duchesse de Parme. 
Parmi ses nombreux écrits, on en cite 
plusieurs qui ont justement fondé sa 
réputation : sa bibliographie est d’au- 
tant plus curieuse, que les livres qui en 
sont l’objet sont très rares, les juifs les 
cachant avec un soin extrême aux chré- 
tiens. 

ROSSI (Pellegrin) , jurisconsulte 
napolitain , etc. 

Né à Carrare en 1787 . Il fit ses études 
au collège de Corrcgio dans les états 
de Modcne , et y fut elevé au grade de 
docteur en droit à l’âge de dix-neuf ans . 
Il adopta les idées de la révolution $ 
parvint, en 1807, à l’office de secré- 
taire du procureur • royal près la cour 
d’appel de Bologne, et entra décidément, 
en 1810 , dans la carrière du barreau. Il 
préféra ensuite la chaire de droit civil 
de Bologne , à laquelle il fut promu en 
j8i* 2 j passa , deux ans après , à celle du 
droit criminel dans l’université de cette 
x illc , et fut décoré , sur ces entrefaites , 
ar le roi Murat, de son ordre des Deux- 
iciles. Devenu bientôt l’un des mem- 
bres de la commission formée par le 
vice-roi d’Italie , pour organiser le nou- 
veau systè'me judiciaire dans la Roma- 
ine, il resta sans emploi après la chute 
de Napoléon , embrassa avec ardeur le 
parti du roi Murat, lorsque celui-ci 
s’avança, en avril 1816, pour envahir 
l’Italie septentrionale , et remplit meme 
alors les fonctions de son commissaire 
civil dans les départemens du Rcno, du 
Rubicou , du Bas-Pô et du Tanaro , dont 



il 8’étaitdéjà rendu maître. L’armée au- 
trichienne ayant ensuite obligé Rossi de 
fuir, il se réfugia en Angleterre, où il 
a public un ouvrage de jurisprudence 
qui n’est pas sans mérite. 

ROSSI ( V. ) , membre du corps lé- 
gislatif napolitain, etc. 

Né à Palmi près Naples, de parenâ 
pauvres. Il s’éleva par ses talens et son 
éloqueuce dans la profession d’avocat, 
et devint l’ornement du barreau napo- 
litain. Partisan déclaré de la liberté, il 
contribua de tous g es moyens au suc- 
cès de la révolution opérée à Naples 
après l’entrée des Français en I79Q, et 
fut alors choisi pour ren plir les fonc- 
tions de membre du corps législatif. Il 
se signala par un grand zèle et une pro- 
bité à toute épreuve, donna l’exemple 
des vertus puoliques et privées , et sor- 
tait tous les jours de sa modeste retraite 
pour arriver à pied dans la capitale, 
revêtu de l’habit d’un simple soldat, et 
mangeant son pain en traversant les 
rues. Lors de la reprise de Naples par 
le cardinal Ruffo, et de la proscription 
des révolutionnaires, Rossi osa être le 
consolateur de ses amis pendant la durée 
de leur prison, jusqu’au moment où il y 
fut conduit lui-même. Le tribunal royal 
l’ayant condamné à la mort, il ne perdit 
rien de sa gaieté ordinaire, plaisanta 
beaucoup le prêtre chargé de l’assister 
dans ses derniers moine 11s; et parvenu 
au pied de l’échafaud, il s’écria d'une 
voix forte et sonore : « Citoyens , ven- 
» gez-moi , je meurs pour la patrie ! >» 
Mais la populace, qui le caressait na- 
guère , se précipita sur son cadavre et 
le déchira en mille pièces : il avait à 
peine vingt-cinq ans. 

R O S S L Y N (Alexandre Wedder- 
burne, comte de), savant jurisconsulte 
écossais , etc. 

Né en 17Ô0, d'une famille respecta- 
ble. Il étudia les lois dès sa jeunesse, 
et fut reçu avocat en 1763 : l'année sui- 
vante il fut admis au collège de justice 
du Temple , et parut à la barre en 1757. 
Il entra, en 17(0, au conseil du roi, 
siégea peu apns au parlement pour le 
comte de Richemoud , et se joignit 
d’abord à Georges Greenville dans le 
parti de l’opposition, où il brilla par 
son éloquence dans plusieurs occasions 
importantes. Après fa mort de son ami , 
Weddcrburne accepta néanmoins la 
place d’avocat-général , et favorisa alors 
de tout son pouvoir les efforts du gou- 
vernement pour soumettre l’Amérique. 
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Nommé, en 1778, procureur-général , 
et, en 1780 , premier juge des plaids 
communs, il fut créé , dans le meme 
temps, baron de Loughborourgh, et pré- 
sida ensuite la commission chargée de 
procéder contre les révoltés de South- 
wark : on prétend que sa conduite ne 
fut pas exempte de censure dans cette cir- 
constance, et on l'accusa même d'avoir 
impliqué dans le procès plusieurs per- 
sonnes qui y étaient étrangères. Cepen- 
dant, on doit convenir, malgré cette 
assertion , qu'à la cour des plaids com- 
muns, le comte de Rosslyn se montra 
toujours l'ami du peuple, et particuliè- 
rement des marins maltraités par leurs 
ofGciers. Lors de la coalition du lord 
North et de M. Fox, Alexandre Wed- 
derburne se prêta de tout son pouvoir à 
cette administration , et vota ensuite 
avec eux pour l'opposition ; mais , ayant 
été nommé chancelier en 1793, il sou- 
tint avec beaucoup de vigueur le gou- 
vernement dans la guerre contre la 
France, fut créé comte de Rosslyn en 
1801 , et se vit obligé de remettre les 
sceaux dans la même année : il mourut 
subitement en i 8 o 5 , âgé de soixante- 
douze ans. On lui doit un pamphlet in- 
titulé : Observations sur l'état actuel 
des prisons en Angleterre , avec les 
moyens de l'améliorer . 

ROSTOPCHîN (le comte Fcdor), 
lieutenant - général d'infanterie russe , 
gouverneur ae Moscou , etc. 

Issu d'une aifcicnne famille de Russie, 
qui n'avait cependant rempli avant lui 
aucun poste distingué , et uls du comte 
Rosiopchin, qui vivait encore retiré dans 
ses terres, âgé de quatre-vingt-un ans 
ù l’époque delà guerrede 1812. Lejeune 
Fédor sc décida de bonne heure pour le 
parti des armes, et il était, à l'âge de 
vingt-un ans, lieutenant dans la garde 
impériale. 11 quitta alors la Russie pour 
voyager , et résida quelque temps à 
Berlin , où son esprit ayant plu au comte 
de Romanzow, frère du ministre des af- 
faires étrangères , qui était alors ambas- 
sadeur en Prusse, il obtint un avan- 
cement rapide ; fut ensuite décoré du 
grand ordre de Russie , et enfin créé 
comte, ainsique son pire. Mais ils éprou- 
vèrent bientôt après une disgrâce èf 
laquelle le comte Panin ne fut, dit-on, 
pas étranger, et reçurent l'ordre de se 
retirer dans leurs terres, où iis vécurent 
en simples cultivateurs jusqu'à la mort 
de Paul 1 er . Le comte Rosiopchin rentra 
en faveur sous Alexandre, et il était 
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gouverneur de Moscou , lorsque l'armée 
française parut sous ses murs en 1812. 
Le il septembre, veille de l'arrivée de 
l’empereur Alexandre, il adressa à la 
garnison une proclamation énergique , 
our l’exciter à la défense ; et le 14 , jour 
e l'entrée des Français à Moscou, les 
Russes mirent le feo à plusieurs édifices 
publics de cette ville. Cet événement fu- 
neste, qu'on attribua généralement au 
comte rlostopchin, sauva pourtant son 
pays et perdit les envahisseurs ; il avait 
préludé en quelque sorte à cette terrible 
catastrophe par l’incendie de sa belle 
maison ac campagne de Voronozo, près 
de laquelle il laissa attaché à un poteau 
un billet conçu en ces termes : « J’ai em- 
» embelli penJant huit ans celte inai- 
» son de campagne, et j’y ai vécu heureux 
» au 6ein de ma famille. Les habitans de 
» cette terre, au nombre de mille sept 
» cent vingt, la quittent à votre appro- 
» che, et je mets le feu à ma maison, 

» afin qu'elle ne soit pas souillée par 
» votre présence. Français , je vous ai 
» abandonne mes deux maisons de Mos- 
» cou, avec des meubles valant un demi- 
» million de roubles: ici vous ne trott- 
» verez que des cendres. » Le comte 
Rostopchin conserva le gouvernement 
de Moscou jusqu'au mois de septembre 
1814 1 époque à laquelle il donna sa 
démission pour accompagner à Vienne 
l'empereur Alexandre. llarriva,en 1817, 
à Paris , où il parait avoir l'intention ac 
fixer désormais son séjour , puisqu'il 
vient d’y marier sa fille au petit fils du 
comte de Ségur. 

ROTUNDO ( 2 V. ) , révolutionnaire 
italien , etc. 

Il fut un des étrangers qui accoururent 
en France au moment de la révolution , 
et que l'on vit figurer a la tète de tous 
les attroupemrns $ se distingua surtout 
le 17 juillet 1791 , jour de l'insurrection 
du Champ de Mars ; fut arrêté par ordre 
du comité des recherches, puis remis 
en liberté au moment de l'acceptation 
de la constitution par le roi. De nou- 
veaux crimes signalèrent bientôt ce mi- 
sérable, et ce fut lui qui , lorsque la fa- 
mille royale eut été renfermée au Tem- 
ple , concourut à 1 assassinat de la prin- 
cesse de Lamballe , dont il présenta 
ensuite la tête sous les fenêtres de la 
reine, en lui annonçant qu le même 
sort l’attendait. Il alla quelque temps 
après en Angleterre , où il se vanta lui- 
même , à une table publique , de cet 
assassinat ; se rendit à Genève , en 179J , 
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et y eut une querelle très-vive avec un 
Irlandais , pour avoir dit que le roi 
d’Angleterre serait bientôt traité comme 
celui de France. La potence mit enfin 
un terme aux crimes de Rolundo : il 
fut 'jonvaincu de vol et de meurtre , 
et exécuté en Piémont au commence- 
ment de i7<)4- 

ROXBLRG II ( William ) , surinten- 
dant du jardin botanique de la compa- 
gnie des Indes -Orientales , au Ben- 
gale , etc 

Né à Underwood en Ecosse le 
^uin I7<H|. Sa famille , qui le destinait 
a la médecine . l’envoya achever ses 
études à Edimbourg, oùil suivit les cours 
des professeurs de l’université. Son ap- 
titude et sa bonne conduite lui firent 
bientôt obtenir l'amitié du docteur 
Boswell , dont il devint ensuite le cor- 
respondant et l’allié par un mariage 
qu’iJ contracta plus tard dans sa famille. 
A l’âge de vingt un ans il avait déjà 
fait deux voynges-aux Indes , en qualité 
de chirurgien sur un vaisseau , et ce fut 
alors qu’il accepta l’offre qu’on lui fit 
de s’établir à Madras. La réputation 
de Linnée était alors dans tout son éclat , 
et Roxhurgh, séduit par le nouveau sys- 
tème de ce célèbre naturaliste, se montra 
jaloux de marcher sur ses traces, et 
établitunccorri spondance avec sir Johh 
Pringle , président de la société royale 
des sciences , auquel il envoyait des 
plantes curieuses de l’Asie : il perfec- 
tionna même les moyens de transports 
u’on employait pour ce genre de pro- 
uctions II avait coiumcncé son excel- 
lent ouvrage , intitulé : Description des 
Plantes de Coromandel, lorsqu'il fut 
appelé , par le gouvernement au Ben- 
gale, aux fonctions de directeur du jar- 
din de botanique de Calcutta, et c’est 
à sou arrivée dans cette ville qu’il se 
lia avec Cenig , fameux botaniste alle- 
mand , dont il partagea dés lors les tra- 
vaux. La société asiatique ayant été 
fondée au Bengale, Roxburgh en fut 
nommé membre, et l’enrichit de plusieurs 
découvertes- 11 revint, en 171)7 • eu Eu- 
rope où il reçut le degré île docteur; 
cou menca . a son retour au Bengale, à 
entretenir une correspondance aussi in- 
téressante qu’utile avec M- Moore , se- 
crétaire de la société des arts et du com- 
mérer de Londres. Sur ces entrefaites la 
marine ang aise se trouvant menacée, 
par le résultat des manœuvres de Na- 
poléon , de manquer des cordagrs que 
lui fournissaient les pays du nord, Rox- 



bonrg , pour obvier à un inconvénient 
aussi grand, fit aussitôt des recherches 
sur la culture et les propriétés du chan- 
vre dans les Indes, et transmit, à cet 
égard , les communications les plus im- 
portantes. L’altération de sa santé l'o- 
bligea souvent à faire des voyages en 
Europe; cependant un séjour de quelque 
temps qu’il fit au Cap de Bonne- Espé- 
rance contribua non seulement à réta- 
blir son tempérament, mais lui fournit 
encore un vaste champ d'observations 
nouvelles. Bans un autre de ses voyage» 
en Angleterre, en 1814, il prononça, 
devant la société des arts, un discours 
éloquent , et reçut alors du duc de Nor- 
folk , président, une seconde ou troi- 
sième médaille d’or. Il mournt à Edim- 
bourg des suites de. ses infirmités , le 

10 avril 181 5 , à l'àge de cioquante-sept 
ans. 

ROC 11 EL ( Ernest - Frédéric - Guil- 
laume- Phil:ppe de), célèbre lieutenant- 
général prussien , etc. 

Né en 1754 a Zizenow en Poméranie. 

11 fut élevé dans l’école des cadets à 
Berlin, et entra, à l’âge de dix-huit 
ans, dans le régiment d'infanterie de 
Slojenlien.A son retour deMagdcbourg 
où il s’était rendu pour étudier les 
sciences militaires , il fut fait adjudant 
de son régiment, et bientôt apn s , pen- 
dant la guerre de Bavière, adjudant du 
général de Knobclsdorl. Il sc trouva 
aux affaires de Grotimback et de Ga- 
bel , et Frédéric II l’ayant fait venir à 
Postdam en 1781 , le créa capitaine et 
lieutenant de l’état-major ; le succes- 
seur de ce prince confia ensuite à Ru- 
chel la réforme dis écoles militairrs , 
et on lui doit tout ce qui en est résulté de 
bon. Envoyé , en 171)0 , en Silésie pour 
y mettre sur pied les régimens de cette 
province, il fut nommé adjudant-ma- 
jor en 1791, et accompagna, l’année 
suivante. Frédéric -Guillaume II, à 
Anspach et à Mayence. La Prusse avant 
déclaré la guerre à la France , Ruchel , 
après s’être trouvé au siège de Longwi , 
sc rendit , comme envoyé militaire , au - 
près du landgrave de Hesse-Cassel , qu’il 
accompagna dans les combats que les 
Hessois livrèrent près de Clermont et 
de Verdun. 11 fut chargé peu après 
d’arrêter les opérations de Gustinc, qui 
menaçait Coblenlz ; dev int liculenaut- 
colonel à cette occasion , et fut décoré, 
par le landgrave , de l’ordre militaire 
de liesse. Il eut aussi beaucoup de part 
è, La prise de Francfort lorsque les lies- 
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sois s’en rendirent maîtres ; fut clevc 
au grade de colonel dans les commen- 
ce mens de 1795, et chargé bientôt 
après de plusieurs missions auprès de 
quelques princes d’Allemagne. Nomme 
commandant de Goustawsbourg , il dé- 
fendit vigoureusement cette place contre 
toutes les attaques des Français : de- 
vint genéral-raajor et commandant d'une 
brigade aprLt la prise de Mayence, et 
assista au blocus ae Landau , où il com- 
mandait l’aile droite : ce fut alors que 
le roi lui donna un régiment. Ayaot.re- 
poussé les Français à Frankcntlial , il 
reçut en récompense l’ordre de l’Aigle- 
Rouge ; faillit être lait prisonnier à 
l’affaire de Kreuznach, et se distingua 
de nouveau aux combats de Kaiscrslau- 
tern et de Martinshcchc. Fendant l'hiver 
de !7 q 5, le général-major Ruchel oc- 
cupa tes îles près de Mayence, et suivit, 
au printemps, l'armée eu Wcstphalie : 
après la paix deBàlc, le roi, pour prix 
de ses services , lui donna des terres 
considérables qu'il vendit. A la mort 
de Frédéric-Guillaume , il retrouva la 
même faveur auprès du jeune roi, et 
lorsque la Prusse prit en orc part à la 
guerre , Ruchel obtint le commandement 
d’un corps destiné à seconder les opé- 
rations de celui de Hoheniohc. 11 arriva 
trop tard de quelques heures à la journée 
d’Jcna , où il sacrifia inutilement la plus 
grande partie de son corps , et fut fait 
prisonnier par les Français, après avoir 
donné des preuves de la plus grande 
valeur, et être resté sur le champ de 
bataille mortellement blessé. 11 recou- 
vra sa liberté ; fut alors chargé du por-* 
tefeuille de la guerre , et s'établit à 
Kœnisberg, où ses occupations consis- 
taient .1 organiser de uouveaux régi meus: 
il ne dédaignait pas nou plus le soin de 
diriger l’opinion publique , en compo- 
sant les principaux articles de la gazette 
de cette seconde capilaledc la Prusse. A 
la paix dc Tilsitt , le général Ruchel 
qu’on venait de priver de tous scs em- 
plois, a la Süllicilaiionde Napoléon qui le 
haïssait , demanda son conge, qu’il obtint 
avec une pension considérable, et sc 
retira dans ses terre s à llaseley en Po- 
méranie, où il est resté depuis. 

RUFFO ( Fabrice) , célèbre cardi- 
nal de la sainte église romaine , etc. 

Né à Naples le 16 septembre 1744* 
Il embrassa l’état ecclésiastique, et 
futcréc, en 1791, cardinal-diacre du li- 
tre de Sainte-Marie. Devenu trésorier 
généra] sous Fie VII, il administra quel- 
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ques parties de son dicastère à la 
satisfaction de tout l’Etat romain , et 
on lui dut alors la loi qui accordait 
une prime aux propriétaires qui plan- 
teraient un olivier. 11 entreprit , en 
1799, de reconquérir le royaume de 
Naples sur les Français , et descendit 
à Reggio en Calabre avec trois hom- 
mes seulement. Dès qu'il eut rassem- 
blé cent hommes , il marcha à la tête 
de cette faible escorte, et, dans l'es- 
pace de quelques jours , il réunit uno 
armée qui sc montait a vingt-cinq mille 
hommes, déjà prêts, il est vrai, à 
s’insurger depuis long- temps par le* 
soins de divers agens royalistes. IL 
donna , dans sa route , de fréquens 
exemples de sévérité , même de cruauté, 
qui jetèrent l’épouvante dans le parti 
ennemi , et ne firent honneur ni k sa 
politique ni à son humanité : les ré- 
su liais de cette expédition furent la 
prise de Naples et l’évacuation de 
l’Etat romain et de la Toscane. Peu de 
temps aprvs le cardinal Ruffo eut des 
querelles assez vives avec les Anglais , 
qu’il accusait d'avoir rompu une capi- 
tulation ; fut appelé, en 1S01 . aux fonc- 
tions de ministre plénipotentiaire du roi 
de Naples à Rome, et rentra insensi- 
blement dans la carrière des affaires. 
Après l'enlèvement du pape , Napoléon 
fit venir ù Paris le cardinal Fabrice , 
auquel il donua la croix d ofGcier de la 
légion - d'honneur ; mais il l’éloigna 
bientôt de sa personne, el l’exila me- 
me à Bagneux près de Sceaux : il re- 
tourna a Rome avec le saint- père, en 
]$l4 > et fait encore aujourd'hui partie 
du sacré collège. Ce cardinal a écrit 
successivement sur les manœuvres des 
troupes et les équipages de la cava- 
lerie ; sur les fontaines , sur les canaux 
et sur les mœurs des différentes espèce» 
de pigeons. 11 passe pour avoir de l'es- 
prit, de Instruction et des connais- 
sances très-variées, et a aussi la réputa- 
tion d'être le plus savant économiste 
d’Italie. Du reste, il se montre assez in-, 
dépendant dans scs opinions, et il parais 
qu’il restera toute sa vie cardinal-diacre t 
sans entrer dans l'ordre de la prêtrise. 
Il a recouvré des terres dans le royanuie 
de Naples , où il passe la plus grande, 
partie de son temps à mettre en prati- 
que ses connaissances en agriculture, 

RUI 1 NK.EN ( David ), savant profes-* 
scur suédois, etc. 

Né à Stolp dans la Poméranie prus- 
sienne le 2 janvier 1725. il professa U 
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littérature et l'histoire dans l'université 
de Leyde, et fut nommé bibliotécaire 
de cette ville après Gronovius. 11 ht, 
dans sa jeunesse , le voyage de Paris, et 
s’y lia avec Caperonnier et plusieurs 
autres sa van s de cette capitale. De re- 
tour en Hollande , il publia divers ou- 
vrages recommandables par une critique 
judicieuse et une profonde érudition : 
ils ont pour titre : Epistola criticœ in 
Jlomeri et Hesiodi ligue no s ; de vit a et 
Script s long ni j timœi sophistœ lexicon ; 
jHistoriacrit. caoratorum grœc ontnisic.* 
On lui doit encore des éditions de Yel- 
leïus Parterculus et de Rutulius Lupus, 
et de quelques autres écrits de philolo- 
gie. Ce savant mourut le 1 4 maLl 1798. Il 
laissa une nièce et une fille aveugles et 
indigentes; tuais la république batave 
a acheté sa bibliotéque pour une pension 
viagère en laveur de celles-ci. Jl avait 
recueilli, à grands frais , une collection 
complète des auteurs classiques et des 
antiqaires , avec un grand nombre de 
manuscrits précieux, parmi lesquels on 
espérait retrouver des copies de plu- 
sieurs ouvrages conservés dans le der- 
nier incendie de l'abbayc de Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

RUMFORD ( Benjamin Thompson , 
«ointe de ) , célèbre philantrope , etc. 

jNé en 1^55 à Concord dans les co- 
lonies anglaises de l’Amérique septen- 
trionale. 11 se trouva de bonne heurcliv ré 
à lui-même et dans un dénuement pres- 
qu'absolu. Etant attaché à un ecclésias- 
tique instruit, il reçut de lui les pre- 
mières notions des sciences pour les- 
quelles il montra de grandes disposi- 
tions, mais qui ne pouvaient pourtant lui 
offrir des ressources bien assurées dans 
son pays. A dix- neuf ans il épousa une 
veuve riche, et devint alors l'un des 
personnages considérables de la colo- 
nie. La guerre qui survint en dé- 
truisit le bonheur du jeune Thompson , 
qui, ayant embrassé le parti royal, se 
relira avec l’armée à Boston. Lorsque 
1rs troupes anglaises lurent obligées 
cl’cvacucr cette ville, le 24 mars 1776, 
il fut chargé d'en porter la nouvelle à 
Londres , et à son arrivée, lord Georgcs- 
Sackville- Germain l'attacha à ses bu- 
reaux. Elevé, en 1780, au poste impor- 
tant de sous secrétaire d’état, les fau- 
tes du ministère déterminèrent bientôt 
Thompson à quitter cette place, et il 
retourna, en 1782, à l'armée royale, 
où il venait d’obtenir le commandement 
d'un escadron. 11 réorganisa la cavale- 



rie anglaise; déploya autant de valeur 
que do talent dans celte campagne, et 
se trouvant coloml à la paix, il forma 
le projet d'aller prendre du servive en 
Bavière, avec la permission du roi d’An- 
gleterre, qui lehtalors chevalier, et lui 
conserva la demi solde qui appartenait 
à son gTade. Etabli à Munich, en 1784, 
sir Benjamin Thompson gagna, par ses 
qualités aimables, la faveur de l'élec- 
teur Charles-Théodore , qui , après l’a- 
voir nommé successivement aide- de- 
camp, chambellan, membre du conseil 
d'état , et lieutenant-général de ses ar- 
mées , lui procura encore les décorations 
des deux ordres de Pologne et le titre de 
comte de Rumford : il est vrai que les 
services que ce ministre rendit à la Ba- 
vière et à sa capitale sont incalculables. 
En effet il réorganisa l’armée, établit une 
école militaire , réforma les abus de la 
police, fonda une maison d’industrie 
pour les mendians, qui s'étaient multi- 
pliés d'une manii re effrayante, et par- 
vint, non - seulement à leur procurer 
une existence , mais à leur inspirer 
même l'.imour du bien , de l'ordre et du 
travail. C'est principalement à ses re- 
cherches de bienfaisance que M. de 
Rumford est redevable de l'éclat dont 
jouira son nom dans l'histoire de la 
physique ; ses principales expériences 
curent pour objet la nature de la chaleur 
et de la lumière , ainsi que les lois de 
leur propagation : c'était ce qu'il lui 
importait le plus de bien connaître 
pour nourrir, vêtir, chauffer et éclai- 
rer un grand rassemblement d’hommes. 
Il multiplia ses expérience» et ses ob- 
servations . qu'il appliqua à l’économie 
publique et privée, et on lui doit aussi 
l'invention d'une espèce de cheminées 
et de lampes très-ingénicuscs. Pénétré 
de l'utilité de celte partie de la physi- 
que, à laquelle il s’appliquait , il fonda 
deux prix qui doivent être décernés an- 
nuellement, par la société philosophique 
de Philadelphie , aux expériences les 

f dus importantes, dont la chaleur et la 
umière seront les objets : il a été éga- 
lement l'auteur principal de l'instituLion 
royale de Londres pour hâter les pro- 
grès des sciences. Il reçut, en 1796, de 
l'électeur Charles-Théodore , la mission 
de commander son armée, et de main- 
tenir la neutralité de sa capitale contre 
les deux grandes puissances qui sem- 
blaient vouloir l’attaquer ; et fut aussi 
nommé, en 171)8, ministre plénipoten- 
tiaire près du roi de la Grande -Brela- 



RUS 



RZfi 



gnc; mais sa qualité de sujet du gou- 
vernement anglais devint un obstacle 
insurmontable à l’exercice de ses fonc- 
tions. Après la mort du prince son 
bienfaiteur, arrivée en 1799, le comte 
de Rumford choisit la France pour le 
lieu de sa retraite , et consacra tou- 
jours ses travaux à Futilité publique : 
il prit, en conséquence, une part ac- 
tive à toutes les occupations de la 
classe de l'institut dont il était mem- 
bre, et mourut u Auteuil près Paris, 
le 22 août i8i 4* âgé de plus de soixante 
ans. 

RUSC A ( iV. ) . piémontais , général de 
division au service de France, etc. 

Né à Dolce-Aqua danf les états du 
roi de Snrdaiçne. Il y vivait comme 
propriétaire à l'époque de la révolution 
française, dont il se déclara hautement 
le partisan ; fut bientôt banni de son 
pays, et privé de ses biens à cause de 
«es opinioni politiques ; et se rendit 
aussitôt à l’armée française , où il ob- 
tint du service et montra le plus grand 
courage. Il fut clevé, en 1795, au grade 
d’ diudant-ffénéral- servit de la mani< rc 
la plus brillante contre les Espagnols; 
et se distingua surtout par un sang-froid 
et une intelligence admirables dans l'af- 
faire qui eut lieu snr les bords de la 
Fluvia , le i/{ juin de cette année. Il fut 
alors nommé général de brigade, puis 
employé à l’armée d’italic, où il se si- 
gnala de nouveau à l’ouverture de la 
campagne de 1796, par la prise de la 
redoute de Saint-Jean-de-Muriatte. Il 
fut blessé le 29 juillet, au combat de 
Sale; devint, peu de temps aprts, gé- 
néral de division; obtint, en 1S02, le 
gouvernement de Pile d'Elbe, d’où il 
lut rappelé en i 8 o 5 ; resta quelques an- 
nées sans destination ; commanda en- 
suite dans l’intérieur, et se lit tuer en 
1814 , en défendant la ville de Sois- 
aons contre les ennemis. 

RUSSEL (N.) général des Irlandais- 
Unis, etc. 

Issu d'une famille anglaise établio en 
Irlande. Il embrassa de bonne heure 
l'état militaire, et se trouvait déjà capi- 
taine au 64 e . régiment d’infanterie an- 
glaise qui sc trouvait en Irlande, lorsque 
la révolution française éclata. Il s en 
montra hautement le partisan; excita 
ensuite , par sa conduite et ses discours , 
1 attention de l’autorité, et fut arrêté 
en 1792 , puis conduit au château de 
Dublin. Il fut mis en liberté quelque 
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temps après; se lia alors avec O’-Connor, 
lord Fity-Géiald, Emtnct et quelques 
autres, et devint ainsi l’un des mem- 
bres du directoire provisoire d'Irlande, 
Empnsouné de nouveau, comme en- 
nemi de son gouvernement , il fut en- 
voyé au fort Saint - Georges en Ecosse, 
ride là déporté sur les rives de lElbe; 
m is, toujours rempli de ses projets ré- 
volutionnair s , il retourna encore à 
Dublin, où il fut arrêté le 9 septem- 
i 8 o 3 , traduit devant un tribunal , con- 
damné à mort , et exécuté quelques jours 
après. Le capitaine Rusel avait de l'ins- 
truction et un courage extraordinaire 
qui auraient pu le faire distinguer dans 
une autre position et dans un temps 
plus heureux. 

• RZEYVUSKI ( Sevcrin ), hetmann et 
général de la couronne de Pologne , etc. 

Après avoir suivi son père dans sa 
captivité en Russie , où ils restèrent 
détenus cinq ans à Kaluga, il revint 
dans sa patrie avec une grande répu- 
tation de patriotisme. Cependant la diète 
de 178S à 1793 ayant fait éclater le 
penchant de Rzewuski pour le système 
électif des rois et pour l’ancien gou- 
vernement oligarchique , il se trouva 
en opposition avec la grande majorité 
des Polonais, qui voulaient un gouver- 
nement solide et héréditaire, et fut, 
apr’ s la promulgation de la constitution 
du 3 mai 1791 , l'un des auteurs de la 
funeste confédération de Targowitz, qui 
prépara le dernier démembrement de 
son pays. De concert avec Félix Po- 
toki, qui jouissait d'une bien pl us grande 
influence que lui, il refusa de prêter ser- 
ment à cette constitution , et écrivit 
meme une longue lettre au roi de Po- 
logne pour motiver son refus. Déclaré 
aussitôt déchu' de sa place, comme re- 
belle , il se retira à Saint-Pétersbourg , 
et reparut en 179a, à la suite d’une co- 
lonne de troupt s russes, publiant un ma- 
nifeste pour casser 1rs tribunaux, les 
commissions et juridictions quelcon- 
ques , ainsi que les opérations de la 
diète, et ordonnant aux troupes polo- 
naises de venir se joindre aux Russes , et 
de prêter serment à la confédération gé- 
nérale , sous peine d'être déclarées cou- 
pables de trahison. Envoyé peu après 
comme délégué de cette confédération 
paricidc près de l'impératrice de Russie , 
il ne put, malgré tous les titres qu’il 
s’était acquis à la faveur de cette prin- 
cesse, obténir le moindre crédit, et n'eu 
fut pas moins disgracié en *798, pour 
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s’ètre oppose au rétablissement d’un quand la Pologne fut entièrement asser- 
conseil sollicité : ou plutôt ordonné par vie. Le comte Rzewuski se retira alors 
le ministre russe on séquestra même à Vienne , puis dans ses terres en Gala 
«es biens , qu’on lui rendit néanmoins licie , où il est mort depuis. 
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Sabbatini ( le père Louis- Antoine), 

auteur italien, etc. 

Il embrassa l’étal monastique ; montra 
un goût décidé pour la musique; fut 
élève du père Martini pour le contre- 
point , et succéda à Valotti en qualité 
de maître de chapelle de. St.-Antoine de 
Padoue. 11 publia ensuite plusieurs qu- 
's rages théoriques et pratiques, parmi 
lesquels on cite un Traité des Accords 
selon la classilication de la base fonda- 
mentale : c’est un tableau très-complet 
des accords , considéré selon l’ordre di- 
rect et indirect. Quoique l’auteur ne pa- 
raisse pas adopter généralement la r gle 
de succession des accords, il laisse néan- 
moins échapper quelques opinions sys- 
tématiques, par t xemple , celle de don- 
ner à la deuxième note de l’échelle, 
lorsqu’elle précède diatoniquement la six 
quatre.au lieu de la six trois, sous pré- 
texte que la première appartient à une 
marche de base fondamentale plus par- 
faite. On doit aussi au père Sabbatini 
une très -grande quantité de musique 
d église restée en manuscrit, outre l’é- 
dition très- belle et tres-exacte des 

f saumes de Marcello, qui parut dans 
es années 1801 et suivantes. Ce maitre 
aimait beaucoup à employer l’harmonie 
pleine, c’est-à-dire a faire entendre à 
la fois les dissonances avec la note de 
résolution amenée en neuvième parmou- 
vement contraire. Il mourut à Padoue 
au mois de mars iHoq. 

SACKEN - OSTEN (lecomtede), 
lieutenant -général russe, membre du 
conseil d’état, etc. 

Il avait déjà servi avec distinction 
contre les Turcs et les Polonais, lors- 
qu’il fut appelé, en 1799, ** combattre 
les Français. Il lit alors partie du corps 
d’armée qui essuya une défaite à Zurich , 
et il fut tait prisonnier, puis conduit à 
Nanci , où il resta jusqu’à la conclusion 
de la paix. Employé à son retour dans 
les guerres que la Russie eut à soutenir 
successivement contre les Turcs et les 
Français, il fut battu par ceux-ci à Os- 
trolenka , en 1806, et avait sous ses 
ordres , lors de la funeste retraite de 



Moscou en i8ia, un corps d’armée avec 
lequel fl fut chargé d’observer les Au- 
trichiens en Pologne. Le 18 mars i 8 i 3 , 
il mit le siège devant la forteresse de 
Czentocbow , qu’il força de capituler ; 
concourut, quelques mois après, à la tète 
d’une partie de son corps, au gain de la 
bataille de Katzbach, ce qui ne l’em- 
pêcha pas d’être attaqué presque aussitôt 
et défait à Works, sur les lignes de la 
Bober, par le maréchal Ney. Après la 
bataille de Bautzen il se porta, à marches 
forcées, sur Elsterpoury passer l’Elbe 
avec les corps des généraux d’Iorck et 
Langeron ; et servit de réserve au pre- 
mier pendant qn’il attaquait les Fran- 
çais près de Wartembourg.il concourut 
aussi aux opérations qni suivirent la ba- 
taille de Leipzig ; passa le Rhin le i er 
janvier 1814, avec un corps faisant partie 
de l’armée de Silésie , et se dirigea aussi- 
tôt sur Pont-à-Mousson. Le ay janvier 
il prit une part très-active au combat 
de Brienne ; attaqua, le i‘ r février, le 
village de la Rothière, dont il s’empara ; 
fut néanmoins repoussé à Mont-Mirail , 
et combattit encore àCraonneet à Laon 
les 7 et 9 mars suivans. Après la capi- 
tulation de Paris , le général Sacken en 
fut nommé gouverneur, le I er avril , et 
s’y conduisit avec assez de modération ; 
il obtint, le 4 octobre 181 5 , la grande 
croix de l’ordre du Mérite militaire de 
France. Devenu , au mois de juin 1818, 
commandant en chef du premier corps 
d’aVmée en remplacement du feld-nia- 
réchàl Barclay de Tolly, il fut aussi 
élevé peu apres à la dignité de membre 
du conseil d’état 

SAINT - JUAN - Y - HERREDIA , 
( N. ) , officier-géncral espagnol , etc. 

Issu d’une famille distinguée de sa pro- 
vince. Il prit très-jeune le parti des 
armes , parvint succsssivcmcnt aux gra- 
des supérieurs, et se trouvait commander 
l’armee espagnole à Sommo-Sierra lors- 
que Napoléon attaqua ce poste avec 
toute son armée. Saiut-Juan, forcé de se 
retirer ,alla rejoindre d’autres débris es- 
pagnols du côté de tiuadarrama , avec 
lesquels il sc porta sur Madrid , dans les 
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premiers jours de décembre , au moment 
où l’armée française attaquait celte ville. 
Il ne tarda pas à être obligé de se re- 
plier de nouveau , et se dirigea alors sur 
Talavcra de la Rcyna; mais a peine fut-il 
arrivé dans ce lieu qu’il fut massacré 
par le peuple, qui lui attribuait mal à 
propos les revers de Farinée qu'il avait 
eu sous ses ordres. 

SAINT-JULIEN {le comte de) , gé- 
néral et ambassadeur autrichien, etc. 

Issu d'une famille d’origine française. 
Il embrassa la carrière militaire ; obtint, 
aprî s quelques années de service, le 
rang de colonel} se distingua, le 3 no- 
vembre 1796, au sanglant combat de 
Bassano contre les Français; devint peu 
après général-major , et servit ensuite 
utilement en Italie pendant la campagne 
de 1800. 11 fut chargé, après la bataille 
de Marengo , de se rendre à Paris en 
qualité de ministre plénipotentaire pour 
traiter des préliminaires de la paix; ré- 
sida quelque temps auprès de Napoléon , 
alors premier consul, et retourna en 
Autriche, où il fut nommé commandant 
delà forteresse d’Olnmtz et de toute la 
division militaire qui avoisine cette ville. 
Employé de nouveau (au moment où de 
nouvelles hostilités allaientéclatcr entre 
les deux puissances) comme général, dans 
l'armée autrichienne de Bavière, il lit 
partie du corps qui fut battu à Ulm ,• 
au mois d’octobre i 8 o 5 , et faillit même 
alors être fait prisonnier. 11 commanda 
immédiatement et avec distinction un 
autre corps d'armée dansleTyrol , sous 
les ordres de l’archiduc Jean ; fut ap- 
pelé, en février 1806, aux fonctions 
importantes de gouverneur de la Silésie 
autrichienne , qu'il quitta en 1809 , pour 
aller à St.-Petersbourg , avec le litre 
d'ambassadeur et d’envoyé extraordi- 
naire de l’empereur d’Autriche; et fut 
rappelé en ibiu, lors de l'invasion de 
la Russie. En i 8 i 5 , le comte do Saint- 
Julien , qui avait suivi en France les 
archiducs Jean et Louis, accompagna 
ces princes à Londres , et retourna en- 
suite à Vienne avec eux. 

SAINT-MARSAN ( le marquis de ) , 
ministre et premier secrétaire -d’état 
de Sardaigne, etc. 

Né h Turin , d’une famille noble, et 
fils d’un ancien gouverneur de cette 
ville. 11 fut d’abord employé par le roi 
de Sardaigne dans les bureaux du mi- 
nistère des relations extérierues , et rem- 
plit ensuite plusieurs missions aupr* s de 
Napoléon. Apr. s l’invasion du Piémont 
T. II. 



et sa réunion à la France, M. de Saint- 
Marsan , devenu conseiller d’état , fut 
choisi pour l’ambassade de Berlin , et il 
était encore dans cette ville en l 8 i 3 , 
lors de la défection du corps prussien 
commandé par le général d’Yorck. Les 
progrès des armées alliées l'ayant oblige 
peu après de quitter la Prusse, il revint 
a Paris, et fut nommé successivement 
sénateur et membre de la commission 
des cinq à la tin de 181 3 . La restau- 
ration de 1814 qui, renvoya M. de Saint- 
Marsan à Turin , lui valut , de la part des 
alliés, la présidence du conseil de régence 
établi en attendant le retour de S. M. 
sarde dans ses états, et le roi Victor- 
Emmanuel s’empressa, h son arrivée, de 
lui confier le ministère de la guerre , et 
de l’envoyer au congrès de Vienne pour 
réclamer les portions de la Savoie qui 
en avaient été distraites par le traité 
de Paris du 3 o mai 181 j. Le marquis de 
Saint- Marsan, rappelé dans sa patrie 
apris la dissolution du congrès, fut 
chargé dudépartementdes affaires étran- 
gères , qu’il dirigeait encore en 1819 : il 
est aussi grand’eroix de l’ordre de St.- 
Etiennc de Hongrie. 

SAINT-MARTIN (don Juan), gé- 
néral en chef <le l'armée des Andes et du 
Chili, dit le héros de ftîaïpo , etc. 

Né au milieu des Andes dans la ju- 
ridiction de la Plata. Il fut envoyé fort 
jeune en Europe pour y faire son édu- 
cation , et demeura cinq ans à l’école 
militaire de Madrid , où il se distingua 
principalement dans l’étude des mathé- 
matiques. 11 entra au service de sa patrie 
dans le premier moment des troubles 
en 1808 ; devint successivement aide- 
de-camp des généraux Solano , gouver- 
neur de Cadix et capitaine-général de 
l’Andalousie , Coup gny et La Ronnna, 
avec lesquels il fit les premières cam- 
pagnes contre les Français, et signala 
sa valeur notamment à Baylen. J1 se 
rangea ensuite sous l’antique ctendart 
des cortès pour défendre l’indépcn • 
dance de l’Espagne , et se distingua tel- 
lement à la bataille d’Albuféra, qu'il y 
fut nommé colonel. Après l'anéantisse- 
ment des cortès, Saint-Martia quitta 
l’Espagae, où il n’-était pas en sûreté, 
et sc retira à Buenos- Ayres , où nous 
avons va se développer tout à la fois 
son courage et sa grande habileté. Vers 
la fin de i8i(> il fut mis à la tète d’une 
brigade composée de troupes de Buénos- 
Ayres et du Chili, qu’il recruta sur sa 
route, disciplina avec Je plus grand 
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soin , et avec laquelle il se porta alors 
vers San-Jago. Après avoir surmonté 
les obstacles qu’offrent le passage des 
Andes et les principaux déniés où l’en- 
nemi s'ctait fortifie, il occupa d’abord 
Aconcaqua , Santa-Rosa et les autres 
points de la faute route; et sans at- 
tendre l'arrivée de son artillerie , il at- 
taqua les royalistes, le ta février 1817, 
dans les montages de Chacabnco , et les 
délogea de leur position , enleur tuant six 
cents hommes et en faisant à peu près le 
même nombre de prisonniers. On dut le 
succès de cette affaire à la valeur per- 
sonnelle du général Saint-Martin , et il 
avait mis tant d’ardeur dans le combat , 
que , pendant que ses troupes chantaient 
leur victoire , il tomba.de cheval exté- 
nué de fatigues , et resta si long-temps 
sans mouvement, que ses frères d’armes 
crurent un instant qu’il avait été blessé 
d'un coup mortel, il s’avança immédia- 
tement sur la capitale du Chili , dont le 
congrès le nomma directeur suprême ; 
et c’est alors que, plus jaloux de remplir 
ses devoirs militaires que de gouverner , 
il refusa cette place et marchait de nou- 
veau succès. La victoire importante qu’il 
remporta à Maïpo dans les premiers 
mois de 1818, n’a fait qu’ajouter encore 
à la réputation que son humanité et ses 
lalcns lui avaient déjà méritée, et la 
prise de Lima , contre laquelle il marche 
en ce moment, complétera sans doute sa 
carrière militaire de la manière la plus 
glorieuse et la plus honorable. 

SAINT- MARTIN -LAMOTTE (le 
comte Félix de), sénateur piemon- 
tais, etc. 

Né à Turin , d’une famille distinguée, 
11 se fit d'abord recevoir docteur en 
droit et membre du college à l'univer- 
sité de celte ville;devint ensuite rrembre 
de l’académie des sciences , et s’occupa 
articulièrcment de littérature et de 
otanique. Il lit insérer dans la biblio- 
thèque ultramontaine des Observations 
sur la botanique , Où il relevaitquelques 
inexaclitudesdela topographie médicale 
de Chambéri, auxquelles le docteur Da- 
quin, auteur decet ouvrage, répondit par 
un eVéfense de la topographie médicale , 
et par une Réponse à la Lettre du comte 
Félix de Saint-Martin. Ce dernier s’é- 
tant prononcé pour la révolution , fit 
successivement partie du gouvernement 

f provisoire en 1799, et de la municipa- 
ilé en 1800 e't 1801 , époque où Napo- 
léon le nomma préfet du département 
de la Sésia , et peu de temps apr.s sé- 



nateur. Le i * 1 avril 1814, M. de Saint- 
Martin vota néanmoins la création d’un 
ouvernement provisoire et la déchéance 
e ce même Napoléon, et retourna im- 
médiatement après dans sa patrie : il 
fut exilé de la cour en 1817, par suite 
de quelques intrigues, et relégué dans 
scs terres , où il est mort à la fin de 
1818, dans un âge assezavance. 

SAINT-VINCENT (lord comte et 
vicomte John Jervis de), célèbre amiral, 
par, général des troupes de marine, 
grand-cordon de l’ordre du Baiu , etc. 

Né en 1734 à Medford, et second 
fils de sir Svrinfcn-Jervis , membre du 
conseil de l’amirauté. 11 entra dans la 
marine dès l’âge de dix ans, et fit ses 

{ premières armes souslord Hawke. Apr. s 
a paix de 1748, il vint en France pour s’y 
perfectionner dans l’étude de la langue 
française ; devint capitaine de vaisseau 
en 1760, et servit alors quelque temps 
aux Indes-Occidentales. Dans le mémo- 
rable combat qui eut lieu les 37 et 28 
juillet 1778, entre les escadres de France 
et d’Angleterre, sir John Jervis com- 
mandait le Foudroyant, et il partagea 
les périls de cette journée : il servit en- 
suite de témoin à l’amiral Keppel, lors- 
uc celui-ci fut traduit devant un conseil 
e guerre relativement à cette affaire. 
Au mois d’avril 178a , il s’empara du 
Pégase , qui escortait une Hotte française, 
action qui lui valut le collier de l’ordre 
du Bain; fut élevé, en 1787, au grade 
de contre - amiral , puis élu en *790, 
membre du parlement, où il se rangea 
du parti de l’opposition. Mais, dès que 
la guerre eut éclaté , il reprit du service ; 
et le ifi mars 179), il s'empara de la 
Martinique et des autres colonies fran- 
çaises. Sir John Jervis, obligé peu après 
de retourner en Angleterre pour réta- 
blir sa santé , se remit bientôt en mer , 
et remplaça l'amiral Popbam dans le 
commandement de la flotte de la Médi. 
terranée, composée de quinxe vaisseaux 
de ligne et de quatre frégates. Il croisa 
long-temps dans celte mer où il s'occupa 
d’y faire respecter le pavillon anglais 

f iar les petites puissances d'Italie qu* 
es Français menaçaient; et remporta, 
le 14 février 1797, une victoire complète 
sur la flotte espagnole commandée par 
don Juan Cordova : la ville de Londres 
vota alors des remerclmens à sir John 
Jervis, et lui fit présent d'une épée de 
200 guinées; le roi lui accorda la diguité 
de baron cl comte de la Grande-Bre- 
tagne, atec le litre de barou Jervis de 
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Medford , lieu de sa naissance , et de 
comte lord Saint- \ incent, parce que le 
cap de ce nom avait été le théâtre de 
son triomphe : il reçut aussi une pension 
annuelle de 3 ooo liv. stcrl. Lord Saint- 
Vincent bloqua ensuite le port de Cadix, 
et bombarda cette ville dans l'espoir de 
détruire la flotte ; niais ce bombarde- 
ment* n'ayant produit aucun effet, il se 
contenta de continuer le blocus; et ce 
fut lui qui, en mai 1798, détacha Nelson 
avec une partie de scs forces pour aller 
détruire à Aboukir la flotte qui avait 
conduit le général Bonaparte en Egypte. 
Lorsque l'insurrection éclata sur la flotte 
mouillée à la hauteur de Cadix , l'amiral 
Saint- Vincent comprima les séditieux 
par sa fermeté , et lit saisir les chefs <jui 
lurent en un instant jugés et exécutes : 
le 17 février 1801, il fut nommé premier 
lord de l'amirauté. Au retour de M.Pitt 
au ministère en i 8 o 5 , lord Saint- Vincent 
se retira; mais il reprit du service en 
février 1806, et obtint alors le comman- 
dement de la flotte du canal. Cependant 
il fut , au mois de mai de la même année, 
accusé, en plein parlement, de négli- 
gence et d'oubli dans l'exercice de scs 
fonctions de premier lord de l'amirauté : 
l'accusation fut rejetée sur la motion du 
célèbre Fox, et l'amiral sortit de cette 
affaire comblé d'honneur et de témoi- 
gnages d'approbation. 11 parla, en 1807, 
contre le bill d'abolition de la traite des 
Ingres, dont il vota le rejet; prononça, 
en 1810, un long discours à la chambre 
des pairs pour s'opposer à l'adresse 
d’usage au roi d'Angleterre; accusa les 
ministres d’impéritie k l'occasion de 
1 expédition de Flessiogue , qu'il qualifia 
de folie; et conclut en appelant l’at- 
tention sur l'administration , annonçant 
que l'Angleterre était dans une situation 
qui rendait la paix avec la France inev i- 
lable. Eu 1816 , il fit une longue maladie 
nui fit craindre pour ses jours à cause 
de son grand âge; mais il échappa à ses 
suites, et faisait encore la gloire de la 
marine anglaise en 1819. 

SALA 5 (don Raymond de), savant 
professeur espagnol, etc. 

Né à Belchite dans l' Aragon. Il fit 
d'excellentes éludes; fut ensuite nomme 
professeur k l'université de Salamanque, 
et devint Fim de ses plus grands littéra- 
teurs. Poursuivi, en 1796, par l'inquisi- 
tion, comme soupçonné d'avoir adopté 
1» s principes des philosophes modernes , 
il répondii d'une manière si satisfaisante 
a tons les chefs d'accusation, qu'on fut 



obligé de l'acquitter. Cependant le père 
Poveda, dominicain , membre du conseil 
de la suprême y mu par la haine reli- 
gieuse ou par un motif particulier, in- 
trigua tellement contre Salas, qu'il lit 
renvoyer son procès aux inquisiteurs, 
avec l’ordre de faire de nouvelles re- 
cherches , ce qui fut exécuté ; mais les 
ualificateurs et les juges persistèrent 
ans leur premier avis, et, malgré l'in- 
toléranee et le fanatisme des moines, 
l'innocence de Salas fut confirmée pour 
la troisième fois. Ce n'élait pas ce qu'on 
voulait dans le conseil; aussi l'accusé, 
qui y avait un puissent ennemi dans la 
personne de don Philippe Vallejo , ar* 
chevéquc de Santiago , et gouverneur du 
conseil de Castille, qui lui en voulait 
depuis certaines discussions littéraires 
qu ils avaient eues ensemble, condamné 
enfin à abjurer, reçut l'absolution des 
censures ad cautelam , et fut banni de 
la capitale. 11 sortit alors de prison , et 
fixa son domicile à Guadalaxara, où il 
sc plaignit a son souverain de l'injustice 
du conseil de l'inquisition. Charles IV 
ordonna qu'on fit des recherches exactes 
sur cette affaire , et, malgré les efforts 
de l'inquisiteur général, on découvrit 
toute l'intrigue : il en résulta la résolu- 
tion d’expédier une ordonnance royale, 
qui défendait aux inquisiteurs de faire 
arrêter k l'avenir aucun individu, sans 
donner auparavant au roi connaissance 
de leur intention. Mais la signature de 
ce décret ayant été retardée d'un jour, 
Vallejo eut le temps d'en faire changer 
les dispositions, et on finit par laisser 
l’affaire dans l'état où elle se trouvait. 
Depuis cette époque, don Raymond de 
Salas se livra plus que jamais ù la cul- 
ture des lettres , et fit honneur à son 
pays par ses talens et ses qualités per • 
sonnel les. Un autre Salas (don Joseph- 
Ignacio Joven de ) de la même famille 
que le précédent , devenu ministre de 
La junte suprême, et chargé des affaires 
contentieuses k l'ancien conseil de Cas- 
tille, apr s l'arrestation de Ferdinand VII 
à. Bayonne en 180S , s'étant ensuite pro- 
nonce pour le parti de Joseph Bona- 
parte, fut nomme par lui conseiller d'état 
le 8 mars 1809, et prononça, le 3 mai 
suivant, au nom de ses nouveaux collè- 
gues , un discours flatteur pour le mo- 
narque, dont il vantait le talent cl les 
vertus : il fut peu après chargé de pré- 
sider la section de l'intérieur, et disparut 
de la gcèuc politique avec le prince , ob' 
jet do ses éloges. • 
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SALDÀNHA - 0L1VE1RA - DAUN 
(le comtr Joseph-Sebastien de), com* 
mandant de l'ordre du Christ, membre 
du conseil du princc-régcnt de Portu- 
gal , etc. 

Né en Portugal dans la ville d’Arin- 
bnga, d'nne famille distinguée, et 111s 
du leu comte de Rio-Mayor, conseiller- 
il'état, et chambellan du prince-régent 
de Portugal. Aprt's avoir achevé ses 
études au collège des nobles à Lisbonne, 
M. de Saldauha alla étudier le droit et 
les sciences naturelles à l'université de 
Coïmbre, où il se fit recevoir docteur 
in droit, et fut nommé aussitôt après 
membre du conseil du département des 
colonie*, lorsque le duc de Susses vint 
:i Lisbonne en 1S02; le prince-régent de 
Portugal ordonna qu'il serait constam- 
ment accompagné d'un membre de la 
noblesse portugaise , qui lui tiendrait 
lieu d’aide-de-camp , et Je choix tomba 
sur M. de Saldauha , qni reçut à la même 
époque le brevet de capitaine de cava- 
lerie. A l’époqucdu départ pour le Brésil 
(novembre i £07), M. do Saldanha n'ayant 
pas éLc nommé pour accompagner la cour 
a Rio-Janeiro, resta 'en Portugal, d'où 
Junot. qui craignait son influence , vou- 
lant l'éloigner, résolut de l'envoyer en 
France , et lui donna en conséquence l'or- 
dre de se rendre au quartier-général , où 
on lui enjoignit de sc mettre en roule pour 
Biyonne, avec des dépêches adressées 
à Napoléon. M. do SaKlanha partit immé- 
diate ment * mais la révolution qui éclata 
en Espagne l'empêcha bientôt d'achever 
son voyage , et il revint à Lisbonne, sans 
avoir dépassé les frontières du Portugal. 
Après la retraite de l'armée française, 
il demanda à prendre du service, ce qui 
lui fut refusé, et il fut même arrêté deux 
ans plus Lard , et conduit en Angleterre 
à bord d’une frégate anglaise : le gouver- 
nement de Lisbonne déclara alors officiel- 
lement que l'arrestation de M. de Sal- 
dnnha n'était qu'une mesure de précau - 
t on ; mais le public reconnut aisément 
qu'elle avait pour motif un proe. s de la 
plus haute importance, qu'il soutenait, 
depuis neuf ans, pour défendre les droits 
de $a femme et de ses enfans, et qui a été 
enfin jugea son avantage. M.de Saldanha, 
appelé, depuis plusieurs années, à des 
fonctions diplomatiques, réside actuel- 
lement pris lai cour de Saint-Péters- 
bourg, en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire du Brésil. 

SALIERI { Antonio) ) célèbre com- 
positeur italien , etç. 



Né à Lcgnago , forteresse vénitienne , 
le 21) août 1760.ll commença, dès Page 
de onze ans , à prendre des leçons de 
clavecin; mais sa passion pour la mu- 
sique augmenta ensuite tellement, qu'à 
la mort de son père , négociant distin- 
gué, qu'il perdit à quinze ans, il se con- 
sacra entièrement à cet art : là pro- 
tection dcMoncenigo, patricien de Ve- 
nise, lui fournit l'occasion de sc remire 
dans cette ville , afin d’v continuer ses 
études , qu'il acheva cusuitc à Naples. 
Le célèbre Gassmann s'étant rendu à 
cette époque à Venise, le jeune Salieri 
sc fit instruire par lui, tant sur le cla- 
vecin que dans Part du chant; et l’af- 
fection dont il se prit pour son maître 
le détermina à l'accompagner h Vienne, 
avec la permission de son protecteur. 
Ce fut au printemps de 1766 qu’il ar- 
riva dans la capitale de l’Autriche, où 
il resta huit ans consécutifs, jouissant 
pendant tout ce temps des leçons de 
Gassmann sur le contrepoint. A la mort 
de ce dernier, Salieri lut nommé à la 
fois maître de la chapelle, de la musi- 
que, de la chambre et du théâtre de 
Vienne, places dans lesquelles les con- 
seils du célèbre Gluck remplacèrent ceux 
de son maître décédé. L’âge et les infir- 
mités ayant mis bientôt Fauteur d’Or- 
vliée hors d’état de satisfaire le public de 
Paris , Salieri composa l’opéra intitulé : 
les Danaïdes , sous les yeux de Gluck, 
qui lui rendit alors le témoignage qu’il 
avait seul pu sc familiariser avec sa 
manière , ce qui jusque s là avait été 
impossible à aucun Allemand. Il vint, 
en 1784, à Paris avec 6on onéra, qui 
fut donné à plusieurs reprise s devant 
la famille royale, et ohaque fois avec 
un succè 6 croissant. Enfin il fut repré- 
senté au grand théâtre de la capitale, 
et les critiques d’alors jccounurent 
dant les détails, principalement dans 
les récitatifs et dans le enant , un style 
particulier qui aunonçait le talent le 
plus distingué : ce 11 'est qu'après la 
treizième représentation que Gluck, 
dans une adresse au public de Paris , 
déclara Salieri seul eonmositeur des 
Danaïdes : la direction de l’opéra lui 
donna une rétribution de neuf raille 
francs, y compris les frais du voyage; 
la reine lui fit aussi un présent très- 
considérable , et enfin le graveur lui 
aya la partition deux raille francs, 
en de temps après son retour à Vienne, 
Salieri composa, pour le théâtre de cette 
ville , l'opéra , roi d'Ormus 
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( Tarare ) . pour lequel lVmnercur Jo- 
seph II lui fil présent de deux cenls 
ducats, auxquels il joignit une pension 
de trois cents ; et c'est alors que Salieri 
épousa une demoiselle qui lui apporta 
en dot des biens considérables- On lui 
doit aussi divers ouvrages d'église, 
parmi lesquels on cite l’oratorio inti- 
tulé : la Passione ê di J.-C. nostro Si- 
gnore , et plusieurs autres morceaux 
non encore imprimés. On a rajeuni, en 
1818 , une partie de la musique de son 
opéra de Tarare ; mais soit le défaut 
du poème qu'on a mutile, soit la faute 
du compositeur, soit enfin que le goût 
du public ait changé, il est certain que 
cette tentative n'a produit aucun des 
bons effets qu'on en attendait : Salieri 
est présentement à Vienne, maître de 
chapelle de l'empereur d’Autriche. 

SALIS - SAM ADE (le baron de), 
colonel suisse , etc. 

Il était fils aîné de M. de Sa ma de , 
colonel au régiment suisse de ce nom , 
et entra au service de France dès sa plus 
tendre jeunesse. Après avoir parcouru 
les grades subalternes , il devint major 
du régiment de Château-Vieux, et main- 
tint l’ordre ci la discipline dans ce corps 
jusqu'au moment de l'insurrection de 
Nanci en 1790. Les agitateurs, furieux 
de l’évasion de M. de Mal sergne , vou- 
lurent alofs arrêter leurs officiers, et sc 
jetant sur eux avec emportement, l'un 
des plus animés s'avança vers le ma- 
jor et lui demanda son arme? « N'ap- 
» proche pas, dit l’intrépide Salis, cc 
» n’est qu'avec ma vie qu’on aura mon 
m épée. » En disant ces mots, il se met 
en défense et se tient prêt à percer le 
premier qui sc présentera; les soldats 
étonnés restent muets, etils allaient enfin 
employer la violence, quand le lieute- 
nant-colonel lui cria; « Que faites-vous, 
» major? nous sommes tous ici prison- 
» mers ; rendez votre épée. » — « Vous 
» êtes mon chef, dit alors Salis 3 vous 
» me le commandez ; mais je ne la re- 
» mettrai qu’à vous. » Au moment où 
il allait effectivement effectuer cc des- 
sein , mille voix s’érrient : « 11 est trop 
« brave , qu’il garde .«on épée. » Cette 
conduite courageuse le fit nommer lieu- 
tenant-colonel du régiment de Dies- 
bach , en garnison à Lille , et c’est là 
que M. de Salis eut encore de nouvelles 
occasions de montrer sa fermeté lors du 
massacie de M. de Dilïon. 11 fut enfin 
licencié avec son corps le 8 septembre 
1 792 , «t sc retira aussitôt en Suisse, d’où 
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il ne revint qu'aprîs le 18 hri maire : 
il mourut à Monlargis, en i 8 o 3 , des 
suites d’une maladie épidémique. — Plu- 
sieurs membres de cette illustre famille 
avaient payé de leurs têtes , dans les 
affreuses journées de septembre 1791, 
leur attachement connu a la maison de 
Bourbon. 

SALM-K 1 RBOURG (Fmterfe, Rhio- 

grave de ) , prince allemand , etc. 

Né à Limoottrg dans la Belgique , 
d’une famille illustre de cc pays. 11 so 
jeta dans le parti patriotique au moment 
de la révolution de Hollande, en 1787, 
dans l’esnoir, disait-on , de chasser le 
prince d’Orange pour sc mettre à sa 
place ; et fit croire à la Haye qu'il avait 
un grand crédit A Versailles, et à Ver- 
sailles qu'il en avait beaucoup en Hol- 
lande. Il plut, par son esprit souple et 
ses manières aisces, à M. de Calonne, 
et obtint , par le canal de ce ministre , 
le brevet de maréchal de-camp avec qua- 
rante mille francs d'appointemens; mais 
craignant que , dans 1 état d'épuisement 
où était la France, cette somme ne lui 
fût pas long-temps payée , il prit le 
prétexte de 1 insurrection qu’il méditait, 
et osa en demander le capital , qu’il em- 
porta. De retour en Hollande , if envoya 
des émissaires pour empêcher le succès 
des négociations tentées alors par le parti 
républicain , dont il espéra vainement sc 
faire nommer généralissime , et sc tourna 
en même temps du côté des slalhoudé- 
riens , afin de se ménager une rcssourco 
dans tous les cas possibles. Cette con- 
duite lui réussit d'abord , et il fut 
même chargé de défendre Utrccht, avec 
huit mille hommes, contre les Prus- 
siens ; mais il sc déshonora en rendant, 
presque sans coup férir , mie place qui 
pouvait se défendre long-temps. 11 aban- 
donna ensuite hautement le parti qu’il 
avait jusque alors juré de suivre ; revint 
habiter son bel hôtel à Paris , où il se 
déclara également partisan de la révo- 
lution française ; devint l’un des com- 
mandans de la garde nationale, et fut 
néanmoins incarcéré pendant le régime 
de la terreur, puis iraduiL au tribunal 
révolutionnaire, qui le condamna à mort 
le a 3 juillet 179!, à Page de quarante-: 
huit ans, « comme complice ch? la cons- 
» piration ourdie dans la maison d’arrêt 
» des C.irmcs, où il était détenu. » 
SALM-SALM ( Emmanuel , prince 
de), colonel - proprietaire au service 
de France , clc. 

en 17a7.de l’illustre 'amille ùo 
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cc nom. Il cultiva tic bonne heure] A lit- 
térature, passa tri s-jeune au service de 
France en qualité do colonel - proprié- 
taire du régiment de $alm ; quitta le 
service lorsque ce corps fut reformé , 
et ne prit aucune part aux troubles in- 
térieurs de la France, ni aux guerres 
extérieures qui se sont succédées de- 
puis 179* ^ ses amis et scs livres rem- 
plirent seuls tons ses loisirs jusqu'à sa 
mort, arrivée en «793, A Valoof, sur 
la rive gaucho-dn Rhin, dans la soixante- 
sixième année de son âge. Scs lettres 
familières et ce qu'il écrivait pour lui 
et pour scs amis, sur divers sujets de 
morale et de politique , sont remarqua- 
bles par la grâce du style et la pureté 
du sentiment. 

SALT ( Henri ) , membre de la société 
royale de Londres, consul-général d’An- 

f lcterre en Egypte, correspondant de 
Institut de France, etc. 

Né à Liclifield, où il fut élevé. Son 
oùt pour les voyages et son habileté 
ans l’art du dessin lui procurèrent en* 
suite l’amitié de lord Valentia , dont son 
oncle, le docteur Bultc, avait été pré- 
ccpcur , et il accompagna ce seigneur 
dans le Levant, en Egypte, en Abyssi- 
nie et dans les Indes - Orientales : les 
V orages de lord y aient La , qui furent 
publics depuis, durent une partie de leur 
succès aux dessins de M. Sait et aux 
éclaircisscmcns dont il les accompagna ; 
et c'cst aussi à lui en particulier qu’est 
due toute la portion de ces voyages re- 
lative à l'Abyssinie, la fameuse décou- 
verte de l'inscription d'Axum, ainsi que 
la vérification des monumrns de cette 
antique capitale de l'Ethiopie. M. Sait, 
ayant convaincu le gouvernement an- 
glais des avantages qu'il y aurait à ou- 
vrir des relations commerciales avec la 
cote d’Abyssinie, se mit en route au 
mois de mars 1809, avec une cargaison 
considérable et une mission auprts du 
souverain de cette contrée. Dans ce 
voyage, il découvrit un nouveau port 
à Amphyla; compléta la reconnaissance 
des divers points de la côte occidentale 
de la Mer-Rouge, commencée par lord 
Valentia; ouvrit, non sans peine , dis 
communications avec le vice-roi de Ti- 
gré , et fut de retour en Angleterre au 
mois de janvier 1811, rapportant , A dé- 
faut d’un traiLé de commerce, une foule 
d’observations neuves sur li s mœurs, la 
religion, les monumrns et les produc- 
tions naturelles de l’Afrique orientale. 
M. Sait ,de retour en Egypte, a fait en 



1817, des découvertes nouvelles dans 
les ruines de Thèbcs , dont le public aura 
sans doute incessamment connaissance. 

SA L VA (ledocteur/- rancisco ), savant 
médecin espagnol et membre de l'aca- 
démie des sciences naturelles de Barce- 
lonne , rtc. 

Né A Tortose dans la Catalogne en 
17^0. Il fut un de ceux qui contri- 
buèrent le plus à propager l’inocula- 
tion de la petite vérole dans son pays; 
il était si convaincu des avantages qui 
en résulteraient pour l’Espagne, qu'il 
n'épargna aucuns moyens pour y réusssir, 
et qu'il pi hliaune foule d ouvrages pro- 
pres à repousser les objections de l’i- 
gnorance et de la mauvaise foi : on cite 
parmi eux celui ayant pour titre : Pro- 
cès verbal de l inoculation , présenté 
au tribunal des gens éclairés . Cet ou- 
vrage renferme effectivement tout cc 
que l'on peut dire en faveur de l'inocu- 
lation : ce savant docteur mourut en 
1797 , âgé de soixante-sept ans. 

SALVEMINI ( Jean-François) , il- 
lustre mathématicien et littérateur ita- 
lien , etc. 

Né à Castiglionc en Toscane en 
i^oo. Il s’était déjà distingue par plu- 
sieurs ouvrages de sciences qui avaient 
établi sa réputation lorsqu’il quitta l’I- 
talie pour voyager dans la Suisse et la 
Hollande; et fut ensuite appelé k la 
cour de Frédéric II , roi de Prusse , qui 
le Domina membre de l’académie de Ber- 
lin , et maître de mathématiques au col- 
lège d'artillerie, où il mourut au mois 
d'octobre 1791. Pendant qu'il profes- 
sait l’astronomie et les mathén atiques A 
Utrecht, Salvcmini publia une traduc- 
tion italienne de Y Essai sur l’homme, 
de Pope, et quelques autres ouvrages 
moins considérables qui ajoutèrent à 
sa célébrité : il fit aussi successivement 

Î iarailrc à Berlin, des Observations sur 
e livre intitulé : Système de la nature ; 
la Pie d’sipollon us de Thyane ; et en- 
fin les livres académiques de Cicéron , 
traduits en français. 

SAMAN 1 EGÔ (don Félix- Maria), 
littérateur , surnommé le La Fontaine 
espagnol , etc. 

Né en 1740» et seigneur des villes et 
de la vallée d’Araya dans la Biscaye. 
11 joignit à la connaissance des langues , 
un goût exquis dans la littérature , et 
une érudition peu commune aux nobles 
espagnols; mais ce qui le fit surtout 
connaître avantageusement du public, 
ce fut son recueil de fables qui lui mé- 
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ri ta le nom de La Fontaine espagnol : 
c'était le plus grand éloge que sescom- 

Î iatriotrs pouvaient en taire, et ce nom 
ui étaitd’aulant plus justement mérite, 
qu'il a été en effet le premier qui publia 
en Espagne des f.tblcs d'une morale sim* 
pie et à la portée des en Tans Ce re- 
cueil , imprimé à Madrid en 1 7S7 , ren- 
ferme b» a >icoup de fables tirées d'Esope , 
de Plu lire, de La Fontaine et de Gay; 
mais celles de l'invention de Samanicgo 
sont généralement aussi estimées que 
les leurs. 11 mourut en ibo 5 , âgé de 
soixante-cinq ans environ. 

SAIN CHEZ (don Thomas- Antoine) , 
savant biographe espagnol , etc. 

]Vé vers l'année 1730. 11 s’est fait un 
nom parmi les savans par quelques ou- 
vrages et surtout par ses recherches sur 
l’histoire littéraire d’Espagne. On lui doit 
aussi la réimpression ie beaucoup d’au- 
teurs anciens qu’il a enrichis de notes 
curieuses et instructives : on peut citer 
entre autres sa disserta: ion en faveur 
du roi don Pierre surnommé le Cruel , 
et la collection de poésies castillanes 
antérieures au quinzième si.cle, précé- 
dées des mémoires r latifs à la vie du 

Î tremier marquis de Santillanc , et à sa 
ettre adressée au connétable de Portu- 
gal , sur l’origine de la poésie espagnole : 
ce recueil est précieux par les notes 
pleines d'érudition de Sanchez , sur l’his- 
toire littéraire de la nation dans les 
siècles les plus obscures de la langue : 
«•lies sont préférées aux Mémoires écrits 

J »ar le père Sarm'cnlo sur l’histoire de 
a poésie et des poi tes espagnols , ou- 
vrage d’ailleurs très-estimé. Ces deux 
savans biographes n'ayant suivi , dans 
leurs mémoires sur l’histoire de la poésie 
espagnole, d’autre guide que la lettre 
du marquis de Santillane adressée au 
counctablc de Portugal, sc sont tellc- 
ment trouvés d’accord sur les points 
principaux de leurs ouvrages , qu’on di- 
ra t qu'ils se sont copiés, tandis qu’il est 
constant qu'ils ignoraient leurs ouvrages 
respectifs. Don Sanchez est mort en 
170# , âgé de soixante-huit ans. 

S AND ( Charles- Frédéric) , assassin 
de Kotzebue , etc. 

Né en Saxe , et fil» d'un * honnête 
homme, père d’une nombreuse famille. 
11 commença à Erlangen ses études 
ihcoloçiques , qu’il continua successive- 
ment à Tubingeet à Jéna, où il conçut 
probablement l’idée du meurtre qui lui 
vaut sa célébrité actuelle. Il avait jus- 
qu’alors paru sage et posé ainsi qu’un 



ecclésiastique doit l’être , lorsqu’il partit 
tout à coup de sa résidence habituelle et 
arriva à Manhcim, où il descendit à l'hô- 
tel de la Vigne : il s'informa d'abord de 
la demeure de Kotzebue , où il se présenta 
deux fois dans la matinée du a 3 mars 
1819, sous prétexte de lui rendre visite; 
mais il fut refusé , parce que Kotzebue 
passait la matinée à travailler et devait 
sortir à midi. Le jeune homme voyant 
ses efforts inutiles pour lemoment , alla 
dîner tranquillement, et s'entretint pai- 
siblement avec nn curé de campagne. 
Enfin, à cinq heures dusoiril quitta de 
nouveau l’auherge, et lorsqu’il fut près 
de la maison de sa victime , il vit arri- 
ver plusieurs dames qu'il laissa entrer et 
qu’il suivit avec assurance. Elles se ren- 
dirent dans la pièce où était M mc de 
Kotzebue, et Sand, resté seul dans l’an* 
tichambre, attendit le domestique pour 
se faire annoncer comme un étranger 
qui désirait voir son maître. Conduit 
immédiatement dans un cabinet où le 
valet lui dit d'attendre que le conseiller 
vint, à pciue celui-ci fut-il entré, que 
l’étudiant s’avance vers lui et le frappe 
avec un grand poignard. Kotzebue tombe 
sur le plancher en se débattant contre 
l'assassin, qui, sc baissant sur lui, le 
frappe une seconde fois et lui fait une 
nouvelle blessure mortelle. Le domes- 
tique accourt enGn aux cris de son maître 
qu'il trouve nageant dans Son sang et 
ayant son meurtrier à ses côtés. Tandis 
qu’on réclamait à grands cris les secours 
d'un chirurgien , et qu'on transportait 
le malheureux Kotzebue dans une autre 
chambre où il expira bientôt, Sand s’é- 
lança au milieu de la rue, où la foule 
s’était rassemblée, et s'é.ria : « Oui, 
» c'est moi qui suis le meurtrier ! c’est 
» ainsi que doivent périr tous les tra:- 
» très! » Il leva ensuite les yeux vers 
le ciel, cl ajouta, dans une sorte d’extase : 
v. Je te remercie , ô Dieu , de m’avoir 
» aidé à accomplir cette œuvre î » Puis 
il ouvrit ses vêtemens, et s’enfonça le 
même poignard dans la poitrine. Il resta 
quelque temps à moitié mort au milieu 
de la rue, d’où il fut transporté à l’hô- 
pital civil , tenant dans sa main un papier 
sur lequel étaient écrits ccs mots : « Au 
» nom de la vertu, coup mortel pour A. 
de Kotzebue. » On lisait aussi sur un ru- 
ban placé sur sa poitrine , que depuis 
deux ans il était dévouéà la mort. En vé- 
nérai son esprit parut exalté et son lan- 
gage celui d’une tête effervescente , rem- 
plie tout à la fois de faussas idées theolo 
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giques et politiques. Les ennemis de la 
philosophie saisirent. avec joie cette oc- 
casion d'attaquer les principes d'éduca- 
tion préconises depuis la révolution, et 
les journaux vendus au despotisme no- 
biliaire et à la superstition monacale 
ne manquèrent pas d'accuser Sand d'être 
le partisan des jacobins et des libéraux 
de France. Mal heureusement il fut bien- 
tôt prouvé qu'il était au contraire l'en- 
nemi juré de tous les Français indistinc- 
tement ; et que , loin d'avoir des com- 
plices , il avait conçu seul et exécuté son 
rojetd'assassinat. Néanmoins on donna 
cette affaire toute simple une direc- 
tion telle , que le public ne sut plus à 
quoi s*en tenir. On entoura l'assassin de 
précautions extraordinaires pour qu'il 
ne pût , dit-on , communiquer avec per- 
sonne, et qu'on ne sût pas même s'il était 
mort ou vivant; on fit prêter aux méde- 
cins, et autres individus chargés de sa 
conservation , le serment de ne rien ré- 
vélerde ce qu'ils entendraient; on parla 
même de tortures employées pour lui 
faire avouer ses instigateurs; et la haute 
diplomatie elle-même ne dédaigna pas 
de s’occuper d’un personnage qui , dans 
tout autre temps, eût été déclaié jus- 
ticiable seulement des tribunaux. On 
ignore encore réellement le sort de Sand 
au moment où nous écrivons. 

S A N T P O NS ( don Francisco) , 
membre de plusieurs académies d'Espa- 
gne, etc. 

Né à Balbastro dans le royaume d'A- 
ragon vers l'année 1720. Il, fut un de 
ceux qui contribueront le plus a l'éta- 
blissement de l'école de médecine à Bar- 
celone , où il a lu beaucoup de mé- 
moires sur des matières médicales qui 
se trouvent imprimés dans les journaux 
du temps. Il remporta aussi le premier 
prix ( c était tmc médaille d'or de qoo 
francs ) proposé par l'ccole de médecine 
de Paris , et offert an meilleur mémoire 
qu'on lui présenterait sur les causes de 
la maladie des hôpitaux appelée mu- 
guet, millet ou blanchet : ce fut à cette 
occasion que la faculté de Paris s'em- 
pressa de ('adopter comme membre, et 
que Santpons céda la moitié du prix en 
faveurde l'hôpital des Orphelins de la ca- 
pitale : il mourut en Catalogne en 1797 , 
âgé d'environ soixante-dix-sept ans. On 
lui doit une infinité d'ouvrages sur la mé- 
decine, la chiryrgie et l'accouchement, 
donll'énumération seraitfastidicusc pour 
le lecteur, mais qui sout connus et ap- 
préciés par les personnes de l'art. 



SAN-CARLOS (don Joseph Michel 
de Carvajal, duc de) , grand d'Espagne 
de première classe, conseiller d'état, 
lieutenant-général , directeur de l'aca- 
démie, etc. 

Né en 1771 à Lima, et descendant 
de l'ancienne famille de Carvajal , issue 
des rois de Léon. 11 fit ses éludes dans 
le principal collège de sa ville natale, 
et ce fut l'évêque actuel de Ségovie qni 
contribua à son éducation. 11 vint en 
Espagne à l'âge de seize ans, par suite 
de la réunion à la couronne de la dignité 
de premier courrier des Indes, possédée 
par sa famille depuis Charles V; entra alors 
dans la carrière militaire comme colonel 
en second du régiment d’infanterie de 
Majorque , et se trouva au siège d'Oran 
à l'âge de dix-sept ans. 11 fit aussi les 
campagnes de Catalogue en 1793; suivit 
volontairement l'expédition dirigée sur 
Toulon, et commanda avec succès la 
droite de l'armée combinée dans l'at- 
taque du fort Pharon. Il fut, à la suite 
de cette action, élevé au rang de colonel 
titulaire du régiment de Majorque, et 
obtint le brevet de brigadier à la (in de 
cette campagne. Le duc de San-Carlos 
se réunit ensuite à l'armce de Roussillon , 
où il continua du rendre des services 

n u'à la mort de son oncle, le comte 
1 Union, général en chef de cette ar- 
mée. Nommé depuis par le roi Charles IV 
maréchal -de -camp et chambellan du 
prince des Asturies, aujourd'hui Ferdi- 
nand VII, il arriva à Madrid en 1797, et 
fut appelé , quoique à peine âgé de vingt- 
cinq ans, aux fonctions importantes de 
gouverneur du prince des Asturies et 
des infans. Mais son système d'éduca- 
tion ne s'accordant pas avec les vues du 
favori Godoy, prince de la Paix, il lut 
privé de cet emploi, et pourvu de la 
place de majordome de la reine, qu’il 
échangea six ans après contre la même 
charge auprès du roi. A l'époque du 
fameux procès de l'Escurial en 1007, le 
duc de San-Carlos fut éloigné delà cour, 
avec le litre honorable de vice-roi de 
Navarre; mais à peine eut-il pris posses- 
sion tic sa vicc-royauLé, qu'il reçut l’ordre 
de se constituer prisonnier dans la cita- 
delle de Pampelune : cette arrestation 
avait pour prétexté un bruit qui s'élait 
répandu, qu'à l'époque où Charles IV 
était tombé malade à Saint-lldefonse, 
le duc de San-Carlos avait conseillé au 

1 >rincc des Asturies, dans le cas où , par 
a monde sonpùrq, il viendrai là régner, 
4'éloigoer sa m re de toute influence 
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«à ntt s les affaires et de mrttre le favori 
fn jugement. Le «lue de San Carlos subit 
ensuite divers interrogatoires , qui ne 
produisirent rien contre lui, et il fut 
mis en liberté en même temps que le 
prince F rdmnnd. Exilé alors à soixante 
lieues de Madrid, il ti\a sa résidence à 
Alfaro , où il resta jusqu'au moment où 
le prince des Asturies, étant monLé sur 
le trône par suite de l'alKlicatioo de son 

J ure, l’appela aussitôt prés de lui. et 
e nomma tout à la fois grand-maître de 
sa maison et membre de *on conseil 
privé. Le duc , arrivé à Madrid peu 
de jours avant le départ du roi pour 
Bayonne, accompagna son maître dans 
ce voyage, et eut diverses conférences 
avec Napoléon, auquel il déclara tou- 
jours ave* fermeté que le roi ne pouvait 
rien décider sans être parfaitement libre 
et sans le consentement des cortts. Après 
les renonciations des 5 et Io mai 1808 , il 
suivit son souverain à Valenccy, jusqu'à 
ce que , sous le prétexte de traiter des 
affaires relatives au roi et aux infans, 
il fut m mdc à l’aris avec le chanoine 
F.scoïquiz. L’uo et PauLre y rcsi.Krent 
jusqu'au mois d avril iSoy , et profitèrent 
du temps de leur séjour dans cette ville 
pour conférer sur les affaires d’Espagne 
avec les ngens diplomatiques d 1 Autriche, 
de Prusse et de Russie. bientôt signalés 
à la police de Napoléon comme ayant 
une influence dangereuse sur l’esprit du 
roi, ils furent envoyés, Escoïquiz à 
Bourbon , le duc de San-Carlos à Lons- 
le-Saulnierj et c'est alors qu’éloigne 
des affaires, celui-ci se livra à l’élude 
des lettres, de la politique et principa- 
lement de l’histoire : ses connaissances 
dans cette partie lni avaient déjà valu 
le titre de membre de l’académie. En 
novembre 1810, Napoléon l’appela de 
nouveau à Paris, et lai annonça sa réso- 
lution de rétablir Ferdinand sur le trône 
d’Espagne. Aprèsdc longues discussions, 
un traité ayant été signé le 8 décembre, 
à charge de ratification par la régence 
et les cortès , le duc partit pour Madrid , 
où il arri *a le 6 janvier 1814 , et d'où il 
fut bientôt chassé apr.'s qu'on lui eut 
communiqué le décret des cortès, par 
lequel il était ordonne de considérer, 
comme traître , quiconque aurait des 
relations de quelque esp ce que ce fut 
avec Napoléon. Le duc, ne pouvant rem- 
plir sa mission avec suce, s, se décida 
alors à quitter encore sa famille pour 
revenir en France, et renouer une se- 
conde négociation avec le gouvernement 
T. 11. 



français, «afin d'en obtenir le retour eu 
Espagne du roi et dos infans. Apre s des 
démarches nombreuses et des tentatives 
réitérées pour rejoindre Napoléon , dont 
la rapidité des uiom emt ns était ext rême, 
il rédigea un. mémoire sur l'objet de sa 
négociation et apprit culin que ia der- 
nière décision de l’empereur était que 
le roi Ferdinand retournât en Espagne 
avec les princes, en promettant de rati- 
fier le traité à Madr.u : le jour où le duc 
de San Carlos remit à son souverain et 
aux infans des passeports pour l'Espa- 
gne, FerJinaud lui donna la décoration 
de la Toison-d'Or, qu’il portait. Il ac- 
compagna successivement le roi à Sar- 
ragosse et à Valence, et lut ensuite 
nommé par S. M. premier minisire se- 
crétaire d'état. Malgré la jalousie dont 
il élail devenu l’objet, le duc conserva 
une grande influence jusqu'à son arrivée 
à Madrid, et on lui dut dès lors exclu- 
sivement toutes les mesures prises pour 
substituer au gouvernement des cortès 
l’autorité du roi i elles sont trop con- 
nues, ces mesures, par leurs funestes 
résultats, pour qu'il soit nécessaire du 
les rappeler ici. Le duc de San Carlos, 
dont le zèle était sans bornes, expédiait 
en m 'me temps les affaires de la maison 
du roi et celles du ministère de la 
guerre, jusqu'à ce que cette dernièru 
charge lut enfin confiée au général 

Eguia. On doit convenir néanmoins qu'au 
milieu des persécutions violentes dont 
les partisans de la liberté constitution- 
nelle étaient l'objet, de la part et par 
les ordn s de ce ministre, le duc, si on 
en juge d’apr-s quelques actes, parut 
s'occuper aussi du soin d’améliorer l'ad- 
ministration publique II sépara le tré- 
sor de la couronne de celui de la mo- 
narchie; introduisit un ordre tiès-sé- 
vi re clans les dépenses de la maison du 
roi; prit diverses mesures pour com- 
mencer des travaux jugés indispensa- 
bles ; ordonna la réinstallation des aca- 
démies; « rnploya touic sa puissance pour 
rétablir le crédit de la banque de Saint- 
Charles, dont il était directeur; et en- 
fin, proposa au roi la création du musée 
Fcroandino. Mais,voyanll’i possibilité 
de meitic ses plans a exécution; et le 
nombre de ses ennemis sc multipliant à 
mesure que le mécontentement et la mi- 
sère augmentaient, il demanda sa démis- 
sion , et lut alors remplacé par don 
P<dro Cevallos. Il commua uéanmoms 
d'exercer le rninisL rc de la aison du 
roi jusque vers le milieud'octobre 18 j 5, 
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époque où S . M., tout en déclarant qu’elle 
était satisfaite de ses services, lui or- 
donna de partir pour Truxillo enEstra- 
madare, où le duc possède une terre : le 
lendemain il fut nommé ambassadeur à 
Vienne, d'où il passa à Londres en la 
meme qualité, au mois de mars 1817 : il 
remplissait encore ces fonctions en 1 8 iq. 

SAPORITI (le marquis Marcel de), 
l'un des plus riches propriétaires de la 
Lombardie, etc. 

Né en 1768 à Legnano dans les états 
de Gènes. Il perdit son père dans son 
enfance, et fut alors accueilli dansl’hos- 

Î iice des orphelins de Gènes , où il s'att ira 
a bienveillance du patricien Jérôme Du- 
razzo, qui, plus tard, lui procura une 
place d’employé du sénat. Lors de ré- 
tablissement de la république cisalpine, 
Saporiti se rendit à Milan , où il fit con- 
naissance avec la riche veuve du noble 
Catanco de Gènes , qu’il épousa secrè- 
tement. Il reçut, en 1798, ordre des 
Austro-Russes de sortir de la Lombar- 
die, comme étranger ■ mais sa tendre 
veuve , qui avait repris son nom de Spi- 
nola , obtint qu’il restât auprès d'elle en 
qualité de secrétaire. Il devint ensuite 
ostensiblement son intendant et le régu- 
lateur de sa fortune, et c’est par ses 
conseils que cette dame vendit des ac- 
tions qu’elle avait en France et sur la 
banque d’Angleterre, pour acheter, 
sous le nom ae Saporiti , une ancienne 
propriété ducale appelée la Sforzcsca. 
Les soins qu’exigeait cette immense pro- 
priété tinrent long-temps Saporiti éloi- 
gné de la dame Spinola , et ceux qui ne 
la croyaient pas engagée sérieusement 
avec lui , jugeaient sévèrement cette ac- 
quisition , quand enfin il crut à propos 
de mettre nn à ces rumeurs , en enme- 
nant d’autorité son épouse à la* Sfor- 
zcsca , où elle mourut quelques semaines 
après, en 181 5 . Le public, en appre- 
nant la mort de cette dame , par 1 ins- 
cription placée sur le portail de l’église 
où furent célébrées ses obsèques, vit, 
pour la première fois, que M. Saporiti 
avait été son époux : c’est aussi de cette 
époque que date la connaissance de son 
marquisat. Depuis, il est venu à Paris 
demander la main de l’une des filles du 
maréchal Jourdan , qu’il a épousée en 
février 1818. M. Saporiti a établi à la 
Sforzesca une école d’enseignement mu- 
tuel. 

SARTI (Giuseppe), célèbre com- 
positeur italien, maître de chapelle à 
Saint-Pétersbourg , etc. 



Né à Faenza en 1750. Il fut «l’abord 
maître de chapelle de la cour de Co- 
penhague à l'agc de vingt-six ans , et 
remplit en même temps les fonctions 
de maître de musique et de chant des 
jeunes princes : il y composa aussi quel- 
ues opéras, qui n’eurent pas beaucoup 
e succès. Ayant quitte le Danemarct 
en 1768, il passsa en Angleterre, d'où 
il revint en Italie , et obtint, quelque 
ten ps après, la place de maître de cha- 
pelle du conservatoire délia Pietà à 
Venise : c’est de celte époque que date 
sa grande réputation, et qu’on donnait 
ù ses compositions le nom de musique 
divine. Tous les théâtres s'empressaient 
alors d’avoir de scs pièces, et il ne 
pouvait assez composer d’opéras ; mais 
celui d'entre eux qui lit le plus de bruit 
fut Giulio Sabino , qu'il avait terminé 
en 1781 , pour le théâtre de Venise, et 
qui fut imprimé à Vienne en 178^ : cette 
pièce démontrait cependant aux vrais 
connaisseurs que Sarti , avec une har- 
monie faible et défectueuse, n'avait alors 
d’autre art que celui de donner aux chan- 
teurs une mélodie agréable. Devenu , en 
1782 , maître de chapelle du dôme à Mi- 
lan , malgré la concurrence de beau- 
coup d'autres artistes , sa renommée s’é- 
tendit jusques dans le nord , et l’impé- 
ratrice de Russie l'appela à Saint-Pé- 
tersbourg pour y être maître de cha- 
pelle pendant trois ans II y arriva au 
mois de mai 178$,, et débuta par un con- 
cert spirituel , composé d'une musique 
de vendredi saint et de quelques psau- 
mes en langue russe : cette musique fut 
exécutée par soixante- six chanteurs et 
cent cors russes, outre l’orchestre ordi- 
naire d’insLrumens à cordes et à vent. 
Cependant ce concert n'ayant pas encore 
été trouvé assez bruyant , il ajouta des 
coups de canon à un Te Deum, qu’il fit 
exécuter lors de la prise d'Okzrkow, et 
ces canons, de différens calibres , placés 
dans la cour du château, faisaicntla basse 
de certains morceaux, ce qui ne laissait 
pas de former une musique assez étrange. 
Lors de la représentation d'Armide en 
1786, l'impératrice , après avoir fait don 
a Sarti d'un tabatière en or et d’une ba- 
gue en diamans , le nomma directeur du 
conservatoire de musique de Kalhazi- 
noslaw , avec un traitement de 35 , 000 
roubles, outre le logement, et i5,ooo 
roubles d'indemnité pour ses voyages. 
Malgré ses nombreuses compositions, 
Sarti parait n'avoir pas inspiré beaucoup 
d'estime pour son génie aux composi- 
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tenrs allemands, â l'exception pourtant 
de Haydn, qui était loin de penser de 
même à l’égard de cet Italien célébré, 
dont il faisait le plus grand cas. Sarti 
jouissait aussi de Ja plus haute réputa- 
tion en Italie, oit l’on admire encore ses 
compositions, dont le style est tour à 
tour énergique et tendre, et toujours 
bien adapté aux paroles : il mourut à 
Saint-Pétersbourg, en i Soi , à l’àgc 
de soixante-quatorze ans. 

SAUMAREZ ( sir James ) , célèbre 
amiral anglais, chevalier de l’ordre du 
Bain, etc. 

Né en 1757 dans l’ile de Guernescy, 
d’nn père qui exerçait avec succès la 
profession de médecin, et descendant 
d’une famille française qu’on suppose 
s’être établie dans Plie lors vie l’invasion 
de Guillaume - le - Conquérant. James 
Saumurez, neveu de deux fameux offi- 
ciers de mirine, suivit la même carrière , 
et servait comme midshipman dis l’âge 
de quatorze ans, sous les ordres du ca- 
capitaine Alms, marin distingué. A la 
paix , le jeune Saumarez se retira dans 
sa famille , oit il s’occupa de perfec- 
tionner son éducation, qui n'avait été 
qu’ébauchée; reprit du service au com- 
mencement de la guerre d’Amérique, et 
s’embarqua alors sur le Bristol avec sir 
Peter Parker. Il se distingua A l'atta- 
que de Sullivan en 1776; lut peu apris 
nommé lieutenant, et pourvu en cette 
qualité du commandement d’un vaisseau 
qu’il reçut ensuite l’ordre de brfiler 

} >our qu'il ne tombât pas au pouvoir de 
'ennemi : il retourna en Angleterre 
comme simple passager. Quelque temps 
après, il accompagna , comme premier- 
lieutenant, sir Hyde Parker, qui com- 
mandait une flotte dans l’expédition 
contre la Hollande , et prit une part ac- 
tive au combat de Dogger-Bank , l’un 
des plus acharnés dont l’histoire mari- 
time fasse mention : sir Saumarez se 
conduisit si bien dans cette occasion , 
qu’il fut chargé de remplacer, dans le 
commandement du Preston , le capitaine 
Green, qui avait perdu un bras dans 
l’action. De retour en Angleterre, il fut 
nommé capitaine en pied delà Tisiphone y 
joignit peu après l'amiral Hood , qui 
'était à la tête de la flotte des Indes- 
Occidentales, et qui lui donna le com- 
mandement du Russel ; et se signala de 
nouveau dans l'affaire qui eut lieu cn- 
eulre l’amiral Rodney et le comte de 



Grasse, le 12 avril 178a. A la paix, il 
se rendit à Guernesey ,' où il se maria; 
fut pourvu . presque immédiatement, du 
commandement de V Embuscade et en- 
suite du Raisonnable , et monta , en 1798, 
la frégate le Croissant , avec laquelle il 
croisa du côté de Cherbourg, où il eut 
un engagement particulier avec la fré- 
gate française la Réunion : la bravoure 
et l’habileté qu’il montra encore dans 
cette circonstance lui valurent le titre 
de chevalier de la part du roi , et U 
bourgeoisie de Londres lui fit présent 
d’une belle pièce de vaisselle. Vers la 
fin de 1794 sir James Saumarez accom- 
pagna le comte Howc , qui commandait 
la flotte du canal, et joignit, avec un 
vaisseau de ligne, l'escadre do lord 
Bridport. 11 fut ensuite placé sous les 
ordres de sir John Jervis, depuis lord 
Saint-Vincent; se trouva au blocus de 
Cadix et à la bataille du Cap Saint- 
Vincent , donnée en février 1797 , et ob- 
tint à cette occasion une médaille d’or. 
Lors de l’expédition de Napoléon en 
Égypte, sir Saumarez fil partie de l’es- 
cadre anglaise de Nelson , et déploya 
sur le vaisseau X'Orion, qu’il comman- 
dait à la bataille d'Aboukir, un courage 
remarquable. Il fut chargé, après l’ac- 
tion , de convoyer les prises faites sur 
les Français; se rendit ensuite devant 
Malte, qu’il somma vainement de so 
rendre ; et passa successivement à Gi- 
braltar et à Lisbonne, d’où il arriva en 
Angleterre vers la fin de 1798: il fut 
récompensé pour la seconde fois par 
une médaille et par la décoration de 
l’ordre du Bain, avec l’emploi lucratif 
de colonel des marins. En 1800, il rê- 
joignit la flotte du canal sur un vais- 
seau de quatre-vingts canons, avec le- 
quel il croisa dans les eaux de Brest ; fut 
nommé, l'année suivante, contre-amiral 
et baronnet de la Grande-Bretagne, 
puis envoyé pour commander l’escadr* 
stationnée auprè s de Cadix. Il eut , 
dans le mois de juillet, un engagement 
avec le contre-amiral français Linois , 
puis avec les flottes française et espa- 
gnole près d’Algésiras, où il fut con- 
traint à la retraite , après un violent 
combat qui n’avait été suivi que de la 
prise d’un seul vaisseau espagnol. Ce- 
pendant le gouvernement anglais crut 
de son intérêt de représenter cette af- 
faire comme une victoire, et le roi lui 
envoya l’étoile et le ruban de l'ordre 
du Bain, qui lui furent remis par le 
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général O’Hara, gouverneur de Gibral- 
tar , en présence de toute la garnison : 
la ville de Londres lui accorda aussi le 
droit de cité, et les deux chambres lui 
volèrent des remercîinens. Dans le court 
intervalle de paix qui suivit ccttc ac- 
tion sir James Saumurez se rendit dans 
le sein de sa famille, avec nne pension 
de 1200 livres sterling ; mais, sur la 
crainte qu’eut le ministère anglais de 
voir Pile de Gucrnesey attaquée , il en 
fut nommé commandant. En 1809, il 
servit contre le Danemarck en faveur 
delà Suède, et croisa long-temps dans 
le golfe de Finlande pour en protéger 
le commerce : il fait encore auiourd hui 
partie des officiers-généraux ne la ma- 
rine anglaise. 

SAUR AU ( le comte François de ) , 
maréchal de la Bnss» -Autriche , gouver- 
neur-général de la Lombardie, ambas- 
sadeur, etc. 

Ne à Vienne, où il fut élevé au col- 
lège thérésien , et descendant d’une des 
familles les plus anciennes de la Slyric. 
Apres avoir parcouru tous les grades de 
l'administration et travaillé avec suo< ès 
au cadastre, il fut nommé, en 17SÔ, 
conseiller au gouvernement de Prague , 
et devint, en 1 789 , capitaine de la ville 
de Vienne, charge qui répond à peu 
près aux fonctions de préfet en France. 
Appelé en 1791 aux lonciions de con- 
seiller aulique au directoire général de 
la monarchie, il fut ensuite adjoint , en 
1 797, au comte de Pergen , qui , ne pou- 
vant plus exercer sa place de minislre 
de la police, sollicita alors un collabo- 
rateur actif et intelligent. Deux conspi- 
rations qui éclatèrent ù ccttc époque, 
l'une h Vienne, l’autre en Hongrie, 
étouffées à leur naissance, prouvèrent 
le zèle et la capacité du nouvel adjoint, 
qui déjoua aussi par sa vigilance et sa 
fermeté toutes les intrigues qui se for- 
mèrent depuis contre son gouverne- 
nen.cnt. Créé en 179$, président de la 
r grnee de la Basse- Autriche, il con- 
serva en même temps la direction de la 
police, et appela la masse de la nation 
autric hienne a se prononcer en faveur 
de son souverain , et pour l'ordre de 
choses ét bli, en répand »nt paru i le 
peuple des écrit# destinés à combattre 
les idées nouvelles , et en excitant les 
babilans émettre leur opinion , qu'on 
prenait néanmoins ie soin de diriger 
dans us sens favorable à la monarchie. 
Quoique ce système ne fut pas approuve 
t.e Ipul le tn.niiUre, le Comte de è>au- 



rau n'en poursuivit pas moins ses opé- 
rations politiques au milieu des désastres 
de la guerre ; et lorsqu'on *'‘9'" Napo- 
léon s’avançait sur la capitale ne l’Au- 
triche. ce fut lui qui lit a. .'opter la me- 
sure de la levée en masse que les pré- 
liminaires de Léoben rendirent ensuite 
inutile. Le comte de Saurau acquit , par 
ces dispositions sages et énergiques, 
une grande popularité, fl I cmpereur, 
npr.s lui avoir donne une terre en Hon- 
grie, ne tarda pas à lui conticr le portc- 
icuille du minisure des finances. Les 
ressources de l’Autriche étaient alors 
presque épuisées par la guerre ; et la fu- 
neste opération du baron de Thugut , 
relative au projet d’accroissement des 
obligations de la banque .que lui suggé:» 
un ancien employé belge , ne fil qu’a- 
jouter encore au malaise déjà existant. 
Le comte de Saurau s’opposa vainement 
à la mesure désastreuse proposée par le 
baron, avec tonte la fermeté de son ca- 
ractère} l’iof.uencedece dernier préva- 
lut, et l’cxccution d’un plan contraire 
à ses vues fit néamoins perdre au comte 
une partie de sa popularité , et amena de 
la froideur entre W de Thugut , le mi- 
nistre du cabinet et lui. Nommé, en 
180 1, ambassadeur d’Autriche à Saint- 
Pétersbourg, et décoré à eette occasion 
de la grande croix de l’ordre de Saint- 
Etienne, il ne fut pas possible au comte 
défaire adopter au cabinet russe le sys- 
tème de résistance générale qui, dans la 
suite, a sauvé l’Europe} et il revint à 
Vienne, où il fut pourvu de l’important 
emploi de maréchal des états de l’Au- 
triche, dont il présida toujours l’assem- 
blée jusqu’en 1806, époque où il devint 
commissaire impérial en Styrie, G irin- 
thieet Carniole.il organisai.! landwehr 
dans ces provinces, dont il améliora le 
système d’administration publique, et 
sl* proposait d’y introduire un nouveau 
système de finances plus favorable au 
pays, lorsqu’il fut appelé, en 1810, an 
gouvernement général de la province 
d’Autriche. Il sut } r établir, malgré l’op- 
position des préjugés , le système du 
libre commerce des grains; lut chargé, 
en 18» q.dcl'organistation des provinces 
11 Syriennes évacuées par les Français, et 
fut pourvu , l’année suivante, du gouv< r- 
tut nt de la Lombardie, emploi plus dif- 
ficile que tous ceux qu'il avait occujwis 
jusqu’alors; mais son intégrité surmonta 
hs plus grands obstacles, et lorsqu'il 
quitta Milan en 1817 , pour se rendre à 
1 ambassade de Madrid, il lut généra- 
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Irmrnt regretté. En 1818 le comte rie 
Saurait a été nommé chef de toutes les 
chancelleries de l'empire, dignité nou- 
velle qui , par son importance, a plus 
d'éclat que la place de minstre de l'in- 
térieur en France. 

SAUSSURE ( Horace- Benedict de) , 
célibrc naturaliste suisse, etc. 

Né à Genève le 17 février 17^0. Il se 
lia dès sa jeunesse avec les savans qui 
illustraient sa patrie, tel que Pictet, Ja- 
labert , Bonnet, Haller, etc., et prit avec 
eux le goût du travail et nn amour ex- 
trême pour l'étude de la nature. Saus- 
sure obtint, à vingt-un ans , la chaire de 
professeur de philosophie à Genève, qu’il 
remplit avec réputation pendant vingt- 
cinq années. Il visita successivement la 
France, la Belgique, la Hollande et l’An- 
gleterre ; partit, en 177a , pour l’Italie , 
où il observa les productions de la na- 
ture avec l'a*il du génie; s'arrêta tour à 
tour dans l’ilc d’Llbc , célèbre par ses 
mines de fer; à Naples, d'où Harailton 
le suivit sur le Vésuve; et enfin à Ca- 
tane , où la vue majestueuse de l'Etna lui 
inspira le désir d'atteindre sa plus liante 
cime , qn'il mesura le 5 juin 1773. Dans 
ses savantes courses , Saussure prit tan- 
tôt la minéralogie pour l'objet de ses 
recherches , et tantôt la botanique. 11 
découvrit aussi plusieurs genres de li- 
chens inconnus; et, pris des eaux ther- 
males d'Aix, deux espèces de trémellcs 
qui n'avaient point encore été décrites, 
et qui. dans leurs mouvememens d’os- 
cillation , parcourent, comme l’aiguille 
d’une montre, un dixième de ligue par 
minute. Le génie inventif de Saussure 
ne sc borna pas à ces découvertes, et on 
lui dut bientôt une foule d’instrumens 
utiles aux sciences et aux arts, parmi 
lesquels on cite , i° le cyanomèlre et le 
diaphanomèlre , qui ont pour objet de 
graduer la transparence de l'atmosphère 
passant du bleu le plus clair au bleu le 
plus noir, et de üxcr ainsi l’influence 
des matières terrestres qui troublent 
celte transparence; a° un instrument 
propre à mesurer la force du vent; 5 ° un 
autre instrument pour déterminer Fin - 
fluence de la force magnétique dans dif- 
férons lieux cl à différentes tempéra- 
tures; t \ |° un nouveau plan de moulin , k 
l’abri des variations subites des vents; 
5° Vc/cctromètre , instrument exact et 
ingénieux, propre à déterminer la na- 
ture et la force du fluide électrique, 
même dans un temps serein ; 6° un ms- 
irumcnl qui fait découvrir la présence 



du fer dans les minéraux, et offre aux 
minéralogistes un moyen qui a les avan- 
tages d'une boussole portative , sans en 
avoir les inconvéniens ; 7 0 V héliother- 
momètre , inventé en I767 , et dontBuf- 
fon publia ensuite la description ; et en- 
fin Vhigromètre à cheveu, propre à 
comparer les divers degrés de l'humi- 
dité de l'air : il mérita surtout à Saus- 
sure lesapplaudissemensdes physiciens, 
et ouvrit à son auteur une nouvelle car- 
rière dans les sciences. Mais c'est prin- 
cipalement dans la géologie et la con- 
naissance des montagnes que Saussure 
se monlra véritablement législateur. En 
1760 , des Anglais avaient fait un voyage 
aux glacières de Chamouny, que l'on 
«avait toujours regardé comme inacces- 
sibles , et qu’on nommaient Montagnes 
maudites , Saussure entreprit de les vi- 
siter, et rien n’ébranla son courage ni 
ne troubla ses tranquilles observations ; 
c'est même depuis cette époque qu'il 
prit la résolution de faire chaque année 
un voyage dans les Alpes , et qu’il pour- 
suivit leurs chaînes jusqu'aux bords de 
la mer et dans toute leur direction : en 
179c) il les avait traversées quatorze fois 
paVhuil endroits différens, et avait vi- 
sitélesm'mcs points d*observntionsdans 
toutes les saisons. Il s'éleva le premier 
sur le mont Cramont, en 1 774 » et s’es- 
saya à gravir bientôt sur le Mont-Blanc , 
vers lequel Saussure observa que tous 
les sommets pyramidcaux des monts voi- 
sins penchent cts’inclinent comme pour 
rendre une sorte d'hommage à ce domi- 
nateur de toutes les montagnes de l’Eu- 
rope . Saussure parvint quelque temps 
après sur la cime la plus élevée du mont 
Rose, qui n’est inférieure que de siogt 
toises à celle du Mont-Blanc. Enfin ce 
dernier, que Saussure av.ail toute sa vie 
désiré d'escalader, le vil sur sa crête au 
commencement d’aout 178^ : il y respira 
à peine, et l'action seule de boucler son 
soulier fut pour lui un travail presque 
au-dessus de scs forces. Au mois de juil- 
let 1788, Saussure parvint aussi, avec son 
fils aine, sur le col du Géant, élevé de 
dix-squeent soixante-troistoises au-des- 
sus du niveau de la mer, et y campa dix- 
sept jours pour y faire des observations. 
11 conquit ainsi les monts célèbres qu'il 
parcourut, et pénétra avec autant «Tin- 
tclligence que Je courage dans ces grands 
ateliers de la nature où, au milieu des. 
neiges , des torrens , des brouillards et 
de l’image effrayante de l'autique chaos , 
sc forment les principes de lu féconda- 




lion el l’origine des fleuves et des mers. 
Dans ses sa van Les excursions Saussure 
enrichit la lithologie de plusieurs pier- 
res nouvelles , parmi lesquelles nous nu 
citerons que !a byssolite , qu’il trouva 
en 1777, et qui est couverte de poils 
d'une extrême finesse. Tant de travaux 
méritaient la gloire, et Saussure l’ob- 
tint. Associé de l’académie de Paris et 
de plusieurs autres sociétés savantes , sa 
mroson reçut tous les étrangers illustres 
qui venaient à Genève pour le voir ; el, 
en 1178, l’empereur Joseph II lui fit l’ac- 
cueil le plus flatteur. Saussure , fondateur 
de la société desarts, dans sa patrie, con- 
tribua ainsi à y porter à un très-haut point 
deprospcritcl industrie locale, et il était 
membre du conseil des deux cents lors- 
qu’il fut appelé A l'assemblée nationale 
de France, après la réunion de Genève 
à la république. La révolution lui ôta 
ensuite une grande partie de sa fortune ; 
les secousses politiques navnrcnt son 
cœur, et celui qui avait résisté, à tant 
de fatigues fut terrassé par le chagrin , 
cl mourut au mois de janvier 1798. 

^ SAVIOLI ( Louis- Victor Coflollini- 
Fontana), sénateur et poète bolonais, etc. 

3 Né en 1734- Il cultiva de bonne heure 
la littérature et surtout la poésie, et se 
trouvait l’un des quarante sénateurs de 
la v i!le de Bologne, lorsqu’il lut dis- 
gracié sous le gouvernement papal , pen- 
dant Ja légation du cardinal Buoncom- 
J-agni. Après les succès des troupes 
françaises en Italie, il devint députe 
de la république Cispadana à Paris, et 
fut ensuite successivement membre de la 
consulta de Lyon, puis du corps légis- 
latif, et enfin professeur de diplomatie 
à Bologne. 11 publia de charmantes poé- 
sies érotiques qui juslificut son épigra- 
phe : Me Venus arlljiceni Icnerc prœj'e- 
t il amori ; et a composé également des 
] oésies républicaines qui ajoutèrent à sa 
réputation littéraire et firent honueur à 
pou patriotisme. On luidoitaussiunc His- 
toire de Bologne , et il avait entrepris la 
traduction de Facile , dont il avait publié 
le premier livre, quand il mourut à Bolo- 
gne, le i* r septembre ito \ , âgé d’envi- 
ron sol van te-oix ans. 

SAXE ( le chevalier de) , officier-gé- 
néral napolitain , etc. 

Issu d'une famille illustre. Il prit de 
bonne heure du service daus les troupes 
de Naples, et fut ensuite un des géné- 
raux divisionnaires de l'armée de Fer- 
dinand IV aux ordres du général Mack 
dans la campagne de 1 71/*. Le clicv alier 



de Saxe donna alors des preuves d’une 
grande bravoure; mais il manquait ab- 
solument de lalens militaires et d'expé- 
rience , aussi se laissa-t il battre com- 
plètement par les Français lorsqu'il fut 
charge de flanquer la ilroitg.de M. de 
Damas, qui marchait sur Cjasta-Castcl- 
lana , et qui lui avait donné l’ordre de 
s’avancer lui -même sur Calvi. Après 
avoir payé honorablement de ta per- 
sonne dans cette action, il revint cou- 
vert de blessures , et les débris de sa co- 
lonne mise en déroute se retirèrent sur 
la div ision de M. de Damas. En 1802, 
le chevalier eut une affaire d’honneur 
avec le prince russe Zoubow , qu’il mit 
d’al>ord hors de combat; mais celui-ci 
ayant aussitôt, d'après les lois de leur 
combat, cédé la place à son second, le 
chevalier de Saxe fut tué roidc par son 
nouvel adversaire. 

SAXE-COBOURG ( F rcdéric-Josias , 
prince de), feld-maréchal autrichien, 
propriétaire d'un rcg.ment d’infanterie , 
ccli Dre dans les premières campagnes de 
la révolution, etc. ( Voyez C obouhg.) 

SAXE-GOTHA ( Ernest - Louis II , 
duc régnant de) , prince souverain. 

Ne le 3 o janvier 1745. Il épousa, le 
21 mars 1769* la princesse Marie-Char- 
lotte de Saxe-Meinungen , sa parente, 
et succéda au duc son père le rg mars 
1772. Il se fit connaître en Allemagne 
par son amour pour les sciences, et sur- 
tout pour l'astronomie, et c’est à lui 
qu’on est redevable du plus bel obser- 
vatoire qu’il y ait daus Fempirc. Il pos- 
sédait également une bibliothèque su- 
perbe et un cabinet de physique dont 
d savait faire un digne usage; il était 
aussi t*n correspondance avec M. de La- 
lande et autres savans français. Il mou- 
rut le 21 avril 1804, âgé de cinquante- 
neuf ans , et fut enterré sans pompe , 
daus un jardin , conformément à ses 
dernières dispositions. Son fils, le prince 
Emile - Léopold - Auguste , né le a 3 
novembre 177a, lui succéda immédiate- 
ment, et avait épousé en premnresnocca 
la princesse Louise-Charlotte de Mcck- 
lembourg-Sclrwcrin, dont il devint veuf 
peu apr»s, et à laquelle il fit succéder, 
le a j avril iSoa, la princesse Caroline- 
Amélie de liesse, fille de Félcclcur. 

SAXE-TESCHEN ( Mberi-Casiniir- 
Ignace - Pierre- Eranrois - Xavier, duc 
de) , gouverneur - général des Pays-Bas 
autrichiens , etc. 

Né le 11 juillet 1738. Il épousa Ma- 
rie-Christine, archiduchesse d’Aulr iche. 
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et fat, conjointement avec elle, nomme 
gourverneur-çéncral des Pays-Bas au- 
trichiens, oCt il vivait en souverain lors- 
u’il fut forcé, par la révolution du 
rabant, de fuir de Bruxelles en 1789 , 
et de se retirer à Vienne. L’autorité im- 
périale ayant été ensuite rétablie dans 
son gouvernement, il y retourna ; et on 
le vit , en 1792, à la tête des troupes 
autrichiennes oui assiégeaient Lille : la 
6 ommaLÎon qu’u fit , le 2$ septembre , à 
la municipalité de cette ville, lui valut 
une réponse qui dut l’étonner par son 
laconisme et sa virulence. 11 fut enlin 
obligé de lever le siège, pendant lequel 
il se commit de tels dégâts dans les 
campagnes environnantes , que l’on pro- 
posa à la convention de mettre sa tête 
à prix , comme violateur du droit des 

f ens et de la guerre. Peu de jours après 
e prince Albert chercha neanmoins à 
gagner lesBelgesetles Liégeois au service 
de France, et leur offrit un pardon qu’ils 
refusèrent hautement : il se tourna alors 
du côté de Dumouriez, auquel il fit des 

Î iropositious pour l'engager à évacuer 
a Belgique,que celui-ci, alors fier de 
ses victoires, dédaigna d’accepter, et 
transmit à la convention le 20 novembre 
1792. Ce fut aussi le duc de Saxc-Tes- 
eben qui refusa des passeports à M. de 
Lafaycltc lorsqu’il fut arrêté et conduit 
à Luxembourg , cl qui lui répondit qu’on 
le réservait à l’échafaud. Depuis celte 
époque , ce prince , dont le caractère 
faible répondait parfaitement à la nul- 
lité des talons, et qui n’était en quelque 
sorte que l’orgauc des volontés impé- 
rieuses de son épouse , disparut de la 
scène politique, et se retira à la cour 
d’Autriche , où il n'a plus eu de com- 
mandement. Cependant il accompagna, 
en 1804 , l'empereur François li en 
Bohême , et profita de cette occasion 
our rendre une visite à l’électeur de 
axe, chef de sa maison; mais une in- 
disposition le força de revenir immé- 
diatement à Vienne , où il donna , en 
i 8 o 5 , vingt-cinq mille florins pour le 
soulagement de ceux des babitans des 
pays héréditaires qui avaient le plus 
souffert de la guerre: en 1810, il fit aussi 
reconstruire entièrement à ses frais le 
village d’Aspcrn, qui avait été incendié 
dans un combat Tannée d’auparavant. 
Le duc de Saxe-Teschcn jouit encore 
aujourd’hui d’une fortune considérable, 
dont il fait toujours le meilleur usage. 

SCABPA (Antoine) , célèbre méde- 
cin-chirurgien d’Italie , membre de 
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l'institut royal des sciences, belles- 
lettres et arts du royaume lombardo- 
venitien , etc. 

Né en Lombardie vers 1746. Sa répu- 
tation était déjà répandue dans toute 
l’Italie et même dans le reste de l'Eu- 
rope à l’époque de la révolution , et i! 
avait publié, avant l’entrée des Fran- 
çais en Italie , deux exccllcns ouvrages , 
l’un sur l’ouïe et l’odorat, l’autre conte- 
nant une description de tous les nerfs du 
corps humain. En 1796, lors de la créa- 
tion de la république cisalpine , Scarp* 
refusa de prêter un serment (exigé de 
tous les fonctionnaires publics ) qui n’é- 
tait pas d'accord avec scs opinions, et 
cette circonstance le fit expulser de la 
chaire de Parie, sans qu’il perdit ricu 
pour cela de l’estime et de la confiance 
publiques : en effet, on venait le con- 
sulter de toutes parts, et les princes de 
la maison d’Autriche continuaient même 
d’avoir recours à ses lumières. Il exer- 
çait son art avec autant de charité en- 
vers les pauvres que de dignité envers 
les riches, et consacrait encore ses loi- 
sirs ail travail du cabinet. Napoléon s’é- 
tant fait couronner roi d’Italie, à Milan, 
en i 8 o 5 , vint ensuite à Pavie, où il se 
fit présenter les professeurs de l’uni ver- 
site , et ne voyant pas Scarpa , il de- 
manda où il était : on lui dit alors en 
balbutiant la cause de la destitution de 
ce professeur. « Ah ! qu’importent le re- 
» lus du serment et les opinions poli- 
» tiques, répliqua - t - il , le docteur 
» Scarpa honore l'université et m.s 
» états , et je veux qu’il y reprenne sa 
» place, » Scarpa fut eu conséquence 
prié de rentrer à l’université , où son 
âge déjà avancé et scs travaux ne l’em - 
pêchèrent pourtant point d’être encore 
d’une extrême utilité aux jeunes élèves 
qui la fréquentaient. Ils le suivaient 
avec autant de vénération que d’exac- 
titude quand il allait faire ses observa- 
tions cl ses démonstrations dans les hô- 
pitaux de Pavie ; et s’il était remplacé 
uclquefois , c'était au moins par un 
e ses anciens disciples, devenu très- 
habile (Joseph Jacopi), auquel il était, 
fort attaché , et que la mort enleva en 
1812. Ami de la bonne littérature, 
Scarpa a moutre par le style de ses ou- 
vrages que, dans ce genre-là seul, il 
aurait pu obtenir de grands succès , si 
la cnllure de son art ne lui en eût pas 
ménagé d’autres : les ouvrages du doc- 
teur Scarpa sont effectivement estimés 
dans toute l’Europe. Il est encore e-.i 
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ce moment professeur de clinique et 
d’opérations chirurgicales dans l'uni- 
versité de Pavie , m; mbre de l'institut 
royal des sciences, belles-lettres et arts 
du royaume lombard o-\éni tien, asso- 
cié étranger de l’académie royale des 
sciences de Paris, et enfin chevalier de 
la Légion-d’Honneur et de la Couronne 
de Fer. 

SCEVOLA (Louis) , littérateur ita- 
lien, etc. 

Né à Brescia en 1770. Il devint, à 
l’yÇe de dix-sept ans, professeur de 
rhétorique dans les écoles publiques de 
sa patrie: et, lorsqu'on 1797 la révo- 
lution d'Italie lui ouvrit une plus bril- 
lante carrière , il fut appelé aux fonc- 
tions de régulateur de l’instruction pu- 
blique dans le Brescian : avec une par- 
tie du revenu des moines que l’on sup- 
primait , il établit des écoles norm .les , 
ouvrit un lycée, et fit apporter les li- 
vres des monastt res supprimés à la bi- 
kliotluqnc publique de la ville de Bres- 
cia. Apris la réunion du Brescian à la 
république cisalpine, Scevola reprit scs 
fondions de professeur dans le lycée, 
et composa même une tragédie, dont la 
Mort ae Socrate était le sujet : ce tic 
pièce, quoique dénuée (l'intérêt, fut 
néanmoins accueillie par le théâtre pa- 
triotique de Milan , et Scevola fut nom- 
mé, A cette occasion, secrétaire perpé- 
tuel de l’académie des sciences et aris 
de Brescia. Choisi en 1807 P î,r '*ce- 
roi pour aller mettre en ordre la bi- 
bliothèque publique de Bologne, il y 
fui bientôt établi en qualité de second 
bibliothécaire; et il occupait encore celte 
place en i 8 t 5 ,lors de roccupatiioii du 
Bolognèse par Murat : il parait qu’il eut 
Je malheur de se monLrer favorable aux 
vues de régénération politiques de l'I- 
talie par ce prince, car, vers la fin de 
cette année, il fut compris dans une 
censure par laquelle , sous prétexte 
d'éloigner de Bologne ceux qui n'ap- 
partenaient point à cette ville, on en 
renvova le second bibliothécaire. De- 
puis le succès de sa tragédie de Socrate , 
Scevola avait fait représenter à Brescia 
Sapho, qui , jouée en même temps à 
Naples, y avait obtenu un concours 
dramatique, quoiqu’elle eut été l’objet 
de sévères critiques: on lui doit aussi 
d’autres pièces , telles que : Hérode ; 
Aristodème ; Annibal ; Romeo et Ju- 
liette , etc. En quiltant Bologne, cet 
auteur alla se fixer à Milan, où il établit, 
en 181Ü, une académie dont il s'est fait 



le directeur , et qui a pris le nom A c- 
cademia de Coneordi • 

SCH A H- AA LE M -, empereur mogol , 
et dern or souverain de la dynasLÎe de 
Tamerlan , etc. 

Né en 1723, et Gis aîné de Aàlem- 
Guyr II. Il fut nommé, en lySfi, naïb 
ou vice roi de Djcdjcr, et se retira aus- 
si lot dans son gouvernement pour sc 
soustraire aux machinations d’un minis- 
tre ambitieux qui ne voulait pas se bor- 
ner au soin de gouverner sou maître et 
l’empire. Aly-Goyer ( c’était alors son 
nom ) , rassembla une petite armée avec 
laquelle il leva des contributions , et la 
conduisit aux portes de Delhy en 1758. 
Ayant obtenu ce qu’il désirait, il partit 
au mois d’octobre 1759, pour faire une 
expédition dans le Bengale, où scs ar-* 
mes furent moins heureuses , et il venait 
même d’être fait prisonnier à Guyah , 
dans le Behar, parles Anglais, réunis aux 
troupes impériales, quand on apprit la 
mort d'Aâlem-Guyr, assassiné à Delhy , 
le mardi 3 o octobre 1799, par l’ordre 
deson infâme ministre. Àïy-Goyer, ren- 
du à la liberté, passa des fers sur le 
trône, et ne tarda pas à être couronné , 
avec une grande solennité, à Palnah , 
capitale du Behar. Trop faible pour mar- 
cher sur Delhy, où commandait le per- 
fide Vezir , appuyé d’un officier et d’une 
garnison marhattes, il se joignit au fa- 
meux Choudj <a ed-Doulah , qui s’esti- 
ma heureux do pouvoir engager le sou * 
verain de l’indoustan dans une coalition 
que les princes musulmans de cet empire 
avaient formée coutrcle prince Hinvlon . 
En effet, Aly-Goyer, alors Schah-Aa- 
lem , sanctionna par sa présence la mé- 
morable victoire remportée par les pre- 
miers dans les plaines de Panibct , le 
7 janvier 1 7G1 j mais cette victoire fu- 
neste à l’indoiislan , puisqu’elle affaiblit 
considérablement les iVlar nattes, la seule 
puissance capable d’entraver les auda- 
cieuses opérations des Anglais , priva 
les vainqueurs de leurs alliés naturels , 
et les mit à la merci des premiers , 

3 ui les battirent erisuitedans les plaines 
e Bakhchar, le octobre 176 } Dans 
cette demi, re circonstance Schah-Aà- 
iem fit une démarche honteuse qui le 
perdit dans l’esprit de ses peuples : il 
écrivit au colonel Mouro pour le féli- 
citer de sa victoire , et alla chercher 
un asile dans le camp des Anglais, ac- 
cusant Choudjna-i d- Doulah de l’avoir 
entraîné dans la guerre, et d’avoir con- 
traint l'autorité royale k u'être que l'ius- 
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trument des desseins ambitieux d 5 un 
simple sujet : trop profonds politiques 
pour laisser apercevoir le mépris qu une 
pareille conduite leur inspirait , ceux- 
ci accueillirent le monarque fugitif avec 
la plus noble hospitalité, et l'installè- 
rent de la manière la plus pompeuse 
dans la ville d’Allah- Abat! , ou il repré- 
senta comme un ioi de théâtre, dans le 
palais et dans la forteresse construite 

S ar Akbar, au confluent du Gange et 
u Djemnah. L’ennui seul , ou plutôt les 
procédés violens et outrage an g du ma- 
jor Smith , chassèrent Scnah-Aàlem d& 
ce séjour, qu’il habita neanmoins tran- 
quillement pendant plus de quatre ans , 
au bout desquels il lit son entrée solen- 
nelle à Delhy, le 25 décembre 1771 . 
Cette démarche lui ayant fait perdre la 
protection des Anglais, il passa de leur 
tutelle sous celle des Marhattes , aux- 
quels succédèrent enfin les Rohyllahs. A 
cette époque , le monarque jouit un mo- 
ment de l'autorité suprême , qu’il em- 
ployait à fermer les nombreuses plaies 
de l’empire; mais bientôt triste jouet 
des factions ourdies à sa cour par les 
Rohyllahs eux- mêmes, ainsi que parles 
amis de Choudjaa. et surtoul par ceux 
des Anglais, il se vit plusieurs lois ré- 
duit à défendre scs provinces, sa capi- 
tale et son propre palais contre des su- 
jets ambitieux et iugrals. C’est dans cet 
état de choses qu’un nommé Gholain- 
Cadyr conçut rinfernal projet de dé- 
trôner son légitime souverain , et qu’il 
en vint à bout. Ses preninres tentatives 
n’ayant pas été heureuses, il feignit le re- 
pentir, reparut avec des démonstrations 
moins hostiles , et obtint son pardon de 
l’empereur , qui céda plutôt aux impor- 
tunités des traîtres dçnt il était circon- 
venu qu’à la conviction de l'innocence 
du rebelle. Enhardi par l’impunité, le 
Rohyllah devint exigeant, et fit bientôt 
des demandes que le monarque rejeta 
avec indignation. Alors on proclame em- 
pereur un de ses frères, sous le nom de 
i)jihan-Schnh; le trésor impérial est en- 
levé , le palais démeablé ; ou pénètre 
dans le harem jpour enlever aux fem- 
mes leurs bi joux les plus précieux ; et 
privé de tout moyen ac résistance, trop 
faible pour trouver îles ressources en 
lui-meme , le malheureux Sehah-Aâl ra 
passa plusieurs jours dans la stupeur du 
désespoir, et ne sortit de cet anéantis- 
sement qu'éveillé par les cris d’un de 
s*'s fils que les brigands traitaient avec 
la dernière indignité. « M sérabîes, s’e- 
T« II. 
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» cria-t-il , épargnez au moin# ce speo- 
» tacle aux yeux d’un père! » Aussitôt 
trois satellites le saisissent , le renver- 
sent, et Gholara -Cadyr lui appuyant 
les genoux sur la poitrine, lui arrache 
li s prunelles avec la pointe de son poi- 
gnard : cette scène affreuse eut lieu le 
10 août i?88. On reporta l’infortuné 
monarejue dans le harem, où sa présence 
répandit la consternation. Cependant 
Gholam-Cadyr ne tarda pas à préparer 
sa retraite pour échapper a la juste indi- 
gnation des Marhattes, qui, ayant re- 
placé Schah-Aulcm sur le tronc, pour- 
suivirent son infâme assassin, auquel on 
arracha les yeux : on lui coupa aussi suc- 
cessivement le nez, les oreilles . les mains 
et les pieds. La fin du règne de Schah- 
Aàlem fut encore plus insignifiante que 
le commencement j privé de la vue, ré- 
duit à h plus triste dépendance , il fut 
alternativement le pensionnaire et le 
mannequin des Marhattes et des Anglais : 
c’est alors qu’abandonné aux mains qui 
daignaient le nourrir il essayait de char- 
mer l'ennui de sa solitude et l’horreur de 
sa situation en cultivant la poésie, et qu’il 
publia même quelques élégies où respire 
une mélancolie douce et naturelle. Eufin 
dix-‘.uit ans s'étaient écoulés depuis son 
auéantissement politique, lorsque qun- 
tre-vingt-deux co ps de canon , nombre 
égal à celui des années dcSchah-Aâlem , 
annoncèrent à la ville de Calcutta que 
cette ombre de potentat avait entière- 
ment disparu *. il mourut à Delhy, le 
16 novembre 1806. 

SCHGLL 1 NG ( Frédéric- Guillaume- 
Joseph ) , céLbre philosophe alle- 
mand, etc. 

Né le 27 janvier 1775 à Leonberg 
dans le Wurtemberg, où son père était 
pasteur. Il fut nommé professeur extra- 
ordinaire de philosophie à l’université 
d’Jéna en 1798 , puis appelé ensuite 
par le roi de Bavière à Munich , pour 
remplir les fonctions de secrétaire de 
l’académie des sci nces et des beaux- 
art* : il fut aussi ennobli par ce prince. 
Philosophe savant, profond et ingénieux 
écrivain élégant el plein d.* goût , il a 
publié un grand nombre d’ouvrages re- 
in «rquablcs par la hardiesse des concep- 
tions , J étendue des conua.ssances et 
toutes les qualités de style qui peuvent 
assurer le succès des doctrines. M. Ja- 
cobi, president de la société royale de 
Munich , ayant fait paraître un écrit 
dans lequel il reprochait à la philoso- 
phie de hchclîing d’offrir un aLhéitme 
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déguisé, Schelling lui oppota; en 1812, 
une apologie assez bien raisonnée, mais 
où Ton trouve pourtant plus d'animo- 
sité que de calme et de solidité : il a 
aussi donné, en 1817, une description 
intéressante des statues recueillies à 
Egine , dans les ruines du temple de Ju- 
îtcr, et achetées par le prince-royal de 
avière. L'école de ce philosophe se rap- 
proche beaucoup de celle des panthéis- 
tes, dont le système est qu'il n'y a de 
réel qu'une seule existence absolue , 
inconditionnelle , infinie, et par consé- 
quent une seule idée. L’uni vers et l'hom- 
me ne sont, d'après eux , que des ex- 
pressions figurées , des emblèmes, des 
types de ce qui est invisible ; l'univers 
est un immense poème épique , où la na- 
ture cL l'homme, toujours en contraste 
l’un avec l'autre, présentent, sous tou- 
tes les faces , l’idée première et direc- 
trice : ce poëmc n'a jamais commencé , 
il ne finira jamais; il n'a ni épisodes, ni 
hors-d'eenvres , ni défauts, ni beautés; 
les siècles, et de plus grandes époques 
encore , sont autant de chants de ce 
poème ; chacun de nous en est un mot , 
qui n'a pas de sens en lui-même et qui 
n'en a que dans l'ensemble; rien n'est à 
nous , tout en nous est ombre ou em- 
prunt, et nous sommes enfin des acci- 
densdela substance universelle. Schel- 
ling établit aussi trois périodes de l'his- 
roire, qui n'est autre cliose, selon lui, 
qu'une révélation progressive de l’ab- 
solu. Le principe de celte division re- 
pose sur 1 opposition de destinée et pro- 
vidence , entre lesquelles se trouve, la 
nature comme point de transiliou ou 
chaînon intermediaire. Dans la dernière 
période (celle de la providence), la mar- 
che des événemens qui , dans les deux 
premières, ne s'était manifestée que 
sous les formes d'une destinée aveugle 
et d'un développement soumis aux lois 
de la nature , se manifestera comme pro- 
vidence , et Dieu s'y révélera d’une ma- 
nière toujours plus complète. Schelling. 
parle également du christianisme dans 
les termes les plus magnifiques, et, en 
apparence , les plus pieux ; mais il est 
évident que les mots de la langue chan- 
gent de sens dans son système , et que 
leur véritable valeur doit être détermi- 
née par l'ensemble de ses vues. 

SCHIASSETTI (Fortuné ) , général, 
italien , etc. 

Né à Home le 7 février 1776. Il entra, 
le a 5 frimaire an 5 , comme volontaire 
dans les troupes républicaines de Rome , 



où il parvint, en deux ans, à divers 
«rades; et se trouvait capitaine de gen- 
darmerie en *799, époque de la retraite 
en France. De retour en Italie, Schias- 
selti fut nommé capitaine des chasseurs 
italiens à cheval , puis chef d'escadron 
en 1804, colonel des dragons de Napo- 
léon en 1809, et enfin général de bri- 
gade en 1812. Il fit les campagnes des 
années 5 ,(>ct 7 dans l'état romain ; monta 
l'un des premiers a l'assaut de Macéra ta ; 
repoussa plusieurs fois les Russ.s et les 
Turcs dans la retraite de la Moniagnola ; 
descendit, en l'an 8, le mont Saint- 
Bernard avec son avant-garJe, et signala 
alors son courage et sa valeur d'une 
manière remarquable. 11 fit successive- 
ment la campagne de l'an 9 sur les côtes 
de l'Océan, et celles de 1804, i 8 o 5 cl 
i$oG dans les états ex - vénitiens et dans 
le royaume de Naples, où il détruisit 
une forte colonne de brigands et d'étran- 
gers. Passé en 1807 à la grande-armée, 
puis à l’armée d’Espagne, il lit les cam- 
pagnes de 1808, 9, 10, 11 et ia î les 
traits de bravoure qui le distinguèrent 
alors sont innombrables. A la tête de son 
régiment de dragons, qu'il conduisait 
sans cesse à la victoire, il s'empara de 
l'artillerie ennemie près de Barcelone; 
se signala de nouveau à Tarragone , à 
Ciroue et dans la retraite de Madrid, 
et soutint couragement et avec succ%s 
une altaque de la cavalerie anglaise pr»s 
de Macalaorda : il protégea ensuite la re- 
traite de l'infanterie, et sauva les équipa- 
ges. Mais les blessures qu'il avait reçues, 
les longues fatigues qu'il avait éprou- 
vées altérèrent tellement la santé du 
brave Schiasselli , qu'il mourut à Milan , 
le I er novembre i 8 i 3 , emportant avec 
lui les regrets universels de ses com- 
patriotes et de ses compagnons d'armes. 

SCHILL (A.), célèbre major prus- 
sien, etc. 

Issu d'une famille noble peu connue. 
Il prit le parti des armes en sortant de* 
écoles d'éducation ; et, apn s avoir passé 
par les grades subalternes , il obtint celui 
de major , dans lequel il donna des 
preuves d’habileté qui le firent remar- 
quer. S’étant aussi distingué par son 
courage et quelques taleus militains 
pendant la courte guerre de l8o 6, il lut 
élevé au rang de colonel, et faisait 
partie de la garuison de Berlin avec sou 
régiment, lorsque la reprise des host - 
1 i tés entre la Franco cl l'Autriche en 
1809, lui firent concevoir l'idée d'en- 
traîner la Prusse dans celte nouvelle 
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guerre, et de la soustraire au joug de 
Napol. on. Il pratiqua en conséquence 
des iutclligences dans divers corps; ob- 
tint probablement l’assentiment secret 
de quelques-uns des chefs du gouverne- 
ment et de l’armée j et déserta ensuite 
publiquement à la tête de sa troupe, 
qu’il dirigea d'abord sur la ville de 
Witlcmberg en Saxe. Il se porta de là 
à Dessau et à Halle, d’où il enleva les 
caisses publiques, rétablit partout les 
aigles prussiennes , et s'empara enfin 
d’flalberstadt. La cour de Prusse rendit 
alors plu leurs décrets rigoureux contre 
lui , et alla m ■•me jusqu'à mettre sa tctc 
à prix ; mais personne ne fut dupe de ces 
apparences, et on ne douta pas un instant 
que Schill ne fût l'enfant perdu d'un 
»arli puissant qui voulait recommencer 
a guerre contre la France; aussi le 
major n’en poursuivit-! I pas moins son 
entreprise avec autant d'ardeur qu’au- 
para van t. Le 7 mai 1809, il fit marcher 
son petit corps d’armée sur Magde- 
bourg, où il avait aussi des intelligences, 
et il était déjà rendu à Moder-Dodlebcn , 
lorsqu’il fut rencontré par le lieutenant- 
général Michaud, contre lequel il com- 
battit vaillamment, mais qui le força 
néanmoins à se replier dans te M*ck lem- 
bourg. Poursuivi dés lors de postes en 
postes jusqu’à Stralsund , où il se retran- 
cha promptement et du mieux qu’il put , 
il fut bientôt attaqué par les Français, 
et , après une résistance assez vive, pour 
ne pas dire opiniâtre, le brave et mal- 
heureux Schill fut tué d’un coup de feu 
sur la place, au moment où il cfierchait 
à gagner une embarcation , et après avoir 
xu détruire sa troupe, qui avait fait 
des prodiges de valeur. 

SCHILLER ( Jean - Frédéric - Ch ris- 
tophe), célèbre poète allemand , etc. 

Né le 10 novembre à Marbach , 
petite ville du duché de Wurtemberg , 
sur le Nockcr. Son pire, d'abord chi- 
rurgien, devint par la suite enseigne et 
capitaine dans un régiment de hussards 
ba varois, et obtint, en dernier lieu, la 
surintendance des jardins de la Solitude, 
château de plaisance appartenant au duc 
de Wurtemberg, à une lieue de Stutt- 
gard. Schiller eut malheureusement pour 
premiers instituteurs quelques-uns de 
c.es hommes durs et sevères qui impri- 
ment dans l’esprit de leurs timides élè- 
ves une espèce de terreur, étouffent le 
plus souvent en eux les germes du génie, 
cl s'ils ne les frappent pas d'une perpé- 
tuelle stupidité, retardent au moins pour 



long-temps le développement des heu- 
reuses dispositions qu'ils ont reçues de 
la nature, aussi les premières années de 
sa jeunesse n Vurcnt-elles ri n qui fît 
présager dès lors ce qu’il serait un jour. 
Cependant il manifesta de bonne heure 
une indifférence inarquée pour tous les 
jeux et les amnsemens de l'école, et 
passait ordinairement scs jours de congé 
dans des prom nades solitaires, où il 
traduisait, avec un ami choisi , les J 'astcs 
d Ovide , les Odes d’Horace e l V Enéide 
de Virede : ce dernier poème surtout 
et la Messiade faisaient scs délices. Il 
se nourrissait aussi de la lecture de la 
Bible dans l’énergique et mâle traduction 
de Luther, écrite en style oriental, et 
remplie d'images sublimes, q\ji inspira 
au jeune Schiller un goût prononcé pour 
le ministèredu culte luthérien . Son cœur 
naturellement ardent, son imagination 
élevée jusqu’à l'enthousiasme lui per- 
suadaient que la Providence l'avait des- 
tiné pour enseigner à ses contemporains 
la divine morale de l’Ecriture sainte, 
cc qui fit qu’il n'entra qu'avec nue ex- 
trême répugnance dans une école mili- 
taire que venait d'établir le duc de Wur- 
temberg, pour y former troiscents élèves 
de dix à seize ans pris dans 1rs familles 
pauvres de ses étals. Schiller, forcé en- 
suite de scdéciderpour la profession qu’il 
devait exercer dans le monde , comme 
unique soutien de son existence future, 
choisit d'abord la jurisprudence, à la- 
quelle il renonça bientôt pour la chi- 
rurgie cl la médecine, dont il fit un cours 
à Stullgard; cl comme le duc de Wur- 
temberg aimait beaucoup le père de 
Schiller, il crut ne pouvoir lui douner 
une plus grande marque de sa bienveil- 
lance qu’en nommant son fils, à peine 
âge .de vingt ans , chirurgien de son ré- 
giment de grenadiers. Mais Schiller , 
ayant eu dans le cours de ses dernières 
études l’occasion de lire les ouvrages 
de Lessing et de Shakespeare et d’as- 
sister h la représentation de pièces jouées 
sur le théâtre de Stullgard , se dégoûta 
de la chirurgie et de la médecine à un 
tel point que ni les remontrances de ses 
parons, ni les conseils de scs amis, ni 
même les ordres absolus de son souve- 
rain ne purent le détourner de son goût 
dominant pour la poésie, l'iiistoire et 
la haute philosophie : c'est aiusi que 
Moîure, dominé par sa passion pour les 
vers et pour le théâtre, triompha de 
l'opposition de sa famille, et devint, 
sinon le plus grand, du moins le pre- 
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mit r génie do son siècle. Schiller, aussi 
passionné que Molière pour le théâtre, 
essaya d'y paraître devant la cour de 
Slultgara : mais, soit timidité (personne 
n’en eut jamais plus que lui ) , soit man- 
que d'usage, soit qu en effet la nature 
lui eut refusé les qualités physiques, 
sans lesquelles on ny peut espérer de 
hrillans succès, ilf'y montra si gauche , 
il débita si mal le rôle dont il s’était 
chargé, ou'au lieu du favorable accueil 
auquel il s’attendait, il n’excita qu'un 
méeontenti nu nt général. 1! résolut dès 
remomentu’abindonnerà jamais une car- 
rière toujours séduisante pour lajeunesse 
sans expérience, et n’en suivit qu'avec 

) dus. d’ardeur son dess* in d'écrire pour 
c théâtre : à dix-huit ans, il composa sa 
premii re pièce intitulée : les Brigands , 
qu’il fit imprimer et jouer sur le théâtre 
de Manhciin , alors le meilleur et le plus 
cclibrc de l’Allemagne. Cette tragédie , 
loin de lui procurer la satisiaelion qu'il 
en attendait, lui causa au contraire 
beaucoup de désagrément. Un person- 
nnge considérable a la cour de Manhcim , 
grisou de naissance , crut apercevoir 
dans cctlc pièce un passage d autant plus 
offensant pour scs compatriotes, qu'ils 
y étaient représentés cou me dis voleurs 
de grands chemins ; il en porta des 
plaintes tiès-am'res au duc de Wur- 
temberg, et Schiller, qui dans d'autres 
circonstances avait encouru la disgrâce 
de son prince , en reçut alors l’ordre 
positif de ne plus écrire sur aucun sujet 
quelconque : il parait même que le duc 
ne sVn tint point à cette simple injonc- 
tion , et que le poète fut pendant quel- 
que temps prive de sa liberté. Cette sé- 
vérité lui parut d’autant plus extraordi- 
naire que jusque-là le duc s était cons- 
tamment montré son bienfaiteur; mais, 
loin de le décour ger, clic ne fit au con- 
traire qu’accroître son énergie j et, résolu 
de recouvrer sa liberté, il profita, pour 
son évasion ,del'éuoqucdrs tï tes données 
en 1-82 , à Sfuttgard , au grand-duc Paul 
de Russie. 11 demeura ensuite caché près 
d'une année dans les environs de Baucr- 
hach , chez une respectable veuve , dont 
les fils avaient été ses camarades de col- 
lège , et termina, dans celte heureuse 
relraile, sa Conjuration du comte de 
FiesquC) qu'il av ait ébauchée pendant sa 
captivité, ainsi que sa troisième pièce. 
Amour et Intrigue. Il forma le plan de 
de son Dan Carlos , en *783, époque 
à laquelle il sc rendit à Manhcim , et fut 

Attaché au théâtre de cette ville en 

\ 



qualité d homme de lettres. Jusqu’ici 
Schiller , sans fortnne, et pour ainsi dire 
sans patrie, puisqu’il n'osait rentrer dans 
la sienne , abandonné a son propre génie* 
connaissant peu les hommes et les cho- 
ses, n'avait pu suivre que l'impulsion 
de sa brillante et féconde imagination; 
mais , à Manheim , il se vit bientôt intro- 
duit dans l’intime société des hommes Ica 
plus recommandables et les plus distin- 
gués par leur rang et par leur mérite , et 
fixa surtout 'l'alleu! ion de deux hommes 
célèbres, chacun dans une carrière et 
par une existence politiques bien diffé- 
rentes : l’un , Je baron de Dalberg, alors 
coadjuteur de l’électorat de Mayence , 
depuis grand-duc de Francfort, prince- 
primat et évéque de Constance; l’autre, 
le fameux liland, directeur du théâtre 
de Manhcim : tous deux firent pour 
Schiller ce que Molière avait fait pour 
Racine, et peut-ctrc sans eux l’Alle- 
magne n'aurait point Guillaume- Tell 
et la Guerre de Trente ans. Ils sc réu- 
nirent d'abord pour le soulager dans sa 
détresse, donner à son génie naissant 
une direction plus fixe et plus régulière , 
et enfin élever et soulenir sa réputation 
littéraire. En effet, quoiqu'il u’eût en- 
core publié que les trois pièces dont 
nous avons parlé, il devint, par leurs 
soins, à l’ago de vingt-quatre ans, l’un 
des écrivains dramatiques les plus esti- 
més de sa patrie. Peu après SchiHcr 
accompagna le baron de Dalberg à 
Mayence, où il s'arrêta quelque temps, 
et où il fut présenté au duc de Wcymar, 
auquel il récita quelques scènes de son 
Dosn Carlos. Il se rendit immédiatement 
après en Saxe; habita successivement 
Dresde, Jéna et les environs de Leipzig ; 
rédigea, pendant son séjour en Saxe, jus- 
quVn 1707, la feuille littéraire connue 
alors sous le nom de ThaLa tihenana , 
et y inséra, outre plusieurs réflexions 
philosophiques sur l'art théâtral , une 
foule de poésies légères, remplies de 
grâce et d'harmonie : à la inêrnè époque, 
.Schiller se livra avec ardeur à l'étude 
des sciences exactes , de l’histoire et de 
la philosophie; suivit alternativement 
les principes de Garve et de Kant, et 
adopta même pour un instant les erreurs 
de Spinosa. Cependant il ne négligea 
point la poésie, et l'on a peine à con- 
cevoir, en bsaul ses ouvrages et en con- 
sidérant le peu de temps qu'il a vécu, 
comment son esprit a pu suffire à tant de 
productions ingénieuses, quoique toutes 
d'un genre très-différent, il quitta Dresde 
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rn 1787 pour aller s’établir h Wcvmar, 
ville qui offrait alors, comme aujour- 
d'hui , la réunion de tout ce que l'Alle- 
magne avait de plus distingué en hommes 
de lettres et en savans dans tous les 
genres. Il y fit la connaissance de Wie- 
land, de Ucrdcr et d'autres littérateurs 
renommés; devint conseiller privé du 
duc , cl donna presque aussitôt son Dom 
Carlos , qui lit la plus vive impression, 
et procura à son auteur un haut degré 
de gloire. Mais si Schiller eut de nom- 
breux admirateurs, il eut aussi des cri- 
tiques sévères qu'il se crut obligé dfc 
combattre par une série de lettres justi- 
ficatives insérées dans le Mercure alle- 
mand, auquel il coopéra pendant les 
années 1788 et 1789 : c'est aussi à cette 
époque qu'il publia son prend r ouvrage 
historique : la Révolution des Pays- 
Ras sous le règne de Philippe //. Eu 
178S, Schiller vit seulement, pour la 
première fois, Gœihc son rival de génie 
et de gloire, et cette entrevue cul, de 
part ttaTaulrc, quelque chose de froid 
et de réservé ; niais ils se lièrent bientôt 
de l'amitié la plus intime; et c'était par 
l'entremise et les sollicitations du der- 
nier, que Schiller avait été nommé, en 
1789, professeur de philosophie à Jéna. 
Bientôt parut sa Guerre de 1 i cnle ans , 
un des plus beaux mouumens historiques 
qu’eut encore produit l’Allemagne, et 
qui fut s -ivi de plusieurs Mémoires sur 
différentes époques du moyen âge, tels 

3 uc les troubles et les guerres civiles qui 
ésoièrent la France pendant le règne 
de François 1 er et de Henri II, et l'o- 
rageuse régence de Catherine de Médi- 
cis, etc. Tout semblait concourir alors 
au bonheur de Schiller; le duc do \V ey- 
mar, le baron Je Dalberg, dont il n'avait 
cessé d'éprouver la bienveillance et 
l’amitié, avaient réuni leurs efforts pour 
lui procurer une existence honorable et 
digne fie son g, nie ; il venait même d'ob- 
tenir la main d’une jeune personne très- 
bien née, qu’il aimait passionnément 
depuis plusieurs années, lorsque les tra- 
vaux excessifs auxquels il s’clait livré, 
autant par goût que par nécessité, in- 
fluèrent sur sa constitution physique, 
au poiut qu'il ne cessa de languir jusqu’à 
sa mort, arrivée à Weymar le g mai it>o 5 . 
Sa t.Hc était l'immense volume dans le- 
quel son génie imprimait ses ouvrages 
avant que sa main les transcriv it sur le 
papier ; et c’est de celte manière qu'on 
vit se succéder, comme par tnchaulc- 
m ni, une suite de tragédies admirables 



par la pureté du style, la fraîcheur du 
coloris et la force du langnge. En 17» a 
l'assemblée législative de France b i 
avait, par un décret solennel , conféré 
le titre rt les droits de citoyen fronçais , 
et Schiller paya depuis un tribut de 
reconnaissance à sa patrie adoptive, en 
célébrant une des époques les plus éton- 
nantes de nos annales, celles où Jeanne- 
d*Arc , héroïne infortunée, sauva son 
prince et sa patrie. Son dernier ouvrage 
fut la traduction littérale de la Phèdre 
de Racine, et il voulnt, à l’exemple do 
son ami Goethe, qui a transporté sur la 
scène allemande le Mahomet et le Tan- 
crède de Voltaire, consacrer le dernier 
produit de son génie à rendre hommage 
û la Mclpomènc française. Schiller, si 
l’on en excepte le jugement qu'il a porté 
de notre théâtre, jugement conforme à 
l’opinion de ses compatriotes, est peut- 
être de tous les écrivains étrangers celui 
uî a le plus et le mieux parlé de la 
rance et des Français, et toujours avec 
une candeur et une impartialité qui font 
honneur à son caractère. 

SCH 1 MMEL-PENNINCK ( Roger- 
Jean ), grand pensionnaire de Hollande , 
ambassadeur, sénateur, etc. 

Né h Dcventcr. Aprïs avoir fait d’ex- 
cellentes éludes à l’université de Leyde, 
il prit le grade de docteur en droit , et 
publia à celle occasion une dissertation 
qui fit honneur à scs talcns. Il exerçait 
la profession d’avocat lors de l’invasion 
des Français dans sa patrie en 179-1, et 
ne tarda "pas à être appelé ù des fonc- 
tions administratives , d’où il passa à la 
convention nationale batnvc, et enfin 
à l'ambassade de Hollande auprès du 
gouvernement français. Eb 1801 , il re- 
présenta aussi sa nation au congrès 
d’Amiens, et devint aussi, après la 
paix de 1802, ambassadeur en Angle- 
terre. La guerre ayant éclaté de nou- 
veau , M. Schimmcl - Penninck revint 
l'annce suivante à Paris dans son an- 
cienne qualité; et fut nommé, en i 8 o 5 , 
grand-pensionnaire de Hollande. Son 
pouvoir ayant cessé eu 1806, par l’é- 
lévation de Louis Bonaparte an trône 
de Hollande, il reçut le grand-cordon- 
de l’ordre de la Réunion , fondé a celte 
époque ; et, lorsque la Hollande fut 
réunie à l’empire français, il fut appelé 
aux fonctions de sénateur, avec le titre 
de comte cl l'emploi de grand-trésorier 
de l’ordre des l’rois-Toisona. Il vola 
néanmoins, au mois d’avril 1814, ladé- 
chéauco de Napoléon et la création 
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«l’un gouvernement provisoire; pois 
donna .sa démission le 14 d” m 'mc mois 
ponr Trtoürnor en Hollande, où il est 
aujourd'hui membre d«* la première 
chambre des états- généraux et. com- 
mandeur de l’ordre du Lion belgique. 
Quoique M. Schimmel-Penninck soit, 
depuis plusieurs années . privé de la 
vue, les littératures modernes lui sont 
aussi famili res que la littci ature an- 
cienne, et il aime à citer les morceaux 
classiques des poètes italiens, allemands, 
anglais, etc. 

SCH 1 NDERH Àl\ NES ( Jean Buck- 
1 er , dit), fameux chef de voleurs alle- 
mand, etc., 

Né à Weyden pris Rastadt en 1779. 
Il entra dans la société de quelques scé- 
lérats qu’il surpassa bientôt par son 
adresse et son courage, et choisit la 
rive gauche du Rhin, principalement 
les montagnes du Ilundsrnck, pour théâ- 
tre do s* s exploits.ll dévasta des com- 
munes entières; osa quelquefois se dé- 
fendre contre les {orces militaires en- 
voyées contre lui , et fut enGn arrêté en 
i 8 o 5 , avec soixante-quinze de scs com- 
plices. 11 montra, pendant son jugement, 
une présence d’esprit et un sang- froid 
qui étonnèrent, et chercha surtout à 
sauver une femme qui avait été surprise 
avec lui, assurant l’avoir séduite sans 
qu'elle connût son infâme métier. Des 
témoins déposèrent aussi qu’il était le 
plus humain et le moins féroce de sa 
Ironpe , et on cita même de lui plusieurs 
traits de bienfaisance envers les mal- 
heureux : il fut néanmoins condamné à 
mort par une commission formée à 
jMnvcncr , et exécuté le 18 novembre 
s£o 3 . Il mouruL avec courage , ayant à 
peine atteint l'âge de vingt-quatre ans , 
et ne partit regretter la lie qu'à cause 
de la malheureuse qu'il avait entraînée 
dans sa ruine. 

SCH 1 PANI ( Louis), chevalier cala- 
brais, etc. 

Issu d'une famille distinguée de sa 
province. Il sc prononça en faveur de 
la révolution; fut obligé de fuir la Ca- 
labre après l’invasion du cardinal Ruifo 
en 1799; et se relira alors a Naples . où 
il obtint le commandement d une lé- 
gion destinée à combattre les troupes 
royales. Envoyé contre àci rpa . 1 un 
des chefs caiabrois qui le battit, et 
1 obligea de se relrancii* r sur une col- 
line , il reçut peu après l’ordre de 
venir au secours de la capitale atta- 
quée par le même cardinal Ruffo , qui 



voulait s’en emparer. Le chevalier Srbi- 
pani obéit aussitôt, mais ayant pris un 
ch min qui le forçait de traverser Por- 
tiez , occupé en ce moment par un régi- 
ment de chasseurs royaux, il y fut lâ- 
chement abandonné par une partie de 
ses soldats, pris couvert de blessures, 
et ensuite livré à une commission mili- 
taire , condamné à mort et exécuté. 

SCHLEGEL ( Auguste- G uilluume ), 

célèbre philologue allemand , etc. 

Né le 8 septembre 1767 à Hanovre. 
Son p re, surintendant-général de la 
principauté de Luncbonrg . lui IL faire de 
brillantes études à l’université de Gœt- 
tingue, où il sembla d’abord sc vouer à 
la théologie: mais il se lia bientôt de la 
manu re la plus intime avec le poète Bnr- 
grr , qui lui inspira ses goûts , en lui pro- 
mettant poétiquement l’immortalité. Le 
jeune Scnlegel , devenu membre du sémi- 
naire philologique sous lecélèbre Heync, 
publia une dissertation latine sur la géo- 
graphie d’Homère, qui le classa parmi 
les érudits de l'Allemagne jctc’eSt même 
sur sa réputation que le riche banquier 
Mulman , d’Amsterdam , le pressa ue se 
charger de l’éducation de ses enfans. 
Revenu en Allemagne au bout de trois 
ans, Guillaume Schlcgel fut choisi par 
Schiller pour son colloborateur, et lit 
paraître des fragmens de traduction du 
Dante , qtii seraient encore remarques 
si l’auteur ne s’était surpasse lui-meroe 
dans sa traduction du théâtre de Sha-~ 
kespeare : . jamais copie ne resemblcra 
mieux à l'original ; il a réussi également 
dans sa traduction du théâtre espagnol 
de Caldcroo, entreprise qui lui présen- 
tait de plus grandes difficultés. Après 
avoir professé pendant quelques années 
à Jéna , Schlcgel se rendit à Berlin , où 
il fit, à KoUebue, une guerre de plu- 
me extrêmement vive : c’est dans cette 
villcqu’il connut M me deStaël, à laquelle 
scs principes philosophiques et littérai- 
res plurent tellement qu'elle l'emmena 
à Copet en i 8 o 5 . Il l’accompagna en- 
suite dans ses voyages en Italie, en Au- 
triche , en France , en Suède , etc. , rt la 
chanta dans une élégie intitulée :Rame. 
Ce lût aussi après avoir suivi assidû- 
ment. le théâtre Français à Paris qu’il 
conçut l'idée de composer son paral- 
lèle delà Phèdre d’Euripide et de celle 
de Racine. Cette dissertation, écrite en 
Français , causa une espèce de scandale 
littéraire ; et depuis lors Guillaume 
Schlcgel a dû renoncer en quelque sorte 
au plaisir d'ètre jugé avec impartialité 
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f par les Français. A la fia de 1810, il 
partagea \ oloulairement l’exil de M ma de 
Staël , qu'il aida, dit-on, dans la compo- 
sition de scs ouvrages ; mais il ne tarda 

f ias ù se vouer presque exclusivement ù 
a politique, et publia, dès 1812 , des 
écrits véhémens tant en allemand quYn 
français , pour prouver à l’Europe que 
l'extravagante expédition de Moscou 
avait amené l’heure de sa délivrance. 
Il suivit bientôt à l'armée, en qualité 
de secrétaire, le prince-royal de Suide, 
q u’il avait connu à Stockholm, et retourna 
au château de M u, ° de Staël après la 
chute de Napoléon. Depuis cette époque, 
Schlegcl a publié un Précis historique et 
philosophique sur M. Necker : une Dis- 
sertation sur le groupe de Niobé, insérée 
dans la bibliothèque universelle de Ge- 
nève; une JS'olice historique sur Jean de 
Fiesolc, peintre florentin du quinzième 
siècle; et enfin des Observations sur la 
langue et la littérature provençales. Au 
mois d'aoul 1818, M. Schlegcl a été ap- 
pelé à Berlin pour y remplir la chaire 
de philosophie à l'université de cette 
ville. Le lecteur ne verra peut-être pas 
sans intérêt le jugement que M me de 
Staël a porté de cet auteur. Si l’on peut 
craindre d’un côté que l'amitié n'ait dicté 
ses éloges, 011 doit aussi considérer que 
personne en France n'i tait plus qu’elle 
en état de bien apprécier le philologue 
allemand. « M A. YY. Sel» legel , dit-elle 
» dans son ouvrage de VALllcmaéne » 
» possède en littérature des connai*san- 
» ces rares, même dans sa patrie; il ex- 
» celle à comparer les diverses langues 
x> et les différentes poésies entre elles» 
» Dans son cours de Littérature dra- 
» niatique , il a trouvé l'art de traiter 
w les chefs - d’œuvres de la poésie 
u comme des merv cilles delà nature, et 
» de les peindre av ec des couleuis v.ves 
» qui ne nuisent point à la fidélité du 
»» dessin... . 11 n'a point d’égal dans l'art 
» d’insniegr de l’enthousiasme pour les 
p grands génies qu'il admire. On peut 
» comparer sa mani rc de parler de la 
» poésie à celle dont Winkdman décrit 
» les statues , et c'est ainsi seulement 
p qu'il est honorable d’être un critique, 
p Tous les hommes de métier suffisent 
» pour enseigner les fautes qu’on doit 
» éviter, mais, après le génie, ce qu’il 
m y a de plus semblable à lui, c’est la 
» puissance de Je connaître et de l’admi- 
» rcr ». 

S Cil LEGEL ( Frédéric de ) , littéra- 



teur, conseiller, membre de l’nnivcr- 
sitc de Berlin, etc. 

Né aussi à H «novre en 1772, et frère 
du précédent. Il fut , après ses premières 
études, envoyé à Leipzig, polir y ap- 

I ireudrc le commerce , mais il manifesta 
>icntôtun violent dégoût pour cet état, 
et embrassa la carrière littéraire, où il 
ne tarda pas à se distinguer par des mor- 
ceaux d'une haute critique lusérés dans 
les journaux les plus répandus : le pre- 
mier ouvrage important qu'il publia 
fut celui intitulé : les Grecs et les Ro- 
nnuns. Frédéric Schlegel s'associa en- 
suite à son frire pour la rédaction de 
V Athenœum , et jl habitait encore Berlin 
lorsque son roman philosophique de 
Lucinde fit un si grand bruit daus toute 
l’Allemagne, il quitta alors la capitale 
de la Prusse pour aller s’établir à Jéna , 
où il ouvrit des cours particuliers, et 
où il publia , en 1801 , son poème d' Her- 
cule Musagèle : sa tragédie d' Al arc os , 
qu’il prétendait être dans le genre dra- 
matique, fut classée, par JtsaJmiralcuis 
mémesde son talent, dans le genre roman- 
tique. Ce lut à peu présà cette cj>oquc, 
de 1802 à i 8 o 3 , qu’il fit un voyage à 
Paris, accompagne, de sa femme, fille 
du célèbre Mendelsohn, et qui plus tard 
se convertit, ainsi que lui , ù la foi ca- 
tholique, dan» la ville de Cologne. Pen- 
dant son séjour à Paris, Frédéric Schle- 
gel s'occupa de recherches sur les ro - 
mans de chevalerie et les fabliaux du 
moyen âge : il donna aussi sis soins a 
un ouv rage tout français, intitulé : No- 
tices et extraits relatifs à Jeanne-d’ Arc; 
et s; s Lissais sur la langue et la phio - 
sophie des Indiens fournirent une nou- 
velle preuve de la variété de ses coo- 
nnissau es. Rentré en Allemagne eu 
1808, il fut attaché au quartier-géné- 
ral de l’archiduc Charles en qualité de 
secrétaire aulique , et obtint alors <h» 
l'empereur des lettres de noblesse. Après 
la guerre, il ouvrit, à Vienne, deux 
cours qui lui firent une haute réputation, 
l’un sur V Histoire moderne % l’autre sur 
V Histoire littéraire de tous les peuples. 
II composa depuis plusieurs écrits di- 
plomatiques qui lui ont valu le titre de 
conseiller de la légation autrichienne 
auprès de la diète germanique à Franc- 
fort, où il est encore en ce moment : 
il est aussi membre de l’université de 
Berlin, depuis le mois d’aout 1818. Par- 
mi ses nombreux ouvrages , il eu est un 
qui porte un caractère tout particulier, 
c’est sa traduction ds la Corinne , i.è 
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M m * de Staël, qui parut en allemand partît» de son Dictionnaire allemand et 
avant que l'original français n'eut vu espagnol. 11 traduisit encore On On- 
lc jour. Le grand éclat que jettent de- g.nand progrès s of lhe langue ge , par 
puis long-temps les deux frères Soble- lord Momboddo, ainsi que les Lettres 
gel les a fendus, malgré eux peut-être, sur V Italie, de l'abbé Jean-André, et a 
chefs d'une secte littéraire que l'on ap- laissé également quelques poésies éroti- 
pelle en Allemagne les Sclilcgeliens , qties en allemand , arec une imitation de 
et qtie l'on désigne plus communément 1 Héroïdede Pope, intitulée : Héloïse et 
en France par le nom de partisans du Abeilard . On s'étonne peut-être de ne 
genre romantique. M“‘ e de Staël n'a pas trouver en partie que des traductions 
rendu moins de justice an cadet de ces ou compilations dans les ouvrages de 
deux fri res qu’à l'aîné, quoiqu'elle l'ait Schmidt, qui avait un talent réel pour 
connu moins particulièrement. faire mieux ; mais il faut savoir que per- 

SCHM 1 DT ( Michel- Ignace), hitfto- sonne n'était plus enclin à la paresse ; 
riographe allemand , etc. les travaux de longue haleine lui étaient 

Né dans nne petite ville de l'évêché insupportables, et il ne fallut souvent 
de Würzbourg en 1756. Il fit ses éludes rien moins que les instances d'une auto- 
au séminaire de cette dernière ville, tenu rite supérieure pour l'engager à écrire: 
alors par les jésuites, qui ne purent l'en- jamais il ne put achever la lecture du 

f ager à entrer dans leur •rdre , et prit voyage en Abyssinie de Bruce, et là 
état ecclésiastique séculier : le comte seule vue d'un in-folio le décourageait : 
de Rosenham l'appela ensuite à Bamberg cet auteur mourut au mois de novembre 
pour l'éducation de son fils. Devenu, lors 1809, k l'âge de soixante-trois ans. 
de la destruction de la Compagnie de SCHMIDT {Christophe de) , profes- 
Jcsus, assesseur de la faculté de tbéo- scur, conseiller aulique , etc. 
logic. et profssseur d'hisfoirc de lYm- Né le n mai 174° k Nordheim, où 
pire d'Allemagne, il obtint peu apr<s son pire était chambellan du prince. Il 
un bénéfice de icvêquede Wurtzbourg, étudia à Gœttingue la jurisprudence , et 
avec le titre de conseiller ecclésiastique, entra ensuite, comme instituteur, dans 
et voix délibérative dans le collège des la maison d'un conseiller intime de l'em- 
affaires spirituelles. En 1769 Schmidt pereur de Russie, qu’il suivit à Saint- 

} >ublia en latin son Plan de réforme de Pétersbourg. 11 revint dans sa patrie, 
* Instruction publique , qui fut suivi , en après y avoir fait un séjour d'assez de 
1 772 , d’une histoire du sentiment moral durée ; fréquenta alors quelques cours à 
de l'homme, laquelle le fit connaître Gœttingue, prit le degré de docteur en 
comme un observateur philosophe : son jurisprudence, et se rendit enfin à Helms- 
HiSloire d? -Allemagne , écrite avec une taat , où il donna pendant quelques 
rare impartialité, mit le comble à sa temps des cours. Appelé bientôt après, 
réputation. Cependant des envieux ,abu- comme professeur, au collège Carolin, 
sant du faible occasionné par uûc piété à Brunswick, il y enseigna lliisloirc , le 
outrée, prévinrent contre lui le nouveau droit public et la statistique jusqu'en 
prince, évêque de Wurtzbourg, qui le 1779, qu'il obtint la place de conseiller 
disgracia; et c'est alors que l'empereur et d'archiviste des grandes archives du 
Joseph 1 er l'appela à Vienne, où il mou- prince à Wolfembuttel. Quelques années 
rut le i or novembre 1794- après, il fut elevé au rang de conseiller 

SCHMIDT ( Ernest- Auguste) , con- aulique du duc, et garda néanmoins la 
servateur de la bibliothèque du duc de direction des archives de Wolfembuttel 
Saxe-Weymar, etc. jusqu'à sa mort, arrivée en 1801 . 11 con- 

Né en 1746* et filleul du duc Ernest- serva toute sa vie de la prédilection 
Auguste de Saxc-Weymnr. Il fit, sous * pour la Russie, où il avait passé une 
sa haute protection, d'excellentes études; partie de sa jeunesse, et publia uon- 
culti va ensuite la littérature avec suce, s, seulementdrux recueils île Lettres sur la 
et donna, pour son premier ouvrage, Mussie , mais encore des matcria.ua: pour 
la Traduction des Lettres de Pline le servir à la conna.ssance de la constitu- 
jeune j qui fi t suivie de celle du Ta- lion et du gouvernement russe. On a 
canno,de Qucvedo, insérée dans le Ma- encoie de lui un Manuel des Sciences 
gasinde la littérature espagnole : il avait historiques , qui prouva qu'aucune des 
aussi commencé la traduction de Y Uis- parties de l'bistoire ne lui était étran- 
toirc du Nouveau-Monde, par Munnoz, gère , et des Mélanges historiques : il ré- 
lorsqu'il publia ; en 1795, la première digea aussi , depuis ^89 jusqu'en 179'^ 
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le répertoire «le l’histoire et de la cons- 
titution de l' Allemagne, et a encore pu- 
blié quelques morceaux de critique et 
des traductions insérées dans Jes jour- 
naux littéraires. 

SCUNURRER ( Chrétien- Frédéric ) , 
savant orientaliste allemand , chancelier 
de runiyersité de Tubingue , correspon- 
dant de l'institut de France, etc. 

Né à C nsta.lt (Wurtemberg) le 9.8 
octobre 1742. Apr.s avoir été successi- 
vement professeur de philosophe, de 
grec et ae langues orientales, et éphorc 
de la faculté de théologie à l’université 
de Tubingue, il reçut, en it*o 5 , le titre 
de docteur en théologie . et, en 180S, 
celui de chevalier de l'ordre du Mérite 
de Wurtemberg : il avait été, depuis 
175*3, i’édilct:r et 1 un des principaux 
collaborateurs (b s Annonces littéraires 
de Tubingue. Dans lesdiscussions jvolili— 
ques dont sa patrie a été agitée , Scbnur- 
rer embrassa d’abord le parti roya- 
liste; mais, s’étant montré depuis plus 
favorable aux réformateurs, il a éprouvé 
quelques desagrt nv us , et a quitté scs 
fonctions académiques pour se retirer à 
Stutlgard : il a même vendu sa riche 
bibliothèque à un Anglais, l'un de ses 
élèves, qui se propose de continuer ses 
travaux. Schnurrcr, associé de la société 
royale de Gœltmgue et membre de l’a- 
cadémie royale rie Bavière, est placé, 
comme orientaliste, au premier rang 
parmi ceux de l’Allemagne : sa critique 
est d'un»* justesse et d'une sûreté qui peu- 
vent servir de mo lèle ‘.comme théolo- 
gien, il est un des plus zélés partisans de 
la révclation.Sesnombreuxouvragcssont 
trop connus pour que nous en lassions 
l’énumération; nous citerons seulement 
sa Hiblintheca arabica , b bliographic 
d’une exactitude rare, qui contient tous 
les livres imprimés en langue arabe, et 
de plus tous ceux qui sont relatifs à Pc- 
tu de de cette langue, tels que gram- 
maires et dictionnaires, etc. 

SCHOEN FELD ( ÏV. , baron de ) . gé- 
néral prussien, etc. 

Il était déjà olûcicr-général lorsque 
son esprit adroit et rusé, son caractère 
ferme et scs talens militaires le tirent 
choisir secr. tement, en 1 7S9. par la cour 
de Prusse pour soutenir et diriger la 
révolte des Brabançons contre l'empe- 
reur d’Autriche. Devenu bientôt lieute- 
nant-général par l’asermlant du parti 
de Van-der-Noot , il co Irccarra conti- 
nuellement les vues du général er» chef 
Van - drr - Mcrsch , et finit meme par 
T. 1 1. 
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perdre et déposer ce général , le seul 
peut-être qui agît de bonne foi dans le 
parti patriotique. Après avoir remporté 
quelques légers avantages à la tête des 
insurgés, le baron de Sehoenlcld con- 
tribua à leur anéantissement aussitôt, 
dit -on , que scs instructions secrètes 
le lui ordonnèrent. Envoyé au com- 
mencement de 1799 par son souverain 
à Cobienlz pr s des princ«s 1W res de 
Louis XVI, il r.omm tnda aussi , pen- 
dant cette campagne, une division de 
Parmée prussienne ; fut employé , en 
1793, au siège de Mayence, et dirigea, 
les mai et 8 juillet, les deux altacptes 
de Kosihcim . oû il montra beaucoup de 
bravoure et d'intelligence : il eut a la 
prem ère uu cheval tué sous lui , et 
s'empara à la seconde de cc poste im- 

I 'ortant , ce qui lui valut du roi une 
ettre tr, s-flatteuse et l’ordre de P Ai- 
le-Noir. Le 14 septembre , le général 
choenfeld se signala de nouveau à la 
bataille de Pirmasens, où il contribua à 
assurer la victoire aux Prussiens par les 
manœuvres hardies qu’il fit exécuter à 
la cavalerie, et fut même blessé dans 
celte affaire : le roi lui témoigna encore 
alors la satisfaction qu’il av a.t de sa con- 
duite et le regret qu’il avait de le savoir 
blessé. En 179/j il fut dir gé contre les 
Polonais, et continua à montrer beau- 
coup de valeur et d’activité : il fut d’a- 
bord détaché sur la rive gauche de la 
Vistnle pour couvrir, de ce côté, le 
siège de Varsovie, et repoussa, le 97 
août, le pahatin Maria! inski, qui voulait 
se jeter dans la province de Posen. De- 
puis cette époque, le baron de Scho n- 
feld a cessé d’tkre employé, et mourut 
peu après des suites de ses blessures. 

SCHRŒDER (le baron de ) , fclc’- 
maréchal autrichien, etc. 

Il fut employé, en 1789, contre les pa- 
triotes brabançons;et, ayant attaqué avec 
imprudence lu village rie Turnhouth , où 
se trouvait le général Van-der-Mrrsch, 
il y per. lit braucotip de monde, et fut 
repoussé après avoir été lui-même blessé 
au genou : celte affaire fut infiniment 
avanlageuse au parti patriotique, sur- 
tout à raison de la confiance qu’elle ins- 
pira à des troupes de nouvelles levées 
qui n’osaient auparavant se mesurer av< c 
les Autrichiens. Il servit ensuite contre 
les Français; remplaça, en mai 179a, 
M.de Beaulieu à Arlon , oû il fut attaqué 
le 9 par un corps très-supérieur en nom- 
bre, et ne se retira qu’après une vigou- 
reuse défense : cette action , qui fit hon- 
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neur nu coorage de ses troopes et au 
sien , n'en fil point à sa prévoyance; car 
depuis huit jours il était averti de cette 
attaque et ne prit néanmoins aucune mé- 
dire pour sauver des magasins immenses 
qui étaient à Arlon , cl qui tombèrent au 
pouvoir des républicains. En 1794 il 
contribua , sous Bender . à la défense de 
Luxembourg jdevint feld-maréclial-lieu- 
tenaiyt au mois de février 179$; obtint 
plus tard le comu andement de la for- 
teresse de flracovie , et fut mis à la pen- 
sion en 1S06, peu de temps avant sa 
mort 

SCHROEK.H ( Jean-Malh'ias ) , doyen 
des universités de Saxe , historien , etc. 

Né à Vicnneen 17 . 35 , de parons hon- 
grois. Il s'attacha de bonne heure à l'é- 
tude de l’histoire , encouragé par l’exem- 
ple de son grand père Mathias Bel , au- 
teur de Vslpparatus ad historiam Hun- 
garice ; et acheva ses cours à Leiptig , 
où il fut d’abord professeur surnumé- 
raire de philosophie : c’est alors qu’il 
disputa une chaire ordinaire au profes- 
seurSeidliti, qui l’emporta sur lui , mais 
dont il se vengea dans un combat d’éru- 
dition, où il fit éclater sa supériorité. 
Ayant obtenu . en J7-5 , la chaire d his- 
toire àWittemberg, il se livra pins que 
jamais à l’étude de l'histoire, et ses ou- 
vrages se succédèrent bientôt avec une 
grande rapidité. Parmi les principaux 
on cite sa Rio graphie universelle . dans 
laquelle on distingue les vies de Sixte- 
Quint et de la ruine Christine ; son 
Histoire universelle , a l’usage des en- 
fans, et surtout sou Histoire ecclésias- 
tique , dont le premier volume parut en 
17^8, et dont le trente-cinquième finit 
à la réformation, époque qu'il choisit 
pour commencer un nouvel ouvrage. Le 
mérite de Scliroekb, comme historien, 
est d’avoir été infatigable dans scs re- 
cherches. Considéré comme écrivain , ou 
le loue d’avoir évité le premier le pé- 
dantisme des auteurs de sa nation qui 
avaient travaillé dans le même genre; de 
s’être rapproché des bons modèles fran- 
çais et anglais; et enfin d'avoir donné de 
la noblesse à son style et du nombre à 
ses périodes. Ses ouvrages, quoique es- 
timés, n’offrent d’ailleurs aucuns traits 
de génie; mais en revanche on n’y voit 
pas briller non plus les fausses clartés 
qui ne peuvent qu’égarer les lecteurs: 
c'est aussi à lui et à son ami Ebert que 
l’université de Wiltembcrg fut rede- 
vable de voir disparaître de son sein cet 
'esprit d'intolérance religieuse qui avait 



passé en proverbe. Un autre trait du ca- 
ractère de ce savant, c'est qu'il conserva 
toujours au fond de son cœur , en dépit 
des malheurs de la vieillesse , les affec- 
tions les plus tendres dans toute leur 
naivetc. Il mourut au mois d'août 1808, 
doyen des deux universités du royaume 
de Saxe , et âgé de plus de soixante- 
douze ans. 

SCHRCETER( Jean-Jérdme') , cé- 
lèbre astronome allemand, graud bailli 
de Lilieothal, etc. 

Né à Erfurt le 3 o a"ût 1 " |5 11 fit son 
cours de droit à l’université de Goet- 
tiugue, où il reçut le bonnet de doc- 
teur ; et prit aussi des leçons de mathé- 
matiques de Kœstncr, qui lui inspira le 
oui de l'astronomie , goût qui devint 
ientôt en lui une passion insurmontable. 
Il commença à s’y livrer en 1778 , {ten- 
dant qu’il était employé à la chambre de 
justice d’Hanovre , et fit, en 177g et 
17S0 , d'importantes observations sur le 
soleil , Vénus et la lune. Nommé ensuite 
bailli de Li.icnthal près de Brême, 
our le roi d’Angleterre et le duc de 
runswick-Lunebonrg , il y établit un 
magnifi que observatoire fourni des meil- 
leurs instrumens , els’occupa de la cons- 
truction de télescopes de sept pieds, 
ui soutinrent la concurrence avec ceux 
e Herschcll : il en a un de treize pieds 
qui est peut-être le meilleur qui existe 
actuellement. A force de patience et 
d'observations Schrœter parvint à don- 
ner un Allas de la lune tellement pré- 
cis , que cette planète nous est mainte- 
nant mieux connue dans quelques parties 
que des espaces aussi étendus sur la terre 
que nous habitons. Schrœter, corres- 
pondant de l’académie des sciences de 
Pari», a aussi publié en allemand : Mé- 
moires sur de nouvelles découvertes as- 
tronomiques ; Observations sur les ta- 
ches du soleil , etc.; Vragmens cylhé- 
réographiques , ou Observations sur les 
montagnes gigantesques et la rotation 
de Vénus ; nouveaux mémoires pour les 
progrès de l’astronomie , etc. 

SGHUK.OWSKY, poète russe, etc. 
Né à Toula en 178J. Il fit de très- 
bonnes études et cultiva ensuite la poésie 
de préférence à toute autre partie de la 
littérature. Les premières pièces de vers 
qu'il publia firent bien augurer de son 
talent; mais 011 considère néanmoins 
comme les meilleures son Hpîlre à 
Alexandre , sur la dernière campagne, 
et surtout son poème lyrique intitulé : 
le Chantre des ruines du Kremlin , qui 




lui valurent de ce prince une pension de 
quatre cents roubies , avec ces expres- 
sions flatteuses ; « Autant, dit l'ukase 
» expédié à cet effet, pour témoigner 
» an poète la bienveillance du souverain 
» gué pour lui procurer une existence 
» indépendante.» Les poésies de cet au- 
teur , qu’il a recueillies en deux volumes, 
et dont plusieurs sontdes imitations de 
l’allemand , méritent en général le cas 
qu’on en fait : Scliukowski rédigea aussi , 
pendant les années 1808 et iSoq, un 
journal russe , sous le titre de l 'Ànnon- 
ciateur, écrit purement et dans de bous 
principes littéraires. 

SCHULEMBOURG-KEHNERT 

( Frédéric-Guillaume , comte de), mi- 
nistre d’état prussien , etc. 

Issu d’une famille distiuguéede l’élec- 
torat de Hesse. 11 passa très- jeune au 
servicede Prusse ; et après avoir été em- 
ployé quelquesannécs comme militaire, 
le comte de Scbulembourg entra dans 
la carrière administrative , et fut d’a- 
bord conseiller provincial du départe- 
ment de Salswedel, puis vice-directeur 
de la chambre des domaines à Magde- 
bonrg. Nommé ensuite , àl’àge de vingt- 
neuf ans ministre des finances auprès 
du directoire général , F rédéric-le-G raml 
lui témoigna beaucoup de faveur et d’ts- 
litnc , et lui confia, dans la campagne de 
Bavière , outre le portefeuille de la 
guerre , la disposition des caisses d'ar- 
mée, Placé en 178a à la tète de la so- 
ciété maritime , il reçut , deux ans après, 
des mai ns du roi l'ordre d e I ’ A ig 1 e-N oi r , 
et eut constamment une très-grande in- 
fluence dansles affaires du cabinet prus- 
sien jusqu’à la mort du célèbre mo- 
narque son bienfaiteur. Frédéric-Guil- 
laume Il , quoiqu’il ne l’aimât point, lui 
donna néanmoins le litre de comte, qui 
fut, il est vrai, suivi de son congé, et 
l'ex-ministre vécut alors pendant pris 
de quatre ans dans ses terres, aux envi- 
rons de Magdcbourg. Mais l’incapacité 
de son successeur lit enlin mettre un 
terme à sa disgrâce, et il fut nommé 
tout à la fois lieuleuant-général et pré- 
sident directeur du collège de guerre or- 
ganisé à cette époque : le a mu 1791 ,00 
lui conféra la charge de ministre du ca- 
binet. En 179a il accompagna le roi â 
Anspacii . à Mayence et dans la cam- 
pagne du Rhin ; passa l'année suivante 
au ministère de la guerre; prit aussi la 
direction de la banque et de la loterie , 
et se retira peu a près , pour quelques 
mois, dans ses terre*. Vers la lin de 



1793 il retourna à l'armée du Rhin , oà 
il obtint le gouvernement deFrancfort- 
sur-le-Mcin et donna de nouveau sa dé- 
mission en 1795 , époque de la paix de 
Bile, qu'il n'approuvait pas. Le roi 
ayant jugé à propos qu'il continuât ses 
services sans quitter sus terres, il ad- 
ministra ainsi pendant plusieurs années 
le département de la banque etdela lote- 
rie. Frédéric-Guillaume III le rappela 
eusuiteà Berlin pour le faire d'abord con- 
trôleur-général des finances ; t général de 
cavalerie . puis surintendant du trésor 
royal, et enfin directeur général des postes 
et de la loterie. En t8oa , il fut chargé de 
prendre possession d.v provinces nou- 
vellement acquises et de les organiser, 
commission qu’il remplit aussi plus tard 
pour le Hanovre. A l’ouverture de la 
campagne contre la France, il retourna 
à Berl.n pour etrp gouverneur décrite 
ville . qu'il quitta le 21 octobre 1806 , 
après la bataille d’Jéna, pour suivre le 
roi â Kœnisberg. La paix ne Tils.l l’ayant 
rendu sujet du roi de Wcstphalie , il 
rompit forcément les relations où il s’é- 
tait trouvé avec les trois monarques de 
la maison de Brandebourg ; passa au ser- 
vice du roi Jérôme Bonaparte , qui le 
créa successivement, en 1808, général 
de divis on, conseiller d’état et prési- 
dent de. la section delà guerre, et resta 
néanmoins dans une sorte de disgrâce à 
celte cour , dont le maître ne paraissait 
as d’ailleurs avoir grande confiance 
ans son attachement pour lui : le eu.: le 
de Scliulembourg-K.ehnerl est mort de- 
puis quelques années. 

SCrIUïLER [Philippe), major-gé- 
néral américain , etc. 

Né en 1701 . If se prononça pour la 
csusevle la liberté; reçut en 1 7 7 5 l’ordre 
du congr. s de se porter immédiatement 
de Nevv-Yorck sur Tieoixlerago , pour 
nettoyer les lacs et se disposer à entrer 
dans le Canada, et tomba malade pres- 
que aussitôt , ce tpii lit donner le com- 
mandement ii Montgommerv. Après son 
rétablissement Srhuyler s'occupa avre 
le plus grand a. le des alfairt s dn dépar- 
ti in. indu Nord notamionl dans ee qui 
ri g rd iit les Indiens. Lorsqu'on 1-77 
Burgoyue s'avança sur lui il lit tousses 
efforts pour retarder scs progrès; mais 
l’év aeuationiiJc Ticondcroga par Saint- 
tBair occasionn» a Schuyler , dans la 
Nouvelle- Angleterre, beaucoup de tra- 
casseries, et il lut remplacé par Gates : 
le congrès ordonna même une enquête 
sur sa conduite , et ce fut avec désespoir 
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qu’il se vit rappelé dans le moment où 
il étaii prêt à se mesurer avec l'ennemi. 
Depuis lors il rendit d' importons s« r- 
vices à son pays, «t devint membre de 
l'ancien congrès à New-Yorck. Quand 
le gomernrmont actuel des Elats-CJnis 
commença ses operations, en 1789, 
Schujlt r fut nommé sénateur de l'élat 
où il était né . puis élu une seconde fois 
sént Leur à la place d’Aaron Burr y in 
ï~9" : il mourut à Albany m 1 So .* , à 
I’m e de soixante-treize ans. On admirait 
en in: un cara 1ère vigoureux , des in- 
tentions droites, du la s-i^esse dans la 
conc eption de ses entreprises , et de la 
persé\ é rance dan? l'exécution : il se 1 on- 
du s il dans sa \ie privée avec douceur 
et dignité, et sa coin ersat-on était tout 
a la lois agréable et instructive. 

SCH W A B TZE t\ BK ll( i ( le prince 
Char! c>- Philippe ), célèbre f«dd-n:aré- 
< bal aulrichin , ministre la guerre, rte. 

Né le i 5 avi il 1 771. Jl enjra de bonne 
heure au sir vire j parvint rap d< ment au 
gr de de lieutenant-colonel j fut msuite 
nommé aid; -de camp du g péral Liai riait, 
cl s distingua sous désordres en plusû urs 
occasions notamment le » er mai 179a à 
l’affaire drQiiiévrain, Il commanda ussi, 
en 1793. une p rlie de l a -, anl garde du 
princ e de Cobourg, et se signala de nou- 
veau pns Valenciennes, à Oisy , à Es- 
trcux-lès- Landrecies, et pénétra même 
avec des partis jusqu'à Saint- Qm utin. Le 
29 mai 1791 ii contribua à repousser les 
attaques fait s sur le Cateau; et, ayant 
déployé, le 27 avril 179?», la plus grande 
bra^ oure dans l’aflaire.qm eut lieu entre 
Boucliain et Cambrai, il reçut l’ordre 
de Marie-Thérèse sur le cbamp.de ba- 
taille. Eu 179b le prdice deSchwarlzen- 
berg , alors colonel et commandant le 
régiment des cuirassiers de Zerschwil», 
fil parti du corps d’arroéé sous les or- 
dres du général Wartensleben dans le 
Bas-Rhin dc^ int m*jor-genéral apr» s la 
bataille de Wurlzbcmrg, li\rée le 5 srp- 
tembrede la mènu année jet sc conduisit 
encore d uncmanièrebril anieà.l attaque 
de Dictz. Il rcltisa , en i 8 o 3, 1 ambassade 
de Saint Péter» bourg, et iut employé de 
Nouveau dans les armées a uflr«cj tiennes 
en cpialité de lit menant- L ld-man chai 
lors de. la repris d» s hostilités avec la 
Franc, «n d oî>. Clta gé d’un co«- m <n- 
dement a l'a le droite de l'armée aur 
trich.eone d.vanL Ulm , Je prince dfe 
Scjiwaruenberg prit une part active à 
l'action du U octobre, et s« retira aprèb 
la J >c 1 le de la bataille i avec l'archiduc 



Ferdinand. Il remplit ensuite pendant 
plusieurs années les fonctions d’aiubas- 
sadeur aupr s de Napoléon , et c'est 
en cette qualité qu il a t u beaucoup de 
part à son mariage avec l'archiduchesse 
Marie-Louise. En 1812 il obtint le com- 
mandement du corps d armée autri- 
chien , fort d trente mille hommes qui 
fut mis à la di position de Napoléon 
our seconder s* s opérations contre la* 
ussie ; passa le Bug «t Droghilschin dans 
les premiers jours de juillet $ poursuivit 
les Busses dans toutes leurs uir; étions ; 
et s’empara, le n, de Pinsk position im- 
portante dans le uchédc Varsovie. Au 

1 ois d’août Napoléon confia aussi au 
prince de Schwartzmberg le comman- 
dement de sa droite et relui du sep- 
tième corps, avec lequel il attaqua;, le 
12 le général Torn.azow , qu’il o it en 
fuite. ]t continua ses opérations. pendant 
le mois de septembre , contre les géné- 
raux Tormazow et Tsehitcliakoft , qui 
s'avauç dcnt par la Voihinic; mais il lut 
battu a son tour par ces généraux au 
mois d'octobre, et effectua alors sa re- 
traite vers le duché «le Vaisovii*, où il 
se maintint pendant les derniers mois do 
celte année. 11 occupait encore en fé- 
vrier 1 St 3 la position de Pulstuck , 
lorsqu’il se rendit h Vienne, où il reçut 
le commandement de l’armée qui se for- 
mait en Bohème. Quoique la rupture de 
l’Autriche avec la France ne parût point 
encore déridée, le prince Schvrnrtzcn- 
berg , quittant tout à coup ses canton* 4 * 
peinons, marcha sur Dresde, où se réu- 
nirent les armées russe et prussienne, et 
prit part aux combats des, et 27 août 
contre Napoléon en personne, qui le 
bat lit complètement «il fut encore- -défait 
à- Wacbaii , le 16 octobre , •«* commanda 
néanmoins en chef a 4 a bataille tic Leip- 
zig, où il développa «les t aléas milita res 
jusqu’alors peu connus. Le 2a décembre 
il entra * en Puisse à la tête de la grande- 
armée et comme nça ses ojiéra lions en 
France, par envoyer des corps détachés 
sur Genève , Ihiningue et bcJort.puis 
ayant dépassé toutes les places qui dé- 
fendent b» France de ce coté, il lit sa 
jonction avec le maréchal blücher et 
concourut* au combat do Bricnnc le 

2 1 janvier. U s'«lmpara‘ ensuite do 

T.roy oft , et se mitia la poursuite des 
Français sur la route de Nogt nt. Le 3 o 
mars, jour .e l’attaque de Paris , le 
prince .Schv artzenberg publia une pro- 
clamation r qui lit connaître nue partie 
des intuitions «les alliés relativement à 
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Napoléon et aux princes de la maison 
de Bourbon , et instruisit , le 3 avril , le 
maréchal Marmont des événemens qui 
T.en aient d’avoir lieu dans la capitale, 
rn rengageant à abandonner la cause 
d’un souverain détrôné : il reçut deux 
jours après de l'empcrenr Alexandre le 
cordon de l'ordre de Saint- André, et 
l’empereur «l’Autriche lui écrivit alors 
une lettre dans laquelle, pour témoi- 
gnage de sa satisfaction , il lui donnait 
le droit d’a;outrr à scs armes l’écusson 
de s armes d’Autriche, et lui promettait 
la seigneurie de Blumcnlhnl en Hon- 
grie, qui! eut quelques mois après En 
181 5 , la coalition a vant repris les armes, 
le prince de Srhwarlzcnbt rg fut encore 
nommé commandant en chef des années 
alliées dit Haut-Rhin , et passa le fleuve 
le ml juin , avec les troupes russes, par 
la Lorraine et l’Alsace , pour se réunir 
aux Anglais et aux Prussiens sons les 
murs de Paris j et c'est «après cette 
courte et trop funeste c tnp igne que le 
roi de France conféra au prince Schwart- 
zenberg l'ordre du St. -Esprit, le roi 
de Saxe, celui de la Couronne, le pi inee- 
régent d’Angleterre la décorai ion de 
l’ordre des Guelphes, le roi des Drux- 
Siciles celle de St. -Ferdinand , et en- 
fin le roi de Sardaigne l’ordre de l’An- 
nonciade. Le prince de Schwarlzcnln rg 
est encore aujourd'hui président du con- 
seil aulique de guerre, et a épousé, le 
^8 iam ier 179c), la veuve du prince d’Es- 
terliazy, née comtesse de Hohenfeld. 
SCH W ARTZENBERG (le 

prince Jbseph-Jean ) , conseiller intime 
et chambellan de l’empereur d’Autri- 
che , etc. 

Né le ^7 juin 1760, cl frère aîné du 
préc* défit. Il succéda à son père le 5 
ïiovembrc 1789, et dut à son frère* le 
crédit poliiitique dont il jouit par la 
suite auprès de son souverain : c'est sa 
femme , fille du duc Louis Engdbert 
d’Arembcrg , qui périt si mal heureuse- 
ment dans le mois de juillet t S 10 , à la 
fête donnée par le prince Charles de 
Schwartzenberg à Paris, à l'occasion 
du mariage de l’archiduchesse Marie- 
Louise avec Napoléon, événement qui 
porta le deuil dans sa famille , et qui le 
priva long-temps de ses facultés ordinai- 
res. Le septembre 1816 , lc’prince Jo- 
seph fut nommé l’un des douze directeurs 
permanens de la banque naliunaled’ Au- 
triche; mais, ayant refusé, à cause de 
Ses grandes ocè\t nations, la charge de 
gouverneur qui lui avait été offerte, 
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il fut envoyé au mois d'octobre suivant , 
à Munich, en qualité d’ambassadeur ex- 
traordinaire, pour y faire, au nom de 
l'empereur, la demande de la main de 
la princesse Caroline-Auguste, fille du 
roi de Bavière. 

SCH VVARTZER ( Louis de ) , évêque 
hongrois, chevalier de l’ordre de 1E’- 
pée , etc. 

Né en 1734 à Unruh dans l'ilc de 
Rugen, d’une famille noble des états du 
roi de Suède. Son père , capitaine de 
cavalerie, le fit entrer comme enseigne 
dans le régiment du comte de Sparr en 
garnison à Stralsund. Pendant la guerre 
que la Suède fit ensuite conjointement 
avec la France au roi de Prusse , il 
parvint au grade de capitaine dans un 
régiment de chasseurs a cheval, et fut 
fait prisonnier dans l’affaire de Tasse- 
walk , en f 7 , puis envoyé a Stétin , 
oft 1! ht connaissance du prince Frédéric- 
Ewgcnc de Wurtemberg , depuis duo 
régnant, mort en 1797. Ce prince, qui 
avait reçu une blessure dangereuse à la 
bataille deZorndorf contre les Busses, 
alla a Stétin pour se faire guérir , et 
c’est lA que le prisonnier suédois, homme 
h talens, gagna si fort son arn.lic qu'il 
l'emmena avec lui à Seswedl, où il tut 
Phonneur d'être présenté à la cour. Il 
rendit neanmoins un grand service à la 
maison du Margrave , et voici comment. 
Un corps de Cosaques s’avança un jour 
josqu’.i la ville de Srswcdl , résidence 
du Margrave, et menaça de piller le 
château. Schwartzer se présenta à leur 
chef , montra son ordre et celui d’unq 
nation ailteede la Russie contr<laPrusse, 
et die que, jouissant dans celt-' cour, 
quoique prisonnie r , des bienfaits de 
1 hospitalité d’un prince généreux, il 
ctkii de l’honneur de l'officier russe 
d’abandonner son projet , ce qu’il fiç. 
Schwartzer résolut ensuite d’aller 4 
Vienne , où "il fréquenta souvent l'aca* 
demie militaire fondée par l’impéra- 
trice Marie-Thérèse* Il se lia aussi a ve& 
Michel Denis, ex-jésuite, l’un des plus 
célèbres bibliographes de 1 Europe , et 
Celui-ci le détermina à chang 1 de reli- 
gion. Schwartzer, converti , üt non-seu- 
lement profession publique d ‘ la religion 
catholique romaine ,mais il embrassa en- 
core l’état ecclésiastique par défi n nce- 
pour Mar c - Thcri so qui avait assisté 
à la cérémonie de son abjuration. De- 
venu pfètre peu après , il obtint de sa, 
nouvelle souveraine un canonic. t , gqis 
la survivance' de l'évêché de Neutra ca 
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Hongrie. Quand le prince de Wurtefh- 
berg arriva, en 1783, à Vienne, l’éveque 
Schwarlzcr renoua connaissance avec lui, 
et le suivit dans son pays, d où il alla 
en Portugal , chargé des commissions de 
la cour ac Vienne. Mais il paraît qu’il 
sc mêla aussi d’affaires d’un autre genre, 
ce qui déplut à l’empereur Joseph II , 
qui le disgracia. La reine régnante de 
Portugal , princesse très-dévote, lui fit 
alors des présens considérables pour le 
dédommager, et il passa bientôt de Lis- 
bonne à Maroc, où il délivra plusieurs 
esclaves chrétiens. Il revint ensuite en 
Espagne; obtint, du roi Charles IV une 
pension , dont il vécut à Cadix , où il 
passa ses dernières années ; et mourut 
dans cette ville le 18 décembre 1801 : 
il était devenu aveugle quelque temps 
avant sa mort. Pendaut scs voyges à 
la cour de Rome le pape lui donna la 
permission de distribuer des indul- 
gences en Espagne , et l’empereur Fran- 
çois II lui envoya, à Cadix, un référé* 
avec promesse de redressement pour 
la perte de son cvccbc : le roi de Sm.de 
lui avait aussi conservé son ordre mi- 
litaire, malgré qu’il eût abandonné son 
service pour se faire catholique. 

SCHVVARZL (Charles ) , auteur al- 
lemand. conseiller ecclésiastique, etc. 

Né à Eggendorf dans la Basse-Autrir 
che le lévrier 1746. H fit des études 
distinguées; publia plusieurs ouvrages 
qui lui assurt rent une réputation méri- 
ter; devint bibliothécaire du lycée d'Ins- 
pruck , où il enseigna la patristique et 
la polémique; puis professeur de théo- 
logie pastorale à 1 université de Fri- 
bourg en Brisgaw, et enfin curé de celte 
ville, conseiller ecclésiastique de l'évê- 
que de Binen , et censeur des livres. 
Outre plusieurs traductions eu sa lan- 
gue, d'écrits sur la religion, une en- 
treprise beaucoup plus vaste, qu’il exé- 
cuta néanmoins avec suce. s , fut la pu- 
blication de la collection italienne des 
aeti s de rassemblée tenue à Florence 
en 1787 , par les archevêques et évêques 
de Toscane. Il eut aussi une très grande 
part à la célèbre consultation de l’uni- 
versité de Fribourg sur la légitimité du 
clergé asserm nté de France et la va- 
lidité de ses fonctions. Cé-tte justification 
éclatante du clergé assermenté, qui de-, 
puis a trouvé tant d'amis cl d apolo- 
gistes, surtout parmi 1. s prêtres -lies 
évêques d'Italie , fit le plus grand hon- 
neur à scs auteurs : i : lai lait en effet 
toutes les lumières et l 1 excellent esprit 
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de ces professeurs pour écarter tant de 
préventions disséminées daus leur pays, 
et dissiper tant de nuages agglomérés 
autour d'eux. Le dernier ouvrage de 
Schwarzl est un volume allemand sur la 
nécess.té des conciles dans l’église ca - 
thol que. Ce savant , aussi habile pro- 
fesseur que vertueux pasteur, mourut à 
Fribourg en 1813, et fut générait ment 
regrette pour ses talcns, s^s vertus et 
son humanité. 

SCHWERIN (le comte de), général- 
major prussien, etc. 

Né en I73q, et issu d’une famille 
distinguée alliée au célèbre feld-maré- 
chal de ce nom. Il était déjà parvenu 
au grade d'officier-général lorsqu’il fut 
chargé, en 1793, de commander un cor- 
don sur les frontières de la Pologne. 
Devenu peu après gouverneur de la 
ville de Thorn , dont la Prusse venait 
de s’emparer, il joignit, en juin 17^ f 
l’armée qui marcha alors contre les Po- 
lonais, et en prit le commandement 
sous les ordres du roi , qui s’y rendit 
en personne. 11 retourna dans son gou- 
vernement à la paix, et mourut au mois 
d'août 1802, âge de soixante-trois ans , 
en se rendant a Mecklembourg. 

SCIARPA ( Joseph ) , l'un des chefs 
calabrois , etc. 

Né à Salcrne, où il était autrefois 
garde du tribunal de commerce de celte 
ville. Il sa» prononça hautement en fa- 
veur de la cause du roiFerdiuand, lors de 
l’invasion des Français dans le royaume 
de Naples en *799» et réunit un grand 
nombre d'insurgensqu’il présenta au car- 
dinal Ruffo, charge de reconquérir le 
trône du monarque. Il fut accueilli par- 
faitement , et obtint ensuite le comman- 
dement d’une division de l’armée, avec 
laquelle il s’empara du pont de Cam- 

E islriuo et de Salcrne, après avoir 
attu les troupes qui en défendaient 
l'approche. Il joignit immédiatement le 
cardinal Rufin pour marcher sur Cas- 
tel iamare , qu’ils prirent ; s’avança alors 
contre la ville de Naples: et contribua 
beaucoup à la reprise de cette capitale. 
Le roi récompensa les services émiuens 
de Sciarpa par le titre de marquis cl le 
rang de colonel ,a\ cc quatre mille ducats 
de pension: mais une nouvelle iuvasion 
franc lise l’emp'eh t d’cta jouir long- 
temps, et le força même d<* se retirer 
en Sicile, d’où il n’a pas reparu sur- la 
scène politique, 

SElCii'ALl, prince «persan , Lan da 
Derbcnt , etc* 
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Né en 1671, cl issu de la famille 
royale de Perse. Il régna avec gloire 
dans le Schirvan , et battit souvent les 
Russes, qui envahirent ses provinces, jus- 
u’à ce qu'enfin il fut obligé de recevoir 
.ms sa capitale Picrrc-le-Grand, empe» 
reur mosco vile , auquel il remit les clefs 
de Derbent.il eut encore le chagrin, sur 
la fiu de sa vie, de revoir les ennem s 
tous ses murs , et de rendre , après 
cinquante jours de siège, la clef de ses 
états le 19 mai 1796 au comte Valé- 
rien Zubow. 11 s'avança ensuite , quoi» 
que âge de cent vingt ans , au-devant 
du vainqueur avec tous les officiers de 
sa cour , portant un sabre suspendu à 
son cou pour annoncer qu’il reconnais- 
sait la faute qu'il avait commise en pre- 
nant les armes coutre l’impératrice , et 
obtint gràcede 1 • vie pour tous les ha- 
bitons, ainsi que la sûreté de leurs pro- 
priétés. Ce prince, le plus puissant de 
tous ceux du Schirvan et du Daghestan, 
avait adhéré au projet de révolte for- 
mée par l’aga Mahemet-K au contre la 
Russie, et fait tous ses efforts pour at- 
tirer dans son parti les chefs de ces con- 
trées : il venait même de rassembler plus 
de dix mille hommes dans sa capitale 
lorsqu'elle fut prise p-r les Russes, (le 
respectable vieillard ne put survivre 
long-temps à sa nouvelle disgrâce, et 
mourut 1 année suivante entre les bras 
de sa famille et de scs principaux sujets 
désespérés de sa perte. 

SGOPPA ( l’abbé), littérateur sici- 
lien , etc. 

Né en Sicile. Il fit de bonnes études , 
et vint ensuite à Paris , où il s’occupa 
beaucoup de littérature , et composa 
même un ouvrage en trois volumes sur 
la versification française, dans lequel 
il entreprit de prouver que la langue 
française n’était pas moins propre au 
mètre ni moins harmonieuse que la 
langue italienne. 11 publia aussi, plus 
tara , une sorte d’abrégé de ce traité ; 
fut soutenu dans la publication de ses 
écrits par le gouvernement français et 
par l’institut , qui lui décerna même 
un prix ; s’appliqua bienlôt à connaître 
la méthode d'enseigne. r.ent mutuel , 
dont il approfondit les principes avec 
sagacité ; et fut appelé à Naples , par 
le roi des Deux-Siciles , pour y orga- 
niser des écoles d'après cette méthode : 
il ne put jouir long-temps des bienfaits 
de son souveraiu , et mourut à Naples 
dans le mjois de novembre 1817- 
SCOTT (sir William), baronnet* 
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membre du parlement d’ Angleterre r 
chancelier de Londres, etc. 

Ne à Newcastle , et frère aîné du lord 
Eldon , grand chancelier et président de 
la chambre des pairs. Il termina son 
éducation à l’uni versité d’Oxford , où il 
remplit, pendant quelques années, leg 
fonctions de professeur avec un succès 
prodigieux , sans vouloir néanmoins 
amais faire imprimer scs cours. Il se 
ivra ensuite à la profession d'avocat, 
dans laquelle il réussit également ; fut 
nommé , en 1788 , avocat-général du roi, 
créé chevalier dans le mois de septembre 
de la même année, puis, chancelier du 
diocèse de Londres, et enfin juge de la 
haute cour de l’amirauté : une décision 
de sir William Scott à l’égard d'un 
convoi suédois ( cette nation était alorg 
neutre ) dont il prononça la confisca- 
tion pour avoir refusé de se laisser vi- 
siter, fit dans le temps une grande sen- 
sation , parce qu’il appuya sa décision 
de recherches savantes et profondes. 
Elu membre du parlement en 1790 , par 
Downton, dans le Wiltshire, il y fut 
appelé de nouveau en- 1796, et choisi 
bien tût après par l’université d’Oxford , 
où il avait été élevé , pour la représenter 
dans la chambre des communes. Pendant 
la longue administration deM. Pitt, sir 
William Scott appuya ce ministre de 
tout son pouvoir, et prononça, lors du 
débat qui avait lieu eu 1791 sur In con- 
vention avec la Russie, un long discours 
qui semblait être plulût l’ouvrage d'un 
jurisconsulte que celui d’un politique. Il 
s’opposa néan 1 oins, en 1797, à ce que 
le bill qui dispensait les quakers du ser- 
ment dans les causes civiles et crimi- 
nelles fût adopté ; vota aussi , en 1800 , 
contre celui ayant pour but de prohiber 
le mariage entre les parties coupables 
d’adultère, et demanda qu'il fût soumis 
à un comité. En iSo 3 il 'proposa divers 
plans pour l’amélioration du sort du 
clergé , et on lui doit aussi la proposition 
d'un bill pour régulariser les procédures 
des cours d* amirauté des hules occident 
Z<i/ei,etc. Il désapprouva fortement la 
motion de M. Fox en faveur des catho- 
liques d'Irlande • et combattit égale- 
ment, en 1816, l’admission du bill de 
commerce avec les Américains , opi- 
nion pour laquelle il reçut des remarcî- 
nieus publics des armateurs et changeurs 
de Londres. Sir William Scott, qui a 
fait partie du club littéraire fonde par 
le docteur Johnson, dont il fut l’un de* 
exécuteurs testamentaires , passe pour 
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être excessivement riche : depuis le der- 
nier* changement du ministère, il vote 
avec Ponposition. 

SCOT r ( fi' aller) , célèbre poète et 
littérateur écossais, etc. 

Né en 1771 à Edimbourg , ou son 
père était avocat , et Gis d'une dame qui 
avait beaucoup de goût pour la poésie, 
comme on le voit par des Lissais poé- 
tiques qui ont été imprimés après sa 
môrt en 1789. Walter Scott, boiteux 
et d’une faible constitution, reçut sa 
première éducation dans la maison pa- 
ternelle , où les gms chargés de soigner 
son enfance lui répétaient souvent , pour 
l’amuser, les légendes et les v ieux contes 
écossais, dont il a fait depuis un si heu- 
reux usage dans ses poèmes nationaux. Il 
se fit néanmoinspi u remarquer àl’univcr- 
rsitc de sa ville natale; fut reçu avocat à 
l’àgc de vingt-un ans, apr.' s avoir achevé 
son droit ; et épousa , en 1 79b , miss Car- 
penter, fille naturelle du leu duc de De- 
voushire. A la fin de 1799, Walter Scott 
fut nommé sous-shérif au comté de Sel- 
kirk.; et obtint aussi , en 1806, la eliarge 
«l’un des principaux secrétaires de la cour 
des sessions d’Ecosse : il occupe encore 
aujouid'hui ces deux places, qui lui 
rapportent mille livres sterling, et lui 
laissent un grand loisir qu’il consacre à 
la littérature. 11 débuta en 1799 dans 
la carrure des lettres par la traduction 
de Berl.nchengen , drame de Goethe, 
qui n’eut pas un graud succès; mais il 
fut ensuite plus heureux dans le roman 
et la poésie. Gomme écrivain original , il 
a obtenu une place remarquable parmi 
s« s contemporains , en adaptant le style 
des anciennes ballades à des composi- 
tions d’un ordre supérieur, ainsi qu'on 
pi ut le remarquer dans ses principaux 
ouvrages intitulés : Chants des Banles 
écossais , qui parurent en 1802 ; Sir Tt is- 
lam , romance en vers du treizième siè- 
cle, etc.; le Chant du dernier i Mènes - 
Irel / Marmion , conte de Flodden-Fiehl ; 
la Dame du Lac , poeme dont le sujet 
a fourni la matière cwin roman français; 
la L iston, de don Roderick , et Rokeby, 
poèmes ; les s Antiquités de l' single erre 
et de P Ecosse , avec des descr plions et 
des éclaircisse me ns ; et enfin la Ba- 
taille de Waterloo, autre poème avant 
la composition duquel l'auUur se rendit 
sur les lieux pour y voir le champ de 
bataille : il publia aussi à son relo r 
une relation de son voyage, iutiluléc: 
Lettres de Paul à ses purens . On lui 
attribue généralement eL avec raison 



plusieurs rouans qui ont paru depuis 
quelques années, sans iiora d'auteur, 
mais dans lesquels on reconnaît des ta- 
bleaux de mœurs écossaises et des cou- 
leurs locales qui ne peuvent appartenir 
qu’à lui , ce sont : tlaverley . Guy 
iWannering , P si ni qua re , les Puri- 
tains , Rot)- Roy , la Prison d* Edim- 
bourg, etc. : ils sont tous traduits en 
français, et ont rapporté à l'auteur des 
sommes considérables. Walter Scott par- 
tage en ce moment avec lord Byron la 
gloire d'occuper la première place sur 
le Parnasse anglais. 

SCOTTI-G ALLER ATI ( Jean-Phi- 
lippe ), cardinal de la sainte église ro- 
maine , archevêque de Sida , etc. 

Né à Milan le 2J février 1 7 -, f> , d'une 
famille noble. Il exerça d'abord à Rome 
plusieurs emplois de magistrature, et se 
rendit ensuite à Malte en 1785, comme 
inquisiteur. Devenu, en 1792, archevê- 
que de Sida, puis nonce à Florence, il 
passa peu après en celle qualité auprès 
du sénat de Venise, et se trouvait dans 
cette ville lors de la chute de cette 
illusLre et antique république. Scotti , 
prélat aussi généreux que rempli de 

t iiété, eut l'occasion d'exercer ses vertus 
o ’sque les cardinaux cl les prélats se 
réfugièrent dans la ville souveraine de 
1 Adriatique, et p; rl-culé renient lors- 
u'on y tint le conclave après la mort 
e Pie VI pour l’élection de Pie Vil. 
Parvenu au pontifical , ce dernier choi- 
sit successivement Scotti pour son se- 
crétaire des requêtes et son maître du 
palais, et ic créa enfin prêtre-cardinal 
de Sainte - P axède le 23 février 1801. 
Déporté à Milan en 180S cl contraint de 
partir pour Paris en 181 o, le cardinal 
Scotti lut aussi du nombre des princes 
de l'Eglise, qui qui ne voulurent pas 
prendre part a la cérémonie religieuse 
du mariage dt* Napoléon , sc trouva 
banni de sa cour, vit scs biens séques- 
trés, et fut rélégué à Sedan, où il de- 
meura jusqu'en i 8 i 3 . A cette époque, 
il rejoignit le pape Pie Vil à Fontaine- 
bleau , et retourna avec lui à Rome : il 
fut depuis lors créé archiprêtre de Santa- 
Mai ia-Maggiore, et fait encore aujour- 
d'hui partie du sacré collège. 

SE ABURG ( Samuel ) ..premier évê- 
que de l'église des Etats-Unis, etc. 

Né en 1728,* et fils du révérend Sca- 
burg , ministre évangélique de la con- 
grégation àGroton, puis ministre épis- 
copal à New London. Après avoir pris 
ses degrés au college d'Yale , il passa en 
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Ecosse dans l'intention de s'appliquer à 
la médecine, employa néanmoins lout 
son temps à la théologie, et prit h s or- 
dres sacrés à Londres en 1^53. A son 
retour en Amérique il remplit les fonc- 
tions de ministre dans plusieurs villes, 
et alla s'établir ensuiic a New-London , 
dans le Connecticut. Il lit en 17 84 un se- 
cond voyage eu Angleterre, où il devait 
être sacré évêque de l'église épiscopale 
du Connecticut; mais divers obstacles 
s'y opposant, il partit pour l’Ecosse , où 
il reçut la consécration des mains de 
trois évêques dissidens. A compter de 
cette époque il exerça les fonctions épis- 
copales d’une manière exemplaire, <t 
mourut en 179G, Age de soixante- huit 
ans.Onluidoit, commeauteur moraliste, 
unouv rage ayant pour titre: le Devoir de 
considérer les routes que nous suivons ; 
un Discours prononcé à Porlsmouth à 
t’urdmation de Robert Fowlc; et colin 
deux volumes de sermons , auxquels il 
a paru un supplément posthume en 1 708. 

SEBASTIAN - LATRE (don J ho- 

mus), conseiller d'état espagnol, secré- 
taire du roi, etc. 

Né vers Tannée i" 4 o. Il montra de 
bonne heure du goût pour la littérature 
dramatique, cttra\ ailla ensuite avec suc- 
cèsà la réforme du théâtre de sa nation. 
La lecture de Racine , qu'il aimait beau- 
coup , et le bon accueil qu'on lit A la 
traduction qu’il venait de publier, en 
vers espagnols, de sa tragédie de B ri- 
tunnicus , l'engagèrent à mire une étude 
particulière du Théâtre -Français; et 
cYsl à la suite de cct examen appro- 
fondi qu'il fut convaincu des vices du 
Théâtre- Espagnol. En effet, les mons- 
trueuses compositions de Lopczde Vega, 
Laideron, Morcto, Solis, Ro\as cl au- 
tres auteurs dramatiques, avaient telle- 
ment corrompu le goût des Espagnols 
en général , qu'ils méprisaient toutes les 
pièces qui n'étaient pas remplies de 
duels, de prodiges et d'aventures amou- 
reuses les moins vraisemblables. Toutes 
ccs considérations, qui auraient décou- 
ragé un auteur moins pénétré de la né- 
cessité d’une réforme dramatique dans 
son pays, ne firent qu'exciter Sébasti in- 
Latrc à relever la gloire de sa nation; 
il crut seidcmcnl que pour mieux réus- 
sir il fallait plutôt s'attacher à corriger 
les pièces qui étaient alors en vogue 
que d'en faire de nouvelles; et ce lut 
la marche qu'il suivit, il commença par 
une des pins mauvaises comédies de 
Roxas, intitulée : Prog-.rcl Philoatèle , 
T* I U 
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dont il fit une belle tragédie ; mais soit 
qu'il s'aperçut que cette direction étsit 
réellement fautive . soit qu'il trouvât 
plus de difficultés qu'il ne s’y attendait 
dans l'exécution de son pim, il parait 
qu’il y renonça entièrement pour s occu- 
per plus particuli. renient des principes 
de Ja composition : cet auteur mourut eu 
1804 , Agé d’t nviron soixante-quatre ans. 
On doit en outre à Scbaslian-Latre une 
Jh.slone du Théâtre ç/cc et Romain-, un 
Essai sur le théâtre espagnol ; une Dis- 
sertation sur la littérature arabe; et enfin 
les y tes de trois fameux poètes espagnols, 
Lopès de Vega, Laideron et Moreto * 
avec le jugi meut impartial de leurs ou- 
vrages. 

SE CEENDORF (N.), lieutenant-gé- 
néral wurlcrnbergeois, etc. 

Issu d une famille noble des états au- 
trichiens. Il embrassa très-jeune la car- 
rière des armes au service de l'empe- 
reur d’Allt m igné ; parvint successive- 
ment au n gradi s de capitaine, de major 
et de colonel, et se trouvait enfin élevé 
au rang d’oflicier- général lorsqu'il fut 
employé, en i7u3, A l’armée des Pays- 
Bas. 11 commanda, au mois de septembre 
dt la même année , un corps autrichien 
détaché on avant de Charleroi j servit 
aussi en Italie pendant la campagne de 
179(1 et 179", et se lit généralement peu 
remarquer dans ses opérations militaires. 
1 1 passa ensuit epvrc sou grade de général- 
major au service du roi de Wurtemberg’, 
qui le créa lieutenant-général de ses ar- 
mées dans les premiers jours d’octobre 
itiod, époque a laquelle il obtint le com- 
mandemeuldcs troupes wurtember»eoi- 
ses destinées à servir avec la grande-ar- 
mee française contre la Prusse ; et fut 
décoré, a cette occasion, de la croit dq 
commandeur de J'ordre du Mérite mili- 
taire. 11 ,ut peu apr. s chargé d’attaquer 
la forteresse de Glogau, dont il lit le 
blocus, et qu’il obligea à capituler le 
t ai décembre iSou; mais bicntàt des 
inolils particuliers l’engagèrent a quit- 
ter le commandement de 1 armée sous 
prétexte de défaut de santé, et il se re- 
lira alors dans ses terres, où il vécut de- 
puis lors en simple parlicull r. 

SECHE! AJi i /Irais J , législateur 
et directeur de la république helvé- 
tique , etc. 

iNé en Suisse. 11 cultiva d’abord la lit- 
térature allemande; devint prolcsseur 
de philosophie, et publia même un ou- 
vrage du célèbre Kant , inli tulc : le l*hi- 
losflj’lufme ricmturfiHt , ou la Philosophie 
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•vengée , qui fit autant d’honneur à ses 
talens qu’a ses principes. Il se prononça 
ensuite pour la révolution qui éclata dans 
son pays natal , à la suite del'invasion des 
Français en 1798; fut élu peu apri s mem- 
bre dû corps législatif ht Ivé tique, et pro- 
posa alors d'accorder aux juifs les droits 
de citoyen qu’ils possédaient autrefois. 
11 s'opposa , en 1799, à ce qu’on établit 
nn théâtre à Lucerne , dans la crainte , 
dit-il , qu’on ne vit à côté d'une affiche 
de spectacle celle qui annoncerait la 
mort des défenseurs de la patrie ; fut 
appelé au directoire suisse lors des 
ctiangeniens opérés à cette époque parmi 
les membres de cette autorité souve- 
raine, et voulut ensuite, à la fin île 1799, 
de concert avec ses collègues, Laharpe 
et Oberlin, imiter à Cerne la révolu- 
tion opérée le 18 brun. aire à Saint- 
Cloud. Mais cette tentative ayant été 
déjouée par le parti contraire, Sccrétan 
perdit sa dignité, et fut meme soumis à 
une surveillance rigoureuse dans sa com- 
mune. Cependant il reprit peu à peu son 
influence politique; fut envoyé à la 
consulta des cantons suisses , convoquée 
à Paris en i 8 o 3 ; assista aussi, comme 
député du canton de Vaud , à la diète 
helvétique tenue à Fribourg au mois 
de juin «809, et fait encore aujourd’hui 
partie dn gouvernement de son pays. 

SEDAN O (don Juan-Joseph Lopcz), 
chevalier del'ordrc royal deCharleslII , 
et membre de l'academie d'histoire de 
Madrid, etc. 

Né en 172g dans le sein des lettres, 
qu’il cultiva toute sa vie. 11 fut envoyé 
dr ssa jeunesse a l'université de Salaman- 
que, où il étudia les belles-lettres et la 

} >hilosophie; chercha ensuite à obtenir 
a connaissance des langues anciennes et 
desanliquités, dans lesquelles il s’acquit 
bientôt une telle réputation, qu’il fut 
choisi par Charles III pour divers em- 
plois qu’il remplit avec distinction, et 
ui lui valurent avec le temps la [croix 
c chevalier de Pordre créé alors par le 
monarquecspagnol.il rédigea aussi pen- 
dant quelques années le journal mtitnlé : 
Belianis liuerario , qui se publiait à Ma- 
drid , et mourut dans cette capitale en 
1801 , âgé d’environ soixante-douze ans. 
On lui doit, outre une j Dissertation sur 
les médailles et les monumens anciens 
trouvés en Espagne, l’explication des 
inscriptions cl des médailles trouvées 
dans les villes de Caithagène et de Va- 
lence; et le Parnasse espagnol, ou col- 
lection des meilleurs morceaux dcsplus 



célèbres poètes de celte nation. Sedan* 
a enrichi ce recueil de la notice et 
des portraits des poètes espagnols, dont 
il analyse les ouvrages, entreprise qui 
fit le plus grand honneur à son zèle et 
à son érudition: il a effectivement tra- 
vaillé pendant quinze ans pour élever ce 
monument aux plus célèbres poètes es- 
pagnols, et les étrangers qui désire- 
raient connaître la poésie castillanne ne 
sauraient lire un meilleur livre , malgré 
des défauts inévitables dans un pareil 
ouvrage. 

SEETZEN ( Ü.-J.), célébré voya- 
geur allemand, etc. 

Né dans la principauté d'Ost-Frise 
en Westphalie. Il étudia les sciences 
naturelles à Gœttingue , sous le célèbre 
Blumenhach ; et à peine était-il sorti 
de l’université qu’il sc fit connaître 
avantageusement par plusieurs écrits 
sur des sujets d'histoire naturelle, de 
statistique et d’économie politique. 11 
conçut dts lors le projet de visiter l’O- 
rient et l'intérieur de l’Afrique, et se 
prépara bientôt à cette grande entre- 
prise, dans laquelle il fut puissamment 
aidé par les ducs Ernest et Auguste de 
Saxe-Gotha. An mois d'août 180a, Secl- 
zen se mit en roule , et arriva le m dé- 
cembre à Constantinople. Les ambassa- 
deurs de toutes les puissances euro- 
péennes, à l’exception de celui d’An- 
gleterre , l’accueillirent avec bienveil- 
lance, et le conseiller d’état russe Fro- 
ding, qui avait habité long-temps la 
ville de Mocka, ainsi que le savant 
orientaliste Uammcr , lui procurèrent 
une foule de renseignemens utiles sur 
les pays qu’il comptait visiter. Après 
un séjour de six mois à Constantinople, 
Seetzen quitta celte ville , et sc rendit 
par terre i.Smyrnc, où il retrouva le 
prince russe Oczakow, qui avait péné- 
tré dans l’intérieur de l’Asie-Mineure 
et de l’Egytc.U se joignit, le 3 octobre 
i 8 o 3 , à une caravane qui le conduisit 
à Alep , où il s'arrêta pendant plus d’un 
an, employant ce temps à l'étude de la 
langue arabe , à la recherche de manus- 
crits orientaux pour la bibliothèque 
du duc de Gotha , et à la rédaction de 

S lusicurs mémoires qui ont etc insérés 
ans les différons journaux allemands. 
Le 9 avril i 8 o 5 , Seetzen sc rendit à 
Damas, d'où il alla explorer plusieurs 
parties de la Syrie et de la Palestine, 
qu'aucun européen n'avait encore par- 
courues ; puis, ayant pris le nom de 
Musa, il s'enfonça dans le désert, cl 
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fut cerné, dûs le cinqgiime jour de son 
voyage, par une troupe de cavaliers ara- 
bes, qui l'aurait pillé infailliblement 
si la pharmacie portative qu’il avait 
parmi scs effets ne l’avait mil passer 
pour médecin. De retour à Damas, il 
se mil de nouveau en roule pour aller 
visiter successivement les hauteurs du 
Liban , la fameuse forêt de Cèdres , les 
magnifiques ruines de Baalbck, le tem- 
ple de Venus, et beaucoup d'anlrcs mo- 
numens antiques inconnus jusqu’à pré- 
sent ; et fit peu après ses préparatifs 
pour parcourir la rive orientale du 
Jourdain et de la Mer-Morte, ainsi que 
les provinces qui du temps des Ro- 
mains portaient les noms de Moabitis , 
Ammonitis, Amoritis, Galaditis, etc. 
En vain ses amis lui reprcsentèrrnt-ils 
ce voyage comme extrêmement dange- 
reux , il persista dans son projet , et un 
marchand de Damas , qui avait trafiqué 
pendant trente ans avec les Arabes , 
s'étant offert à lui servir de guide, ils 
partirent le 19 janvier 1S06. Après avoir 
visité Hasbeïa , Césarce et le lac de Ti- 
bériade, il arriva dans le village d’El- 
Hossn , dont les habilans, chrétien.- du 
rit grec, lui conseillèrent de se dé- 
pouiller de tout ce qui pouvait tenter 
la cupidité des Arabes s'il voulait con- 
tinuer son voyage à l’est du Jourdain 
et de la Mer-Morte. Il s’affubla alors 
d’une chemise de toile bleue toute dé- 
chirée et d’une vieille robe de cham- 
bre , couvrit sa tête d'un mauvais mou- 
choir de coton , et parcourut dans ce 
costume ces contrées inhospitalières , 
pieds nus, et couchant le plus souvent 
a la belle étoile : pour surcroit de mal- 
heur c’était précisément l’époque du 
grand jeûne; de sorte queSeetzcn, vou- 
lant passer pour chrétien grec, fut obligé 
de ne vivre que de pain et d'huile. En- 
fin, après des fatigues inouïes et des 
dangers de tous genres, il parvint, le 7 
avril , au couvent de Terra-Santa à Jé- 
rusalem, oit il fut accueilli avec la plus 
grande hospitalité. Le 25 mai il quitta 
Ta ville sainte pour se rendre à Jaffa , 
et de là par mer à Acre, où il resta 
jusqu'à la fin de l'année , occupé à ré- 
diger son journal, à arranger ses col- 
lections, et à faire des dispositions pour 
un nouveau voyage au midi de l’Arabie. 
Il partit pour Hébron le i 5 mars 1807 , 
et chercha dans celte ville un guide qui 
voulût le conduire à travers le désert : 
un Bédouin y consentit non sans beau- 
coup de difficultés, etScelzcase remit 



en chrmin le 17 mars. Plusieurs jour- 
nées furent employées à franchir la mon- 
tagnede Ti (appelée dans la bible Feir), 
et apr.'s douze jours de marche, pen- 
dant lesquels il n'avait rencontré ni 
habitation ni t ire humain , il arriva au 
couvent de Sainte- Catherine, sur le 
mont Sinaï. Il s’y arrêta pendant dix 
jours; monta sur la cime des monts 
Horch et Sinaï , ainsi que sur la monla- 
ne de Sainte-Catherine , et recueillit 
caucoup de renscigncmeus curieux snr 
ces contrées si intéressantes pour l'his- 
toire du genre humain. Versla fin d'a- 
vril , Sectzcn se rendit d’abord à Suez , 
et de là au Caire , où il retrouva toutes 
les jouissances de la vie civilisée dans 
la maison de M. Roselti , consul général 
d’Autriche. Au mois de mai 1808, Scct- 
zen, après avoir visité la province de 
Fetum, les pyramides deCiseh, les grot- 
tes de Momies près deSakara , et enfin le 
grand lac situé près de Birklet cl-Kôrra, 
embrassa publiquement l'islamisme , 
comme le seul moyen de pouvoir se 
rendre sans danger aux villes saiutes de 
la Mecque et de Médine, ainsi que dans 
toutes les provinces occupées par les 
Wahabitcs. Un séjour d'environ deux 
ans au Caire l’avant misa même de faire 
de tels progri s dans l’étude de la lan- 
gue arabe qu’on le crut souvent né en 
Arabie, il retourna à Suez, et se mit en 
route pour l’Arabie-Dcserte et l’Arabie- 
lleurcusc : c'cst alors qu’il écrivit à un 
de ses amis en Europe la lettre sui- 
vante : k On me peint les dangers du 
» voyage que que je projette comme 
» très-formidables ; on me dit que les 
» Waliabiles, maîtres d'Akaba et de 
» Moileh, massacrent tout homme qu'ils 
» regardent comme m créant, et l'on 
a ne me prédit que des malheurs. Je 
« ne puis me dissimuler que les périls 
» auxquels je vais m'exposer sont très- 
» grands ; mais lorsque je songe aux 
* belles découvertes qui m'alteudintà 
» Ailcli, Assium, Faraûm, Médian, cto., 
» je n'hésite pas à les affronter, a En 
effet, il partit le 19 mai pour Âkaba et 
Wa iy-Musa ; mais il ne put pénétrer 
jusqu à ces deux endroits, parce que les 
Bédouins l'empêchèrent de continuer sa 
route « N'est-co pas là , dit l'un d'eux 
a au guide de Seetsen,ce chrétien qui 
a depuis iong temps parcourt notre 
» n.-.ys dans tous les sens? Tu as tort 
» de le conduire au milieu de nous; il 
» ne nous apportera que des malheurs.. 
» C’est le même qui est vrnu de Syrie, 




» il y a deux ans, qui écrivait toujours, 

» et qui , p tir ses enchant cmcns , a fait 
» qu'il ne tombe plus de pluies dans nos 
» contrées, et que nous mourons de sé- 
» cherrsse. Conseillc-lui de s'éloigner 
» d'ici s'il ne veut être victime de sa 
» témérité. » Sectzcn lut donc obligé d«; 
retourner à Suez, d'où il partit peu de 
leinps après pour aller par mer à 
Jrnbua et h Dscliidda, deux ports delà 
Mer-Rouge. Là, il prit le costume de 
pèlerin, et se rendit à la Mecque, pour 
y passer le trmpsdu ramadan. J 1 y resta 
plus de deux mois occupé à dessiner les 
vues des environs , et fut aidé dans ce 
travail par un homme du pays, qni 
«tait tout à la fois astrologue, épicier, 
mathématicien, faiseur d’almanachs et 
casuisle. Au mois <!c m^irs 1810, Seelzon 
retourna à Dschidda ,n se mit alors en 
marche pour le Yemen , accompagné 
d’un Arabe instruit. Ils visitèrent suc- 
cessivement Bet-el-Fakih , Scbid, les 
plantations de café de Iladije, Kusman, 
Doran, Sana , T aos , Aden et Mocka. 
La lettre qu'il écrivit de cette dernière 
ville, en d ite du 17 novembre 1810 , est 
la dernière que l’on reçut de lui. En 
effet , à peine fut-il arrivé à Mocka , 
que le dola, ou gouverneur de cette 
ville , s 1 empara de ses collections, qu'il 
croyait renlermcr des trésors, et n'y 
ayant rien trouve qui tentât sa cupidité, 
il les envoya à 1 iman de Sana, sous 
prétexte que le propriétaire s'en servait 
pour des opérations magiques. Seet- 
zrn , apns avoir sollicité vainement 
auprès du dola la remise de scs collec- 
tions, résolut de s'adresser en personne 
à l’iman de Sana, et sc mit en ronte 
an mois d octobre 1811; mais on apprit, 
ptu dfc jours après son départ, par 1rs 
Arabes qui Pavaient accompagne , qu'il 
était mort subitement à Tacs, et que 
suivant toute apparence il avait été em- 
poisonné par ordre de l’iman. 

S E 1 L E R ( (r e orge- Frédéric} , l'un 
des premiers prédicateurs de l’Allema- 
gne, etc. 

Né en 1735 II fut destiné au ministère 
éyangélique,puis reçu docteur en théolo- 
gie i* l'université d'frlang , et fit ensuite 
paraître successivement environ cent 
soixante-dix ouvrages dont on trouve la 
liste dansl'Allemagne savante. Son écrit 
qni a pour titre : Religion pour les jeunes 
gens , eut un tel succès qu'il fut réim- 
primé dix -sept fois. La Lecture pour 
P habitant de ville et de campagne eut 
fiassi quatorze éditions, maigre le nom- 



bre considérable d’exemplaires qui < b 
avaient été tirés à chaque fois , et qu'il 
existât presque un nombre aussi grand de 
contrefaçons que d'éditions originales : 
ccs derniers écrits ont été traduits dans 
toutes les langues de l'Europe. Le doc- 
teur Sci 1 er mourut àErlangen 1807, dans 
la soixante -quatorzième année de son 
âge , laissant une réputation de talent 
justement méritée 

SE LI M 1 II , sul tan ou empereu r tu rc, etc . 
Né le 2/Ç décembre 1761, ctfilsd'Ab- 
dul-Hamct. Il fut proclamé empereur le 
7 av ril 1789 , époque où la Turquieavait 
une guerre dangereuse à soutenir contre 
les Russes et les Autrichiens. Sélim aug- 
menta de cent cinquante mille hommes 
son état militaire, affaibli par les deux 
campagnes précédentes; mais il ne put 
résister aux efforts réunis de ses deux 
redoutables voisins ; et lcsTurcs, malgré 
quelques succès qu’ils eurent d’abord, 
sous la conduite du visir Jussuf-Pacha , 
sur les Autrichiens, commandés par Jo- 
seph II en personne et par le maréchal 
Lascy, furent battus ensuite sur terre et 
sut mer par les généraux Laudon Co- 
bourg , Repnin , Potemkin . Suwarow et 
Nassau. La prise de Belgrade etd Orsowa 
par les Autrichiens, celle d’Ismaël par 
Suwarow , où quinze mille Turcs furent 
égorgés, celle d’Oczacow par Potrm- 
kin , où vingt-cinq mille Turcs péri- 
rent; la destruction de la marine ot- 
tomane, et la mort tragique du plus 
ferme appui de l’empire du croissant, 
le vieux Hassan , capilan-pacha , à qui 
Sclini lit couper la tete pour s’ùtre laissé 
battre par le prince de Nassau, furent 
les résultats de cette guerre qui avait été 
suscitée par l'Angleterre et par la Prusse, 
et qui fut terminée sous la médiation de 
ccs deux puissances, le 4 août *79*» par 
la paix de Jassy. S iim , qni devaiterain- 
dre d’être chassé d'Europe, ne se vit 
pourtant condamne qu'a la perte défini- 
tived’Oczacow et’du territoire situe entre 
le Bog et le Dniester, et fit en consé- 
quence un traité avec la Russie, dans le- 
quel il accordait aux vaisseaux de guerre 
russes le libre passage par le détroit des 
Dardnnncllcs, faveur dont jouissaient 
seulement lesnavires marchands de cette 
nation :cc traité acté renouvelé en t 8 c 5 
pour dix ans. Le directoire exécutif 
français, an moment de son installation , 
envoya à Constantinople , comme am- 
bassadeur, le général Àubcrt-Dubayet , 
qui v fut très-bien accueilli; et de son 
çolé, fiv'Vim III envoya à Taris, en la 
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même qualité .Mélidnet-Aly-Effendi, au- 
quel ou témoigna aussi cngran 1 empres- 
sement. La meilleure intelligence partit 
régner entre lesdcux étals jusqu'à riuva- 
s on de l'Egypte par Napoléon eu t 79 s ; 
mais la Porte fit alors arrêter tous les 
agens français à Constantinople, et son 
ambassadeur h Paris fut disgracié pour 
n'avoir pas averti son souverain de cette 
expédition : il n'osa même retourner à 
Constantinople que lorsque le gouver- 
nement consulaire eut amené de nou- 
veaux rapprochemens. La conquête de 
l’Egypte nar 1 es Français força ensuite 
Séliui à faire cause n mmune avec les 
Anglais contre la France, ej. le grand- 
visir attaqua bientôt, avec qnatre-vingt 
mille hommes, le général Kléber qui 
n'en avait que huit mille, puissigna, le 
n. \ janvier 1801, le traité d'El-Arieh, 
portant que l'armée française se retire- 
rait avec armes et bagages, et s**rnit 
transportée en Franc *. Sir Sidncy- 
Smith, ambassadeur d'Angleterre pris 
de la Porte, lui ayant écrit que son gou- 
vernement n'approuvait pas ce traité, 
les Français indignés comnaliircnt avec 
autant de courage que de succès, et le 
grand-visir fut complètement défait à 
Héliopolis : son camp d'El-IIaoka fut 
pris, le fort de Belbeys emporté, et le 
visir lui-même , obligé de fuir à travers 
le désert , laissa à .Sa labié tous ses ba- 
gages et un butin immense. Le traité d'A- 
miens avant néanmoins rendu l'Egypte 
aux Turcs, Sélim y envoya un gouver- 
neur jmais l'autorité de la Porte ne t.qçda 

J >as à y être de nouveau méconnue par 
a révolte des boys , suscitée par les An - 
g Vis. Sous le règne de Sélim la puis- 
sance ottomane fut considérablement af- 
faiblit.*, et presque détruite en Asie par 
l'indépendance d - s pachas de Dnssota , 
de Bagdad. d’Alep et de Si. -Jean d'A- 
cre, et siiriout par l'insurrection formi- 
dable des \Ya ha biles Kilo perdit aussi 
beaucoup de son iniinence en Europe 
par la révolte et l'indépendance de Pas- 
swan-Oglou ; par celle acCzcrni-Gcorgt s 
et des Servions: par des insurrections 
multipliées sur les autres points de la 
Turquie européenne, tt notamment de 
la Morcc, fomentées par la itussic; et 
enfin par les envahissement* succt ssifs de 
cette puissance en Géorgie , dans le Cau- 
case,. sur 1 rs bords du Phase et de la 
Mer-Noire. Cependant Sélim, toujours 
dominé par 1 rs ennemis de la France, 
ferma constamment les oreilles à toutes 
les invitrlions de Napoléon pour rc- 



nouer les anciennes liaisons de la Porte 
avec nous , cLPinfortnnc maréchal Brune, 
qui fut envoyé auprès de lui en i 8 o 5 , 
commeambassadeur, apres avoir éprouvé 
quelques d : t Gcul tessur la reconnaissance 
de l’empereur des Français , et avoir fait 
d’inutiles remontrances sur le passage 
«les troupes dans le détroit des Darda- 
nelles , fut oblige de revenir en France , 
sans avoir pu dessiller les yeux du mo- 
nar'pic ottoman. Néanmoins le traité de 
Presbonrg, dont l'empereur des Fran- 
çais s'empressa d'envoyer copie à Sé- 
lim III , apporta quelques changcmcns 
à si politique envers la France, et déjà 
les relations étaient redevenues amicales 
lorsqu'une insurrection , occasionnée par 
les innovations du grand-visir Mustapna- 
Bayractar, priv. rent d'abord Sélim du 
trône, et ensuite de la vie, au mois 
d’août 1808. 

SELKIRK (lord Thomas Douglas, 
comte de), pa r d’Ecosse au parlement 
d'Angleterre, lieutenant du comté de 
Kirkcndbrigbt, etc. 

Né en 1774. Il succéda aux biens et 
aux honneurs de son père en 1799; fit 
ttn voyage dans l'Amérique septentrio- 
nale, avec le dessein d'établir une eolo- 
niedans l'ile du prince Edouard , à l'em- 
bouchure du golfe Saint- Laurent , d'où il 
revint en Angleterre en 1807; et, après 
s'êtrc fait remarquer au parlement, où 
il parlait dans le sens du ministère, il 
s’embarqua de nouveau pour P Amérique. 
Il avait obtenu, comme principal ac- 
tionnaire de la compagnie de la baie 
d'ilu.!son, la cession d'un territoire de 
soixante-quinze mille carrés, aux envi- 
rons des lacs Winipick et Assinibail , et 
avait envoyé trois cenls familles irlan- 
daises et écossaises dans ce pays, où i! 
voulait introduire la culture du chanvre 
et l'éducation des bêtes h laine $ nais 
lorsqu'il prétcudil exercer les droits de 
suzerain té et d.* liante juridiction qui 
lui avaient été délégués par la com- 
pagnie, en vertu des pouvoirs qu'elle 
lt naît tic la couronne d Angleterre, les 
marchands de pelleteries du Canada s'y 
oppos rent, et il eut avec eux de sé- 
rieux différons. Dans cet étal de choses , 
les colons de lord Selkirk manquant 
de vivres, les magistrats institués pour 
1. ur conservation firent confisquer les. 
animaux tués par les chasseurs cana- 
diens, ce qui excita contre eux la raco 
cruelle des métis. Ce fut en vain que 
le gouvernement parut s'intéresser aux 
projets du lord Selkirk, en donnant 



Tordre aux gouverneurs des forts anglais 
de protéger les colons a main armée, 
les Français du Canada et les Indiens 
restèrent d intelligence pour nuire aux 
Anglais, et les forcèrent d’aller ch' r- 
chcr un nouvel établissement sur la 
rivière Rouge. Une autre expédition, 
mise sur pied par les agens de lord 
Seikirk, dans 1 rs parages lointains de 
la Nouvelle - Galles , ne fut pas plus 
heureuse ; cependant , malgré ces revers 
lord Sclkirk , loin d’êlre décourage , 
parut encore en 1816 près du lac supé- 
rieur, avec un renfort de trois cents 
hommes presque tous étrangers , et tirés 
du régiment suisse de Mcuron , pour 
mettre à exécution scs desseins de co- 
lonisation. 

SERAS (le comte), Piémontais, 
lieu tenant- général , grand-officier de la 
Légion-d’Honneur, etc. 

Ne en Piémont , où il fit ses premières 
armes dans les gartlcs-du-corps du roi 
de Sardaigne. Il fut placé , après l'inva- 
sion de la Savoie, dans la légion des 
Allobroges en qualité de chef de ba- 
taillon, et s’éleva bientôt, par sa bra- 
voure , l’énergie et la franchise de son 
caractère au grade de général de brigade. 
11 fit successivement toutes les campa- 
gnes d’Italie, et combattit avec la plus 
grande distinction dans le Tyrol et en 
Allemagne. Devenu, en i8oô, général 
divisionnaire, il eut presque toujours 
depuis une part active aux combats qui 
se donnèrent; fit aussi la campagne de 
ïfioq en Italie ; sc distingua aux passages 
de la Piave, du Tagliamcnto, etc. , et 
s’empara de I.éoben après avoir battu 
l’ennemi le 25 mai. Il opéra ensuite sa 
jonction avec la grande-armée, et pé- 
nétra en Hongrie , où il contribua singu- 
lièrement au gain de la bataille de Raab , 
le 1 4 juin : il fut encore cite avec élo^e 
à ccttc occasion, cl se fit remarquer ac 
nouveau par son courage à la bataille 
deWagram, où il fut même blessé. 11 
soutint en Espagne sa réputation dans 
toutes les circonstances, et bauit com- 
plètement , le aq juillet 1810, un corps 
qui défendait le" fort de Sanabria , dont 
il s’empara. Appelé ensuite au gouver- 
nement de Venise, seul service qui lui 
conviut désormais à cause de ses nom- 
breuses blessures, il se trouvait dans 
cette v ille au moment de la chute de 
Napoléon en 18» 4 - Une tristesse sombre 
«L profonde s'empara de lui à la nou- 
velle de la capitulation de Paris, et de- 
puis lors il ne fit plus que languir jusqu'à 



sa mort, arrivée à Grenoble le 1 4 avril 
i8n, dans sa quarante-neuvième année. 

SERBFLLON 1 (le duc Jean Galeas), 
m nistre d'état, président de la répu- 
blique cis Ipine , etc. 

Issu d’une illustre famille milanaise. 
11 était chambellan de l’empereur d’Al- 
lemagne, membre du collège des soixante 
decurioDS de Milan, place à laquelle il 
était appelé par sa naissance, conser- 
vateur des ordres dir duché, et enfin 
mestre-dc-eamp général de la milice ur- 
baine, lorsque, dégoûté du gouverne- 
ment autrichien , il embrassa avec cha- 
leur la cause de la révolution , soutenue 
par la présence des armées françaises 
en Lombardie. Nommé successivement 
chef de la société populaire, président 
de la municipalité, puis envoyé extraor- 
dinaire du peuple lombard près du di- 
rectoire executif de France, afin d’ob- 
tenir de ce gouvernement une forme de 
constitution républicaine pour son pays, 
il revint à Milan après que sa mission fut 
heureusement terminée. Lorsque la paix 
de Campo-Formio parut avoir assuré 
l’existence politique de la république 
cisalpine, le duc Serbclloni devint pré- 
sident du directoire exécutif, et remplit 
cette charge jusqu’en i^q8, époque à 
laquelle il fut encore envoyé comme 
ambassadeur à Paris. Il se trouvait dans 
cette ville au moment où la Lombardie 
fut de nouveau occupée par les Autri- 
chiens; et c’est alors que son crédit 
personnel , les grands sacrifices qu’il fit 
pour le bien public et sa qualité di- 
plomatique lui acquirent tout à la fois 
la confiance du gouvernement français 
et les suffrages de ses concitoyens, qui 
cherchaient dans ce pays un asile con- 
tre les rigueurs de la fortune. Il obtint 
pour eux un accueil favorable et des 
subsides; continua de résider à Paris 
après que les Français curent recouvré 
la Lombardie et rétabli le gouvernement 
cisalpin; et combina depuis avec Napo- 
léon le système à suivre dans les comice* 
italiens qui se réunirent à Lyon en 1801. 
Cette assemblée ayant donné une nou- 
velle forme de gouvernement à l’Italie 
septentrionale, Serbclloni fut nommé 
conseiller d'état et revint à Milan ; mais 
il jouit peu de temps de cette dernière 
dignité, car une maladie courte le ravit. 
Tannée suivante, à l’estime de scs com- 
patriotes, âgé d’environ soixante ans. 
Occupé sans cesse du bien de sa patrie 
et du soulagement des pauvres, il dis- 
posa d'une portion de *a fortune pour 
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servir la chose publique, et emporta 
dans la tombe la consolation d’avoir 
fait autant d’heureux que les circons- 
tances le lui avaient permis. 

SERIO ( Louis ), po. te napolitain, etc. 
Né à Naples. Il sc montra partisan de 
la révolution de 1799 ; fut l’un des 
créateurs du club patriotique de la ca- 
itale du royaume ; devint ensuite mau- 
re ducorps législatif de la nouvelle répu- 
blique, et fut toujours en quelque sorte 
à l'avant-garde des patriotes. Lorsque le 
cardinal Ruffo, à la tête des Calabrais, 
était déjà maître d'une partie de la ville 
de Naples , Serio , réuni à sa famille et à 
quelques jeunes gens de ses amis , s’em- 
para d'un poste avancé , et y pÿrit les ar- 
mes à la main : il s'était fait connaître au- 
paravant par quelques poésies qui no- 
taient pas sans mérite , et qui annonçaient 
même un talent distingué pourl'agc mur. 

SERRA. ( Jean- Baptiste ) , sénateur 
et littérateur génois , etc. 

Issu de l'une des plus anciennes fa- 
milles de la république. Il se montra de 
bonne heure le partisan de la révolu- 
tion française; publia en 179 2 un ou- 
vrage en faveur des principes qu’elle 
avait proclamés; prononça ensuite dans 
le sénat plusieurs discours favorables 
an régime rcplublicain qui avait suc- 
cédé au gouvernement monarchique de 
Louis XVI ; et se Ht ainsi une infinité 
d’ennemis dans la classe des privilégiés. 
En 1790 il engagea hautement ses com- 
patriotes à secouer le joug de l'aristo- 
cratie et à embrasser le parti de la 
France, et fut arrêté immédiatement avec 
plusieurs de ses amis , par ordre de l'in- 
quisition d'état , puis remis en liberté, 
dans la crainte du représailles de la 
part des armées françaises, qui s'a- 
vancaient alors sur les frontières d'Ita- 
lie. Jean -Baptiste Serra fit partie des 
autorités qui depuis trois ans gouvernè- 
rent Gênes sous la protection et l'em- 
pire de Napoléon, et mourut en » 8 l 3 
d .ns un àgc assez avancé. 

SERRA ( Jerome ) , patricien gé- 
nois , etc. 

Né à Gênes, de la même famille que 
le précédent. 11 sc distingua par son at- 
tachement inflexible à l’ancien gouver- 
nement de son pays , et ne voulut rem- 

f ïlir aucune fonction publique pendant 
a domination française. Indiqué, en 1 Si 
par les pricipaux liabitans de Gênes 
comme le plus honuête homme elle meil- 
leur des citoyens, à lord Benlinck, com- 
mandant les troupes anglaises qui avaient 
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pris possession de Gènes au nom des 
puissances alliées, Jerome Serra fut 
nommé président d'un gouvernement 
provisoire qui devait, disait-on, ras- 
sembler et préparer les élémens de cc-\ 
lui qui existait avant la révolution, et il 
déploya , dans l’exercice de scs fonc- 
tions, des vues pleines de sagesse et 
une conduite honorable. Mais les es- 
pérances de Gènes ayant été trompes, 
ainsi que celles du président, par le 
congrès de Vienne , qui donna leur état 
au roi de Sardaigne , Serra et ses douzs 
sénateurs abandonnèrent leur poste, et 
publièrent alors une proclamation pour 
témoigner leurs regrets d'un résultat 
aussi peu conforme a la justice et à l'é- 
quité. Constant dans ses principes, il se 
retira aussitôt des affaires publiques, et 
a refusé constamment les emplois qui 
lui ont été offerts depuis lors par le 
roi de Sardaigne, devenu son souverain. 

S E R R A ( Janvier ) , grand seigneur 
napolitain, etc. 

Né à Naples, frère du duc de Cas- 
sauo , allie aux plus grandes maisons de 
Naples, et fort, bien vu à la cour, il 
n'en fut pas moins l'ami des Français, 
et chercha même tous les moyens de 
leur tire utile. Deven 1 général en se- 
cond des forces napolitaines après la 
révolution de 1799 , on le vit déployer 
beaucoup d'intelligence et de courage 
pour défendre ses compatriotes contre Je 
cardinal Ruffo ; mais la prise de Naples 
entraîna la sienne, et sa naissance n’ayant 
pa le sauver des fureurs réactionnaires, 
il fut livré à une commission militaire, 
condamné, et mis à mort dans le châ- 
teau de l'Œuf. 

SERRAO ( u 4 ndré) , célèbre évêque 
de Poleiiza, etc. 

Né en 1704 à Castel-Monardo , petite 
ville de la Calabre ultérieure, dans le 
royaume de N «pies. Son père, qui s’a* 
perçut de ses dispositions à l'étude, soi- 
gna son éducation , et, après les premières 
instructions, il l’envoya à Naples pour 
suivre les cours de philosophie et de 
théologie du célébré Antoiue Genovesi. 
Il entra ensuite dans la congrégation de 
l’Oraioire, ofl il se livra tout entier à 
son goût pour l’étude. Apres le bannis- 
sement «les jésuites, S« > rrao fut nommé 
professeur de morale au collège de Jesu- 
Vccchio de la ville de Naples , et écrivit 
bientôt sur des matières relatives aux iu* 
térèts des cours de Rome et des Dcux- 
Siciles : il mit aussi la denture main à un 
ottvrage que son maître Gçnorcsj avait 
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composé contre les prétentions du saint- 
siège , et dont le marquis Tanucci , alors 
premier ministre de Naples, favorisait 
]a composition. Le roi ayant établi dans 
«a capitale nue académie des sciences et 
belles -lettres dont Serrao lut le secré- 
taire, il nomma aussi ce digne prêtre à 
l'évêché de Potenza ; n ais le pape fit 
beaucoup de difficultés pour consacrer le 
nouvel évêque , auquel on reprocha , en- 
tre autres choses, son ass nt ment à l'ex- 
position de ta doctrine chrétienne , par 
ÎVIesangui, qu'il avait veugédi s intrigues 
ourdies sous le pontifical dt Cl mentXilI 
pour flétrir son excellent écrit. On de- 
manda hautement à Serrao une rétrac- 
tation qu’il refusa , et c'est alors que le 
roi , craignant que le prélat ne fut em- 
poisonné ou assassiné par les agens de la 
cour de Rome , lui enjoignit d’aller ha- 
biter son palais de Farnes* . Cependant 
le pape, menacé dans ses intérêts par 
Ferdinand , consentit enfin * du moins en 
apparence, à consacter le courageux et 
véridique Serrao; mais il exigea que le 
nouveau prélat de Putcnza fit une pro- 
fession de (oi détaillée et qu'il répondit 
à onze propos irions qui lui seraient fai Les. 
La conr de Naples , instruite de ccs nou- 
velles chicanes , donna ordre à son am- 
bassadeur u Rome de dire au pape que 
s'il ne se. contentait pas de la déclara- 
tion que Serrao avait déjà faite il sc 
retirerait, et que son maître rétablirait 
dans toute sa plénitude le régime mé- 
tropolitain. Pic Vi céda à la crainte d'un 
concile national, et Serrao, ayant reçu la 
consécration, revint triomphant à Na- 
ples, où il fut accueilli avec transport 
par la cour. La reine lui dit même : « Si 
v tons les évêques avaient a otre savoir et 
» votre fermeté , Rome abaisserait lin peu 
» les ailes de son orgueil ». 11 profila de 
ce moment de faveur pour demander le 
rétablissement do sa malheureuse patrie 
( la petite ville de Castel-Monardo), en- 
gloutie par l’effet du tremblement de 
tt rre qui avait désolé la Calabre , et 
fournit le plan d’une ville régulière, qui 
fut nommée Philadelphic.Serrao installé 
dans son diocèse s'occupa de réparations 
utiles et de la rcfoi me de quelques abus , 
résistant toujours par ses actions et ses 
écrits aux entreprises astucieuses de la 
cour de Rome , et secondant de tout son 
pouvoir les droits de son souverain. Mais 
en <^99 le général Champiomiet , ayant 
conquis le royaume de Naples et établi 
tut gourvemement sous le nom devépu- 
bliquc Pai thénopéenne , Serrao se pro- 



nonça sans hésiter pour la rcvolnlion , 
et (lit au peuple de Potenza que le roi 
ayant fui et Lassé le royaume sans ar- 
mes . sans défense, et livré à la plus ho - 
rible anarchie, il pouvait, sans être 
accusé de rébellion , reprendre ses droits 
et se donner un gou\ernemcnt à son 
choix. On accueillit avec joie des dispo- 
sitions aussi favorables à la liberté , et 
Serrao jouissait de son dévouement à 
la cause populaire , lorsqu'une armée de 
Cal.ibrois, à la tête desquels on voyait 
le cardinal Ruffo, se livra à toutes les 
fureurs du fanatisme , et massacra un 
grand nombre de personnes recomman- 
dables j>ar leurs vertus et leur taie ns. 
Le res j >ec table évêque de Potenza ne 

} >ut échapper aux sicaires dirigés contre 
ni , et des assassins salariés, s'étant rendus 
de grand marin au palais épiscopal , pé- 
nétrèrent dans la chambre du prélat, 
qu’ils égorgèrent dans son lit : ils pro- 
menèrent ensuite sa tête au bout d une 
pique. Ainsi mourut en 1799 un des 
nommes les plus instruits du royaume 
de Naples , et des plus considérés par 
scs mœurs , ses principes et la fermeté 
de son caractère. Outre les ouvrages que 
nous ayons mentionnés dans la narration, 
Serrao a encore publié dos lettres sur les 
antiquités découvertes à Potenza , et a 
aussi laissé un manuscrit contenant l'his- 
toirede sesdcraêles avec la cour de Rome. 

SESTINI ( Dominique) i savant an- 
tiquaire italien , cor redondant de l'ins- 
titut de France et de l'acadcmie de In 
Crusca, etc. 

Né à Florence vers 1750. Il prit dès 
sa jeunesse l'habit ecclésiastique , et se 
voua entièrement « l’étude de 1 antiquité 
classique et des sciences naturelles , par- 
ticulièrement de la botanique. En 177$* 
il part it de Florence en passant par Rome 
et par Naples, pour se rendre en Sieile , 
dans l'intention d’examiner le riche cabi- 
net du prince de Biscariq, qui le retint 
auprès de lui comme son bibliothécaire 
et son antiquaire. 11 exerça ces fonctions 
pendant trois ans; omis le climat de Si- 
cile étant contraire à sa santé, il quitta 
celle ile en 1777 ; visita successivetncnt 
Malte et Smyrne , et arriva enfin, en 
mars 1778, ù Constantinople. La peste 
ayant ravagé celle capitale l’été sui- 
vant , Scsrini suivit le comte de Lu^olf, 
ambassadeur de Naples, dans sa maisou 
de campagne de Tcrapia , sur le Bos- 
phorc, et donna quelques soins à l'édu- 
cation de scs deux fils, avec lesquels il 
lit di\ erses cxcurrioni* en Europe et en 
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Asie : c'est dans une de ces courses 
qu’il parvint jusqu'au sommet du mont 
Olympe de Bitltynie, qui c'avait encore 
été explore par aucun voyageur. De re- 
tour à Constant ûnople , il s’attacha per- 
sonnellement à M.Ainslie , ambassadeur 
d'Angleterre qui voulait se former une 
collection de médailles grecques , et ras- 
sembla plus de dix mille mé*iaill« s dou- 
bles : il en a décrit et fait graver un 
grand nombre des plus curieuses dans 

divers ouvrages. Après un assez long 
séjour en Valacnie, et son retour par 
Vienne a Constantinople, il se disposait 
à visiter la Géorgie, lorsque M. Sulivan, 
nommé résident de la compagnie an- 
glaise auprès du nnbab de GolconJe, 
le détermina à l’.iccompagm r jusqu'à 
Bassora, d'où il revint en Europe à la 
suite d'un autre envoyé anglais il s'oc- 
cupa dé» lors plus sérieusement de la 
rédaction de ses diff créas ouvrages et 
résolut de voir les plus riches cabinets 
de médailles de l'Europe pour décrire 
toutes les pièces inédites Je chacun, et 
former ainsi un corps complet de numis- 
matique. Après un assez long sé jour à Bcr- 
ha , il vint à Paris en 1810 , puis se ren- 
dit à Florence, où il fut nommé anti- 
quaire de la grande-duchesse de Toscane 
en 18 ia : lors de la restitution de la Tos- 
cane a son ancien souverain, il fut appelé 
par le grand-duc aux fonctions de pro- 
fesseur de l’université de Pise. Depuis 
cette époque. Scstini séjourna assez long- 
temps en Hongrie, où il s'occupait à 
classer et à décrire le magnifique cabinet 
de médailles du comLe Yiczan à Heder- 
var : il travaille en et- moment à la pu- 
blication de nouveaux ouvrages. 

SEVEROL 1 (Je comte Tlulijipe ), gé- 
néral italien, feld-maréclial au service 
d'Autriche, etc. 

Né à Faenza en 1767. Il embrassa la 
carrière militaire au moment où l'on or- 
gauisaitlcs premières troupes cisalpines; 
et mérita depuis par son courage , son 
sang froid et sa valeuründomptable d’étre 
nommé successivement chef de bataillon 
le 27 pluviôse an 5 , coloucl le 28 nivôse 
an 6, general de brigade en l'an 8, et 
enfin général de division le 7 octobre 
1807 : il obtint aussi la décoration de 
commandeur de la Couronne de Fer et 
celle d’officier de la Légion d'Honneur. 
Il sc distingua dans les campagnes des 
années 5,6 et 7, et dans cdlie de l'an q; 
sc conduisit glorieusement a la bataille 
de Novi eL aux combats de Voltaggio, 
Rossiglione et Campo Frcddo; signala 
T. 1 I. 
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également sa valeur «aux sièges de Ser- 
ravalli , Sermione, P<$ohic*ra, et ne lé- 
ploya pas moins découragé et d habileté 
dans les campagnes de i 8 o 5 , 6.7,8, 
9, 10 , 11 , 12 et i 5 : ce fut surtout en 
Espagne qu'il cueillit de nombreux i«iu- 
riers notamment aux si. ges d'Iloslal- 
rirh d » Valence et de Peniscola en A ra- 
gou. En 18*4, il fit la campagne d'I- 
talie, et apr. s avoir repoussé plusieurs 
fois, avec peu de troupes, des corps napo- 
litains considérable s il ft (encore blessé, 
à la bataille de Heggio d'un coup de 
canon à la suite duquel il subit l'ampu- 
tation d'une jambe. Transporté à Pia- 
ernza , où il recul la \ isite du roi Murat, 
alors l'ennemi des Français, il lui fit 
cette réponse remarquable : « «Sire , la 
» perte de ma jambe m'afflige moins que 
» ridée quVlft m’a été enlevée par un 
» coup de canon napolitain »> Il habite 
Milan depuis i*S' 5 , et jouit de la pension 
de lient» nant-fcld-mnréehal au service 
d’Autriche. Son parent, iecard nal An- 
toine Gabriel Sevuoli. né aussi à Faenza 
le 28 février *757, avant embrasse l'état 
ecclésiastique, fut décore de la pourpre 
romaine en 1816. pour le récompenser de 
scs services en qualité de nonce aposto- 
lique aupn s d • la cour de Vienne , où il 
jouissait d'un crédit et d'une considéra- 
tion méritée. 

SE WALL (Etienne) , célèbre pro- 
fesseur américain, etc. 

Ne en 1 734 à Yorck, district du Maine, 
dans l'état de Massachussetts. Il prit 
ses degrés en 1761 , dans le séminaire 
d'Harward, etdevint ensuite maître d’hé- 
breu. L'étude de cette langue peu cul- 
tivée reprit sous lui une si grande fa- 
veur qu'on fon la une chaire dans la- 
quelle Sevrai 1 fut installé en 1765. Il 
conserva cette plate environ vingt ans ; 
mais ayant pris dès le commencement 
une part trop active k la révolution , on 
lui ota sa chaire, et il mena depuis 
lors une vie retirée jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1801. On lui doit, outre 
une G ranima re hébraïque , plusieurs 
Oraisons funèbres : des discours suri'his- 
toir. « 1 1 Ecriture sainte; V Histoire fie la 
destruction de Sodonie et de Goniorrhe , 
tirée de l’Ecriture; l*Origme du Lac 
de Sodonie , une traduction en latin du 
preu ier livre des J\uits d’Young. et 
enfin un excellent Dictionnaire chai - 
déen et anglais , qui est resté manuscrit 
à la bibliothèque du collège d’Harvard. 

SEW ARD ( Thomas ), théologien au- 
glais, etc. 
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Né en 1708. Il fut destiné au minis- 
tère évangélique; devint successivement 
recteur d’Eyam au comté de Derby , 
puis chanoine de Lichtfield et publia en- 
suite un Traité sur la conformité du 
papisme avec le paganisme : on lui doit 
également une édition des œuvres dra- 
matiques de Beaumont et de Hcti'her, 
ainsi que quelques poésies fugitives qui 
se trouvent dans le recueil de Dodsley. 
Thomas Seward mourut à Lichtfield en 
i7qo; âgé de quatrevin_,l-deux ans. Sa 
tille, miss Anna Seward, qui s’est ren- 
due cel.bre en Angleterre par ses œu- 
vres poétiques, répétait par cœur, dès 
l'âge de trois ans , V Allegro de Milton, 
et pouvait, avant neuf ans, réciter tout 
le Paradis perdu. Parmi les pièces de 
vers qui lui ont l'ait un nom, on cite 
ses poèmes sur la mort du capitaine 
Cook, sur celle du major André son 
ami , et enfin sur le déc< s de lady Mil- 
ler : ces poèmes firent dire qu’elle avait 
inventé un nouveau genre, l’élégie épi- 
que ; et son ode au général ElliqL sur le 
siège de Gibraltar fut aussi générale- 
ment regardée comme un des meilleurs 
morceaux de poésie anglaise. On vante 
l’harmonie de ses vers et la richesse de 
ses images dans la composition de son 
poème descriptif de la vallée de Lan- 
gallen , mais on lui reproche avec jus- 
tice de tomber quelqueloisdans l’affecta- 
tion et l’obscurité en recherchant des 
expressions toujours neuves. 

SEYBOLD (David- Christophe) , 
professeur wurtembergeois , etc. 

Né le 26 mai x 747 à Brackenheim en 
Wurtemberg. 11 cultiva la littérature 
avec succis; obtint ensuite une place 
de professeur à Jéna, d oit il fut appelé 
aux fonctions de recteur et de profes- 
seur au gymnase de Spire, et resta dans 
cette ville jusqu’en 1776, époque à la- 
quelle il eut le même emploi au gym- 
nase de Grunstadt dans le comté de 
Leincngcn. En 1779 landgrave de 
Hesse-Darmsladtengagea Seybold à ve- 
nir professer à Bouxvillers , et lors- 

? [u’au commencement de la révolution 
rancaise cet établissement cessa d’exis- 
ter ,*il fut chargé des fonctions de pro- 
fesseur à Tubingen , où il mourut au 
moisde janvier 1804, dans sacinqnante- 
seplième année. On lui doit, outre plu- 
sieurs Dissertations latines sur Homère, 
des anthologies et christomaLhies grec- 
ques , latines et allemandes , une tra- 
duction des OEuvres de Philoslrate : il 
était aussi à la tète de deux journaux , les 



Variétés du Haut-Rhin , le Magasin des 
Dames ; mais son ouvrage le plus connu 
est sa A/ithologe, en allemand , dont 
on peut rendre ainsi le titre : introduc- 
tion a la mythologie grecque et ro- 
maine des auteurs anciens, a l’usage des 
j unes gens , avec des gravures d'après 
l’antique : cette mythologie eut plu- 
sieurs éditions , et lut composée avant 
que M. Heyne et son école eussent ré- 
pandu le plus grand jour sur cette par- 
tie de l’antiquité. 

S H A W ( Stehbing ) , théologien et 
antiquaire anglais, etc. 

Né en 1762 a Stowe au comté de Staf- 
ford. Il alla visiter en 1787 les hautes 
montagnes dV cosse, dont il doona une 
description sans nom d'auteur ; fil l’an- 
née suivante un autre voyage i l’ouest 
de l’Angleterre , qu'il publia en 1789; 
et commença alors , en société avec uu 
de ses amis, une feuille périodique in- 
titulée : le Topographe , qui n’était 
qu’un extrait des livres et manuscrits 
curieux du Muséum britannique. Shaw 
continua cet ouvr ge pendant deux an- 
nées, et entreprit ensuite V Histoire du 
comté de Staford, dont un volume parut 
en 1798 et le second en 1801 : il mourut 
en 1 80 â ,,âgé de quarante-un ans. 

SHEBBEARE ( Jean ) , médecin et 
écrivain politique anglais, etc. 

Né à Bideford au comté de Devon en 
170g. Il suivit quelques temps la car- 
rière de la pharmacie à Bristol , d’où 
il vint à Londres en 1740. Il se rendit 
ensuite h Paris, -dont l’académie des 
sciences le reçut au no 1 bre de ses mem- 
bres , et retourna en Angleterre , où il 
publia bientôt divers ouvrages qui ap- 
pelèrent sur lui l'attention publique. 
Le premier, intitulé : le Peuple instruit, 
ou les alliances dans lesquelles les mi- 
nistres de la Grande-Bretagne ont en- 
gagé la nation, fut traduit en français 
par Gcnest, et fut suivi d’un roman sa- 
tirique connu sous le nom de l’Acte de 
mariage et de Lydie, ou la Piété filiale, 
Chrysale , ou les aventures d'une gui- 
née , eut un succès qui ne fut interrompu 
que par la publication des Lettres sur la 
mit. on anglaise, qui firent mettre l’au- 
teur au pilori, CL lui valurent ensuite 
une pension sous le régne suivant : c est 
une de ses productions les plus estimées. 
O11 doit aussi à Sehbbearc divers ou- 
vrages de thédecine , et une Histoire des 
habit ans de Sumatra , qui n’est pas sans 
mérite : il mourut en 1788, dans la 
soixante-neuvième année de son âge- 
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SHEFFIELD [Jean Balter-Holroyd, 
lord , baron ) , pair de la Grande-Bre- 
tagne , conseiller-privé , lord du com- 
merce , etc. 

Né en 17 \o. Il commanda , à l'âge de 
vingt ans, un corps de cavalerie légère 
sous les ordres du marquis de Granby; 
voyagea ensuite en Europe pendant la 
paix , et vit sa fortune s’accroître à 
cette époque par la mort de son frère 
aine. Il épousa, en 1767, une riche hé- 
ritière; s’appliqua avec succès à l’agri- 
culture, et lit de grandes améliorations 
à scs terres de Sheffield dans le comté 
de Sussex. Lors de la guerre avec la 
France en 1778, il accepta une com- 
mission dans la milice de Sussex, dont 
il avait eu autrefois le commandement; 
fut élu en 1780 au parlement par la 
ville de Covcntry, apres un débat vio- 
lent , qui se termina par l’envoi à Ncw- 
gate des deux shérifs de cette ville; 
et s'éleva avec vigueur contre lord 
Gordon, promoteur des pétitions fa- 
natiques adressées à la chambre des com- 
munes contre les catholiques romains. 
Créé peu après lord Sheffield et baron 
Dunmore, il fut choisi, au moment de 
l’élection générale , par la cité de Bris- 
tol pour la représenter au parlement , 
où il s'opposa de tout son pouvoir à 
l'abolition de la traite des nt grès : il 
passa en 1802 à la chambre haute. Lord 
Sheffield, depuis long -temps membre 
de la société royale et de celle des anti- 
uaires de Londres , était ami intime 
c Gibbon, et fut l'éditeur de scs mé- 
moires et de ses œuvres posthumes. Il 
a lui -meme composé plusieurs écrits 
ui ne sont pas sans mérite, entre autres : 
observations sur le commerce des Etats- 
Unis ; sur le commerce et l'état présent 
de l'Irlande ; sur le projet d'abolir le 
commerce des Esclaves, etc. , puis des 
Rejlexions s r la nécessité de maintenir 
in\ iolablement le système naval et co- 
lonial de la Grande-Bretagne; et enfin 
une Lettre sur les lois, sur les grains 
et sur les moyens d'obvier aux mal- 
heurs qui s'accroissent rapidement , etc. 

SHERIDAN (Thomas) y acteur et 
auteur dramatique anglais, etc. 

Né en 1721 à Ouilca en Irlande II 
fut élevé à l'école de Westminster , puis 
au collège de la Trinité à Dublin, où 
il fut reçu maître ès-arls, et débuta en 
1743 sur le théâtre de Smock-Aliey , 
dans le rôle de Richard 111 . L'année 
suivante il sc rendit à Londres, où il 
joua à Covent-Gardcn ; mais quelques 



émeutes occasionnées par une réforme 
qu'on voulut faire de certains abus 
ayant entraîne la ruine du théâtre , Shé • 
ridan voulut alors suivre une autre car- 
ritre, et donna des cours de déclama- 
tion qui curent assez de succès pour que 
le professeur fut reçu maître ès-arts 
dans les universités de Dublin et de 
Cambridge. Cependant il s’engagea de 
nouveau en 1760 à Drury - Lane, et le 
roi lui accorda peu après une pension : 
en 1767 il fit exécuter â H ay market un 
divertissement, qu'il appela scène uni- 
que, composé de déclamation, do chant 
et de musiqtie instrumentale qui eut un 
grand succès. Shéridan joua ensuite suc- 
cessivement sur ce théâtre et \ sur celui 
de Covent-Gardeu jusqu'en 1776, qu’il 
succéda à Garrick , comme entrepreneur 
de Drury -Lane; mais il quitta cette 
place en 1779 pour reprendre ses tra- 
vaux littéraires , et donna encore quel- 
ques cours de déclamation jusqu'à sa 
mort, arrivée à Margale en 1788. Parmi 
les principaux ouvrages de cet auteur, 
on remarque un Dictionnaire anglais, 
dont le principal objet est d établir une 
prononciation fixe et immuable; de V il* 
ducation en Angleterre , ou la source 
des désordres de la Grande-Bretagne' 
la Vie de Swist,m ise à la tête des ou- 
vrages de ce poète , et enGn des Élemens 
de la langue anglaise , etc. 

SllERÏDAN (Richard Brinsley-), 
célèbre membre du parlement d'Angle- 
terre, etc. 

Né à Dublin en octobre 1751 , et fils 
du précédent. Sa mt re , auteur de plu- 
sieurs romans agréables, entreprit d'a- 
bord d’instruire elle-même ses deux fils, 
qu'elle plaça ensuite dans uoe école 
particulière: une chose fort bizarre, 
c'est qu'en les confiant aux soins du maî- 
tre , elle l'exhorta à la patience, en lui 
disaot qu 'elle n’avait jamais rencontré 
deux idiot s semblable s. En info, le jeune 
Richard fut envoyé a l'école d'Harrow, et 
c'est alors qu'on commença à découvrir 
et qu'on vit se développer le germe des 
tàlensextraordinairesquilerendirentcé- 
lèbre depuis : on remarquait déjà effec- 
tivement en lui de fréquens symptômes 
du caractère qu'il aurait un jour. Jaloux 
de l'approbation des autres, quoique 
plus empresse de l'obtenir que spigneux 
de la conserver , indifférent sur ses in- 
térêts, quelquefois studieux à l'excès , 
tou jours spirituel , facétieux, mais d'une 
indolence extrême lorsqu'il n'était excité 
par aucune (Mission dominante, tels 
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étaient 1rs principaux Irai is qu’on <î ist in— 
guail alors <n lui. En sortant du collège , 
llichard Sheridan, dont la famille était 
fort gênée, eut recours pour vivre à des 
travaux littéraires , et composa une foule 
de pièce fugitives : on prétend qu'il c ait 
néanmoins , malgré la pénurie qu'il 
éprouvait, d'une société charmante, qu’il 
dansait avec grâce et montait à cheval 
comme le meilleur écuyer du royaume. 
Il fréquentait ; ussi beaucoup lcyîiéàtrc , 
cl y devint éperdument éprisd'Eliza Liu- 
ley jeune chant* use. aussi séduisante par 
sa beauté que par son talent : il se battit 
deux-fois pour cl le, et lYnunefta ensuite en 
Europe, où il l’épousa. De retour à Lon- 
dres, les Jeux epoux se trouvèrent dans 
uu véritable état de* détresse; mais la 
lierlé de Sheridan lui fit rejeter les 
offres brillantes qu'on fit à sa femme 
pour chanter en public : il avait d'ailleurs 
une horreur invincible pour la profes- 
sion d’acteur. Cependant, comtm il Ré- 
prouvait pas la même répugnance à sou- 
mettre au public les pro ludions de son 
esprit, ses mis l’engxgèn ni à cultiver 
la muse dramatique, et il commença 
par une comédie d< caractère, intitulée t 
tes fiivaux , qu. obtint du succès à Co- 
vent Ga-dn O ttc première tentative 
l’ encouragea, et ft.it sui\ c de la Om ette, 
Opéra-comique qui acheva d'etab ir sa 
réputation : c est à celte époque qu’il 
négocia avec. Gar ick pour lui acheter 
une parti, de son action au théâtre de 
Drury I.ane, et qu'il parvint, en em- 
pruntant, à conclure ce marché et à 
remplir tous s» s en^ng« mens 11 fil en- 
core repu s. nl<r di l. rentes pièc. s qui 
furent goûté» S du publie ; mais celle qui 
excita le plus de transports fut sans con- 
tredit Vfccoh du scandales qui valut à 
Aon auteur le titre de t. nn grève moderne. 
Sheridan parcourut ainsi fx niant p*u- 
*u •ir'- anné- s une brillante carrière, où 
il mi fait du sVwirliif mille fois, sans sa 
malt aire u sc prodigalité; mais bientôt 
1 ai bilion vint à son tour exciter en 
lui de nouveaux désirs, cl lui offrir une 
antre route de gloire : c'est olfcctrve- 
m Ut a lorsque lord Townshcnd sou ami , 
l'ayant présenté à M. Eox, cette cir- 
constance détermina sa vie politi-pic. Il 
sc présenta en 1780 comme Candidat 
aft jvirlrm ni pour le bourg de Stafford, 
et cette élection lui coûta, dit -on, 
mon liv. , qu'il emprunta encore avec 
beaucoup de peine. 11 devint dès ce 
moment' l'un des affidés les plus assidus 
de ln chapelle Saint Etienne ; se montra 



dans 1rs assemblées publiques comme 
opposant h la guerre d’Amcrique et au 
ministère de lord North ; et se joignit a 
beaucoup d'hommes célèbres pour de- 
mander une réfotmfc parlementaire. De- 
venu, en 178a, lors du changement 
d'administration , sou S-secré taire de son 
ami M. Fw , nui venait d'être chargé du 
département ae l'extérieur , la nomina- 
tion de lord Shélburne à la trésor* rie 
vint au bout dé quelques mois le pri- 
ver de son emploi jusqu’en 1783, qu'il 
fil partie de Vadtnnist ration coalisée , 
dans laquelle il eut le posté, important 
dè secrétaire du trésor. H n'àvait pris 
jusqu’alors qu’ube part assèi secondaire 
dans les débats du parlement; mais lé 
fameux bill des Indes qui bouleversa 
le non veau ministère, fournil à Sheri- 
dan l'occasion de sc distinguer comme 
orateur. En 1784 il attaqua M. Pitt 
avec la plus grande violence, él tourna 
Contre 31 . fhindas Ira armes de son es- 
prit satirique, Le 19 juillet dè la mîme 
année il déploya aussi tin grand talent 
en comhft liant le projet du premier mi- 1 
itistre sur les affaires del'imle; figura 
avec honnmr , en 17^5, dans toutes leà 
discussions tpd occupèrent le parlement, 
et sc prononça ensuite très- vivement 
contre M. Jlàstings : il fit un tableau si 
éloquent et si én> rgiqoe des crimes dé 
cet ex - gouverneur - général qu'il ex- 
cita des transports d'admiration dans 
rassemblée, et provoqua de bruyant 
applaudi SS* métis : M. Pttt lui-même re- 
connut 0 que ce discours surpassa t toute 
l'eloqttence des temps anciens et rrto- 
dernes , et que c*eiait tout ce qtte Part 
et te génie pouvaient produire de plus 
pour émouvoir et 'entraîner les esprits. » 
En 1787 rt 1788 Sheridan prit une part 
active aux débats qui curent lien sur les 
affairés du prince ae Galles, dont il dé- 
fendit les mtctèts ; et s'engagea dans 
presque tontes les discussions relatives 
aux affaire* de l'Inde : dès lors sa ré- 
putation d'orateur et d’homme d'état fut 
solidement établir. Lorsqu'on agita, en 
1789 , la question de la regence , il com- 
battit A vue beaucoup de force et de ta- 
lent en faveur du prince de Galles, et 
cYst peut-être la seule circonstance où 
il n’ait pas mérité l'approbation du parti 
populaire. Quand la révolution fran- 
çaise eut éclaté , Sheridan réunit ses cf* 
forts à ceux de M. Fox pour payer un 
tribut dVdoges à ceux qui avaient amené 
ce grand événement; mais il détesta les 
ariracs dont la France fut èmuiiié h» 
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théâtre, et ne dissimula pas l'horreur 
qu'il en éprouvait. M. Pi tl ayant pi isalors 
les rênes ilu gouvernement, trouva dans 
Shcridan un antagoniste formidable ; et 
les mesures le6 plus frivoles, comme 
les plus importantes du nom eau mi- 
nistre furent exposées aux traits ironi- 
ques de son esprit et à s.sargumcns pres- 
que irrésistibles. La gaîté de Shcridan les 
charmes de sa conversation l'a\ aient ren- 
du depuis long-temps le favori «le l'héri- 
tier du trône, qu'il possédait même quel- 
quefois à sa table, cl on ne doutait pas 
qu'à la première occasion il ne fut in- 
i csLi de quelque dignité considérable. 
En effet , lors des discussions sur la ré- 
gence , le prince avait préparé la liste 
(l'un nouveau cabinet où Shcridan au- 
rait occupé une place distinguée ; niais 
le rétablissement soudain de S. M et 
le triomphe de M. Pilt détruisirent ces 
projets. Néanmoins , à l’époque de la ré- 
volte de la flotte, Shcridan sont ni le 
ministt rcavccaulanl(]evi\ acitéqn'il l'a- 
vait attaqué , et quand son pays fut me- 
n.icé d'une invasion, il reconnut publique- 
ment la nécessité de seconder iYxécu- 
lion des lois et les mesures du gouver- 
nement , sans cesser de reprocher h 
M. Pitl d être la cause de la g»i«rrc. 
Il présida , en i*u 3 , la réunion des amis 
de lu liberté de la presse , et s'opposa 
à toutes les restrictions qu'on voulut y 
apporter. Sur ces entrefaites M. Pilt 
s'étant démis de l'autorité, M. fc’ox , lord 
Grenville rt leurs am s occup nuit les 
premières charges de l'état , et Slicri -an 
lui noirtné tout a la fois cons illé pri- 
ve et trésorier Je la martuc , place dont 
les revenus sont évalués a qooo litres 
par an. l*'n 1J07 il tenta vainement «le 
se faire lire pour W« sln.instcr et lut 
« nfin nommé p »r les él. clenrs «1 . bourg 
d llcheslc; , qu’il eontiaua «le repré- 
senter pendant deuv sessions. Cepen- 
dant il ne ae distinguait plus par la force 
de ses attaques et l i promptitude île ses 
répliques; il paraissait rncmorar m ni à 
la chambre, et sembliit en un mot 
avoir abandonné son parti : il nVlîht 
plus en effet que l'otubre de lui-aiéme, 
cl dis lors il ne n sla plus rien de cd 
orateur céhbre que sa réputation. 6a 
prend re femme étant morte en 179a, 
il épousa, quelques années anr«,s, miss 
Ogle, tille du doyen de Winchester, 
dont la dot lui servit à acheter un châ- 
teau dans le Snrrey, où il résida pen- 
dant long-temps une partie de l’année; 
et le prince ajouta encore à son revenu 



en lui donnant la charge lucrative de 
receveur-général du duché de Cornwall. 
Le théâtre de Drury-Lane ayant beau- 
coup soulferL de la négligence de Sh»- 
ridan et de son incapacité dans les pe- 
tits détails des affaires, il fut obligé d’en 
abandonner l'administration et meme de 
«léfcndrc ses droits devant la cour de 
la chancellerie. 11 montra encore un ta- 
lent remarquabledansccttecirconstance, 
et l'on cul beaucoup d'égard à ses récla- 
mations ; mais ses anciennes dettes et la 
dépens»' qu'il continuait de faire eurent 
bientôt absorbé la somme considérable 
qui lui avait été aceor léc. Les infirmités 
qui résultent de l'intempérance vinrent 
enfin assaillir Shcridan au moment où 
sa ruine était consommée; et c’est dans 
cet état déplorable que les suppôts de 
la justice sc présentèrent pour s «*mparer 
dn mala le, auquel ils eussent fait rendre 
ses derniers soupirs en prison, si quelques 
amis ne s’v fussent opposés, et ti'eus- 
s* ni , jusqu’à son îermer soupir, sub- 
venu à scs besoins : Sficridan expira le 
7 juillet 1816, dans les bras d’un fils 
et d'une épouse qui le eh rissaienl ten- 
drement. Ainsi linit cd homme célèbre 
auquel il ne manquait , pour être heu- 
reux . qu'une qualité bi; n indisp. ns «ble, 
la prudence. Ses funérailles, quoique 
très-fcimpb s , offrirent quelque chose dt* 
noble et d'imposant . tous ses amis et 
b aucoup de grands personnages, en- 
tre autres 1. «lu; «le Snsscx , acrompa- 
guèrent son convoi jusqu’à Westmins- 
ter. 

SliERMANN ( Roger ), sénateur amé- 
ricain, etc. 

Né cm 1711 à Newton dans l'état de 
Massachussetts. Il lut d’abord privé des 
aiautag. s d une bonne éducation, mais 
son génie et un travail infatigable lui 
firent ensuite surmonter tontes les diffi- 
cultés cl acquérir un grand fonds de 
science. 11 s - nndit en *7^3 à New- 
Mi ford dans le Connecticut, et ayant 
fait de rap.dcs progrès dans l’étude et 
la conna.ssance des lois, il ne tarda pas 
à être reçu au barreau. Nomme en 1 7M à 
un* place de justice tltpaix, cl en même 
temps représ*ntant à la législature et 
«lia re de l'église, il passa eu 17S1 à 
N w-ilaven, et devint en 1766 assistant 
«1c la colonie et juge de la cour supé- 
rieure. 11 remplit cette place pendant. 
vingt-tTois ans ; fut élu en 177 ; membre 
du premier congrès, et signa l'acte d’in- 
dépendance en 1776; il était, pendant la 
gueire, membre du conseil de sûreté du 
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gouverneur pour l’état dp Connecticut, 
<*4 l’un des députés les plus remarqua- 
bles de la convention qui forma la cons- 
titution des Etats-Unis. Quand elle eut 
été adoptée, il devint membre du con- 
grès, et enfin sénateur en 1791, fonctions 
qu’il conserva jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1795. Shermann avait des talens so- 
lides et utiles dans des matières où 
d'autres auraient été rebutés par les 
difficultés. Capable de s'appliquer à «le 
longue* et pénibles recherches, le tra- 
vail était pour lui un besoin , et sa vie 
privée, qui lui conrilia l'estime généra e, 
en est une preuve irrécusable. 

SH 1 ELD ( IVilluim ), célèbre com- 
positeur anglais, etc. 

Né en 1754 à Swalwell dans le comté 
de Durham, où son père , qui était maUrc 
de chant, lui apprit à jouer du violon 
de très-bonne heure ; le jeune Shield fit 
de tels progrès, que , d s l’âge de huit 
ans, il était en étal d’exécuter les mor- 
ceaux les plus difficiles de Corelli. Son 
père étant mort sans laisser de fortune , 
il fut obligé d’entrer, comme apprenti , 
chez un constructeur de bateaux à North- 
Schields; mais le célèbre Avison, ha- 
bitant alors dans le voisinage, aida 
Shield à continuer ses études musicales 
dans ses momrns de loisir. A la fin de 
son apprentissage, il abandonna l'état 
qu'il avait embrassé , et devint chef 
d'orchestre du théâtre de Durham. J 1 
se rendit ensuite a Londres, et obtint 
l’amilié de Cramer , qui l’employa 
dans son orchestre à l’Opéra. En 179a, 
Shield visita ritn)ie,pù il ajouta encore 
à si s connaissances et à sa réputation , 
et mérita bientôt l’avantage d’être cité 
comme celui des compositeurs de sa 
nation qui plaît davantage aux connais- 
seurs : il a su effectivement adapter le 
goût italien à la langue anglaise sans en 
contrarier le caractère. Son style est 
simple, aisé et correct; ses airs rendent 
toujours bien les paroles , et sont agréa- 
bles et variés : ses opéras les plus esti- 
més sont : Rosina , le Fermier , Fontai- 
nebleau , l’jtmour dans un Camp , le 
pauvre Soldat , etc. 

&HIPPEN. ( Guillaume} , premier 
professeur d’anatomie dans l'université 
de Peosylvanic, etc. 

^ Ne dans cette colonie. 11 fut gradué 
en 1764 au collège «le New-Jersey, apres 
avoir lait à Philadelphie ses études de 
médecine, qu’il acheva à Edimbourg. 
De retour à Philadelphie, il y co mença 
*u 1704 des cours a anatomie, dont on 



n'avait jusqu’à lui pas même encore 
prononcé le nom en Amérique , et devint 
ensuite l'un des fondateurs 'le lWole de 
mérlocine. Ma s il rncontra beaucoup 
d« difficultés dans cette eut reprise ; car la 
populacr vit sps dissections de mauvais 
œil, et il fut exposé à perdre la vie. 
Cependant il vécut assez pour voir son 
institut ion divisée eucinq branche* (<lont 
chacune avait des professeurs habiles, 
formés par lui-même), rivaliser avec 
l’école de médecine d’Edi r bourg. Le 
nombre de ses étudians . qui n’etait d’a- 
bord «rue de dix , s’accrut bientôt jusqu’à 
cent cinquante , et on le nomma en 1777 
directeur-général du département de la 
médecine dans l'armée des F.lal s-Unis. 
Il se démit en ifiofi de sa place de pro- 
fesseur en faveur d<* son colbgne le 
docteur Wistar. et mourut en 1808. 

SICIANOF (le prince), sénateur et 
général russe, etc. 

Né à Moscou, d’une famille ancienne. 
Il embrassa la carri: re militaire ; parvint 
aux grades supérieurs de l’armée russe; 
cl se trouvait déjà officier-général lors- 

u’ii fut pourvu , en *7041 du comraan- 

ement de Grodno, au n ornent où les 
Polonais essayèrent de secouer le joug 
des étrangers qui opprimaient leur pa- 
trie. Prévenu à temps de leurs desseins, 
le prince Sicianof évacua la ville ap ès 
sVtre fait remettre les armes et payer 
une forte contribution, et se retira à 
Hofodna , où il se retrancha : il évita par 
cette mesure prudente le sort qu'éprou- 
vèrent les autres généraux russes en 
Pologne , et c’est alors que l’impératrice 
Catherine II , pour lui témoigner la sa- 
tisfaction qu'elle avait de sa conduite, 
lui accorda l’ordre de Sainl-Wladimir 
de deuxi me classe. Le prince Sicianof 
lut ensuite employé contre lvs Perses, 
et commandait en iSo 3 dans la Géorgie, 
où il eut d’abord des succès qui lui fa- 
cilitèrent les approches d'Erivan ; mais 
il fut ensuite obligé de se replier sur 
Téflis, et se rendit de là à Saint-Péters- 
bourg. Devenu sénateur, il fut nommé 
à fa lin de 1816 conseil 1er privé de l'em- 
pereur Alexandre , et fait encore au- 
jourd'hui partie du ministère russe. 

SIDDONS ( mistriss) , célèbre tragé- 
dienne anglaise , etc. 

Née vers 1 749, fille de Roger Kemble, 
directeur d’une troupe ambulante, et 
sœur des deux Kemble qui existent en- 
core , elle débuta d'abord comme can- 
tatrice, et abandonna bientôt apfés le 
genre lyrique pour s’adonner exclus»** 
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vement à la tragédie. Ayant conçu en- 
suite pour Siddons une passion violente 
que ses parens n'approuvèrent pas , elle 

Q uitta alors le théâtre pour entrer femme 
e chambre chez mistriss Grealhcad , où 
elle resta environ un an : elle épousa à 
cette époque Siddons, et reparut dans 
la carrière dramatique avec tous les 
avantages que la nature lui avait prodi- 
digués. Engagée avec son mari dans la 
troupe de Joungcr, elle parut sur les 
théâtres de Liverpool eide Birmingham ; 
mais elle passa peu apres au théâtre de 
Drury-Lane, où elle remplit avec un 
grand sucés les rôles de M lle Epioène , 
dans la Femme silencieuse ; et de la 
reine dans Richard lll. Quelques dé- 
sagremeus lui ayant fait quitter la ca- 
pitale, elle se rendit à Bath, où elle 
lit de très-grands progr, s , aidée des 
leçons de Pralt, alors libraire, eL auteur 
du poeme de la Sympathie. Ses talens 
lui acquirent dès lors ia protection de la 
duchesse de Devonshire ,qui lui procura 
un second engagement au théâtre de Dru- 
ry- Laue, où elle reparut avec éclat le 10 
octobre 178a, dans le rôle d'Isabelle. 
Mistriss Siddons se rendit ensuite à Du- 
blin , où elle fut parfaitement accueillie ; 
et à son retour en 1780 , elle joua pour la 
première fois devaut LL. M 3 i. :clle fitun 
second voyage en Irlande , d'où elle passa 
à Edimbourg, et fut comblée partout 
d'honcurs et de présens, de personnes 
souvent inconnues. Cependant, poursui- 
vie bientôt par des calom nies, elfe éprou- 
va quelques morlilicatioos,etccs désagré- 
mens, joints à des chagrins dômes tiques , 
l’engagèrent entin à se retirer dans le 
pays de Galles. Les sollicitations de ses 
amis et le désir qu’elle eul d'éLrc agréa- 
ble à LL. 1 VIM. l'engagèrent depuis à 
renoncer à scs projets de retraite, et elle 
se rendit à Buckingham-Housc , puis à 
Windsor, où elle lisait souvent au roi 
et à la reine des pièces de théâtre : la 
perte qu'elle lit en 1799 d'une fille belle 
et accomplie , lui fit abandonner défini- 
tivement la carrière dramatique. Mis- 
triss Siddons , dont la fortune est consi- 
dérable, a une taille majestueuse, un 
maintien noble et un organe admirable. 
Jamais aucune actrice ne 1 a surpassée 
dans l’art des inflexions. La mobilité 
de sa physionomie , l’expression de ses 
yeux, la grâce de ses mouvemens sont, 
suivant les Anglais, au-dessus de tout 
éloge, et la rendent dans ia tragédie 
Supérieure à Garrick. 

SID MO U TH ( Henri Addiugton, 
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vicomte de ) , pair de la Grande-Bre- 
tagne., ministre d'état, etc. (Voyez Ai)' 

dixgton.) 

S 1 ERAKOWRI (le comte Joseph ), 
général polonais, etc. 

Issu d'une famille illustre. Il sc trou- 
vait commandant du génie â Varsovie en 
1794, lorsque les Russes furent chassés 
de ccttc ville , et il s’occupa aussitôt de 
l’environner de redoutes propres à la dé- 
fendre contre les coalises qui s'avancè- 
rent bientôt pour l’attaquer. Employé en- 
suite à la tète d'un corps en Lithuanie, il 
obtintd’abord quelques avantages contre 
les Russes; fut pourtant repoussé, puis 
baltu quelque temps après par Suwarow 
à Krzescjjet perdit aussi, sous les ordresde 
Kosciusko , qui était venu le rejoindre, 
la bataille de Maciejowice , où il fut fait 
prisonnier avec le général en chef et deux 
autres généraux. Envoyé à Rien, d'où 
il revint en Pologne à l’avénement de 
Paul I r au trâne cTe Russie, le comte Jo- 
seph, â l'époque de la guerre de 1806. at- 
tendit à pemel’arrivécdes Français vain- 
queurs à Eylau, pour se prononcer en leur 
faveur et se mettre à la tète d’un régi- 
ment de cavalerie avec lequel il rejoi- 
gnit les libérateurs de la Pologne. 11 sc 
distingua au combat de Dirschau et à la 
prise de cette ville au mois de mars 
1807; P r ‘ t hautement en 1812, le parti 
de Napoléon , et devint alors membre 
de la commission provisoire du gouver- 
nement de Lithuanie. Mais la funeste 
campagne de Russie ayant détruit tout 
espoir if indépendance pour la Pologne , 
le comte Sierakowki suivit Parmée fran- 
çaise dans sa retraite, et ne revint à Var- 
sovie qu'à la fin de i Sx j. 

SIEVERS ( Joseph comte de), ambas- 
sadeur et général russe , etc. 

Issu d’une famille d'origine suédoise. Il 
était conseiller intime de l'impératrice de 
Russicet gouverneur de Novogorod, lors- 
qu’il fut nommé en 1793 ambassadeur 
en Pologne, où il prépara le démembre- 
ment de ce malheureux pays. Les dé- 
marches, les insinuations, les flatteries , 
les menaces qu’il employa pour effrayer 
ou gagner la diète de Grodno, et les mé- 
moires qu'il remit aux maréchaux afin 
de prouver que l’intérêt même de cet 
état demandait que l'on s’en partageât 
les lambeaux, sont des objets précieux 
pour l'histoire de la bonne foi diploma- 
tique : les cours de Saint-Pétersbourg 
cl de Berlin récompensèrent le comte 
de Sievcrs de scs négociations par les 
ordresde Saint -André et de l'Aigle- 
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Noir. Enfin , quand scs manœuvres , sou- 
tenues par acs baïonnettes et par de 
l'or , réglé ri nt , selon scs vœux , les der- 
nii res séances de la diète, dont il avait 
acheté une partie des membres, il fit 
enlever à main armée plu sieurs palatins 
qui lui étaient opposés et te rmina ainsi 
le drame politique qu’il était venu jou-r. 
Sa conduite l'ayant rendu généralement 
odieux dans le pays, il fut remplacé par 
legénéral Igelstroro, sous le commande- 
ment duquel s’opéra l’insurrection de 
Kosciuslto en 1794* et le comte de Sic- 
vers alors en Russie , où il ne lut plug 
employé depuis cette époque, mourut 

3 uclques années après dans une sorte 
'obscurité. 

SIGNORELLI (Pielro Nanoli), se- 
crétaire perpétuel de l'académie des 
sciences et miles-lettres de Naples, 
membre de plusieurs académies , etc. 

Né à Naples le 38 septembre 1731, 
et fils d’Antonio Napoli, licencié en 
droit, et notaire à Melfi. Le jeune Si- 
gnorelli reçut des leçons particulières 
de latin jusqu'à l'âge de onze ans; et fut 
instruit jusqu'à sa treizième année , par 
un jésuite, qui lui enseigna aussi le grec. 
11 continua ses études sous la direction 
du célèbre Martorclli, qui le familiarisa 
avec la littérature ancienne j et la car- 
rière judiciaire étant alors presque la 
seule qui fut suivie par les jeunes gens 
de quelques talens, Signorelli s'y voua 
avec une telle ardeur qu’il obtint très* 
jeune encore le grade de docteur, et 
commença immétiiatement k pratiquer 
la jurisprudence. Mai s bientôt les éLudes 
de la philosophie , de la littérature et de 
la poesie, si propres à séduire un jeunp 
homme, lui firent abandonner sou état 
d’avocat, et les occupa^ons du barreau 
u'eureut plus dès lors aucun attrait pour 
lui. Des malheurs, jo nts au désir de 
trouver quelques-uns de scs parens en 
Espagne, portèrent ensuite Signorelli 
à quitter pour long-ltmns sa patrie , et 
il se rendit en 1705 à Madrid, où il resta 
dix-neuf années. Il ne s'y lrou\ a d'abord 
pas mieux qu’à Naples, et il avait 
résolu de quitter les bords du Mança- 
narès, lorsqu’il fut pourvu de la charge 
de premier garde du sceau de la loterie 
royale ; cette heureuse circonstance lui 
permit enfin de s’occuper entièrement 
de ses études favorites, les belles-lettres 
et la critique. Destine à écrire un jour 
l'histoire des théâtres, Signorelli avait 
commencé, meme avant sou départ <ie 
Naples , à y mériter une place , en com- 



posant plusieurs comédies en prose et 
ü’autres poèmes pour être mis en musi- 
que; et 8' s premiers écrits montrèrent ef- 
fectivement en lui un critique judicieux et 
éclairé. Lès observations qu'il publia de- 
puis sur le caractère distinctif de la lan- 1 
gue ilal enne ci de la langue française, la 
juste supériorité qu’il accorda à l’une sans 
méconnaître les avantages de l'autre, le 
firent dès lors bien mériter de la litté- 
rature nationale, dont il devait un jour 
être le défenseur et la gloire : on re- 
marqua également dans scs Sat.res mo- 
cales , qui parurent à Gi nés en 1 774 , n® 
grand nombre de traits piquans et poéti- 
ques, outre des portraits singuliersécrits 
avec une force et une précision raresd'ex- 
prrssion. L'étude constante et profonde 
qu'il avait faite des meilleurs écrivains 
était pour lui une source intarissable de 
recherche s lumineuses et d« méditations ; 
et c’est pour en faire jouir le public 
qu'il fit paraître en 1777 sa célèbre His- 
toire des Théâtres Signorelli retourna, 
pour la première fois, en 1778, dans sa 
patrie, dont il avait été éloigné pendant 
treize ans, et ne tarda pas à aller re- 
prendre ses occupations et ses études 
ordinaires à Madrid . où il publia bien- 
tôt sa comédie , intitulée : ta Faustina , 
qu'il jugea digne d’être sauvée, avec 
quelques autres, de l'oubli auquel il 
avaitcondau ne ses productions du même 
genre. Pendant son nouveau séjour à 
Madrid, Signorelli occupa ses momens 
de loisir à enrichir le théâtre de ses com- 
positions, et il ne so détermina à aller 
fixer son domicile définitif à Naples, 

3 u'après avoir donné un Essai sur l'état 
es sciences et des belles-lettres en Es- 
pagne. Il était depuis peu dans sa patrie 
lorsque son excellente Histoire des vi- 
cissitudes de la Culture des Deux-Si- 
cilcs vint répondre victorieusement aux 
voyageurs qui attaquaient sans cesse la 
littérature napolitaine. Nommé le 6 dé- 
cembre 1784 secrétaire de l'acadcmie dr 
Naples, Signorelli réunit alors en lui 
les deux charges de premier secrétaire 
de la classe des belles-lettres et de celle 
des sciences de l'académie royale, et 
fut en outre élu , peu de temps apriS, 
secrétaire du rcgislreéconomique.L 1 //«" 
ioire du siècle de Ferdinand- Auguste , 
protecteur des sciences et des arts, de- 
vait nécessairement couronner l’Histoire 
de la Culture, et méritait d’être tracée 
de la même main; aussi Signorelli en 
fit-il paraître le premier volume en * 79 ^' 
Mais les grands événemçns qui agitèrent 
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l’Italie à la fin du dix-huitième siècle , 

5 rivèrent pour la troisième fois Naples 
e la présence de ce grand écrivain , <jui , 
après avoir passé quelque temps en 
France, vint occuper à Milan la chaire 
de poésie dramatique. Nommé en 1804 
professeur de droit naturel et de philo- 
sophie à l'uni versitéde Pavie , il préféra 
la chaire de diplomatie et d’histoire 
à Bologne; et c'est peu de temps apr.s 
l’onveriure de son cours qu’il fut en 
état de donner au public ses Elémens 
de Critique diplomatique. Mais des oc- 
cupations trop pénibles l’oblig reut 
bientôt de donner sa démission, qu ilob- 
tint en 1806, avec le titre de professeur- 
émérite, et il retourna alors a Naples, 
où il fut pourvu d’une charge honorable 
dans le ministère de la marine. Signorclli 
mourut le t* r avril i 8 i 5 , et ne laissa 
à sa digne épouse et à son fils unique 
d'autre héritage que la mémoire immor- 
telle de ses travaux et l’exemple frap- 
pant d’une longue vie entièrement con- 
sacrée à des entreprises utiles. 

SIMI 01 J {Joseph), célèbre théolo- 
gien napolitain, etc. 

Né à Naples le 26 juin 171a. Il entra 
dans l’état ecclésiastique où son talent 
oratoire le fit choisir, dès l’àge de vingl- 
tin ans, pour faire, au nom du clergé 
de la ville, un discours de félicitation 
au sujet de l’élévation du cardinal Spi- 
nelli sur ce siège. Nommé par ce prélat 
professeur de théologie dans sou sémi- 
naire, il composa ensuite, par son ordre, 
un cours de théologie très-estiuié , qui 
fut adopté par plusieurs évêques. Le 
cardinal ayant abdiqué son archevêché, 
Benoit XIV s’empressa d employer Si- 
mioli dans les congrég «lions , et fe char- 
gea aussi d'administrer plusieurs dio- 
cèses suburbicaircs : il cul egalement 
beaucoup de part à l’encyclique de Be- 
noit XIV. et fut charge de composer, 
avec quelques autres théologiens, une^ 
méthode générale pour l’instruction des 
élèves destinés aux missions étrangères. 
Après la mort du cardinal Spinefii, le 
roi chargea Simioli d’enseigner la théo- 
logie à 1 université, elle nomma ensuite 
chanoine de la métropole et théologal : 
il refusa bientôt après la dignité épis- 
copale à laquelle ou voulait l’élever. Le 
roi ayant créé en 1770 une chaire pour 
l’interprétation des conciles, ordonna 
& Simioli de l'accepter, et celui-ci la 
remplit effectivement d'une manière très- 
distinguée. Quand des savans et d'autres 
personnages allaient à Naples, le pape 
T. U. 
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Benoît XIV ne manquait jamais de les 
adresser à Simioli, pour lequel il avait 
beaucoup d’estime et d’amitié : ce dooie 

R rétro travaillait le 22 janvier ijyqavec 
1. Fillingieri , son archevêque à uue 
affaire qui concernait le diocèse , lors- 
qu'il tomba mort élans la qualre-vingi- 
seplième année de son âge. 

SINCLAIR (sir John ) , baronnet an- 
glais, président de la société d'agricul- 
ture, etc. 

Ne en 1754I1 Ullester dans le comté 
de Caithmss en Ecosse. Après avoir 
commencé à Edimbourg son éducation 
qu’il termina aux universités de Glafr! 
<?bw et d Oxford , il devint , à son retour 
en Ecosse, membre de la société des 
avocats, sans neanmoins suivre le bar- 
reau. 11 entra de fort bonne heure an 
parlement, et fut attaché pendant quel- 
que temps â M. Pitt; mais il se joignit 
ensuite à l’opposition , quoiqu'il fût con- 
traire a l'abolition de la traitedes mgres. 
Sir John Sinclair contribua aussi, par 
ses travanx, à l’améliora lion de 1 agri- 
culture, et forma à Edimbourg une so- 
ciété pour la perfection des laines en 
Angleterre : il créa ensuite par ses soins 
le corps aussi savant qu’utile qu’il pré- 
side aujourd’hui. Pendant la dernière 
guerre, il leva deux bataillons appelés 
fcnciblcsde Rotsay et de Caithness, dont 
il prit le commandement en qualité de 
colonel, et publia depuis lors nue foule 
d’écrits politiques et littéraires , dont 
plusieurs font honneur à sou patriotisme 
et à ses talons. Sir John fut élevé dès 
1786 à la dignité de baronnet, et on at- 
tribua généralement dans le temps son 
opposition à M. Pitt , au refus que lit 
ce dernier de le créer pair delà Graude- 
Brctagne. Quoi qu’il eu soit de cette 
assertion, sir John Sinclair n’en est pas 
moins un bon citoyen et un savant dis- 
tingué , dont s’honorent à juste litre 
l’Ecosse et l’Angleterre. 

SISMONDIf Jean - Charles - 
Léonard Sismonde ) , homme de lettres 
suisse , etc. 

Ne à Genève le 9 mai 1 773. II passa 
en Angleterre avec toute sa famille en 
1792, époque de la subversion de Tan- 
dem gouvernement génevois , dont son 
père était membre, et revint à Genève 
au mois de juin ijçpj; ma 's à peine était- 
il de retour . que sa maison fut pillée 
et qu’il lutarreté, puis condamné, ainsi 
que son père , à une année de prison et 
à une amende des deux cinquièmes de 
a* 
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leur fortune. Après avoir subi en entier 
cette injuste condamnation , la famille 
Sismondi partit pour la Toscane , où elle 
reprit le nom de Sismendi qu’elle avait 
porte à Pise jusqu'en 1808 , et quelle 
avait francisé en se faisant appeler Si- 
tnond en Dauphine et Simonde à Ge- 
nève. La révolution les y atteignit de 
nouveau , et à la suite d'une insurrec- 
tion dans la province de Toscane ■» où il 
avait ses propriétés, M. Sismondi fut 
encore mis en prison comme aristocrate 
par les Français , et ensuite comme 
Français par les insurgés. De retour à 
Genève , en 1800 , il publia l’année sui- 
vante le premier de ses ouvrages , sous 
le titre ae : Tableau de l y agriculture 
toscane , qui fut suivi d’une foule d’au- 
tres écrits, parmi lesquels on en cite 
plusieurs d’un mérite généralement re- 
connu. On peut en effet ranger dan* 
cette classe son Histoire des républiques 
italiennes du moyen âge ; un autre ou- 
vrage intitulé : de la Littérature du midi 
de l J Europe ; et enfin scs Considérations 
sur Genève dans ses rapports avec 
T Angleterre et les états protestans , etc. 
Dans tous ses écrits, dont nous n’avons 



indiqué qu’une très-faible partie, M.Sis- 
mondi professe des principes républi- 
cains , mais il a néanmoins toujours con- 
sidéré un mélange d’aristrocratie comme 
nécessaire à un gouvernement libre. On 
remarque aussi que jusqu’au moment de 
Ja première abdication de Napoléon ^ 
non-seulement il ne s’était pas montre 
partisan de son gouvernement , mais 
qu’il avait même poussé la haine du 
desposte et de ses institutions au point 
4e ne jamais le nommer dans scs écrits 
et de ne l’indiquer en général que par 
4cs allusions oiîensantes à sa personne. 
Cependant , soit que le malheur de cet 
homme extraordinaire eût changé les 
dispositions de M. Sismondi à son egard, 
«oit que le danger dans lequel il voyait 
la France, menacée d’une seconde in- 
vasion plus funeste que la première , eut 
apporLédes modifications à sa politique, 
11 manifesta pendant les cent jours une 
opinion différente, et son Examen delà 
Constitution française est en quelque 
sorte nu éloge de Pacte additionnel qui 
se termine, il est vrai, par un appel aux 
Français, pour les engager à se ranger 
autour de Napoléon et à défendre avec 
lui l'indépendance nationale : il refusa 
pourtant à celte époque la décoration de 
la Légion -d’Honneur, en déclarant par 
écrit au duc de Bassano qu’il n’accep- 
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ferait aucune fonction ni aucune récom- 
pense. 

SIX-D’OTERLECK ( le chevalier ), 
ministre des finances du royaume des 
Pays-Bas, etc. < 

Issu d'une famille patricienne de la 
Hollande. Il était fort jeune encore au 
moment de la conquête de son pays en 
*794 > e * fignra depuis dans les assem- 
blées législatives. 11 devint ensuite con- 
seiller d’état sous le règne de Louis 
Bonaparte , et eut même quelque temps 
le portefeuille des finances. A l'épo- 
que de la réunion de la Hollande à la 
France en 1810, M. Six - d’Oterlcck 
fut appelé aux fonctions de directeur du 
grand-livre de la dette publique à la 
Haye, avec le litre de maître des re- 
quêtes au conseil d’état, et décoré en .mê- 
me temps parNapoléon de l’Aigle-d’Or, 
de la Légion - d^Honncur et de la croix 
de l'ordre de Saint-Hubert de Bavière. 
Il fut aussi chargé de l’administration 
des biens de la couronne en Hollande, 
et jouit constamment de la confiance du 
gouvernement français jusqu’en 1814 > 
que, s'étant prononcé pour le nouvel 
ordre de choses , il obtint le ministère 
des finances du royaume drs Pays-Bas, 
qu’il possède encore aujourd’hui : il est 
aussi commandeur du Lion belgique , et 
se voit souvent en butte aux reproches 
étaux invectives des députés belges de 
la seconde chambre des états - gêné- 
raux du royaume des Pays-Bas. 

SKORZEVV6KI (le comte), général 
polonais , etc. 

M é dans le palatinat de Kali tsch, d’une 
famille puissante dans le pays. II prit 
de bonne heure le parti des armes dans 
lequel il se distingua ; sc réunit ensuite 
aux confédérés de Bar , pour soustraire 
la Pologne au joug de l’étranger ; et se 
trouvait colonel a l’époque du premier 
partage de ce malheureux pays. II su 
signala depuis dans toutes les guerres 

3 ui eurent pour objet l’indépendance 
e sa patrie j fit en 1806 une levée en 
masse dans le département de Kalitsch 

S our seconder les opérations militaires 
es Français contre les Russes ; et s’em- 
para même de Czentochov* , à la tête de 
la noblesse de sa province. Après les 
désastres de la campagne de Moscou en 
1813, le général Skurzewski lut nommé 
maréchal de la confédération de son 
district, pour commander et organiser 
les levées d’hommes ordonnées pour la 
campagne de ifiiî; mais les succès de 

la çoahùon rendirent bientôt se* effort* 
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inutiles, et il rentra dans ses foyers 
avec la douleur de u’avoir pu empêcher 
cette nouvelle invasion de la Pologne. 

SME A T ON ( Jean ), mécanicien et 
ingénieur anglais, etc. 

Né à Auslhorpe en 1724H annonça de 
bonne heure son goût pour la méca- 
nique par son adresse à manier le tour, 
à forger les métaux et à construire ses 
outils , et inventa en 1751 un instru- 
ment pour mesurer la marche des vais- 
seaux et une boussole d'une nouvelle 
construction. Admis bientôt après dans 
la société royale de Londres, il enrichit 
ses transactions de plusieurs mémoires 
intéressan 8 , et reçut d’elle une médaille 
d’or pour ses expériences et ses recher- 
ches sur la force de l'aii* et de l’eau , 
pour faire tourner les moulins et les 
machines dont le jeu dépend d'un mou- 
vement circulaire. Le fanal d'Eddystone 
ayant été consumé par le feu , il fut 
enargé de le reconstruire, et s'occupa 
également des réparations et de l'amé- 
lioration des moulins et des usines dé- 
pendons de l’hôpital de Greenwich : il 
entreprit aussi les travaux nécessaires 
pour rendre navigable la rivière de Cal- 
der , et pour exécuter en Ecosse le 
rand canal destine à joindre la mer 
ritannique à l’Océan. Smeaton, auquel 
on doit encore quelques innovations 
utiles dans plusieurs instrumens de phy- 
sique , tels que la pompe pneumati- 
que, l’hvgromètre, le pyromètre, etc., 
mourut le 28 septembre 1792 , âgé de 
soixante-huit ans. 

SMITH (sir Williams Sidney ) » 
célèbre commodore anglais , grand’eroix 
de l’ordre de l'Epée de Suède , etc. 

Né â Westminster en 1 764 , et fils 
de James Smith, aide-dc-camp du lord 
Sackville, et de Marry Wilkinson, hé- 
ritière d’un des plus riches marchands 
d’Angleterre. Après avoir commencé son 
éducation , le jeune Sidney commença h 
servir dès l’âge de treize ans , et fut 
nommé en 1783 capitaine en second 
de la frégate fa Tïémésis , qu’on désar- 
ma A la paix. En 1768 il passa au ser- 
vice de la Suède, alors en gurrre avec 
la Russie ; mérita , par sa conduite A la 
fameuse bataille navale du mois de juin 
1791, l'ordre de l'Epée; partit peu après 
pour Constantinople , où il prit égale- 
ment du service, et retourna enfin en 
Angleterre au moment de la gurrre de 
In révolution française, qui ne tarda 
pas à ouvrir une nouvelle carrière A 



scs talcns , à son audace et à son éton- 
nante activité. Pendant la prend? re an - 
née il fut employé à convoyer des Lâ- 
timeus marchands dans la Méditerranée. 
11 sc réunit ensuite A l’amiral Hood, 
lorsqu’il s'empara de Toulon en *793, 
et fut chargé par cet officier, contraint 
d’évacuer la place, d'y brûler les éta- 
blissrmens de la marine et les bâtimens 
que l’on ne put emmener. On le vit aussi 
en 1794* et surtout eu 1795 , croiser sur 
les côtes de France, particulièrement 
dans le canal , avec la frégate* le Dta - 
nuint et quelques gabarcs armées; in- 
quiéter continuellement le commerce et 
les côtes, et pénétrer plusieurs fois jus- 
que dans les ports, pendant la nuit, à 
la faveur de divers déguisemens , pour 
y incendier des bâtimens. S étant em- 
paré, le 18 avril 1796 , à la hauteur du 
Havre, d’un corsaire français, qu’un 
calme plat l'empêcha d’emmener de suite, 
quoiqu'il fut moutc à bord pour ccttc 
opération , un matelot adroit coupa les 
cables pendant la nuit, et fit dériver le 
bâtiment vers l’embouchure de la Seine, 
où il fut attaqué et pris le lendemain 
matin par un brick et cinq chaloupes 
canonnières. Sir Sidney Smith fut cra- 
bord conduit à Rouen , et traité avec 
beaucoup d'égards jusqu’à ce que le di- 
rectoire, qui le qualifiait d'espion etd’in- 
cendiairc, l’eût fait transférer à Paris 
et emprisonner à la Tour du Temple. 
Apr« s plusieurs tentatives infructueuses 
pour obtenir sa liberté , ses amis par- 
vinrent à l'arracher du Temple à la fa- 
veur d’un faux ordre du ministre de la 
marine, et en se présentant avec la plus 
inconcevable audace devant le geôlier 
de la pr son , en costume militaire , pour 
le transférer, disaient - ils , dans une 
autre prison. De retour en Angleterre, 
Sidney Smith fut reçu avec un enthou- 
siasme étonnant , puis destiné â com- 
mander la station de l’Archipel du Le- 
vant. Il mit à la voile do Portsmouth 
en octobre 1798; s'assura delà bonne vo* 
lonléde l'empereur de Maroc, et conclut 
ensuite , conjointement avec son frère 
James Spencer Smith , ministre près 
de la Porte, un traité d’alliance défen- 
sive entre cette puissance et l'Angle- 
terre, relativement aux affaires d’Egypte. 
En février i-gq il bombarda Alexan- 
drie pour empêcher le général Bonaparte 
de marcher en Syrie, et ce moyen ne 
lui ay.»nt pas réussi, il alla au secours 
du pacha de Saiut-Jean-d' Acre , dont if 
ranima le ctrorag*» Monilîé lui iu ’tne k 



Qiïffa* Sidney Smith enleva Ja gro6.se 
artillerie que les Français faisaient con- 
duire par nier pour le siège, et décida 
par cette prise du sort de la ville et de 
celui de toute la campagne : cette ar- 
tillerie , qui devait battre. Saint-Jean- 
d’Acre , servit au contraire à sa défense ; 
et pendant soixante-un jours detranchées, 
sir Sidney, secondé par l’émigré Phéli- 
peaux, montra la dernière intrépidité , 
et -\it lever le siège le 21 mai. Sidney 
Stnilh parvint aussi à réconcilier les 
Turcs, toujours prêts à s'égorger en- 
tre eux , et ce fut lui qui entama et con- 
clut, à El-Arish , un traité d'évacuation 
dont le refus de. ratification prouva com- 
bien le commodore avait été prévoyant. 

A son arrivée dans sa patrie , où il fut 
accueilli avec transport, la cité deRo- 
chester l'élut , en 1802 , pour son repré- 
sentant au parlement , et il y plaida avec 
chaleur la cause des^jnatelots anglais : 
au mois de jauvier i8o3, le roi d’An- 
gleterre lui donna de nouvelles armoi- 
ries, avec cette devise : cœur de lion. 
Depuis lors sir Sidney commanda dif- 
férentes croisières sur les côtes de 
France, et fut nommé, en novembre 
i8o5 , contre - amiral de la bleue. Il 
plaça alors son pavillon à bord du Pom- 
pée ; se rendit de nouveau, en 1806, 
dans la Méditcrancc pour défendre les 
côtes de la Sicile menacées par les Fran- 
çais ; insurgea les Calabrois , qu'il diri- 
gea contre les vainqueurs ; ravitailla en- 
suite Gacte; s’empara de Caprée , et fut 
accusé d'avoir porté les féroces monta- 
nards , qui agissaient d'après ses or- 
res , à des actes de cruauté répréhen- 
sibles. C'est encore sir Sidney Smith 
qui escorta en 1807 le prince de Por- 
tugal au Brésil pour le soustraire au 
joug de Napoléon; mais k compter de 
cette époque il cessa d’etre employé ac- 
tivement, et on attribua généralement 
alors sa disgrâce à des liaisons trop in- 
times avec la princesse de Galles. Il 
passa presque immédiatement sur le 
continent, où il est resté; fut chargé, 
en i8i/j> par plusieurs soc iétés anglaises 
de se rendre au congrès de Vienne 
pour solliciter l'abolition générale de 
la traite des noirs , ainsi que la des- 
truction des pirates d'Alger, Jet n'eut 
nue un succès dans sa mission : il revint 
k Paris , où il a formé depuis peu une 
association anti-pirate , sous le nom 
des Chevaliers libérateurs des esclaves 
blancs en Afrique. 

SMITH [Adam), fameux économiste 



anglais, commissaire des douanes d’E- 
cosse, etc. 

Né le 5 jnin 1723. Il fit ses premiers 
exercices d'instruction dans l'école de 
Khkaldi sa patrie,oùi!se fit remarquer 
par son ard> ur pour l'étude et par l'éten- 
due de sa mémoire; passa de là a l'univer- 
sité de Glascow, puisà Oxford, où il s'oc- 
cupa principalement des mathématiques 
et de la physique, et où l'étude de la na- 
ture et surtout l’histoire de la société fu- 
rent aussi les objets de ses méditations. 
Les auteurs grecs, latins, français, italiens 
qui lui étaient devenus familiers, lui ap- 

Î rrirent bientôt k connaître le caractère , 
es mœurs et- le gouvernement de ces 
diverses nations , aussi les membres de 
l’université de GlascoTV, qui avaient su 
l'apprécier et le distinguer, le nomoii- 
rent-il successivement à la chaire de lo- 
gique et à celle de philosophie morale. 
Placé alors dans le centre des travaux 
vers lesquels son penchant l'entraînait, 
son esprit se familiarisa avec 1rs pro- 
fondes et ingénieuses spéculations dont 
il a donné depuis les résultats dans les 
deux ouvrages que nous avons de lui. 
L’empressement à suivre ses leçons et 
la méthode d'instruction qu'il avait créée 
firent de l’étude de la morale une mode ; 
scs opinions jetaient effectivement dans 
les sociétés littéraires et politiques des 
semences de discussiondont cette science 
profilait ; et ce fut dans ce moment 
d'effervescence métaphysique que Smith 
publia sa Théorie des sentimens mo- 
raux. Le grand succès qu'eut cet ou- 
vrage , et la réputation qu’il fit k son 
auteur , décidèrent le lord Towsend à lui 
proposer d'accompagner le duc de Buc- 
klengh dans ses voyages, ce qu'il ac- 
cepta avec transport, dans l'espoir d’ac- 
quérir de nouvelles lumières et de con- 
naître par lui-méme des pensées qu'il 
n'avait aperçues que par les yeux dis 
autres. En effet son génie observateur 
8 * enrichit alors du grand speciacle que le 
monde lui offrit, et il y puisa des notions 
nouvelles , qui furent autant d'acquisi- 
tions pour les gouvernemens et pour 
les peuples eux-mêmes. Après avoir par* 
couru les provinces méridionales de la 
France, les voyageurs vinrent à Paris, 
où , recommandé par Hume son ami , 
Smith jouit de tous les agrémens et de 
tous les avantages de sa réputation ; 
MM. Turgot , Necker, Quesnay, Helvé- 
tius. d'Alembert et Marmontcl furent les 
hommes qu’il connut le plus. Cependant 
loin de se borner exclusivement à ces 
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liaisons littéraires, qui avaient neanmoins 
beaucoup d'attraits pour lui , il cultiva 
aussi son goût pour les beaux-arts, sous 
les rapports qu ils ont avec les principes 
généraux de l'esprit humain , et surtout 
en raison de l’application qu’il en faisait 
à scs théories. De retour en Angleterre, 
Smith sc réunit à sa famille , et passa dix 
ans dans une retraite qu'il consacra k 
des études de son goût : c'est à cette 
éclipse littéraire que nous devons l'ou- 
vrage qui lui a assuré la réputation dont 
il jouit, et qui est connu sous le nom 
de .* Recherches sur la nature et les 
causes de la richesse des nation <. Le 
duc de Bucklengh , qui était resté l’ami 
de Smith après avoir été son pupille, 
crut devoir reconnaître les sacrifices 
qu'il lui avait faits, en lui obtenant un 
poste considérable dans les douanes 
d’Ecosse sa patrie. Mais si 1 rs devoirs de 
cet office nuisirent k ses occupations lit- 
téraires , l’augmentation de son revenu 
l’cn dédommagea en quelque sorte , en 
lui donnant les moyens de satisfaire k 
sa générosité naturelle. Livré pendant 
douze ans à l’exercice de cet emploi, il 
put k peine s’occuper des engagemens 
qu’il avait contractes avec le public, et 
ce ne fut qu'averti par les infirmités 
qu’il réunit enfin les principaux maté- 
riaux des ouvrages qu’il avait annoncés 
dans sa Théorie des sentimens moraux 
ct’daus ses Recherches sur la richesse 
des nàtiôns : les additions à sa première 
ptoduction ne furent écrites et impri- 
mées que pendant sa dernière maladie. 
Snlilh môurut au mois de juillet 1790, 
âgé de soixante-sept ans , et priva tout 
à la fois l’Angleterre et l'Europe d’un 
génie que les annales de l'humanité met- 
tront sans doute un jour au rang de ses 
bienfaiteurs. 

SMITH ( Guillaume ), premier prévôt 
du collège de Philadelphie, etc. 

Né en Ecosse en 1727. Il fut élevé a 
l’université d'Aberdccn, où il prit ses de- 
grés en 1747 ; employa les trois années 
suivantes a enseigner dans l’école pa- 
roissiale, et fut envoyé a Londres en 
i^ 5 o , pour sc former un plan sur l'ame- 
lioration de ces sortes d'tcoles. A peine 
ctait-il arrivé en Angleterre qu’on l'en- 
gagea k quitter la profession qu'il avait 
suivie jusque-là, et qu'il se rembarqua 
pour l’Amérique , où il resta deux ans 
précepteur des enfans du gouverneur 
Martin, dans la province de Ncw-Yorck. 
11 retourna en Angleterre en 1 j 53 pour 
j prendre régulièrement les ordres jlans 



l'église épiscopale; revint l'année sui- 
vante en Amérique, où il fut mis k la 
tête d'un séminaire , que ses talens et 
sa conduite mirent en grande réputation, 
et devint enfin prévôt du collège de Phi- 
ladelphie. Ce prédicateur célèbre, estimé 
généralement comme écrivain, mourut 
en i 8 o 3 , âgé de soixante-seize ans. On 
lui doit un grand nombre de Sermons , 
dans lesquels on distingue celui pro- 
noncé devant les franc-maçons; et quel- 
ques Discours qui parurent pendant la 
guerre d’Amérique. 

SMITH (mistriss Charlotte) ) auteur 
de romans anglais , etc. 

Née à Londres, et fille de M. Turner. 
Elle fut mariée à seize ans k M. Smith , 
fils d'un directeur de la compagnie des 
Indes , et cette union fut pour miss Char- 
lotte la source d'une foule d'infortunes, 
ui ont donné k ses écrits cette teinte 
e mélancolie qui en fait le charme. Elle 
avait perdu plusieurs enfans , après les 
avoir allaités elle-même , lorsque , pour 
combler scs malheurs, son mari ayant 
dérange ses affaires, fut poursuivi par 
ses créanciers, puis obligé de se réfugier 
en France, où il résida quelque temps 
en Normandie avec sa femme. L)e retour 
en Angleterre, il y fut inquiété de nou- 
veau et mis en prison : mistriss Smith 
se renferma alors avec lui pendant sept 
mois, et vint ensuite h bout de lui rendre 
la liberté. Mais réduite bientôt après à 
l'indigence, elle fut contrainte d’écrire 
pour soutenir sa nombreuse famille , et 
des Sonnets sur 1 rs plaisirs de la cam- 
pagne fuient le premier ouvrage qui 
sortit de sa plume. Présentés d'n bord k 
deux libraires qui les trouvèrent détes- 
tables, celte production littéraire serait 
sans doute restée dans l'oubli, si M. Ha- 
ley, écrivain célèbre , ne l’eût fortement 
engagée à les publier : ils eurent effec- 
tivfuncntlc plus grand succès, et valurent 
à leur auteur des sommes considérable» 
qui lui assurèrent un peu de tranquillité. 
Ce nouveau genre de poésie , qu'on a 
nommé Sonnet élégiaque , lui donna, il 
est vrai , beaucoup d'imitateurs , mais 
poiut d'égaux , surtout dans la grâce de 
l'expression et la délicatesse du senti- 
ment. Mistriss Smith publia ensuite des 
romans, dont les plus estimés sont : 
L'tnmelina ou l'Orpheline du château; 
Desmond ; Cèles t ine ; Elhélinde , ou la 
Recluse du lac. On trouve dans les trois 
derniers, qui parurent en 1795 , une.élé- 
gance et une simplicité de style remar- 
quables qui ajoutent encore aux charmes 



by Google 




iG6 



SOK 



SOL 



qu'on goûte à leur lecture, et ils pla- 
cèrent l'auteur au rang des meilleurs 
romanciers de son siècle. En rendant 
cette justice à mislriss Smith, nous ne 
pouvons dissimuler néanmoins que ses 
autres ouvrages se ressentent un peu 
trop de la rapidité avec laquelle ils ont 
été composés, et qu’il eût été à désirer 
qu'elle n’eût pas écrit avec autant de 
promptitude. 

SOK OLNICKI ( Michel ) , général 
polonais, membre de plusieurs acade- 
mies , etc. 

dedans laGraDde-Pologne. Il se ln ra 
dè bonne heure K l'étude des sciences 
exactes, et lut reçu à Lécole militaire 
de Varsovie en 1777. Cliargé arec Ja- 
sinski de l’érection de l'école du génie 
a Wilna en 1789, il en dirigea les tra- 
vaux, et fut ensuite envoyé par le gou- 
vernement de Pologne dans le nord de 
l'Allemagne en qualité d’ingénieur-hy- 
drographe. A son retour en 1792, il 
fut employé a l'armée de Lithuanie, et 
concourut bientôt après à l'insurrection, 
de 1794, notamment à celle de la Grande- 
Pologne, où il forma par ses propres 
moyens un régiment de chasseurs d’é- 
lite, auquel , sur l’invitation des députés 
de sa province, le généralissime Kos- 
ciusko joignit un régiment de ligne qu’il 
mit sous ses ordres, eu le nommant chef 
d’une légion de six mille hommes. Il se 
distingua pendant cette campagne , par- 
ticulièrement lors de l’expédition dans 
la Prusse occidentale, à l’issue de la- 
quelle il fut promu au grade de général- 
major ; et partagea ensuite le sort de son 
cousin et ami Zakrtwski, président du 
grand-conseil, qu’il suivit, lorado son ar- ' 
restalion, à Saint-Pétersbourg, oû il fnt 
détenu jusqu’à l'avénemcnt de Paul I ef . 
J)c retour dans ses foyers, il se bâta 
d’accourir à l’appel de ses compagnons 
d'armes en Italie , et s’étant d'abôrd 
rendu à Pans , il proposa la formation 
sur le lihin d’un bureau de recrutement 
pour les lésions polonaises. Il obtint 
peu après, dans la nouvelle légion du 
Danube, le commandement de l’infan- 
terie , avec laquelle il lit les campagnes 
de 1800 et de 1801 en Allemagne. De- 
venu, au moment de la réorganisation 
des corps polonais en Italie , général de 
brigade, il composa . au milieu d’un ser- 
vice très - actif , ‘ plusieurs mémoires 
relatifs aux sciences CV aux arts utiles , 
dont il publia quelques fragmens qui 
lurent favorablement accueillis du pu- 
blic. Nommé, après l’éiacuation de la 



Gallieic par les Autrichiens en 1809, 
gouverneur militaire de Cracovie, il 
s’occupa dans ses momens de loisirs du 
perfectionnement d'un instrument qu’il 
ttalifiait de géodesi graphe, sur lequel il 
t paraître divers écrits qui ajoutèrent 
encore à sa réputation comme savant. 
Le général Sokolnicki fit aussi la guerre 
de Russie en 1812, époque à laquelle 
il engagea de nouveau ses compatriotes 
à s'armer en faveur des Français, et se 
retira avec l’armée à la suite des désas- 
tres occasionnés parla funeste campagne 
de Moscou. Il retourna en Pologne après 
la chute de Napoléon en 181 4, escortant 
le corps de son ami, le prince Ponia- 
towski , et mourut deux ans après (sep- 
tembre 1816) des blessures que lui lit 
lin hulan, qui le foula involontaire- 
ment aux pieds de son cheval sur la 
place de Saxe à Varsovie. 

SOLANO ( don Stanislas de ) , mar- 
quis de la Solana , lieutenant-général 
espagnol, etc. 

Issu d’une famille connue en Esjwgne 
par son attachement à scs souverains. Il 
était encore très-jeune lorsqu'il prit le 
parti des armes, et qu’il se fit remarquer 
en 1793 et 1794 par de brillans services 
à l’armée de Catalogne. Avant obtenu, 
en 1796, dû roi Charles IV et du direc- 
toire français, la permission de venir 
perfectionner son éducation militaire 
sous Moreau , il fit , quoique officier- 
général, la campagne du Rhin comme 
simple volontaire, et reçut, à la fin de 
novembre , l’ordre d’aller rejoindre lis 
forces espagnoles au camp de Saint- 
Rocb , où il eut occasion de développer 
une partie des talcns qu’il venait d'ac- 
qitérir. Devenu ensuite lieutenant-ge- 
nerale t capitaine-général de l’Andalou- 
sie, il commandait à Cadix à l époque 
des troubles de 1808, et sc vit bientôt 
en butte aux soupçons d’une populace ' 
furieuse qui l’accusait de partialité pour 
les Français, à cause de ses anciennes 
relations avec eux. Il repoussa d’abord 
avec succès les tentatives faites contre 
son autorité, mais il succomba enfin sous 
les efforts de factieux qu’il voulait sou- 
mettre au joug des lois, et tut massacre 
impitoyablement par eux au mois d’aoùt 
1808 : son innocence et sa fidélité furent 
reconnues en 1817, à la sollicitation de 
sa m« rc et de son épouse , et sa mémoire 
fut honorablement réhabilitée dans l'es- 
prit de scs compatriotes. 

SOLEYMAN - EL - HALEBY, turc* 
assassin de Klcber , etc. 
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Né à Alep en 1776, et fils d'un mar- 
chand aisé. Il montra de bonne heure 
des dispositions au fanatisme; fit deux 
fois les pèlerinages de la Mecque et de 
Médine , et avoua pour toute ambition le 
désir de devenir lecteur d’une mosquée. 
Irrité au dernier point par les couquêles 
des Français en Egypte, et anime sur- 
tout contre leur chef par les exhorta- 
tions des prêtres turcs, qui regardaient 
l’époque de sa mort comme celle de 
leur délivrance, Solcyman se détermina 
aisément à assassiner le général Kléber, 
qui venait de triompher des guerriers de 
sa nation à Héliopolis, et ue réprimer 
une violente insurrection au Caire. Il se 
rendit d'abord à Jérusalem chez Ahmed 
Aga , dont il implora la protection pour 
soustraire son pereanx concussions qu'on 
lui faisait éprouver ; et, après en avoir 
obtenu ce qu’il désirait, il lui fit part du 
dessein où il était de venger son culte 
outragé par des étrangers mécréans. Le 
pacha qui entrevit le parti qu’on pou- 
vait tirer de ce jeune scidc, encoura- 
gea scs dispositions, et lui procura les 
moyens de continuer son voyage. So- 
leyman arrivé au Caire, sc logea dans 
la grande mosquée, où il fut entouré de 
fakirs, et attendit pendant trente -un 
jours l’instant favorable pour frapper 
sa victime. S'étant enfin caché le 5 juin 
1800 dans le jardin du général pour 
le guetter au passage , il s'avança vers 
lui et l'aborda en lui baisant la main. 
Son air de misère et de dénuement inté- 
ressa Kléber; mais à peine s'étail-il ar- 
reté pour écouter les plaintes de So- 
lcyman . que ce furieux lui porta quatre 
coups de poignard. C’est en vain que 
l'architecte Protain , qui se trouvait près 
de lui, voulut arrêter le bras du meur- 
trier, il en reçut lui-même six blessures, 
pt fut également renversé. Cependant 
Solcyman, arrêté à l’instant, ne tarda 
pas à recevoir la juste punition de son 
crime : elle fut terrible, il est vrai, et 
proportionnée à» la perte qu'il venait 
de causer à l'armée française. Empalé et 
exposé aux oiseaux de proie , il éprouva 
les douleurs les plus cruelles jusqu'à ce 
que la mort vînt lentement les terminer. 

SOLTAN (N . ), général polonais, 
maréchal de la cour, etc. 

Né dans la Lithuanie , de l’une des 
familles les plus considérées du grand- 
duché. Il fut d’abord attaché à la cour 
comme maréchal de Lithuanie; et se 
montra ensuite l’un des partisans les 
plus dévoués de la constitution polo- 
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naise de 1791. Il s’opposa vivement en 
1792 aux propositions ostensibles de 
paix faites par la Russie, prétendant 
u’elles n’étaient pas sincères; donna 
es preuves constantes d’attachement à 
la prospérité et à l’indépendance de la 
Pologne, et offrit des dons patriotiques 
considérables destinés à l'entretien des 
troupes polonaises. Cette conduite, digne 
d’un véritable citoyen , le rendit suspect 
et même dangereux aux yeux du gouver- 
nement russe; et peu avant l’insurrec- 
tion gcnéraledc 1791, le palatin Soltan 
fut enlevé de son domicile et conduit à 
Saint-Pétersbourg, où il resta détenu 
jusqu’à l'avéoementde Paul I er au trône 
des «zars. Devenu libre à cette époque, 
il retourna dans sa patrie, où il professa 
toujours les mémos sentimens; leva, en 
1812 , l’etendart de la confédération gé- 
nérale , pour aider les Français dans 
l'invasion qu’ils sc proposaient alors de 
faire en Russie, et fut même nommé pré- 
sident de la commission provisoire de 
gouvernement du duché de Lithuanie, 
mais les revers de la fatale campagne 
de Moscou rendirent tous préparatifs de 
résistance inutiles ; et le maréchal Soltan 
se retira de nouveau dans scs terres. 

SOMAGLIA (Jules- Marie délia), 
cardinal de la sainte Eglise romaine , etc. 

Né à Plaisance le 29 juillet 1 744, d’une 
famille noble milanaise. Il fut envoyé 
de bonne heure à Rome, où il devint 
prélat, et fut pourvu d'abord du secré- 
tariat des saintes%ldulgences et des re- 
liques, puis de celui des très-saints rites 
et des évêques réguliers, avec le pa- 
triarchat d’Antioche. Créé prctrc-car- 
dinal de'Sainte-Sabina, le 29 juillet 179}, 
par Pie VI, qui le nomma ensuite vice- 
roi de Rome et préfet de la résidence 
des évêques, il fut chargé de traiter de 
la paix avec les généraux français, en 
1708; mais n'ayant pu rien obtenir, il 
subit le sort des membres du sacré col- 
lège ; lut rélégué aux Converties, puis 
à Civita-Vecchia, et de là exilé en Tos- 
cane, à Parme, et enfin à Plaisance. llas- 
sista neanmoins au conclave tenu àV enisc 
en 1800 pour l'élection de Pic VII, et 
obtint à son retour ù Rome la prélecture 
des très-saints rites et la légation à la- 
ie re , pour la récupération de la ville 
someraine. Déporté en ido8 avec ses 
collègues, le car.liual Somaglia s’arrêta 
h Brescia , d’oCt il fut contraint de partir 
pour Paris. Il arriva dans celte capitale 
en 1810; cl, ayant refusé de prendre 
part à la cérémonie religieuse du ma- 
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rîagc de Napoléon et de l’impératrice 
Marie-Louise , il fut banni de la cour, 
rélégué à Charleville, et privé de ses 
biens jusqu’en i8i3, époque à laquelle 
il rejoignit le pontife à Fontainebleau. 
En 1 8 1 n , il revint à Rome , fut alors créé 
archiprêlre de Saint-Pio-de-Latran , et 
sollicitaitl’évéehédeTusculano, lorsque 
Pie VII, craignant avec raison une inva- 
sion hostile des Napolitains, se réfugia 
à Genève en i8i5. il laissa le cardinal 
Somaglia président de la junte d'état, 
et celui-ci remplit ce poste à la satisfac- 
tion générale , malgré l’effervescence 
des partis que ces malheureux événe- 
mens avaient fait naitre : il est encore 
aujourd'hui au nombre des prélats qui 
honorent la pourpre romaine. 

SOMMARIVA (Jean-Baptiste) , l'un 
des directeurs de la république cisal- 
pine, etc. 

Né à Milan. Ilfitd’excellentesétudes, 
exerça ensuite la profession d’avocat 
avec beaucoup de réputation , et s’étant 
ensuite prononcé pour la révolution 
qui suivit l’entrée des Français en Italie, 
il fut nommé d'abord secrétaire de la 
commission du gouvernement , et de 
l'administration municipale et générale 
de la Lombardie, puis secrétaire-général 
du directoire de la répiddiquc cisalpine. 
Il se réfugia en P rance au moment du 
triomphe éphémère des austro- russes en 
*799 > ct devint , après la bataille de 
Marengo, l’un des directeurs suprêmes 
qui gouvernèrent la république jusqu’à 
la création de la présidence de la répu- 
blique italienne, époque où il fit partie 
du college des possiaenti. S’il faut en 
croire des envieux, il parait que M. Som- 
mariva, en administrant les affaires pu- 
bliques , n'a pas négligé ses intérêts par- 
ticuliers, puisqu’ou porte à plusieurs 
millions les sommes qu’il a amassées 
en spéculant, dit-on, sur les fonds pu- 
blics. Mais, quoi qu’il en soit de cette 
assertion , il n'en est pas moins vrai que 
son habileté dans le maniement des af- 
fairesest sans égale, et que peu d'hommes 
peuvent lui être comparés sous ce rap- 
port. Son talent littéraire se fit aussi 
remarquer dans le discours qu’il pro- 
nonça en remettant le gouvernement au 
comte Melzi-d’Eril , et peut passer avec 
raison pour un chef-d’œuvre d’éloquence. 
M. Sommam a , qui a fixé son séjour à 
Paris, fait un digne usage de ses richesses, 
en encourageant les arts avec line muni- 
ficence vraiment digne d’un souverain; 
et il est peu d’amateurs qui n'aieut eu 
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l’occasion de s'en convaincre en par- 
courant ses appartemens , qu’on pourrait 
avec plus de justice nommer une ga- 
lerie ae tableaux du premier mérite. 

SOMMARIVA (le marquis de), gé- 
néral italien, fcld-maréchal au service 
d’Autriche , etc. 

Né dans la Lombardie.il s’enrôla sou9 
les drapeaux de l’empereur d'Allema- 
gne: parvint avec assez de rapidité aux 
grades supérieurs, et se trouvait déjà 
géncral-major lorsqu il fut nommé , au 
mois de novembre 1806 , colonel du ré- 

f iment des cuirassiers de Nassau. Elevé , 
année suivante , au rang de feld-ma- 
récbal-1 ieu tenant , il fut constamment 
employé dans l’intérieur jusqu'en 1812, 
époque de la guerre entre la France et 
la Russie , et fit alors partie du corps 
d’armée d’observation de la Gallicie. Il 
entra ensuite en Toscane k la fin de 181 5 
et au commencement de 1814» et publia 
des proclamations virulentes pour en- 
gager les Italiens à secouer le joug de 
Napoléon, qu’il leur dépeignait comme 
un tyran destructeur de leurs libertés. 
Après les succès de la coalition et l’as- 
servissement de l’Italie sous le joug de 
l'Autriche, M. de Sommariva retourna 
à Vienne, où il est encore aujourd’hui. 

SOPRANSI ( Fidèle ) , avocat, litté- 
rateur , ministre et directeur de la répu- 
blique cisalpine, etc. 

Né à Milan vers l’an 1757, d'une ho- 
norable famille bourgeoise. Il fit d’ex- 
cellentes études, et se distingua à l’uni- 
versité de Pavie, où il étudia la juris- 
prudence. A l’époque de l’invasion des 
Français, il exerçait la profession d’avo- 
cat avec beaucoup de réputation, et se 
faisait meme des lors remarquer par des 
principes libéraux. Séduit par les appa- 
rences flatteuses du système démocra- 
tique, il fit partie des sociétés popu- 
laires; fut nommé membre de la muni- 
cipalité de Milan, et entra ensuite dans 
les comités de police et de sûreté pu- 
blique. Envoyé à Paris, avec Serbelloni, 
pour solliciter du gouvernement français 
une forme de constitution indépendante 
et démocratique , il revint dans sa patrie 
apns ctre parvenu à ce but, et occupa 
divers emplois administratifs jusqu'au 
moment où il succéda à Smancini dans 
le ministère de la police. Après quel- 
ques mois d'exercice dans ces fonctions, 
il fut appelé au directoire, et en était en- 
core président lorsque les Autrichiens 
et les Russes pénétrèrent en Lombardie 
eu 1799. U suivit alors, ainsi quo ses 
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collègues, les Français dans leur re- 
traite , et établit fluccessivement la rési- 
dence de sa magistrature à Ciuimbéry et 
à Grenoble. L s Français ayant apns 
la bataille de Manngo, reconquis l'Italie 
et rétabli à Milan la première forme de 
gouvern menl , Sopransi lit partie d'une 
commission d'état qui dura jusqu’à la 
réunion <les comices de Lyon en 1P01 ; 
et, lorsqu on eut organisé un nouvel 
ordre de choses, il entra au tribunal de 
cassation , où il se trouvait encore à 
l'epoque de la seconde occupation des 
Aulrich ens. 11 continua néan : oins ;» y 
siég r jusqu'à la suppression de ce corps, 
arr.vée « n janvier 1816, et vil ni ame- 
nant dans le sein de sa famille , jouissant 
de l’estime et de la consid ; ralion due à 
ses sc rvtccs et à sa conduite publique et 
privée. Sopransi , très-versé dans la lit- 
térature italienne, latine et française, 
pas&e pour un des meill *urs po tes latins 
modem s, et a fait paraître dans c* tie 
langue des morceaux tr» s-estimés parmi 
lesquels on cite celui sur la dernière 
délivrance de l'Italie. 

S O P R A N S I ( A , moine et auteur 
italien, etc. 

Né à Mantone. U embrassa l'état mo- 
nastique dans lecouveot des carne s dé- 
chaussés de Parme, où il porta t le nom 
de père Victor de Sainte-Marie, qu il 
quitta lorsqu'il eut été forcé de «orlir 
du cloître par les persécutions du ca- 
pucin Turcni . évêque de cette ville. Le 

Ï ». re Sopransi , vertueux cl docte tout à 
a fois , d'après le témoignage du célèbre 
iSolari . évêque de Noii, dans son apo- 
logie contre le cardinal Gerdil, publia, 
sous le voile de 1 anonyme, divers ou- 
vrages italiens, entre autres un volume 
d'excellentes réflexions pour la dci. use 
de Scipion de Ricc. , év êque de Pislnye , 
et de son synode. Mais ce fut jusl* nient 
ce qui lui attira la haine des défenseurs 
fanatique s du système ultramontain et 



q;.i lui occasionna les persécutions dont 
il fut l’objet. Il u'en lit pas moins pa- 
raître ensuite s» s r ü. xions sur les ho 



mélicsdu IrèreTurchi . év êque de Paru 
son ennemi pe rsonnel , ouvr.tge écrit a\ ce 
feu . d'un style rapide, < l dans lequel les 
productions de son évêque sont appré- 
ciées avec sévérité , ma. s aussi avec jus- 
tice : ces réflexions sont en même temps 
une apologie de la constitution civile du 
clergé de l rance * t des ecclésiastiques 
qui s'étaient soumis au sernienl de jyi. 
Nous profilerons de celte circonstance 
pour faire remarquer de nouveau que 
T. Iï. 
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l'Italie est le pays où les opérations de 
l'assemblée constituante . sur les affaires 
ecclésiastiques , ont trouv • le plus d'ap- 
probateurs p .rmi les évêques et les prê- 
tres. Le r spect jblc Sopransi est mort 
dans sa patrie en i 8 o 5 , laissant la ré- 
putation d un excellent écrivain et d'un 
ecclésiastique vertueux. 

S O U T H E Y ( Robert), poète an- 
glais, etc. 

Né à Bristol le 12 août 1774» et fils 
d’un marchand de toiles. Il entra en 
1787 à l’école de Westminster, et y fut 
censuré en 1790, comme complice de 
la rébellion contre le docteur Vincent 
son maître. 11 se rendit en i7yn, au 
collège de Baliol à Oxford, dans le des* 
sein de se faire ecclésiastique ; mais bien- 
tôt entraîné par l'enthousiasme politique 
qui fermentait alors dans toutes les têtes, 
il forma la résolution d'aller , avec ses 
amis Lovcll et Coleridgc, s’établir sur 
les bords du Susqaehannab , dans 1 A- 
mérique septentrionale, pour y fond, r 
un • république, projet q .i échoua faute 
d. moyens pécuniaires. L n 179;», Sou- 
tbeya couipagna en Portugal le docteur 
Mil! son oncle*, chapelain de la facto- 
rerie anglaise de Lisoonne, d'où il re- 
vint ensuite en Angl. terre et fut nommé, 
en 01 , secrétaire d'Isaac Corry , chan- 
celier de l’échiquier d Irlande. Lorsque 
ce dernier eut quitté son emploi , Sou- 
they abandonna aussi 1 Irlande et se 
retira en Angleterre, dans uue cliau- 
mi re près de Keswiek, pour se livrer 
ex,clusi\ vment à son goût pour la poésie 
anglaise. Il avait déjà publié alors un 
poème épique intitule; Jeanne tV Arc , 
rempli à la vérité de défautsen le jugeant 
d’après les règles mais que la ricTiess;.» 
et la variété Jes descriptions , l’én rgie 
et la noblesse d s senti mens ajoutes à un 
intérêt vif et sont» un , tirent neanmoins 
lire avec plaisir. Ce poème avait été 
suivi de beaucoup d'aiitr s ouvrages du 
m rac genre, parmi lesquels on citait 
son ,/madts des • taules elles (Jisuvres 
de v hatterlon lorsque Soutiiey fit pa- 
raître , sous le* litre de l'halaba, *eL)»*s- 
tru leur un rounn en vers qui eut un 
suce s mérité Ma loc , P 'ali ne rind* An- 
gleterre , V Histoire du Brésil, la halé- 
dict on de h. huma , Roder ch . L* dernier 
des (tolfis • autr» s poëin s quiajouièr. nt 
à sa réputation , lui »a»ur ut, en 8.3, 
le titre de poète lauréat do lV\ndsor. 
Ou^lrc un. foule d’a très pièces de vers 
dont nous ne parions pas , telles qu’O des 
et Lettres mêlées, on uo*t encore à cet 
22 
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auteur distingué un poème sur li r al- 
lyler , célèbre chef d’une insurrection 
populaire qui éclata en i 58 i sous Ri- 
chard II, dans lequel on remarque des 

f rincipi s démocratiqurs peu propres à 
ni concilier les suffrages des partisans 
du despotisme : il est vrai qu’il était 
écrit depuis plus de vingt ans lorsqu'il 
fut rendu public en 1817, par la malice 
des ennemis du poète , qui, à cette épo- 
que , déf< ndail avec véhémence la cause 
du ministère dans le Quarte rly rev ew. 

SPAlXANZANI ( Lazare) , célèbre 
physicien itali n , etc. 

Né en 1729 à Scandiano pris de Reg- 
gio. Il étudia à Bologne sous le célèbre 
Laure Bassi, et se relira ensuite dans la 
solitude pour y méditer sur ses lectures. 
Il débuta dans le monde littéraire par 
un opuscule ayant pour but de rectifier 
les erreurs qui avaient échappé à Salv ini 
dans sa traduction d'Homère , et adressa 
à ce sujet, au comte d'Algarotti , des ob- 
servations pleines de justesses etde mé- 
rite. Nommé professeur à Pavie, Spal- 
lanzam abandonna alors la littérature 
pour l’élude de la physique , et découvrit 
bientôt divers phénomi ms qui attir. rent 
à scs leçons un nombre considérable de 
disciples et d'admirateurs : la physique 
anim.de obtint surtout sa piédilecton, 
et ses remarques y relatives furent aussi 
neuves qu’intéressantes. Ses travaux mi- 
croscopiques, ceux sur la circulation du 
sang, la digestion, la génération, la 
respiration lui acquirent aussi des droits 
immort. 1s à la reconnaissance des phy- 
siologistes. Après avoir parcouru la 
Suisse en 1779, Spallanzani partit, en 
1785 ,pour Constantinople , avec le che- 
valier de Zulian son ami, et visita suc- 
cessivement 1 » s îles de Corfou et de 
Cylhèrc , dont il décrivit ensuite la géo- 
logie, les volcans éteints, les coquil- 
lages, et une montagne immense presque 
entièrement formée d’ossemens humains 
pétrifiés. 11 explora également les ruines 
de Troie etde plusieurs contrées d’Al- 
lemagne, d'où il se rendit à Vienne , où 
il fut accueilli honorabh ment par Jo- 
seph 11 , et revint de là à Pavie. Il y ren- 
tra au bruit des acclamations d’une foule 
d’éK ves qui étaient allés à sa rencontre, 
et qui le conduisirentcn triomphe dans sa 
demeure. En 1 7 1*8 il fît un autre voyage h 
Naples, dans les Deux-Siciles et «Lins 
plusieurs autn s parties des Apennins, 
et rédigea ensuite les observations re- 
cueillies dans ce voyage, de manière à 
en faire Pua de ses principaux titres h la 



gloire. Mais c'est alors aussi que tour- 
menté depuis long-temps d'une isclmrie 
vésicale, il fut frappé de diverses allit- 

3 ucs d'apoplexie , et succomba < nfîn à la 
ernière, le 12 février 1799. On doit à 
ce célèbre physicien de nombreux écrits,, 
qui tous ont eu le succès qu'ils méri- 
taient, et parmi lesquels on cite parti- 
culièrement son Mémoire sur la cir- 
culation du sang , ouvrage important 
auquel l'auteur employa plusieurs an- 
nées de sa vie* et tellement utile que le 
fameux llaller, qui l'admirait, voua à 
Spnllanzi la plus grand» estime, et lui 
dédia le quatrième volume de son ou- 
vrage sur le même sujet. 

SPEDALIERI (IV.) , littérateur et 
prêtre romain, etc. 

Né en Sicile. Il se distiugua dans les 
études; embrassa ensuite l'état ecclé- 
siastique; fît paraître plusieursouvrages 
importans , et passa bientôt pour un des 
plus forts défenseurs du christianisme. 
Il publia d'abord la réfutation du cé- 
lèbre canon des apologistes de la reli- 
gion , par Bort, et celle de quelques 
chapitres de l'histoire de la décadence 
de l’empire romain , par Gilbon , et c'est 
alors que Pie VI le nomma chanoine de 
lVgl.se de Saint-Pierre. Lorsque la ré- 
volution française éclata, Spedalieri 
donna au public les Droits de r homme , 
ouvrage qui réunissait une métaphysique 
profonde à une dialectique serrée, et 
dans lequel l'auteur en établissant les 
droits de l’homme et la souveraineté du 
peuple , ne reconnaissait néanmoins pour 
garantie de ce droit que la religion , et 
tendait à rendre le pape chef des révo- 
lutions modernes. Cette production ex- 
cita vivement les inquiétudes et le res- 
sentiment des ministres résidons à Rome, 
qui s’aperçurent que l’auteur s'était servi 
au manteau de la religion pour faire 
passer ses idées philosophiques ; mais 
les événemens politiques empcchèient 
cette affaire d’avoir des suites fâcheuses 
pour Spedalieri , qui mourut à Rome 
peu de mois avant la révolution de cette 
ville en 1798. 

SPËNOËR ( Georges- John y vicomte 
Althorpdc), paird’ Angleterre, ministre 
d’état , membre de la société royale de 
Londres , cto. 

Né le t e * septembre 1768, et des- 
cendant de ce fameux Spinccr, favori 
d’Edouard II. Il fit ses études à l'uni- 
versité de Cambridge , d’où il sortit avec 
la réputation d'un jeune homme plein 
de talons cl de modestie, et visita eu- 
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suite les principales cours de l'Europe. 

A son retour en Angleterre, il fut élu 
membre de la chambre des communes, 
et n’entra dans celle des pairs qu’après 
la paix d’Amérique, et lorsque la mort 
de son père l'eut mis en possession de 
ses titres et de scs biens. Descendu 
d’une famille whig et élevé dans lesprin* 
cipes de ses ancêtres, lord Spencer se 
rangea naturellement dans le parti de 
l’opposition; et quoiqu'il ne parlât ni 
souvent ni long-temps , il n'en était pas 
moins très-ferme dans ses principes po- 
litiques. Cependant la révolution de 
France ayant causé un schisme parmi les 
whigs, il passa alors sous la bannière de 
M. Pitt, et devint même président de 
l’amirauté : ce fut sous son administra- 
tion que lord Saint-Vincent battit l'es- 
cadre espagnole, que l’amiral Dundas 
s'empara de la flotte hollandaise, et que 
le célèbre "Nelson gagna la bataille d'A- 
boukir. En 180a, époque où William 
Pitt quitta le ministère, lord Spencer 
donna sa démission, et se prononça 
l’année suivante contre la paix conclue 
avec la France ; mais il n’en revint pas 
moins depuis sur les bancs de l’opposi- 
tion, où il siège encore aujourd’hui. 
Lord Spencer consacre scs loisirs à la 
culture des lettres, et a fait un recueil 
des variantes qui se trouvent dans les 
meilleures éditions des classiques ^recs , 
latins et italiens : il a donné jusqu’à cent 
vingt-neuf guinées pour un exemplaire 
de Fa première édition du Dante, réim- 
primé en 1742. Il est encore en ce mo- 
ment conseiller privé, l’un des gardiens 
du musée britannique , gouverneur des 
archives, et enfin membre de la société 
royale de Londres. 

SPENG LE R (Laurent), célébré tour- 
neur et naturaliste suisse, etc. 

Né en 17*20 à Schaffhouse. Il embrassa 
la profession de tourneur danslaquelie 
il se distingua bientôt; alla s’établir en 
Danrmarek et fit paraître des ouvrages 
en ivoire d’une finesse si extraordinaire , 
qu’ils le mirent au rang des plus célèbres 
artistes du siècle : il a aussi lait insérer 
dans les mémoires de l'académie des 
sciences de Copenhague , un excellent 
écrit sur la manière de nettoyer les ou- 
vrages en ivoire, qui ont bruni ou jauni, 
ainsi que sur les moyens de les conserver 
tou jourshlanrs.Spenglrr, non content de 
se faire r. marquer comme artiste , voulut 
encore qu’on le considérât comme natu- 
raliste, et publia différens mémoires sur 
de nouvelles espèces de coquilles : sa 



collection en ce genre était réellement 
la plus belle et la plus complète qui ait 
jamais existée. On trouve dans lts mé- 
moires de l'académie des sciences de 
Copenhague et dans ceux de différentes 
sociétés savantes de l’Allemagne beau- 
coup d’observations de Spenglcr , qui 
mourut à Copenhague en 1808, âgé de 
quatre-vingt-liuit ans. 

SPERGES (Jean , baron de) , littéra- 
teur allemand , etc. 

Né à Inspruck en 1726, d’une famille 
noble et distinguée du Tyrol. Il lit sa 
philosophie et son droit à Saltzbourg ; 
Cultiva ensuite la littérature italienne 
avec succ« s; et devint enfin procureur fis- 
cal de Trente eide Roveredo, puis cheva- 
lier de l'ordre de Saint-Et ienne. Il fonda 
à Vienne l’academie des riches; protégea 
celle des beaux-arts , et ne démentit ja- 
mais, au milieu de scs occupations politi- 
ques, son zèle pour l'étude des bellcs- 
IcttrCs : il enlrctintmêmc une correspon- 
dance rcguli rc avec les premiers savans 
de son siècle. Le baron dcSpcrges mou- 
rut à Vienne le 28 octobre 1791 , dans la 
soixante-quinzième année do son âge, 
après avoir publié différens ouvrages la- 
tins qui ne sont pas sans mérite. 

SPINF.LLI (le chevalier de), com- 
mandeur de Malte, napolitain , etc. 

Issu d’une famille distinguée d’Italie. 

11 fut destiné dès sa jeunesse à l'ordre 
de Malte, où il fit profession ; obtint en- 
suite la croix et les revenus de com- 
mandeur dans le royaume de Naples ; et 
se trouvait mécontent de la cour , à 
cause de la puissance du premier ministre 
Aeton , lorsqu’érlala la révolution de 
171)14, occasionnée par les victoires des 
Français sur Mack cl leur entrée dans le 
rovaume de Naples. Il en embrassa la 
cause avec transport, et fut choisi pour 
commander un petit corps d'armée d s- 
tiné a agir contre Sciarpa, l’uu «les chefs 
calabrois aux ordres du car ’inal R iffo. 
Le chevalier Spioelli marcha bientôt 
vers le pont de Campistrino, qu'il dé- 
fendit long-temps avec courage; mais à 
la fin accablé par le nombre et peu se- 
condé par les siens , il périt dans la 
mêlée, et échappa ainsi à l’échafaud, où 
mont rcnl bientôt après la plupart de 
ses amis et des grands seigneurs de 
Naples. 

SPI RI DION ( Georges -Théotochi , 
comte de), grand'eroix, commandeur 
de F ordre de Jérusalem, prince-prési- 
dent de la république des Sept-lb’s , etc, 

Né âCorfou , d’une famille distingués 
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parmi la noblesse <le celte île, alors 
soumise awx Vénitiens. 11 s'était fait re- 
marquer par des talons peu communs 
et une conduite honorable dans 1rs pre- 
miers emplois, et jouissait auprès du 
sénat de la plus haute considération , 
lorsque l'arrivée des Français vint chan- 
ger entièrement la forme du gouverne- 
ment. Cependant cette circonstance ex- 
traordinaire ne lit rien perdre au comte 
de Spiridion dr l’estime qu’il avait ac- 
quise parmi ses compatriotes, et il fut 
même le président de leur prem ère mu- 
nicipalité, d’où il passa peu aprèsà l’ad- 
ministration mutrale. Les Russes s’étant 
ensuite emparés de l’ile , bouleverse- 
ront encore toutes les institutions poli- 
tiques des Sepflles, et le comte de 
Spiridion , toujours favorisé par les uns 
comme par les autres , fut alors élu 
membre et vice-président du gouverne- 
ment provisoire. 11 fut depuis appelé 
aux importantesfonctionsde pri me- pré- 
sident du sénat de la république des 
Sept-Iies, et mourut à Corfou le a ? no- 
vc î-bre 1802, âgé de quatre-vingt-quatre 
ans. 

SPONTINI ( Gaspard ) , compositeur 
italien, etc. 

Né à Miolati pris d’Iesi , petite ville 
de l’état romain , le 14 novembre 1778. 
Après avoir étudiéles premiers principes 
de la musique sous le célt bre p, re Mar- 
lini à Bologne, et sous le maître Bor- 
roni à Rome, il entra à l'âge de treize 
ans dans le conserv aioire délia Pictà à 
Naples, où , au bout d’un an il fut nommé 
maître. A peine avait-il atteint ses dix- 
eept ans, qu'il composa un oj>éra bouf- 
fon, intitulé : Spuntigli dclle Donne , 
dont le succès fut si grand , que tous les 
directeurs des ihéàtres de l’Italie s’etn- 
res6èr< nt de lui demander des opéras, 
'année suivante il se rendit à Rome , 
où il lit paraître : gli .J niant i in cimento , 
et passa de là à Venise, où il donna au 
théâtre 1 ' Amor secrclo. Il retourna en- 
suite à Rome , et y composa , sur un 
drame de Métastase, l* Isola desabitata , 
tju il envoya à Parme , où il ne put aller 
parce qu’on le demandait alors sur les 
théâtres de Naples et de Palerme. Ar-i 
rivé dans la première de ces deux villes, 
il enrichit son théâtre de VEroismo 
ridiculo , et s’ac uit bientôt l’estime de 
Cimarosa, dent il devint le disciple, et 
avec lequel il passa cinq années jus- 
qu’à son d part pour Palerme. De re- 
tour à Na pics, Sponlini fut encore tns- 
applaudi dans les deux opéras ; la Finla 



plVosnfa et la Fnga in maschera : â 
cette époque le roi « t la cour de Naples 
se trouvant à Palerme, le directeur du 
théâtre royal d% Sainte-Cécih y appela 
Spontini, et l’engagea à écrired ux opéras 
bluffons et un opéra sérieux , les deux 
premiers furent : i i^iuadn parlanti et .1 
Finto pittore ; et l’autre gh Fltsi de - 
lus , à l'occasion de la naissance du 
prince-royal Le climat de la Sicile ne 
convenant pas au tempérament du jeune 
compositeur, il retourna alors a Rome, 
où il écrivit l’opéra : il Oeloso etl’Au- 
daee , demande peu apr s ù Venise, et 
qui fut suivi d<-sdeux opéras : le Meta- 
morfesi di Pasquale. et Chi put guarda , 
meno uede. Spontini conçut bientôt le 
projet de venir à Paris, et s’y fit dabord 
connaître par sa /' inta fdosoja , qui eut 
trente représentations consécutives. Il 
donna ensuite , à l’Opéra-Comique , la 
Petite maison , que le pcéme Ht tomber, 
puis Milton,t pii eut beaucoup de suce, s, 
et résolut dès lors de ne plus écrire que 
pour le grand Opéra : c’est là cffcctive- 
qu’il établit d une manhre durable ses 
litres à la gloire dans la i est ale et dans 
Fernand-Cor/ ez, trop counus pour qu’il 
soit nécessaire dYnfairc ici l’éloge. Nom- 
mé en 1809 directeur du théâtre italien 
à Paris, il déploya toutes L s ressources 
de son esprit pour répondre dign» ment 
à la confiance qu’on lui témoignait , et 
jamais en effet administration ne mérita 
plus la faveur du public que celle de 
Sponlioi. Quand JVl m0 Catalani s’empara 
de ce bel établissement peur le détruire 
ensuite par sa parcimonie, Spontini ob- 
tint des dédommagen ens pécuniaires et 
honorifiques qui purent lui faire sup- 
porter l’injustice dont il était l’objet, 
mais qui n’empcclu reut pas les amateurs 
de regretter en lui un din deut* aussi 
entendu et aussi zélé. Spontini , pension- 
naire et compositeur ordinaire du roi , 
membre, de plusieurs académies, dé- 
coré de la croix de la Légion -d’Hon- 
neur et de celle de Hessc-d’Armstadt, 
composa encore, en '«17, une Bac- 
chanale. pour le premier acte des lla- 
naïdes , dont la dédicace au roi de Prusse 
lui valut le titre de son maître de cha- 
pelle honoraire et une bague en dia- 
mans. 

SPRENGEL ( Curt ), savant médecin 
allemand, professeur à L université de 
Halle, etc. •<*•* « 

Né a Boldskow en Poméranie le 3 
août 1786. 11 fut d ? abord nrofrsséur de 
botanique à Halle, où il fut nommé, à 
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la fin 'le professeur extraordinaire 
<3 • m di ciue ; et devint , en 1808. maître 
en philosophie dans cctlc université. Il 
se fit connaître par un grand nombre 
d'ouvrages successifs , dont plusieurs 
ont un mérite réel , et parmi lesquels 
nous citerons seulement son Ihsloria 
rei herhari , qui est moins la bibliogra- 
phie que l'histoire raisonnée de la bo- 
tanique , classée par époques jusqu'à 
1778. On lui doit aussi des Lettres sur 
le Magnétisme animal , traduites du 
suédois et du français , avec des addi- 
tions ; nn Essai de l'Histoire pragmati- 
que de la médecine, qui Gtleplus grand 
honneur à son auteur, et terminé par 
un Précis historique sur le Magnétisme 
animal; et enGn une Introduction à la 
connaissance des plantes en forme de 
lettres. M. Curt Sprengel a traduit de 
l'allemand en latin la médecine clini- 
que de Selle, outre divers ouvrages ita- 
licus, suédois, hollandais, français et 
anglais : ce savant infatigable a aussi 
fourni anx journaux littéraires beaucoup 
d’articles de biographie ou de littéra- 
ture médicale. 

SPRENGPORTEN { Joram - Mag- 
nas, baron de ), général d'infanterie 
russe , gouverneur - général de Fin- 
lande , etc. 

Ne en Suède d’une famille distinguée 
dans les armes. Il embrassa lui m'mc 
très-jeune la carrière militaire, dans la- 
quelle il fit de tels progrès que Gus- 
tave III l’honora bientôt de son intimité 
et de sa faveur particulière. Cependant, 
soit que le baron de Sprcngporten , qui , 
ar sa naissance et scs relations avec 
'anciens sénateurs devait être l’enne- 
mi de la. révolution opérée précédem- 
ment par son souverain en faveur de 
l'nutorité royale, soit que son ambition 
ne fût pas satisfaite du rôle qu'il jouait 
à la cour, il fut ensuite accusé , avec 
quelque raison, si on rn juge du moins 
par les apparences, d’avoir machiné la 
défection de l’armée suédoise lorsqu'elle 
marchait sur SaintrPétersbourg. On se 
rappelle en effet qu’à cette époque 
Catherine 11 avait pris de telles me- 
sures contre la tentative d'invasion de 
Gustave, que ce prince ne trama dans 
son armée, au lieu de discipline, de 
zèle et de. dévouement, qn'insubordi- 
nation , insouciance et révolte, et que 
même plusieurs de scs officiers, à la 
tête desquels était Sprengporlen , pas- 
sèrent ouvertement du côté des russes. 
Le baron servit ensuite de guide aux 



troupes de l'impératrice dans leur expé- 
dition contre ses compatriotes, et força, 
dit-on , son propre fils à combattre con- 
tre les Suédois , dans une affaire où ils 
furent blessés l’un et l’autre. Le général 
Sprcngporten retrouva en Russie le 
grade qu'il venait de perdre; et l’accueil 
qu’on lui fit à cette occasion justifia 
suffisamment la procédure intentée con- 
tre lui à Stockholm pour sa conduite à 
l’armée; mais Catherine n’ayant pas 
tardé à lui témoigner du mépris pour 
ses services, il resta dans une sorte 
de disgrâce jusqu'à l’avénement de 
Paul I“* au trône de Russie. Il fut traité 
avec distinction parce monarque; et au 
moment où ce prince cherchait un né- 
gociateur pour aller à Paris traiter avec 
Napoléon de la rançon des Russes faits 
prisonniers en Hollande et en Suisse, 
il jeta les yeux sur le baron de Spreng- 
porten , et l’envoya en France avec le 
titre de ministre plénipotentiaire. 11 réus- 
sit parfaitement dans sa mission , et 
porta à Paul I“ r des propositions qui 
furent suivies d'un traité de paix entre 
les deux puissances. Il devint gonver- 
vcnr-général de la Finlande russe après 
la conquête de cette province sur les 
Suédois en 1809. 

SPROAT ( . Jacques ) , ministre évan- 
gélique américain, etc 

Ne en 17 ta à Scitnate dans la pro- 
vins de Rhode-Island. Il fut destiné au 
ministère de Peglise; se fit recevoir gra- 
due en 1741 an college d'Yale; fui or- 
donné en I 741 miuistrede Guilford.d’où 
il passa à Philadelphie; et succéda à 
M. Tenneut.à la fin de l’année 1708: il 
resta danscette ville jusqu’à sa mort, arri- 
vée en tÇtjî dans la soixanlc-onzièmc an- 
née de son âge. Il mourut dans le temps 
où la fièvre jaune exerçait sès affreux ra- 
vages à Philadelphie , et où l'on voyait 
à peine deux ou trois parens suivre un 
cercueil; cependant la [rompe de ses fu- 
nérailles attesta la haute estime qu'il 
méritait, car plus de cent personnes sui- 
virent le sien , et plusieurs nègres s' offri- 
rent même à le porter. Le docteur Sproat, 
respectable théologien , était aussi un 
littérateur estimable , et on trouve dif- 
férens extraits de son Journal dans le 
Magasin de l’Assemblée : on y remarque 
particulièrement le récit des pertes oc- 
casionnées par le ravage de la fièvre 
jânne.' 

SPüRZHF.ni ( Gaspard ) , médecin 
allemand, élève du docteur Gall , etc. 

Né' à Longuil près de Trêves le 3 t 
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décembre 17^6. 11 faisait ses études me- 
dicales à Vienne , lorsqu’on 1600 il as- 
sista , pour la prrmi rcfois,à une leçon 
du docteur Gau sur la crànologie. IÏ) t s 
lors celte étude devint sa constante occu- 
pai ion , et il s'associa bientôt à son maitre 
pour faire des recherches particulières 
sur l'anatomie du cerveau. Ils quitte* 
rent Vienne on i8o5 pour voyager; et 
ont continué depuis lors à poursuivre en 
commun des recherches qui avaient 
pour but la connaissance la plus exacte 
de l’anatomie et de la physiologie du 
système nerveux. Le docteur Spui zheim, 
dans ses voyages en Angleterre , en 
Ecosse et en Irlande, a singulièrement 
enrichi la ni 'dccinc d’observations, dont 
1 utilité a été généralement reconnue; 
et s’est attaché à réduire (dans les écrits 
«P* il a composés seul ) à des forces 
primitives les caractères et les actions 
d’après lesquelles on avait donné les 
noms aux organes. Outre les ouvrages 
qui lui sont personnels , il a publié en 
commun avec le docteur Gai], les deux 
premiers volumes et la première moitié 
du troisième de l’ouvrage sur V anato- 
mie et sur la physiologie du système ner- 
• eux, et un mémoire présenté à l’institut 
do I* rance , intitulé : Recherches sur le 
système nerveux en général , el sur ce- 
lui du cerveau en particulier. 

^ STADION ( le comte Jean-Philippe 
pe ), ministre d’état autrichien, cheva- 
lier de la Toison -d'Or et de tous les 
ordres de l'Europe, etc. 

Né à Mayence le 18 juin 1765 , d'une 
lamillc de la Haute -Rhétic, très-an- 
cicnne et très-distinguée par les services 
qu'elle a rendus à 1 Autriche. Il fit ses 
études avec son frère aîné Frédéric , A 
l’univrrsite de Gœtiinguc , et entra dans 
J ' carrière diplomatique sous le minis- 
tère du prince de Kaunitz. A Page de 
vingt - quatre ans il fut envoyé en 
Suède comme ministre d’Autriche, puis 
nommé ambassadeur à Londres apr s le 
couronnement de Léopold II. Mais le 
baron de Tliugut, qui ne l’aimait pas, fit 
alors négocier les principales affaires 
parle comte de Mercy-d’Argenteau , et 
h* comte de Stadion ne tarda pas à sc 
retirer. JU vécut dans ses terres en 
iSouabe jusqu’en 1801 , que le prince 
de TrauUmansdorff ayant pris le porte- 
Luiljc des affaires étrangères, M. de 
Stadion fut envoyé ambassadeur à Bçr- 
1 in. H passa en i8«5 à Saint - Pé- 
térsbôttfg , où il fut chargé d’organiser 
la nouvelle coalition , tandis que M. de 



Metternich la négociait avec la Prusse. 
Cependant la paix de Presbourg ayant 
rompu ces faibles liens, le mmist re autri- 
chien fut changé , et le comtede Stadion , 
qui avait contribué h les former, se vit 
appelé lui-mémeau ministère des affaires 
étrangères , dont il prit possession le 20 
janvier 1H0O. Il s’y maintint avec beau- 
coup d’adresse jusqu’en 1809, époque 
où l’Autriche, croyant son existence 
menacée de nouveau par Napoléon, re- 
noua d'autres intrigues politiques dans 
lesquelles le comtede Stadion eut lapins 
grande part , et dont on lui fît générale- 
ment honneur . quoiqu’elles n’eussent 
abouti qu’à accélérer des événemens en- 
core incertains, et à démembrer une 
t roisième fois la monarchie autrichienne : 
il fut ouvertement accusé à cette époque 
d être 1 instrument dont se servait l’ An- 
gleterre pour incendier le Continent. 
Après la paix de 1809, qui dépouilla 
l’empereur François d’une partie si con- 
sidérable de son territoire, M. de Stadion 
remit le portefeuille au comte de Metter- 
nich , et se retira de nouveau dans ses 
terres de Bohème : et ce ne fut que lors 
du projet de la grande coalition de 181 3 , 
qu'il fut rappelé an ministère pour en ac- 
célérer 1rs etfets. Il se rendit, après la ba- 
taille de Lutzen , «au quartier - général 
de l'empereur Alexandre et du roi de 
Prusse, pour faire admettre l'interven- 
•tion de son souverain dans la guerre gé- 
nérale contre Napoléon , et prit ensuite 
part aux négociations de Francfort et 
de Chùtillon, et enfin à la paix de Paris 
en i8i/j* De retour en Autriche, il coo- 
péra a la déclaration du congrès de 
Vienne d’avril i8i5; fut aussi , à cette 
époque, chargé du ministère des finances; 
fit un voyage ù Milan au commencement 
de 1816, pour des opérations relatives 
a ses nouvelles fonctions ; et est encore 
aujourd’hui à la tète des finances de 
l’Autriche, qu’il administre, dit-on j 
avec beaucoup de dextérité. 

ST AF.L-HO LSTE1 N ( Eric - Mag- 
nas . baron de ), chambellan de la cour 
de Suède, chevalier de l’ordre de l’E- 
pée, ambassadeur, etc. 

Issu d’une famille distinguée. Après 
avoir terminé son éducation , il fut placé 
comme chambellan à la cour de Gus- 
tave, où il «t lia de la manière la plus 
étroite avec l’infortun comte de Fer- 
srn , si connu depuis à Paris et à Ver- 
sailles et qu’une populace furieuse mas- 
sacra en 1810 à Stockholm, sur un soup- 
çon injuste. Le baron de Staël obtint 
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ensuite l'amitié de son souverain, oui, L’année suivante M me de Staël publia 
outre la décoration de l'ordre de I E- ses Réflexions sur la Puix, adressées à 

g c, lui confia eucorc l'ambassade de M. Pitt et aux Français, dans lesquell«n 
uèd«- en France, où il épousa M 11 *. Nec- elle prononça des paroles «le modération 
ker, laquelle lui apporta en dot une for- et d huma ni é, d'autant plus courageuses 
tune immense, eldont les écrit*' lestai* ns qu’en affrontant J’affrcux poivoir «pii 
et les opinions politiques donn« rent tant dominait alors sur la France, elle no 
de célébrité a son nom. Le biron, par chercha point, comme tant d'autres , à 
cette alliance, se vit naturellement en- flatter les enn. ni. s de la liberté et de lu 
traîné a seconder les principes favora- patri :c. tou\ rage.ijuine pénétra qu’im. 
blés à la révolution, ce qu'il fit, sans parfait ment en France, fut cité dans le 
neanmoins se déclarer trop ouvertement, parleur» nt d’Angleterre comme une au- 
II commua de résider à Paris jusqu’au toritc par le plus énergique eL le plus 
règne du farouche Robespierre , époque éloquent défenseur de la constitution 
à laquelle il retourna en Su de avec britannique. Une seconde brochure in- 
son épousé, forcée également, malgré titulee : Réflexions sur lu Paix in té - 
son patriotisme, d’abandonner la t r ince récure, imprimée en 1795, eut pour 
alors en proie à la fureur d< s partis, but «le prouver qu'à cette époque il 
Employé peu après comme agent di- était de l intérêt de tous de se rallier à 
ploiuatique de sa cour près celle de Co- la républt juc, et de ne pas courir les 
penhague , il signa, au mois de mars cliancis duo retour a la royauté, qui 
1794, un traité de neutralité relative- eût été nccessairemenlsuivi de réactions 
ment à la guerre de la révoiutiou Irap- et de vengeances bien plus sanglantes 
çaise entre la Suide et le Danrmarck ; encore que celles de 1 b a 5 . Rentrée en 
revint de nouveau à Pans , au mois d'a- Fiance sous un gouvernement ombra- 
vril 179Ù, en qualité d’ambassadeur , et geux (le tLrecloire ) , parce qu'il sen- 
prononça , a cette occasion , un discours tait sa faiblesse , M Uie de Staël* fut cous* 
fort remarqable sous tous les rapports, tnmment en butte à ces soupçons ab* 
Rappelé par sa cour en 1797, il cessa surdes que chaque faction accueille, et 
ses fonctions; mais préférant désormais à ces persécutions qu'exerce chaque au- 
le siijour de la France à celui de son toritc éphémère. Obligée plusieurs fois 
pays natal , il établit son domicile k de s'éloigner de Paris, elle fut encore 
Paris, et mourut en 1802, en allaut exilée apn s le 18 fructidor, pour avoir 
en Suisse avec son épouse et ses en fa ns, rendu les services les plus courageux à 
qui reçurent ses de rniers soupirs. plusieursdts victimes de cette journée, à 

STAEL-HOLS TEIN ( 4 une- Louise- laquelle on l’accusa néanmoins, et d’une 
Germa. ne Nickcr, baronne de),cé- manière si absurde, d'avoir pris une part 
lèbre par ses écrits littéraires et poli- très-active. Cependant elle obtint, en 
tiques, etc. t7«j8,avecla permission de rentrer en 

Née le 22 avril 17 66 et fille uni pie France, la rrfaialion de M. Necker; et 
de M. Necker. Sa mère, extrêmement lorsqu’à la place de ce direcloire, qui 
attachée à sa religion, voulut un pro- fatiguait la nation sans la gouverner, il 
testant pour époux à sa fille , qui fut en s’éleva un pouvoir qui aspirait àdevemr 
conséquence mariée en 1786 au baron de absolu , celui qui en était revêtu (JVa- 
Staël-Holstein , ambassadeur de Suède poléon ) , senlaut «pie sa force irrégu- 
à Paris. En cqirant fort jeune dans la lière et violente ne rassurait pas, s'indi- 
carrièrc des lettres, quanti le rang de gna d'autant plus du courage et «le la 
son père , celui de son mari , les faveurs pénétration d'une femme, qui l'avait 
de la fortune , les dissipations «lu monde deviné, que peu d’hommes se montraient 
s enfilaient lui indiijuer des olaisirs plus alors prevoyans et courageux. M mc de 
entrainans pour son âge, M me de Staël Staul perdit son mari en 180 1 , époque 
obéit à ce besoin qu’eprouvent les es- où parut le dernier écrit dcM. Necker, 
prits supérieurs de consacrer toute leur renfermant une critique très-rcmarqua- 
exi3tence au noble développement de ble de ht constitution de l'an V 1 J 1 , et 
leurs facultés. Les Lettres sur Rousseau, devenu injustement, puisqu’il était ter- 
qui furent son premier ouvrage, pa- miné avant que M me de Staël en eut 
rurrnt en .788, et furent suivies, en connaissance, la cause de son exil i'n 
>7y3, de la Défense de la Reine au ibo 3 : ce fut pendant cet exil qu'elle 
moment où celle malheureuse princesse publia les ouvrages qui lui assignent 
était déjà sous le 1er des bourreaux, uue place si éminente parmi nos ccri- 
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Tains. Dès I796 elle avait fait paraître 
un Essai sur l'influence des passions , 
dont le plan défectueux et le style sans 
couleur fit peu d’honneur à son talent, 
mais dans lequt 1 on trouva pourtant une 
mine inépuisable de pensées fortes et 
justes, et surtout une intro duction ren- 
fermant en peu de pages les questions 
les plus neuves de l'organisation sociale 
dans les temps modernes. En 1800 elle 
donna au public son ouvrage intitulé : 
De la Littérature considérée dans ses 
rapports avec les' institutions sociales , 
que suivirent , peu d’anuées après , Del- 
phine et Corinne , qu’il suffit d'indi- 

K au lecteur pour en faire l'éloge. 

l’anncc 1811 vit paraître ce fa- 
meux livre sur l'Allemagne, dans le- 
quel M me de Staël peignait un peuple 
moral et éclairé, parce qu’il jouissait 
d'une liberté de fait tri s-grande et très- 
rarement violée, et que sa littérature 
était indépendante du pouvoir. Mais 
au grand étonnement de tous , le livre 
fut saisi par ordre de la police impé- 
riale , moins pour ce qu’il contenait, 
dit-on , que parce que l’auteur se re- 
fusait absolument à parler de Napoléon 
dans ses écrits. La nouvelllc pros- 
cription de M me de Staël et la suppres- 
sion de son ouvrage firent sensation 
en Europe au mili.u même de la chute 
des trônes et du renversement des em- 
pires, tant son nom inspirait d'intérêt 
et excitait de curiosité. Jusqu’à ce mo- 
ment elle habitait alternativem nt Pa- 
ris et Copet , séjour que M N*cker 
ne voulait point quitter j depuis lors, 
elle voyagea dans divers pays de l'Eu- 
rope, et reçut partout l'accueil du au 
mérite injustement persécuté. La perte 
de son père fut pour elle le pl- s grand 
des malheurs j elle revint en hâte, mais 
trop tard, vers les lieux où il avait 
cessé de vivre, et se v ouajdcpmsau culte 
de sa mémoire jusqu’à son dernii r mo- 
ment à elle-même. On lui reprocha sou- 
vent d’avoir poussé au-delà des bornes 
cette espèce d’adoration qu’elle avait 
our tout cc qui était émane de M. Nec- 
rr; mais l'exagération dans la piété 
filiale ne saurait jamais être un crime 
qn'aux yeux des personnes dom in es par 
resprit de parti, qui rend toujours in- 
juste; et s'il est vrai que tous les act* s 
publics de ce célèbre ministre n ont pas 
un égal droit à l'admiration , il n'en est 
pas moins certain que ses intentions ont 
toujours été pures et désintéressées , et 
que sous ce rapport M me de Staël -avait 



parfaitement raison dans son idolâtrie. 
Cependant Napoléon, devenu en quel- 
que sorte le maître du monde , et assis 
sur le premier trône de la t« rre obser- 
vait toujours d un œil soupçonn 11 \ , et 
avec la iaibiessc d’un esprit jaloux de 
la renommée dans les autres, ceux qui 
osaient aller voir une femme qu’il avait 
reléguée dans une habitation hor^ de 
France; et M m0 de Staël, plus inquiète 
pour ses amis que pour elle-même , se 
détermina enfin, non sans de longues hé- 
sitations et de vifs regrets, à se sous- 
traire à cette puissance hostile. L clat 
de l'Europe ne lui permettant de trou- 
ver de refuge qn’cn Angleterre, elle 
fut obligée, pour y parvenir, de par- 
tir sous un faux nom, de traverser la 
Russie jusqu’à Moscou, et de pass-r, 
pour arriver à Londres, parla Finlande 
et la Suède. La restauration de 181 \ lui 
permit enfin de rentrer en I rance, et elle 
jouissait depuis troisans,danssa famille, 
du bonheur que peuvent procur r no fils, 
une fille et un gendre prof* ssant, comme 
elle, le plus pur amour de la liberté, 
et se distinguant par la noblesse de leur 
caractère, lorsque la mort vint la fr.q>- 

S er, le i j juillet 1817, après cinq mois 
e m ladie et de souffrances aiguës, au 
milieu d'amis rassemblés autour d’elle , 
et nu moment où elle préparait un ou- 
vrage qui aurait, disait-elie, lait con- 
naître son pi re tel qu'il était réellement, 
et non tel que l’a représenté l’anicuosilé 
des partis. 11 est à remarquer que 
jyjme fa Staël cessa de vivre 1 anniver- 
saire du jour où la voix de la France 
avait rappelé M. Neckcr de l’exil. Elle 
racontait souvent à ses anus qu>n 
revenant à Paris avec son père , au 
î^l juillet 17 '9, l'enthousiasme dont 
M. Neckcr était l'objet l\nivra d'une 
telle félicité , qu elle dit , en arrivant à 
l’bôtcl- ‘e-ville : « J’ai atteint le som- 
» met dn bonheur terrestre; ma vie ne 
» peut plus que décroître. » Tous ceux 
qui ont eu des relations avec M mo de 
Staël savent qu’aucun malheureux ne 
s’est jamais approeh d’ci le sans être 
secouru; aucun aifiigé sans être con- 
solé; aucun proscrit sans trouver un 
asile ; et enfin aucun opprime sans 
qu'elle ne plaidât sa cause, un .ernicr 
ouvrage de cette femme célèbre, pu- 
blié apr s sa mort : les Considérai. ont 
sur la /iévolut on française , en donnant 
une nouvelle preuve d» ses rans -a- 
lens, a fourni de nombreux alimens à 
la critique et aux passions de l'esprit de 
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parti , et il n'est aucun de nos lecteurs 
qui n’ait porté un jugement quelconque 
aur cette production , dans laquelle on 
trouve, il est vrai, tout à la fois de 
quoi satisfaire et mécontenter les di- 
verses opinions politiques. 

ST AINES ( 2 V.) , lord-maire de Lon- 
dres , etc. 

Né d’une famille pauvre. Il n'était 
dans sa jeunesse qu’un ouvrier maçon , 
lorsque, travaillant au presbytère d Us- 
bridge, la femme du ministre vint lui dire 
qu’elle avait réve, à deux reprises diffé- 
rentes, qu’il deviendrait un jour lord- 
maire de Londres; que sa magistrature 
serait marquée par une disette et par 
des troubles; que l’Angleterre se trou- 
verait dans ce letnjrs-là en guerre avec 
la France; roaisqu avant l'expiration de 
ses fonctions ou verrait renaître l'abon- 
dance et la paix. Cette double prophétie 
ayant frappé virement l’imagination du 
jeune Staines, ne contribua peut-être 
as peu à régler le plan de la conduite 
onorabie qu’il mena depuis. 11 devint 
en effet shérif de Londres, et choisit 
aussitôt et par reconnaissance le curé 
d’Uxbridge pour son chapelain. Parvenu 
ensmteùiadignité de lord-maire, Staines 
vit s'accomplir ponctuellement la pré- 
diction dont il avait été l'objet, car les 
préliminaires de la paix de i8oî lurent 
signés avant que son successeur ne fût 
mis eu activité, et l’akonJance régnait 
déjà depuis long-temps à cette époque 
dans les marchés de Londres : il est mort 
depuis quelques années. 

STANHOPE ( Charles , comte de), 
vicomte de Port-Mahon, baron Stau- 
bope d’Elvastone , membre de la société 
philosophique de Philadelphie, etc. 

Né le 3 août 1J53, d’une famille très- 
ancienne. Il fut clevé à Genève, où il 
se livra ii l'ctude des sciences physiques 
et des exercices du corps, dans lesquels 
il devint très-adroit. Son frère ainé étant 
mort, il prit le titre de vicomte de 
Muhon ; concourut, à l’âge de dix-huit 
ans, pour un prix offert par la société 
des arts et des sciences de Stockholm 
à celui qui composerait le meilleur traité 
sur la structure du pendule, et rem- 
porta la palme En 1770, il fil paraître & 
Genève une Dissertation sur les moyens 
de prévenir et de découvrir la falsifi- 
cation des pii ces d’or; et inventa peu 
apr s des machines arithmétiques très- 
ingéoieuses; mais l’objet principaldc ara 
travaux et de ses expériences , pendant 
un grand nombre d'années, fut la uavi- 
». If. 
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galion intérieure , qu’il perfectionna par 
des inventions miles : on lui doit aussi 
des principes d'électricité , une presse 
perfectionnée qui porte son nom , et enfin 
un ouvrage sur la musique. Elu d’abord 
député du comté de fient , en 1783 , 
Charles Stanhope lit beaucoup de ten- 
tatives infructueuses ponr prévenir I3 
corruption et les dépens s qui avaient 
lieu aux élections des membres du par- 
lement; et siégea en 1 ~Hf> , époque de la 
mort de son père, à la chambre haute, 
ave • le titre de lor l Stanhope. 11 entre- 
tenait alors uue étroite intimité avec 
M. Piu, son beau-frère, et publia ce- 

i tendant tin écrit sur les finances, dans 
equel il désapprouvait le plan de ce 
ministre pour la réduction de la dette 
nationale. Lors des discussions sur la 
régence en 1788, lord Stanhope seconda 
les vues d'une administration qui, sous 
d’autres rapports, lui était odieuse, et 
soutint que, dans le cas où le trône serait 
vacant et l'exercice de l'autorité royale 
suspendu, les deux chambres du parle- 
ment avaient le droit et le pouvoir de 
prendre les mesures nécessaires pour le 
gouvernement de l'état : il conclut en 
disant que toute autoritéjuste et légitime 
ne pouvait émaner que du peuple. L'an- 
née suivante lord Stanhope parla avec 
force sur la tolérance religieuse, et pré- 
senta un bill qui tendait à établir la li- 
berté de conscience, mais que les évêques 
tirent rejeter. Sur ces entrefaites la 
révolution française avant éclaté , il s'en 
déclara le zélé partisan ; fut charge par 
le comité de révolution de Londres , 
dont il était président, de transmettre 
une adressé cl îles éloges à l'assemblée 
nationale de France; et défendit, quel- 
que temps après, les principes et les 
procédés de ce comité contre la bro- 
chure virulente d'Edmond Burke , trans- 
fuge de son parti. En 1790, lord Stan- 
hope parla aussi en faveur du fameux 
bdl du libelle , présenté par M. Fox, et 
publia à ce sujet un écrit très-bien rai- 
sonné, avant pour titre: Défense des 
Droits du Jurv. etc. Il s’éleva forte- 
ment, en 179J, contre les préparatifs 
d'hostilités envers la France , et montra 
depuis une constaule opposition à la 
uerre. Le janvier 1794. ü proposa 
'envoyer une adresse au roi , pour le 
supplier de reconnaître la république 
française , et d'assurer ainsi une paix 
durable entre les deux nattons ; mais 
cette motion , comme on le pensa bien , 
fut rejetée , et comme lord Stanhope 
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demeura seul fidèle à son opposition 
dans celte circonstance cl dans beaucoup 
d'antres, on le désigna d s lors sous le 
nom de minorité d'un seul. Il continua 
de blâmer la guerre et les mesures des 
alliés, et développa les immenses res- 
sources de la Francp,qu’il défendit du re- 
proche A' athéisme , en ajoutant qu’il n’y 
avait d'athées dans ce pays que les aris- 
tocrates. Pendant plusieurs années lord 
Stanhope remplit avec une scrupuleuse 
exactitude tous les devoirs de juge dans 
le fameux procès de M. Hastings; ce- 

Ï iendant, lorsque le ministère osa, sous 
e prétexte d’un complot secret, sus- 
pendre rÀe.ieas corpus , lord Stanhope 
voyant qu’il n’y avait plus de sûreté 

Ï iour la liberté individuelle, trouva que 
es cours de justice perdaient aussi leur 
diguitc, et refusa d’y siéger davantage. 
Il se retira également de la chambre des 
pairs , après avoir vu que non-seulement 
on rejetait encore une motion proposée 
par lui , pour faire déclarer que V An- 
gleterre ne devait pas intervenir dans 
les affaires de France, et qu’.l était 
urgent de mettre un terme à cette injus- 
tice , niais encore que personne ne le 
secondait : il publia alors une protes- 
tation très-énergique, dans laquelle il 
rendait compte des motifs politiques qui 
l’avaient fait agir en tous les temps. Ce ne 
fut qu’en février 1800 qu’il recommença 
à siéger au parlement; et il fit le même 
jour un tableau animé de tous les maux 
que la guerre avait produits, tels que la 
misère , la disette , l’augmentation de la 
dette nationale et des impôts , tableau 
qu’il termina en disant « qu’il fallait sup- 
» plier S. M. d’entamer des négociations 
v avec la république française pour la 
» prompte conclusion de la paix . » Celte 
motion eut le sort de toutes les autres, et 
lordStanhope n’en retira que la gloire d’a- 
voir rempli ses devoirs de pair et d’ami 
de l’humanité. Il avau aussi déjà sollicité 
plusieurs fois l’abolition de la traite des 
noirs, lorsqu’il revint encore sur cette 
question en i8o(j, avec son éloquence et 
son talent accoutumé. Le i 5 août 1807 
il développa, dans une motion d’ordre, 
tous les dangers résultans ponr le com- 
merce de l’Angleterre de la guerre que 
le cabinet de Londres se proposait de 
fair a x Etats -Lrus d’Amérique, et 
demanda qu'il fût déclaré qu'il y avait 
égalité réciproque outre les états en paix 
avec la Grande - Bretagne et relie puis- 
sance elle-même. Cependant le a juillet 
£81 1 il excita uuc grande surprise dans 



la chambre en parlant pour le bill relatif 
aux billets en circulation, et fat alors 
défendu par le ministère et attaqué par 
l’opposition. Il n’en vota pas mois l’an- 
née suivante contre les mesures arbi- 
traires contenues dans le projet de loi 
sur la tranquillité publique intérieure; 
attaqua , en i 8 i 3 , les membres de l’ami- 
rauté pour leur conduite daDS la guerre 
contre les Américains; parla le 8 juin 
i 8 t 4 en faveur des catholiques d’Irlande, 
et combattit peu après les dispositions 
du bill sur les assemblées séditieuses. 
Lord Stanhope, dont les enfans ne par- 
tageaient point les principes politiques, 
et qui s’étaient attaches d’ailleurs à 
M. Put leur oncle , de préférence à leur 

f ibre , se trouvait presque seul au monde 
orsqu’il mourut d’une hydropisie de 
poitrine le 17 décembre 1816, dans la 
soixante -quatrième année de son âge. 
Le dernier acte public de sa vie fut une 
demande ayant pour objet de simplifier 
les statuts et de réduire les lois volumi- 
neuses de l’Angleterre en un code simple 
et distinct qui fût à la portée de tous les 
citoyens. Ce philosophe estimable ne 
possédait aucun des dons extérieurs qui 
secondent si bien l’éloquence ; mais ses 
discours étaient en général si pleins 
d’esnrit et d’originalité qu’on ne se las- 
sait pas de l’entendre : ses remarques 
frappaient toujours juste, et scs saillie» 
ont souvent décontenancé les plus gra- 
ves magistrats. 

STANHOPE {Philippe- Henri, comte 
de ) , vicomte de Mahon , garde des ar- 
chives de la tour de Birmingham à Du- 
blin, pair de la Grande-Bretagne, etc. 

Né Je 7 décembre 1 78 1 , et fils du comte 
de Stanhope, objet de l’article précédent, 
qui avait épousé en premières noces Es- 
ther , fille du fameux comte de Chatam 
et sœur de M. Pilt. Son père voulut le 
faire élever d’apr. s les principes démo- 
cratiques qu’il professait ; mais le jeune 
homme se sauva chez son oncle, alors 
ministre , qui le protégea contre la vo- 
lonté' paternelle. Lord Stanhope com- 
mença sa carrière publique par uu proc,s 
pour affaires d’intérêts qu’il iulenla à 
son père, auquel il succéda néanmoins 
dans ses biens et dignités en 1817, et u 
ne serait pas même question de lui dans 
cet ouvrages! , lors de l’ouverturedu ] iar ' 
Iraient, le 37 janvier 1818, >1 n’eût pro- 
noncé un discours virulent , qui fit beau- 
coup de sensation en France et meme 
en Angleterre. Il prétendit que le roi 
ne régnait pas sur le cœur de scs sujets, 
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et qu’il fallait démembrer ce royaume 
pour éviter d'en être dévoré un jour : il 
ajouta h ses conclusions beaucoup d'iu- 
jures déclamatoires contre le peuple 
français, qui avait ignoré jusque-là 
l'existence de ce formidable ennemi. Le 
comte de Livcrpool, premier lord de la 
trésorerie, répondit à ce qu'il appela 
par dérision sans doute, le Irès-Fiabile 
discours de son noble ami , <« qui . placé, 
» dit-il , dans une situation particulière, 
» avait cru devoir exprimer ainsi scs 
» sentimens. » Plusieurs écrivains fran- 
çais réfutèrent ce discours forcené, et 
des militaires provoquer* nt publique- 
ment et inutilement, dans les journaux 
des deux nations, l'auteur de cette phi- 
lippique, bien étrange dans les circons- 
tances et au siècle dans lequel nous vi- 
vons. Depuis cette mémorable époque, 
l'orateur britannique a gardé un modeste 
silence, que les amateurs de scandale 
doivent seuls condamner, et que les gens 
de bien de son pays et du nôtre ne peu- 
vent qu'approuver. 

STANISLAS -AUGUSTE {Ponia- 
towski ) , dernier roi de Pologne , etc. 

Né le 17 janvier 173a à Wolczin en 
Lithuanie, et fils du fameux comte Sta- 
nislas , castel lan de Cracovie , qui , ann s 
avoir passé au service de Charles XII , 
roi de Su* de , et être rentré en grâce en- 
suite auprès d'Auguste, roi de Polo- 
gne ,a\ ait épousé la princesse Constance 
Czarlorynska. Stanislas, issu par son 
père des comtés de Guastalla, et par sa 
mère des Ja^ellons , grands-ducs de Li- 
thuanie . possédait personnellement tr« s- 
peu de fortune , se trouvant le septi. me 
de onze frères et sœurs. Mais une belle 
figure, de la grâce , de l'esprit, un en- 
semble très-séduisant et de l'ambition 
firent préjuger à sou père et à scs oncles 
tout le parti qu'on pouvait en tirer, et 
les déterminèrent à le faire voyager en 
Allemagne, en France et en Angle- 
terre. 11 fit à Paris la connaissance de 
M me Geoffrin , dont il est toujours 
resté l'ami , et quilta la France pour aller 
à Londres, où il se lia avec le chevalier 
Hambury, qui fut nommé depuis, par 
le cabinet de Saint-James , à l’ambas- 
sade de Pétersbourg , et qu'il retrouva en 
Russie, où Poniatowski lut envoyé lui- 
nii'rac par la famille des Czartorryski , 
qui voulait placer le prince de ce nom 
sur le trôoe ae Pologne. Chargé , dit-on , 
de solliciter pour celte illustre maison, 
dont il était devenu l’allié par sa mère , 
il profita de son influence passagers sur 
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l’impératrice Catherine II, à laquelle il 
plut ex« essivement dès les premiers ins- 
tans, pour lâcher de mettre cette même 
couronne sur sa tete; et l’auguste sou- 
veraine cuivrée de l’idée déposer Icdia- 
d. me sur le froul de son anianl, usa de 
sa toute-puissance lors d«- l'élection qui 
fut faite dans la plaine de Wota près 
Varsovie, le 7 septembre 1764* Ponia- 
towski élu d'abord , puis couronné le a 5 
novembre suivaut, prit le nom de Sta- 
nislas-Auguste, et se conduisit avec 
beaucoup de modération et de pru- 
dence : il accueillit même ceux qui lui 
avaient été opposés. Mais des troubles 
religieux et politiques tout à la fois ne 
tardircnt p<s à s'élever: les proteslans, 
connus sous le nom de dissidens , exclus 
des diètes et du droit de suffrage par les 
catholiques, réclamèrent l'exécution du 
traité de ifibo, par lequel plusieurs puis- 
sances avaient assuré leurs privilèges, 
et ils implorèrent ouvertement le se- 
cours de la Russie. La «IL te de 1766 s’as- 
sembla -, les ministres russes 1 1 prussiens , 
qui voyaient dans cette agitation des 
motifs futurs d'agrandissement, et qui 
n’y étaient pas entii rement etrangers, 

S rés* ntèreut , en faveur des protestans , 
es mémoires qui excitèrent de violens 
murmures parmi les évêques catholiques, 
qui reprochèrent au roi de soutenir les 
ennemis de l’état, parce qu’il avait paru 
pencher en faveur de la tolérance poli- 
tique et religieuse : il est à remarquer 
qu'en général, dans tous les pays et à 
toutes les époques, c'est presque tou- 
jours le haut clergé catholique qui, par 
intolérance ou par avarice, a provoqué 
et amené les révolutions dont «1 finissait 
toujours par être victime. Pendant ces 
débats scandaleux et funestes à la patrie, 
les armées russes s'avancèrent jusqu'aux 
portes de Varsovie, et firent ouvrir les 
yeux à la diète sur le danger imminent 
de voir partager la Pologne. Les catholi- 
ques, au lieu décéder à la justice ou de 
inontrerde l'indulgence dans un danger si 
pressant pour tous, se réunirent aussitôt 
en corps d'armée sous le nom de confé- 
dérés , ayant pour étendait la Vierge et 
l'enfant Jésus, portant des croix oro- 
déessur leurs habits, et l'un d’entre eux, 
nommé Pulawski , ayant résolu d'enle- 
ver le roi , confia son projet à trois au- 
tres gentilshommes , qui lui promirent 
avec serment de lui livrer Stanislas ou 
de le tuer s'ils ne pouvaient l'amener 
vivant Ces trois chefs, à la tète de qua- 
rante dragons déguises en paysans , en- 
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trèrent dans Varsovie , le 3 novembre 
I77 1 , pfcr diverses portes, se réunirent 
dans la rue des Capucins, et attaquèrent, 
à dix heures du soir, la voiture du roi. 
Toute sa suite disparut, et lui-même était 
descendu dans le dessein de s’échapper 
à la faveur de la nuit , lorsque les assas- 
sins le saisirent : l’un d'eux tira contre 
lui de si près , queStanislas sentit la cha- 
leur de la flamme : un autre lui donna 
sur la tête un coup de sabre Les con- 
jurés prirent ensuite le monarque au 
collet, et étant montés à cheval, ils.lc 
conduisirent hors des portes au grand 
galop et traversant les rues de la capi- 
tale. Cependant la nuit étant extrême- 
ment sombre, ils perdirent bientôt le 
chemin qu’ils devaient tenir; d’un autre 
côté , leurs chevaux accablés de lassitude 
les obligèrent presque tous à descendre, 
et c’est en ce moment qu’ils forcèrent 
Stanislas à les suivre à pied, avec un 
seul soulier , l’autre s'etant perdu dans 
le trajet. Ils continuèrent ainsi leur route 
à travers les terres sans savoir où ils 
étaient, et demandant souvent à leur chef 
s'il n’était pas temps de mettre le roi à 
mort. Mais lorsque au point du jour ils 
s'aperçurent qu’ils n’etaient pas éloignés 
de Varsovie, ils s'enfuirent précipitam- 
ment, et le roi resta seul avec Kosinski , 
ui était a pied comme lui, et qui lui 
it : « Vous êtes pourtant mon roi. — 
» Oui, répondit Stanislas, et votre bon 
» roi qui ne vous a jamais fait de mal. » 
11 lui adressa ensuite des plaintes si vives 
sur l'atrocité de son action , que Ko- 
sinski, après avoir paru touche, dit au 
monarque : « Si , consentant à vous sau- 
» ver, je vous conduis à Varsovie, quelle 
« en sera la suite? — Rien de fâcheux 
pour vous , lui répondit le roi , je vous 
» en donne ma parole. » Alors Kosinski 
tomba à ses pieds en l'assurant qu’il se 
fiait à sa générosité. Le roi parvenu au 
petit moulin de Mariemonl écrivit au 
gouverneur de la capitale, et ses gardes 
accoururent aussitôt pour le conduire à 
son palais. Deux chefs des conjurés fu- 
rent arrêtés et condamnés à mort ; Ko- 
sinski obtint sa grâce et se retira en Ita- 
lie , où il jouitpendant toute sa vie d’une 
pension annuelle que lui fit te roi. Après 
avoir signé le premier partage de sa pa- 
trie, et avoir, par sa pusillanimité, perdu 
la confiance oe la nation, Stanislas se 
rendit a Kanief en 1787, à la rencontre 
de Catherine II, qui allait visiter la Cri- 
mée. L’entrcvhe fut courte et sèche , et 
l'impératrice ayant reçu froidement l'a- 



mant oublié , traita avec hauteur un roi 
dont elle méprisait la faiblesse; et Sta- 
nislas n'ayant obtenu qu< des promesses 
vagues de protection et l'ordre du dé- 
part de quelques régimens russes qui ty- 
rannisaient son pays, courut au-devant 
de Josep II pour lui exposer les craintes 
qu’il avait d'un nouveau partage : ce 
prince le rassura par une promesse so- 
lennelle , qui fut bientôt après violée 
par un de ses successeurs. En effet, de 
nouvellesrévolutions, qui eurcntlieu en 
1791 , trop connues pour en faire men- 
tion ici , et les malheurs qui en furent la 
suite , causés en grande partie par le 
manque d’énergie de Stanislas , amenè- 
rent le dernier partage et l'anéantisse- 
ment de la Pologne. Au mois de no- 
vembre 171.5, le prince de Repnin, gé- 
néral russe, remit à Stanislas une lettre 
de Catherine , portant : «Que l’effet des 
» arrangemens pris par elle devenait la 
» cessation de 1 autorité royale en Po- 
» logne; qu'ainsi on loi donnait à juger 
» s'il n’était pas convenable qu’il abdi- 
» quàt. » Cédant alors aux voeux de Ca- 
therine II, qui n’était autre chose qu’un 
ordre positif, il signa Pacte de renon- 
ciation à un trône qu’il lui devait à la 
vérité, mais qu'il n'avait su ni défen- 
dre ni conserver contre elle. Relégué à 
Grodno.. où il chercha à oublier sa gran- 
deur disparue dans l’indolence d’une vie 
obscure , il y reçut une modique pension 
des trois cours co- partageantes jusqu’à 
l’époque où Paul 1 er , ayant succédé âjsa 
mère, le fit assister à son couronne- 
ment à Moscou , et lui donna pour lo- 

f ement le palais de marbre de Saint- 
'étersbourg, où il est mort le i cr avril 
1796, dans la soixante-cinquième année 
de son àçe*. Il possédait des qualités plus 
propres a le faire aimer dans une société 
privée qu'a lui donner le droit de com- 
mander aux hommes. Instruit et spiri- 
tuel , il parlait et écrivait les sept prin- 
cipales langues de PEurope. « Stanislas, 
» dit un auteur moderne, enflammé un 
» moment par ceux des Polonais qui s’in- 
» dignaient de voir leur patrie sous un 
» joug étranger , parut reprendre le cou- 
» rage et l’énergie nécessaire pour sau- 
» ver son pays ou mourir honorablement 
» en le défendant; mais effrayé bientôt 
» par la Russie, il ne fit qu’en buter la 
» chute en tentant quelques-uns de ces 
» efforts inutiles qui sont toujours per- 
*’ nicieux lorsqu’on n’a pas la force de 
» les soutenir. Enfin, dominé, repoussé 
» par tous les partis étrangers et polo- 
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» nais , il succomba sans exciter d’inté- 
>■ ret, même de pitié, et devint une 
» nouvelle preuve de cette vérité trop 
» souvent prouvée , <[ue sur le trône la 
o faiblesse et l'indécision furent lou- 
» jours b s pires de tous les vices. « 

STAPFER ( Phi! ppe- Albert ) , mi- 
nistre d’état et auteur su sse , etc. 

Né en 1766 à Berne, où il commença 
ses études , qu’il alla achever à Gœt- 
tingue. 11 se destina au ministère évan- 
gélique ; entra, en 1789, dans le minis- 
tère de l’église réformée , et fut nommé , 
en 1742 . professeur d'humanités et en- 
suitedr philosophie à l'institut politique, 
fonctions auxquelles il réunit depuis 
celles de professeur de théologie dans 
l'académie, et de membre des conseils 
chargés de la direction des écoles et 
affaires ecclesiastiques. Après l’occu- 
pation de la Suisse par les armées fran- 
çaises en 1798, il fut un des délégués 
que le gouvernement de Berne envoya 
auprès au directoire , et entama , de con- 
cert avec MM. Luthard et Jenner, des né- 
gociationsqui furent favorables aux inté- 
rêtsde la Suisse; maislecommissaire fran- 
çais Rapinat le dénonça bientôt comme 
fauteur de l'oligarchie et ennemi de la 
république, etc.; et il insista spéciale- 
ment sur l'éloignement de Pbil ippe Stap- 
fer du ministère des arts et des sciences 
auquel il avait été appelé récemment. 
Cependant le gouvernement helvétique, 
loin de céder à cette injonction , main- 
tint son ministre dans la place de chef 
de l’instruction publique , qui compre- 
nait le département des cultes; et ce fut 
en cette qualité qu’il fournit à Peslalozzi 
les moyens d’essayer sa méthode sur un 
grand nombre d’élèves, et qu'il lui pro- 
cura la jouissance gratuite du château de 
Burgdordf. Quoiqu'il servit fidèlement 
son gouvernement , Stapfcr fut encore 
dénoncé au commencement de 1799, 
ainsi que ses collègues et ses amis des 
autorités centrales , comme un traître 
dévoué au parti aristocratique et à l’Au- 
triche , et on décréta qu’ils seraient tous 
traduits devant une commission. La sor- 
tie de Rewbell du directoire français 
fit tomber celte décision dans l’oubli ; 
et après la victoire de Marcngo M. Slap- 
fer fut accrédité auprès de Napoléon 
eomme ministre plénipotentiaire de la • 
république helvétique 11 contribua , 
dans ce poste, à empêcher le démem- 
brement de sa patrie, et lorsqu'en mars 
1803 le premier consul fit adresser une 
note dans laquelle il demandait la ces- 



sion du Valais K la France , M. Stapfer, 
sans attendre les instructions de son 
gouvernement , envoya au ministre des 
relations extérieures une réponse qui 
donnait et motivait un refus absolu : 
cette note était conçue dans les termes 
de la plus grande franchise, et le sénat 
helvétique tayaut approuvée unanime- 
ment , Napoléon ajourna l’exécution de 
ce dessein. Lors des troubles arrivés en 
Suisse à la suite de l’évacuation , et. par 
le refus des petits cantons d’adhérer 
au système unitaire , M. Stapfer prit les 
intérêts de son pays pour guide, et se 
prêtant aux entretiens que vint lui de- 
mander l’envoyé de la diète de Shwitz, 
il fit de pressantes démarches pour ob- 
tenir du premier consul la rentrée des 
régimens helvétiques dans leur pays, 
afin de concourir au rétablissement de la 
concorde. Mais l’anarchie n’ayant fait 
que s’accroître il se rangea du parti de 

I unité, et rédigea alors le mémoire qui 
fut présenté par les unitaires de la con- 
sulta. L’assemblée s’étant formée en co- 
mité central , M. Stapfer fut un des dix 
macabres qui signèrent, le qo février 
i 8 o 3 , l’acte de médiation , par suite du- 
quel il fut appelé à présider une com- 
mission de liquidation qui devait régler 
l’actif et le passif du gouvernement hel- 
vétique. Sesconcitoyrns du canton d’Ar- 
govie l’élurent' ensuite membre de leur 
grand conseil, où il fut porté de nouveau 
en I 8 i 5 par les électeurs. On lui doit , 
comme littérateur , plusieurs ouvrages 
philosophiques et des voyages estimés. 

STARAY (N. comte de), Autrichien, 
fcld -zcugroeisler- général , chevalier de 
l’ordre de Marie-Thérèse, etc. 

Issu d’une famille noble de Hongrie. 

II prit le parti des armes au sortir de 
l’enfance; montra de si heureuses dispo- 
sitions, joint à une bravùure tellement 
peu connue , qu’il se fit remarquer dans 
l'armée autrichienne et mérita un avan- 
cement rapide. Il était déjà officier-gé- 
néral lorsqu’il fil la guerre , d’une ma- 
nière malheureuse il est vrai, et qu’il fut 
blessé plusieurs fois dans les campagnes 
de Brabant et d’Allemagne. Cependant 
il développa beaucoup d’intelligence en 
couvrant la retraite du duc de Saxe- 
Teschcn devant Dtimouriex, notamment 
aux affaires de Tirlemont et de Liège 
en 1792 , et fut encore blessé dans cette 
dernière journée. Le 11 mai 1794 il dé- 
ploya de nouveau une grande activité 
au combat de Coiulrai , où il fut si 
grièvement blessé d'un éclat d'obus que 
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sa mort passa un instant pour certaine. 
11 servit aussi en tjq6avec son zèle or- 
dinaire sous l'archiduc Charles ; mais il 
ne fut pas plus heureux, car l’aile qn’il 
commandait fut repouss e assez vive- 
ment .tandis que le reste de l’armée ob- 
tenait quelque avantage sur l’ennemi. 11 
»e distingua néanmoins les 24, '-*5 et 26 
août aux combats de Forcheim , de 
Bamberg . d’Heurspach, de W urtzbourg, 
et surtout le 5 septembre à l’affaire de 
Kornaeh , où il déploya de grands ta- 
lons et beaucoup de fermeté. Lorsque les 
Français passèrent le Rhin près de Kehl, 
le 20 as ril 171 yj , le comte de Staray fut 
blessé dés le commencement du combat, 
ce qui ne contribua pas peu à la déroute 
complète dans laquelle fut mise alors 
l’armée autrichienne. En 1790 et 1800 
il continua à être employé en Allemagne 
sous l’archiduc et sous M. de K ray , et 
obtint ensuite le gouvernement militaire 
de la Styrie , avec le grade de feld-zeug- 
meister - général , et la eroix de com- 
mandeur de l’ordre de Marie-Thérèse : 
il mourut d’une attaque d’apoplexie , à 
Gratz . le a 3 janvier 1808, avec la ré- 
putation d’étre l’un des mcdleurs et des 
plus habilrs officiers-généraux de l’ar- 
mée autrichienne. 

ST A STAR T ( Jacques - Joseph , 
Gosswin, baron de ) , seigneur de Co- 
rioules, conseiller d’état belge, etc. 

Né àCharltroy , et fils de Jean -Jac- 
ques de Slastart , distingué dans sa pro- 
vince par sa noblesse et son mérite. Il 
fit de très-bonnes études; appliqua ses 
taleus à l’administration de son pays , 
et fut ensuite considéré comme l’un des 
hommes les plus recommandables qu’ait 
produits la Belgique. Honoré constam- 
ment de la confiance de l’impératrice 
Marie-Thérèse et du duc Charles de 
Lorraine , il ne montra pas moins de de 
vouement et de fidélité à l’empereur 
Joseph II ; mais la franchise avec la- 
quelle il insista sur le danger des iuno- 
vations que ce prince voulait introduire 
dans les Pays-Bas ne lui plut que mé- 
diocrement, de sorte qu’en rendant jus- 
tice aux bonnes intentions du baron de 
Stastart, le monarque priva l’honnête 
homme et le bon citoyen de la place 
de chef et de président du conseil privé, 
à laquelle il avait d’abord été destiné. 
Devenu néanmoins conseiller d’état et 
président du conseil de Namur, M de 
Stastart fut aussi créé baron du saiut-em- 



sur les différentes branches d’ad min i’stra- 
tion et les ressources de la Belgique , 
qui attestent combien il était bon admi- 
nistrateur et même homme d’état. 

STASTART ( Joseph - Augustin , 
Gosswin, baron de), cbau bel! in de 
l’empereur d’Autriche, chevalier de 
plusieurs ordres, membre des académies 
de Lyon, Vaucluse, etc. 

Ne a Matines le 2 septembre 17R0, 
et petit-fils du précédent. Il vint en 
1802 è Paris, où il suivit les cours de 
l’université de juriprudence , et rem- 
porta les prix d’éloquence . de législa- 
tion criminelle et de plaidoirie : ces suc- 
cès lui valurent la protection des con- 
atils Cambacérès et Lebrun, qui le firent 
ensuite nommer auditeur au conseil 
d’état le la juillet 1 80 Devenu, en dé- 
cembre i 8 o 5 , intendant français dans le 
Tyrol , il y prévint une insurrection 
qui était sur le point d’éclater au mo- 
ment où le prince Eugène devait tra- 
verser cette province pour aller épou- 
ser, à Munich, la princesse Auguste de 
Bavière, et reçut des états du pays, 
dix- huit mois après son départ, la dé- 
coration de leur ordre équestre et le 
brevet de membre héréditaire de leur 
corps, en témoignage de l’estime et de 
la reconnaissance inspirée par sa con- 
duite. En 1806 M.deStastart fut chargé, 
par le ministre des finances, d’une mis- 
sion relative au cadastre à Liège , et s’é- 
tant rendu, en janvier 1807, au quartier- 
général de Napoléon àVarsovie, il fut 
nommé à l’intendance d’Elbing, qu’il 
quitta bientôt apr.s pour celle de Kre- 
nigsberg. 11 rcnditàcette dernicre ville 
un service essentiel en obtenant que la 
contribution de huit milliona en argent 
qu’on exigeait d’elle , serait supportée 
par toute la province; et c’est à cette 
occasion que les députés, voulant lui 
faire accepter 10, 000 ducats, il Jeurdit : 
« Voudriez-vous, messieurs, me faire 
» rougir d’un acte de justice? » Ce 
noble refus valut à son auteur Ja déco- 
ration de la Légion -d’Honneur. Après 
la paix deTilsitl, il présida à l’échange 
des archives entre les deux gouverne-, 
mens de Prusse et de Pologne , mission 
délicate , qui lui procura dans la suite 
le grand-cordon de Saint-Stanislas. En 
1807, les Français s’étant ressaisis de 
l'administrai ion'dans les provinces qu’ils 
occupaient encore militairement, M. de 
Stastart devint intendant de la Prusse 



pireen 1791 , et mourut à Namur en 1801, occidentale , et passa en la même qua- 
laissant beaucoup de manuscrits précieux lité à Berlin, où il déploya une grande 
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fermeté lors de la disette réelle ou fic- 
tive oui donna lieu à des rassemblemens 
tumulLueuxchez les boulangers de cette 
ville. De retour en France en 1809, il 
se rendit à Orange, dont il avait etc 
nommé sous-préfet , et au mois de jan- 
vier 1S10, il fut pourvu de la prélec- 
ture de Vaucluse , département dans le- 
quel il a laissé de nombreux et d'hono- 
rables souvenirs de son adm'nistralion. 
Appelé, en 18 1 1 , à la préfecture des Bou- 
ches -de-la-Meuse , il eut à lutter sans 
cesse contre l’opinion publique quj re- 
poussait le gouvernement français ; mais 
si le malheur des temps ne permit pas 
toujours à ses nouveaux administrés de 
rendre justice k ses intentions , ils ap- 
précièrent au moins ses tal< ns, son ex- 
trême délicatesse, et surtout .son esprit 
de justice et d’équité : on se rappelle en- 
core en effet que , dans un mouvement in- 
surrectionnel arrivé à la Haye eu 1812, il 
eut la générosité de sauver la vie k un 
marin qui avait voulu lui porter un coup 
de couteau. Lorsque l’esprit d’opposi- 
tion devint tellement sérieux que le dra- 
peau orange ilottait déjà sur les tours de 
Lejrde, de Vlaardingen, et de plusieurs 
communes rurales , il empêcha par sa 

I irudencc les villes de Rotterdam et de 
a Haye de suivre cet exemple et d'é- 
prouver les mêmes désordres qu’Amster- 
dam; et après cire resté jusqu’au 5 dé- 
cembre dans la forteresse de Gorçum , 
il revint à Paris, où, après la chute du 
trône impérial, il eut une audience de 
l’empereur d’Autriche , qui lui accorda 
la clé de chambellan. M. de Slastart , au 
mois d’octobre 18149 se rendit à Vienne 
pour suivre les opérations du congn s, et 
c'est pendant son séjour dans cette capi- 
tale que le prince de Hardenberg lui lit 
remettre , au nom du roi de Prusse, une 
bague en brillans ornée du chiffre de 
ce monarque, pour la conduite qu’il 
avait tenue dans les provinces prus- 
siennes en 1807 et 1808. Au commence- 
ment de mars lSi 5 , le sort de la Bel- 
gique se trouvant fixé d'une manière 
définitive , M de St >start s’était mis en 
route pour revenir dans sa patrie , lors- 
qu'il apprit l'incoucevable retour de 
Napoléon dans la capitale de la France. 
Il conçut alors le projet d’une mission, 
qu'il regardait comme utile tout k la fois 
à l’Autriche et k la France, et se diri- 

§ ca sur Paris, où il obtint de Napoléon 
es dépêches pour l’empereur d’Autri- 
che , avec des pleins-pouvoirs pour né- 
gocier le maiulien de La paix aux con- 



ditions du traité de Paris. Mais la po- 
lice autrichienne ne lui permit pas de 
passer LinU; et après avoir séjourné 
quelque temps en Bavi< re , il arriva k 
Paris, où il fut nftmmé maître des re- 
quêtes le 18 mai. 11 refusa presque aus- 
sitôt les fonctions de commissaire-géné- 
ral dans la Belgique, qu'il regardait 
comme contraire à ce qu’il devait k sa 
patrie et à lui même ; et retourna en- 
suite dans son pays natal, où le roi de* 
Pays-Bas le fil membre de l'ordre Eques- 
tre de la province de Namur , avec une 
pension de 2000 florins de Hollande II 
vit aujourd'hui daos ses terres , et 
charme ses loisirs par la culture des 
lettres, qui ont constamment été l’objet 
de son culte, ainsi que le prouvent plu- 
sieurs ouvrages avantageusement connus 
du public, notamment des fables , pu- 
bliées en 1818 et 1819. 

S TE DI N G ( 7 V T . le comte d«*J, général 
suédois, ambassadeur, chevalier de di- 
vers ordres, etc. 

Issu d’une famille considérée dans la 
Su de et distinguée dans les armes II 
suivit la même carrière , et après quel- 
ques années de service, il commnnai en 
qualité d’officier-général dans les cam- 
pagne s de 178961 1790 contre 1 rs Rus- 
ses, sur lesquels il remporta plusieurs 
avantages. Il battit en effet successive- 
ment les généraux Michelson et Ran- 
tenfcldl ; défit complètement le général 
Schulz, et fut élevé alors au grade de 
général - major. Nommé en mars 1792, 
apns la conclusion de la paix entre les 
deux puissances, ambassadeur extraor- 
dinaire de Suède à Saint-Pétersbourg, 
il résida eu Russie un certain nombre 
d'années , cl s’y fit généralement estimer. 
Rappelé à l’époque des hostilités occa- 
sionnées par le traité de Tiisitt qui dé- 
plut tanta Gustave IV, il revint k Stock- 
holm, où il resta jusqu’à la chute de ce 
souverain, arrivée en 1809, époque à la- 
quelle il fut chargé de sc rendre k Abo 
en FinlanJe, pour négocier la paix avec 
les envoyés russes qui s'y trouvaient. 11 
était déjà général d’infanterie , chevalier 
et commandeur de l'ordre Séraphique de 
Suède . chevalier des ordres de Saint- An- 
dré, d’Alexandre - Newski et de Sainte- 
Anne de la première classe de Russie, 
lorsqu'il fut élevé, au mois de février 
1810, k la dignité de comte par le duc de 
Sudcrmanie , devenu roi de Suède , sous 
le nom de Charles XIII : en I S 1 1 . le 
comte de Steding fut aussi nommé fcld~ 
maréchal des armées suédoises, 
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STEIGER, avoyer de la république 
de Berue , etc. 

Né a Berne en 1729, d'une ancienne 
et noble famille de gette ville. Il était 
depuis long-temps 1 ame de son gouver- 
nement , et avait la réputation d un ma- 
gistrat respectable, plein de vertus, de 
caractère et de talens , lorsque la révo- 
lution française, contre laquelle il se 
prononça aussitôt avec le plus grand 
courage et avec trop peu de prudence 
peut-etre, lui attira de nombreux enne- 
mis. Placé par son mérité ainsi que par 
ea dignité b la tête du parti constitu- 
tionnel de Berne , et par conséquent de 
la Suisse , il contint les novateurs avec 
assez de force pour déjouer toutes leurs 
tentatives jusqu’à l’instant où la France 
attaqua la ligue helvétique. Il fit alors 
tous scs efforts pour engager ses com- 
patriotes à défendre leur indépendance, 
ou du moins à succomber d’une manière 
digne d'eux; lutta long-temps avec fer- 
meté contre les obstacles et les contra- 
dictions qu'on lui opposa; et lorsque le 

arti des unitaires , renforcé par celui 

icn plus nombreux que les hommes ti- 
mides formaient dans les conseils lui 
eut ôté le gouvernement , M. Sleiger , 
malgré son grand âge ( il avait alors 
soixante-neuf ans) , se rendit à l’armée 
près de son ami le général d’Erlach , 
dont il partagea les dangers et les tra- 
vaux, notamment au combat de Fau- 
brunnen; et, plus heureux que lui, 
échappa ensuite à la fureur d’un peuple 
et d'une soldatesque ameutés qui le 
massacrèrent. 11 Se retira immédiate- 
ment à Augsbourg, où il mourut en 1 799, 
igc d’environ soixante-dix ans. En i8o5, 
le gouvernement helvétique fit venir 
solennellement se3 restes de cette ville , 
pour leur rendre les honneurs dus à sa 
mémoire. 

S TE IN (le baron de), célèbre mi- 
nistre d'état prussien, etc. 

Né à Nassau en octobre 17G7. Après 
avoir reçu une éducation dirigée vers 
des objets d'administration publique, il 
était devenu président de la chambre 
des domaines à Munster, lorsqu'il fut, 
après la mort du comte de Struen- 
see, en novembre 1804, nommé ministre 
des finances de Prusse auprès du direc- 
toire-général , et chargé des affaires 
d'accise, de douane, de commerce et 
de fabrique. Il abolit presque aussitôt 
les douanes intermédiaires qui entra- 
vaient le commerce, et se montra surtout 
Opposé à l'iniluence de Napoléon dans 



les affaires d'Allemagne : il fhtméme dé- 
signé plusieurs fois dans les journaux of- 
ficiel s français commele provocateur des 
hostilités du cabinet de Berlin eh 1806. 
Obligé de s’éloigner après l’invasion de 
la Prusse , il conçut depuis et exécuta le 
plan de cette fameuse ligue dite : de la 
f^crlu,k laquelle la Prusse dut bientôt sa 
délivrance, et ne reparut neanmoins Hur la 
scène politique qu’en 1812. Il concourut 
alors efficacement aux efforts des alliés , 
et fut uommé eu tôt 5 , administrateur 
de tous les pays allemands occupés par 
les troupes de la coalition , pour veiller 
à ce que les ressources de ces pays fus- 
sent employées au but general. En 1814 
il assita au congrès de V lennc ; fut chargé 
ensuite du plan de l’organisation future 
de l’Allemagne, et publia à celte occa- 
sion un ouvrage intitulé : Administra- 
tion centrale des allies sous la direction 
du baron de Stein. Mais il parut avoir 
perdu tout à coup l'influence dont il 
jouissait, et ne fit pas même partie du 
comité préparatoire appelé à délibérer 
sur ces grands intérêts. Les journaux ba- 
varois ne tardèrent lias à douner l’expli- 
cation de l'espèce de disgrâce dans la- 
uelle était tombé M. de Stein, en le 
ésignant ouvertement comme auteur 
ou provocateur de tous les pamphlets 
répandus dans le nord de l’Allemagne 
contre le gouvernement bavarois et spé- 
cialement contre M. de Montgelas : ils 

1 prétendent aussi que ce diplomate vou- 
ait anéantir les étals de Ja confédéra- 
tion du Rhin, et remettre tous les princes 
d'Allemagne, sans exception, sous la 
tutelle de l’Autriche et de la Prusse. 
Quoi qu’il en soit de ces diverses asser- 
tions, il n’en est pas moins vrai que ce 
ministre, après avoir été décoré de l’or- 
dre de l’Aigle-Noir de Prusse le 18 jan- 
vier 1816, s’éloigna immédiatement des 
affaires publiques , et qu'il a vécu de- 
puis lors retiré dans ses terres, où il a 
fait bâtir un temple en commémoration 
de la délivrance de l'Allemagne. 11 pa- 
rut cependant , en novembre 1818, aa 
congrès d’Aix-la-Chapelle, où sa pré- 
sence donna lieu a quelques inquiétudes 
diplomatiques; mas il n’en résulta rien 
d’offensiblc , et le baron de Stria re- 
tourna chez lui méditer surrinslabilité 
des grandeurs humaines et sur le peu de 
durée des succès de l’aoibition. 

STENGEL (AL), général allemand 
au service France, etc. 

Né sujet de l’électeur palatin. Il ser- 
vait en France avant la révolution ; der 
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vint colonel des hussards en 179s, et 
fut nommé marcchal-dc-camp par l’in- 
flnrncc de Dumourie* ; qui l’employa 
asscx activement à son avant - garde 
pendant la campagne des Pays-Bai. Au 
commencement de 1 jijj le général Sldn- 
gel demanda à ne pas combattre contre 
le prince qui avait été son souverain, 
ce qui le rendit tellement suspe l ans 
républicains, qu’à la suite des d fait' 3 
du Brabant, de la défer I ion de Dumou- 
rier et d’un échec qu’il éprouva lui- 
même a Aix-la-Chapelle, il fut arrêté 
et conduit à l’Abbaye comme tra'trc, 
après avoir toutefois subi , le a8 mars, 
un interrogatoire' 4 la barre de la con- 
vention 11 languit long-temps dans les 
prisons; mais ayant été remis en liberté 
après le règne de la terreur, il fut em- 
ployé 4 l’armée d’Italie, et tué le 17 
avril ijgt» à la bataille île Mondovi, 
en chargeant à la’Vlc Je la Cavalerie 
avec braucoup de valeur et de courage. 

STE CB F. A ( Frédéric- Guillaume , 
haronde major-général amérirain etc. 

Né en Prusse en ica 3 . Il prit de bonne 
heure le parti des armes au service Je 
sa patrie; servit plusieurs années dans 
les armées itu G r a ml- Erodé rie, dont il de- 
vint un dcsaidcs-de-camp; et se trouvait 
parvenu au grade de lieutenant-général 
a l'époque de la guerre de la révolution 
tl’A i éruiiie. Entraîné par son amu. r 
pour la liberté, il résolut d’aller combat- 
tre pour elle au-delà des mers , et ar- 
riva de Marseille, au nouveau Ilampsbirc, 
en 1777 , aveû de fortes recommanda, 
lions auprès du congr's. Il ne voulut 
d’abord aucun grade, ileman laùt seule- 
ment la permission de servir comme vo-, 
lontaire dans l’armée di s Apiéricains,; 
mais bientôt pommé inspecteur -géné- 
ral , il établit un système uniforme de 
manœuvres, et înlrotfqisil, par son habi- 
leté et sa persévérance, des améliorations 
si importantes dans l’armée qu'elle en 
conserva long-tcmpsle sdtivenir II sert it 
néanmoins comme \ olotair - 4 la bataille 
de Monmbulb.etéoinmaiidaftlatran bée 
d'York-town dans lé fameux Jour qui 
termina la lutte avec 1.1 Grande - Bre- 
tagne. Lé général .Stcub< 11 mourut en 
î-qjj à Steubenville , étal de AV. w- 
Yorck, à l’âgé de soi.xante-un ans. C’é- 
tait nn homme de mérité et d’un juge- 
ment profond, auquel ou doit, outre son 
Système île d..utpluic publié en 
une Lettre sur l’établissement d’une rni- 
licc, et sur quelques améliorations mi- 
1 itaires. 

T. II. 
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STEWART ( sir Charles - ÏVilliàin , 
lord ) , frère de lord Castlcrcagh . pair 
d'Angleterre, ambassadeur 3 Vienne, etc. 

Né le 18 mai 177$. Apres' avoir été 
élevé à Eton , il suivit la carrière mili- 
taire et parvint rapidement aux premiers 
gTadcs.il était eu l£oà lieut' nant-généa 
ral connu andanlles troupes britanniques 
en Porlugal, cl avait fait lever les plans 
dé tous b s pays qiif avoisjnctit Vimii ra, 
lorsqu’il passa sous les ord, s du duc 
de Wellington, aiiquel il remit s ;s caftes 
cl scs notices lànrigrabBiàucs qui qui 
furent ensuite d lin grand secours. ïjir 
Charles-William Stewart fit toutes les 
guerres de la péniusule so is les ordres 
d ■ ce général , et suivît les troupes al- 
liééS'depuis le premier, ngigemcut avec, 
les Français jusqu’il la paix.lt représenta 
le comté de Londond. rry au parlement 
dé* 1801 à I'tj, époque à laquelle il 
tut nommé pair du royaume , et c’est 
aussi dans cet .iatervall- qu’il fut am- 
bassadeur A Saint-Pétersbourg, et ren- 
dit uji eoipple si véridique a sou cabinet 
de la Bataille J’Eylau , qu’il annonçait 
s’itrc terminée par Venp re déroule "les 
Français. Le ta juiu. 1 b ■ 3 loir I Stewart 
s gn.a iiu traité cuire l’Auglèi. rr< ■ l la 
Prusse; fut alors nommé ambassadeur 
aupr. s 4 c cette puissance , . ei'asbiU au X 
affairés qtir cnréut beu en Allem.g e 
les >9 cl 3 o août iSil , où it Int ht saé 
apr s avoir montré une grande bravoure, 
L’empcroiif" de Russie Tu. en témoigna 
sa satisfaction par l’ordre de Sunl-I i cor- 
;cs de quarrîlinc classe: et ce fui ans i 
la recommandation de ce souverain 
que le prince régent l’éleva îi la purio 
en létij : it rst àupiurd’bui ambassadeur 
•à pr's de l’empereur d Autriche, et a 
«jle nCinmé eu ipfC etiev 1 er grand- 
croix Üe Tordre des Guclpîies, 

ST ILE S ( lisdra ) , pr aident du 
collège d'Yale en Ainéri juc, etc. 

N“ en tri; . et lils du révérend Isaac 
Stiles de Nortli -jiaven dans le Con- 
neeilcui'. Il lut reçu gradué en * 7 -jG 
a ' 1 e iniii ue . 1 ; apY es av oif prèofi qu .- 
qui s t inps il s appliqua à l’élude Je^ 
lois,' et, fut cnsuitcadmts.ui barreau , où 
il pl ii l.i jusqit’én 1 - ô époque a laquelle, 
ayant repris ses prcd.c .fous , il lut or- 
donné ministre de lascoon le église cou- 
gr.gitiounelle Je Newporl . province do 
Rliode - lsl >n I. Les evéneim ns de la 
guerre ayant dispersé sa dnogrég ition, 
il passa .î 'igthon, d trtrTl àft précli , 
Porlsmoiilli. Nom.itc en.in en 1--; .ré- 
sident du collège d’Yale .. ta iilaCc de 
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M. Clap.il occupa honorablement ce tem- 
ploi jusqu'en 1 7 G.ù , année oÂ il mourut 
âgé de soixante-huit ana. Le docteur Sli- 
lcs était l’uu des hommes 1rs plussavans 
de son pays; il savait parfaitement l'hé- 
breu , le grec et le latin . quoiqu’ileut 

3 uaranle ans quand il étudia la première 
e ces langues ; il entendait aussi très- 
bien le samaritain , le chaldécn , le syria- 
que, l'arabe, le persan et le copte. Très- 
instruit dans plusieurs branchesdes ma- 
thématiques et de 1 astronomie , il était 
encore excellent prédicateur , et sa bien- 
faisance s'étendait inddlercmment sur 
tous scs paroissiens indigens de quel- 
que religion qu’ils fussent : son xèle pour 
la cause de f Amérique ne fut pas moins 
ardent, que sa charilé. On lui doit , outre 
l'oraison funèbre en latin du gouver- 
neur I.avr , brauconp de serinons et de 
discours , dans lesquels on eu distingue 
un sur l'union chrétienne, pronoucc en 
présence des ministres congregationnels 
de Rhode-lsland en 176a, et qiu lit le 
plus grand effet; et enfin une histoire 
des trois juges du roi Charles l® r , It al- 
lés-, Gnjfe et Dixwell : il a laissé parmi 
ses manuscrits une Histoire ecclésuis- 
tique de la Nouvelle - Angleterre , qui 
n'était pas encore achevée au moment 
de sa mort. . . - 

S T l L M A N ( Samuel ) , ministre 
évangélique à Bostou , etc. 

Né cn t7 4 Hluladelpbio.il avait orne 
ans quand ses parens passèrent à Char- 
les-tfiwn dans la Caroline méridionale, 
cl son éducation lut commencée dans une 
académie de celte ville. Un sermon d* 
Hart le toucha ensuite tellement qu'il 
se détermina à prendre les ordres à 
Charles-lowD en i^îy- H s'établit alors # 
à James-lsland ; mais le mauvais étal 
de sa santé l’obligea bientôt de passer 
à Bordentowndans le Nevr-Jcrsoy , où il 

S réebe deux ans. 11 se rendit de là à 
oston, dont il devint assistant de la se- 
conde église pendant environ un an; et 
fut enfin installe ministre de la première, 
comme successeur de M . Condy , q u. ré- 
si"na en i;!» : il conserva ce poste jus- 
qu'en 1 >107 , époque de sa mort. Le doc- 
teur Slilman s'est placé au premier rang 
parmi les prédicateurs de l'Evangile , 
cl 0 expliqué et soutenu d’une manière 
avantageuse la doctrine particulière de 
la religion chrétienne : on a de lui un 
grand nombre de sermons, dont un vo- 
lume, tiréde ses manuscrits , n’a été pu- 
blié qu’en iboÔ. 

STOLBERG (le comte Frédéric- 
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Léopold ), poète et historien danois , ef c. 

Né le 7 novembre i7">o à Bramstedt 
dans le llolstcin , d’une des maisons sou- 
veraines de l’Allemagne. 11 se distingua 
dans sa jeunesse comme po te et comine 
savant traducteur de Sophocle , de VI- 
liadeel de Platon Ayant lu par curio- 
sité les écrits des pères de l’église, 
il se sentit, dit-il , frappé tout à coup 
d’une convietioo qui ne lui permit pim 
de croire à la doctrine des protestans; 
mais il n’adopta pourtant pas entière- 
ment les dogmes des catholiques , et 
conçut lo projet d’écrire une histoire 
impartiale uu cbristiuuisme. Cepeadant 
les études qu’exigeait ce travail ache- 
vèrent de le décider à professer uu- | 
bliquemcnt la religion catholique, dans 
laquelle il a dcpuisélcvé toute sa f.im lie. 
Son Histoire du christianisme en huit 
volume-, déviât bientôt singuli rement 
utile à b partie catholique de l'Al- 
lemagne, et le pape la Gl rry me traduire, 
depuis en italien : l'édition originale faite 
à Hambourg élantd'un prix très-élevé, 
l’auteur se décida à en publier a Vienne, 
en tSi 5 , une édition moins 1 oôteuse. Le 
comte vie Stolberg mène, depuis son 
abjuration, une vie très solitaire dan» 
une campagne aux envrons de Copen- 
hague, et a néanmoins publié aussi eu 
lSÏ 5 une vie d' AlJrcd-le-Grantl. 

S T O NE ( Jean HosLinc), général 
américain , etc. 

11 embrassa le parti des arm -s dans sa 
plus tendre jeunesse, et.se trouvait,* 
l’époque de la révolution et Je la guerre 
d’Amcrique. capilaiue dans lecéliorc ré- 
giment de -malwood, oi\ il se distingua, 
principalement aux batailles de Long- 
Island , While-Piaine et Hrince-town : il 
reçut à celle de Gcrmanlovvn , en 1 777 ’ 
une blessure qui le mit, pour le reste 
de sa vio, hors d’état de servir. Devenu 
gouv erneur de Maryland et membre du 
conseil exécutif, il ne cessa de rendre 
des services à son pays, et remplit sur- 
tout sa place de gouverneur pendant 
trois ans. aux termes de la constitution, 
à la satisfaction générale des babitans : 
il mourut en 1 ,0^ à Aunapohs. lais- 
sant après lui la réputation d’un hou. me 
probe , d un intrépide soldat et d’un hou 
citoyen . dont le sang avait coulé pour 
la liberté et l’indépendance de 1 Amé- 
rique. , -a., r f-gtf 

&TONE-HOUSE (sir Jacques) , théo- 
logien cl médecin anglais, etc. 

Àé en 17 iti à Turbuey près Abinglon 
au comté de Bsrk. 11 étudia la médecine 
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sous ledocteurNicholls, et voyagea en- 
suite chez l’étréngrf. A son retour en 
Angleterre il s'établit d'abord a Co- 
vcntry, puis à Northampton , où il fonda 
l’infirmerie du comté. .Après avoir pra- 
tiqué la médecine pendant vingt ans, 
Stonchousepril 1 < sordrcssacrés, rtob- 
tint la place de prédicateur de l’église 
de tous 1 rs Saint* a Bristol , à laquelle 
il joignit ensuite les cures du grand et 
du petit ClieTerel au comté Je Wilt. 
Pendant plusieurs années de sa vie il 
avait suivi les ctendarts des incrédules , 
et avait même écrit contre la religion 
révélée un pamphlet qui eut trois édi- 
tions: mais , en lisant te Truite du doc- 
teur Doddidge sur la naissance et les 
progris de la religion, la force de rai- 
sonnement de cet aule r, et peol-êlre 
aussi la disposition de l'esprit du néo- 

f ihitc, le convertirent entièrement , et 
e rendirent tout à la fois un théolo- 
gien exemplaire et un prédicateur élo- 
quent. Un 1791 Sione-house succéda au 
titre de baronnet qui était dans sa fa- 
mille, et mourut à Bristol en 1795, dans 
la qoalre-i ingt-nni me année de ton âge 
On lui doit un outrage très-répandu en 
Angleterre, intitulé : Avis amical à un 
malade, et plusieurs pamphlets sur la 
religion , etc. 

S’fOWTON (Georges- f^onani) ■ 
secrétaire d ambassade anglais en Chi- 
ne, etc. 

Né à Gallowai. Il étudia la médecine 
à Monlpe.lier. où il prit les degrés de 
docteur ; revint ensuite dans sa patrie, 
et fut no' nié avocat-général à la Gre- 
nad , où il rendit des services cminens : 
ce fut surtout à son habileté que les 
Anglaisdureutln suspension d’armesque 
leur accorda M. de Suffren , svant qne 
cet an irai français eut reçu de sa cour la 
nouvelle de la paix. Oc retour en An- 
gleterre , sir Georges Slosvton obtint dn 
roi le titre de baronnet, et de U eom- 
paguieéhs Indes une pension de 5 oO gui- 
nées ; et c’est alors que lord Macsrtney 
ayant été envoyé en ambassade en (.lune, 
il l’accompagna comme secrétaire , et 
publia depuis une relation de celte am- 
bassade tort incomplitc, et qui ne lit 
que confirmer ce qu’ou savait déjà de la 
Chine : elle est d'ailleurs écrite d’une 
manière peu intéressante ; mais on voit 
néanmoins qnc 1 auteur avait une grande 
connaissance des sciences naturelles 'et 
des langues orient aies. Sir GeorgcsTitow- 
ton mourut à Londrrs le 18 janvier 1&01 . 
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STRACK (Charles) , célibre méde- 
cin allernmd , rte. 

Né à M 'yence le février vjvs. Il fit 
ses prem : ères ettides dans sa ville natal», 
et se rendit de là à Paris , où il s’oc upa 
pendant six années de la médecine théo- 
rique et pratique : il séjourna ensuite uns 
année à Berlin , et sc fit nommer j Erfnrt 
docteur en médecine. Le ta septembre 
1 7 7, il quitta rette ville ponr se rendre 
dans sa patrie , où il exerça son ai t avec 
succ's , et fut nommé suceessivem nt 
professeur de chirurgie , de physiologie, 
de pathologie et enfin de chimie. L’uni- 
versité de Mayence s’elant enrichie en 
178a de fonds considérables, et son ad- 
m nislralion sc trouvant améliorée, on 
chargea Straelt de l’organisation de U 
faculté de n édeeine, et il s’en acquitta 
si birn qu’il reçut à celle oerasiou le 
titre de cons il I r de la cour électorale. 
S"8 écrits furent aussi tellement estimés 
à l’étranger, que les sociétés savantes de 
Paris, de Madrid , d’Erfnrt etde Giesen 
l’élurent m mibre de leur société : il ob- 
tint également , A différentes époques , le 
double second prix de l’a- adétuie des 
scicncis de Lyon, pour son traité de 
Crusla /actca infanlum ; l’accessit de la 
faculté de médecine de Paris , pour oelui 
de CnervanAo uariolarum nuasmante ; 
le premier prix de l’académie de Dijon , 
pour le ménioirrqii’il lui envoya en 1786; 
et enfin un autre prix de la société royale 
médicale de Paris, qui couronna, en 
1789, son traité sur l'allaitement artifi- 
ciel. Le docteur Slrack , toujours occupé 
des travaux de son étal et de la réduction 
de ses écrits généralement estimés, mou- 
rut le 18 octobre 180'j, àgc de qnalrc- 
viugt-quàtrc ans. 

S» l’RANGE (Robert), fameux graveur 
anglais , etc. 

Né aux Orcades en 1731. Après avoir 
essayé sans succès divers états, il alla 
se présenter à Richard Cooper, graveur 
établi à Edimbourg, qui, à la vue dé 
ses dessins , prit une idée fort av nua- 
geuse de ses talcns, rt le garda six an- 
nées chez lui. Strange commença alors à 
travailler polir son compte ; mais ayant 
pris parti . en 1745 , ponr le prince 
Eiiou.ird, connu sous h- nom du pré- 
tendant, il servit avec distinction dan* 
son armée , en qualité de garde du-corpi 
jusqu’à l’alfaire de Cullo den , qui écrasa 
les partisans de oc prince. En 17^7 , 
Strange profita de l’amnistie proclamé» 
par le parlement d’Angleterre, et vint à 
Londres, d’où ii alla , en *748 , à Rouen, 
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jionr y prcn Jrc des leçons J anatomie, et 
sc perfe donner dans le dessin. L’année 
suivante il si rmdit a Paiis, afin d'ap- 
prendre l’usage delà pointe si clic , dans 
laquelle il fit Ui U 1s progrès qu'en con- 
venant que 1. mérite de celle invention 
apparié ni à Lcbus. on est néanmoins for- 
ça d’n jouter que le disciple est parvenu à 

f ii pnssir Je maître. De retour ù Londres, 
trnnge s'y établit avec sa famille , et 
i ’cstii cette époque qu'il publia scs pre- 
miers ouvrages. Décidé à rie multiplier, 
par le secours de son burin, que les 
i bi ts dVmrcsdt s grands maîtres d’Ita- 
lie, il visita, ip 1 7L0., cette patrie des 
. ils, et y fit un séjour de quatre ans. 
lu venu à Londres en 1765, il ne cessa 
depuis ee moment jusqu’à 6a mort, ar- 
rive à Londres en 171)3, d’enriehir le 
public de ses' productions. Au* lalens 
de I artiste Str tige joignait tncore les 
qualités personnelles b s plus estimables, 
et fut successivem nt élu membre des 
aead mies de pi inture de Paris Flo- 
rence. | ologti , l’arme etc. : Georges III 
l'avait crée chevalier m t 7S7. Del ar- 
tiste a beaucoup gravé d'après les ta- 
bleau* di s giauds martres , eL mérite un 
rang distingué parmi les graveurs du 
dix-Luiti. nie siècle. ■ > 

.8 T U A N G I ORD ( Percy-.Clinlon- 
Sidn- y Smitli . vicomte de), pair d’Ir- 
lande , consi illtr privé de ce royaume, 
4L bis.-aili ur, etp. . \. 

, lié le 5r août, 47S0. Après avoir reçu 
une, bourre éducaiiou . il v ovagea dans 
les pays étrangers; 1.1 un long séjour en 
Portugal, dont il se rendit la 1 .ngue et 
la littérature familières ; et fut nommé 
Je 7 octobre ti'oü, ambassadeur pris la 
cm r de Lisbonne, qu'il suivit à R10- 
J. tiei.o, où il signa le ip février 1810, 
1111 traité de commerce entre le Portugal 
ell’Anglcti rre : c est aussi à cette époque 
que lord Strangford succéda à son père 
«tans la pairie anglaise. Il revint à Lon- 
dres en i$i 6, et lut envoyé en 1817 en 
quai té de ministre plénipotentiaire de 
Ja cour de Londres auprès de crlle de 
Stockholm. Il a publié les l'oemes du 
Camocns , traduits du portugais, avec 
des remarques sur la vie et les ouvrages 
de ce | o Le célèbre. 

S'IHONC 01.1 ( le prince de) , grand 
seigneur napolitain, etc. 

lssud’um famille illustre du royaume. 
Il se prononça de bonne heure pour les 
principes politiques proclamées par la 
révolution française; montra une | rédi- 
lcclùm marquée pour les autours cclù- 
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bresel les philosophes de cette nation; 
et fut ensuite obligé de quitter sa pa- 
trie y cause de ses opinions politiques. 
11 se rmdit alors (juin l'Qi ) , dans les 
états de la république cisalpine, où il 
s’engagea comme simple soldat de la 
légion lombarde, et viol en 1799 dans 
le royaume dc|Naplcs. lorsque b s Fran- 
çais y enl rirent en vainqueurs apr.s la 
déroute du fameux général Mack cl la 
fuite du roi et de toute la cour en Si- 
cile. Le prince de. Strongoli prit une 
part très-aoÙTC aux mesures qui pon- 
v ait nt assurer l’indépendance et la li- 
berté napolitaine, sans pourtant vouloir 
ai copier aucun emploi dans le nouvel 
ordre de choses, tant sou désintéresse- 
ment était grand et son patriotisme ad- 
mirable. Mais quand la prise de Naples 
par le cardinal Kuffo cul rendu denou- 
v eau le pouvoir au roi , le prince , tra- 
duit dev ant une commission militaire, fut 
condamné à être peudu comme traître, 
cl exécuté avec beaucoup d’aulrts de scs 
compagnons d’infortune 

S T G A RT ( ] lenr - Hennît -Mar e- 
Ci (.iittnl ) , prince d’Angleterre , cardi- 
nal d’ïorck et dernier rejeton de sa 
maison , etc. ( Voycx Ypncic . ) 

S T U A R X ( Jacques ) , célèbre anti- 
quaire et ai clritecte anglais, etc. 

• Né à Londres en 1 7 r 3. Il soutint sa 
famille, dénuée de fortune, par ses ta- 
lons ; et apn s la mort de sa tnère il con- 
sacra nue partie de ce qu’il avait acquis 
à voyager en Italie, où il se lia étroite- 
ment avec l'arclutecte Revoit. Ils con- 
çurent, eu i"'|8, le l*rojet d’aller visiter 
Athènes pour en dessiner et en mesurer 
tous les monumens; et c’est après l’avoir 
exécuté queStuart publia le fruit de ses 
çeclierclies en trois volumes in-folio, 
dont le. premier parût en 176a, suus le 
titre d 'Jiniiquile.t d'slûicnes ; le second 
dix-huit ans après, en 1770; et enfin le 
troisitmc en 1711t. Ce savant ouvrage, 
qui lit surnommer son auteur l’- 4 tné- 
nien, est d’un usage indispensable pour 
les architectes; mais le texte de 1 édi- 
tion et la beauté des desseins boni rendu 

fort cher : il doit renfermer deux cent 
quarante planches. L’auteur , u son re- 
tour en Angleterre, fut nommé inten- 
dant de i 'hôpital de Greenwich . et n oie 
rut quelque temps apres en 1788. New- 
ton lui succéda pour la publication et la 
continuation de son ouv rage. 

STUART le comte sir John), 
lieutennni- général anglais, conseiller 
prit é , etc. 
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fié en 17(10, iTnne famille d’origine éc- 
ossaise. "Son p rc le conduisit de bonne 
heure en Amérique (où il exerçait l’em- 
ploi de surintendant dc« affaires des Indes 
occidentales, cl l'envova ensuite à West- 
tminster pour y faire son éiluea- lion. A 
la mert de son pire, en 1782, le jeune 
Stuart embrassant la earriire des armes , 
fut nommé officie r dans les gardes, et vint 
rejoindre assez tôt son régiment pour se 
trouver à la bataille de (.nilford , où il 
fut blessé. Employé dans les lnder occi- 
dentales, en 1705, comme brigadier-géné- 
ral , il contiiiiua successiv emcnl à la 
prise de la Martinique, de la Guade- 
loupe et de Sainte-Lucie; reçut en 1800 
le commandemt Btdn régiment de Minor- 
que ; cl fut immédiatement envoyé en 
Egypte, où d débarqua dans le mois de 
février 1801 , à la tête de trois résinions 
faisant par lie de l’armée du général Aber- 
crerom bie. Il combaiiit les f rançais, 
alors sous les ordres du général Menou , 
auprès du canal d'Alexandrie , et se trou- 
va le ai mars a la bataille d' Aboukir, où 
sa brigade fut citée avec éloge dans un 
ordre du jour. Le général Stuart assista 
aussi à la prise du Caire et d'Alexandrie , 
et fut chargé, par le commandant en chef, 
de témoigner au capitan-paclia le mé- 
contentement qu’iK-prouvait du meurtre 
des beys d'Egypte. Devenu , le ay avril 
180a , major-général, il obtint "égale- 
ment à cette époque l’ordre du Crois- 
sant, qui lui fut envoyé par le sultan 
Sélim. Apr'^la rupture du la paix d'A- 
miens , sir John lut envoyé en Sicile , 
d’où il débarqua sur le continent de 
l'Ililie en septembre iSo(>. Différents 
uiarcbes militaires l'ayant mis en face 
des Napolitains . alors sujets de Jo- 
seph Bonaparte , il combattit le géné- 
ral Résilier dans les plaines de Maïda, 
et le délit complitcment.il revint en- 
suite en Sicile, où de» rimercmeus lui 
furent volés à l'unaniniité par le parlc- 
mrni. Il fut aussi décoré de l'ordre du 
Bain, et reçut peu aprèslc commandement 
du soixante-dixième régiment, avec le 
titre de Ii< utenant-gouverneur de Gre- 
nade rt de comte de M ida. Le comte 
Stuart est en ce mojmeni conseiller privé 
et graod-cordon del'ordre du Bain. 

STUTZ (A-) , médecin allemand, etc. 

Afé dans la petite ville de Smund en 
Souabc. 11 se destina de bonne heure à 
la médecine, dans laquelle il fit des pro- 
grès rapides et élonnans ; et se rendit 
ensuite ccbbre par une nouvelle mé- 
thode de guérir le tétanos , où cet état 
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de convulsions horribles dans lequel pé- 
rissent tant de braves militaires blessés : 
l'analogie d'un fait bien simple avait 
conduit Stutz à cette découverte impor- 
tante. M. de Humboldt ayant annoncé 
(Lins sou ouvrage sur les nerfs, qu'en 
traitant la fibre nerveuse alternative- 
ment avec de l’opium et du carbonate 
de polisse, on pouvait la faire passer 
cinq ou six fois du plus liant degré a un 
étal d’atonie parfaite, ut le docteur .Stutz 
profita de ces données pour a river à 
son but: sa méthode, qui a été em- 
ployée avec le plus grand succès dans 
les hôpitaux autrichiens, consiste effec- 
tivement dans une application alterna- 
tive et intérieure de l'onium et du car- 
bonate de potasse. Ce digne et savant 
médecin mourut en 1806 , dans sa ville 
natale, où il jouissait de l'estime et de 
la considération ducs à ses lalcns cl A 



ses vertus. 

SUDERMANIE ( Charles , duc de ) , 
prince de Sucdc , oncle de Gustave IV , 
dcvnh roi, etc. (Voy. C.iiari es XIII.) 

fjUFFOLCK (le comte de), pair 
d’Angleterre, etc. 

Issu d'une des plus anciennes et des 

E lus illustres familles de la Grande- 
retagne. 11 se rangea , en entrant dans 
la chambre haute, du parti de l’opposi- 
tion; défendit vivement, en 1798, Ar- 
thur O-Connor , acensé de conspiration 
contre le gouvernement, et contribua 
particule rrmenl à le faire acquitter par 
le jury. 11 s’éleva aussi, en içyy, contre 
la suspension de l'actc habeas corpus, 
cl accusa les ministres de vouloir dé- 



truire la charte britannique. En iflol, 
il attribua 1 excessive cherté des denrées 



à la guerre . aux désordres qu'elle occa- 
sionnait, et surtout à 'l’énorme nuilti- 

Î ilicalion des billets de banque; critiqua 
a conduite des ministres, auxquels il 
attribua tous les malheurs de la Grandc- 
Bret gne; s’éleva peu après contre l’é- 
normilé des papiers de banque mis en 
circulation , et proposa des mesures pro- 
pres à en détruire les funestes elfets. 
il se plaignit une autre lois de ce que 
les ni mbres du comité nommé pour 
l'examen des bills portant suspension 
de l'acte habeas corpus, et rcnouvellc- 
ineul de la loi sur lejs séditions, avaient 
tous été choisis dans le parti ministé- 
riel; parla e.ontrc la violaLion du traité 
d'El-Arisb et l'insuffisance des elforls 
proposes en faveur du Portugal, qu’il 
qualifia de dernier et fidèle allié de 
l 'Angleterre ; et combattit l’union de 
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l’Irlande, assurant que le mal était de- 
venu si grand dans oc pays, que si ou ne 
se liàtait de prendre une mesure législa- 
tive. il aurait 1rs suites les plus fâcheu- 
ses. 11 vota également contre le bill 
d’oubli, proposé en faveur des hommes 
publics qui avaient arrêté ou fait déte- 
nir. depuis 179^, des personnes répu- 
tées suspectes ; cita des acte* de despo- 
tisme exercés par les anciens ministres; 
etsonlint que la mesure proposée était 
subversive de tous I s principes, anéan- 
tissait la constitution <t les libertés du 

Î icuple anglais, et n’était propre qu’à 
ni donner de nouveaux tyrans.. On le 
vit aussi, dans les années 1802 et sui- 
vantes , professer encore les mêmes prin- 
cipes politiques; solliciter, en 1806, 
l’abolition du commerce des esclaves, 
dont il démontra l’injtislicc et l'immo- 
ralité; demander, en 180J, qu’il fùtfait 
nue enquête sur l’état du pays, et s’op- 
poser, en 1810, à ce qu’on adressât des 
remeretmens parlementaires an {lue de 
Wellington !i l'Occasion de la bataille 
de Talavera, préUinJant ne pottvo r y 
souscrire comme militaire. Le duc de 
fenffolck , api' s avoir honoré sa carrière 
par des vortns publiqurs et privées, se 
retira des affaires, cl cessa dis lors de 
paraître sur la seine politique. 

SUHM ( Pierre-Ï'rtdcr.c ) , historien 
danois, etc. & 

Né a Copenhague le »8 octobre 175" . 
11 consacra scs premières années à la 
jurisprudence dans l’université, de cette 
ville ; mais il abandonna bientôt cette 
étude pour se livrer particulièrement h 
celle oc rhistotre 1 , qui l’occupa dans la 
suite tout entier. Avant quitté enfin la 
charge publique qu’il avait acceptée en 
1748, il entreprit aussitôt un Toyagc 
en Norwégc (avec Schioonnin» , savant 
très-connu dans la littérature du no>d) , 
et y resta pendant qnatorxe ans Dans 
le cours de cinquante années, c’est-à- 
dire depuis 1718 jusqu’en 1798, Suhm 
enrichit la littérature de son pays par 
des écrits dont l’érudition, le goût et 
le jugement rendirtnt son nom juste- 
ment célèbre dans la république des 
lettres. Il avait à peine atteint rage de 
vingt -cinq ans. lorsqu’il commenea 
l’entreprise de l’ Histoire confié le Au 
JJaneniarck , depuis les temps les plus 
reculés jusqu'en i joo ; les volumes 
parurent successivement en 178a, 1784 , 
1787, , 7 Ç)°> *798, etc. Les ouvrages 
rpi'on peut regarder comme les préli- 
minaires de cou histoire du Danemark 
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sont trois Traités sur les rois Canut-Ie- 
Grund . Eric-le-Bon et Eric-Eraien , pu- 
bliés dans b s essais de corrections sur 
l’ancienne histoire danoise et norwé- 
gicnne. On ne doit pas omettre non pins 
dans la liste des écrits de c l auteur, 
un l'ssni d’une esquisse de l’histoire 
de l’origine des peuples en général, 
comme une introduction à celle de* 
peuples du nord en particulier; un 
autre Kssai sur l’origine la plus an- 
cienne des peuples du nord , ainsi que 
sur Od n, et 1a Lnéologie païenne , et en- 
fin l Histoire de Pémigralion des peu- 
ples du nord , et V Histoire cril que du 
Danemarck dans les temps païens : on 
peut appeler ces derniers ouvrages, le 
/Magasin de l’Histoire du Nord. A cette 
classe ap| aitient encore l’ouvrage inti- 
tule : {scriplnres reruin, etc., dont le 
huitième volume parut quelque temps 
après dans lis mémoires de fa société 
des sciences de Copenhague, où l’on 
trouve une grande quantité de traités 
historiques de Suhm : ce savant histo- 
rien, membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, en Suède, en Anglet, rre et en 
Allemagne, mourut a Copenhague le 
7 sept mbre 179-, dans la soixante- 
dixième aunce de son âge. 

SL LKOlOSKI ( Joseph ) , officier- 
général polonais, premier aide-de-camp 
de Napoléon , etc. 

Il dut sa.première éducation aux soins 
du prince Auguste Snlkocnski , palatin 
de Poscn, soit qu’il fût fils naturel d’un 
f^re de ce prince . soit qu’il fiit enlaut 
légitime d'un de ses («trens éloigné et 
inconnu. A dix- huit ans Sulkocoski fit 
la campagne de 1792 contre 1 , s Busses 
dans 1 armée de Lithuanie; et lors de 
la malheureuse issue de cette campa- 
gne, dont le jeune Sulkocoski écrivit 
une relation détaillée, il quitta le ser- 
vicodesa patrie, alors liv réc aux Russes 

Î iar l'adhésion du roi Stanislas aux vo- 
onlés de Catherine II, et vint en k rance 
au momentoù le r gnede la terreur com- 
mençait à se faire craindre. Sulkocoski, 
désirant aller aux Indes servir sous 
Tippo - Saëb, obtint une commission 
pour M.Descorchcs, ci-devant cnvojié de 
France en Pologne, et depuis ministre 
à Constantinople; mais à peine était-il 
rendu dans ccttc ville qu'on y apprit 
que l'insurrection de 1711 , sous Kos- 
ciasko, avait éclaté en Pologne. Des- 
corclies cuvoya aussitôt lo jeune Sulk< * 
notki, avec, dus ouvertures «t des di- 
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renions pour les insurgés; et celui-ci 
n’était encor* qu'à moitié route lorsque 
la Lataillede T.acijowicc, la prise et le 
mass urc de Pr.igue terminèrent cette 
révolution, et rendirent inutiles de no- 
bles clTorts . auxquels il n’avait manqué 
eut-étre que des généraux injtr its et 
e bons officiers pour en rendre les 
suitesglorieuses et durables. Sulkocoski 
retourna donc à Constantinople, et re- 
tint de. Il . n France, où bientôt 1 ■ di- 
rectoire exécutif l'envoya comme capi- 
taine à l'armée d'Italie. Le général Bo- 
naparte, qui la command it, cul besoin 
d’emporter les redoutes du fort Saint- 
Georges près de Manlouc, elle jeune 
Sulkocoski s'offrit pour l’exécution de 
cette périlleuse entreprise, qui réussit, 
tt dans laquelle il développa une intel- 
ligence et des moyens qui lixèrenl l’at- 
tention du général en chef. Devenu son 
premier aide de-camp, Sulkocoski ne 
quitta plus Napoléon, qu'il suivit dans 
toutes ses expéditions. 11 s'embarqua 
avec lui pour l’Egypte, où il se distingua 
dans plusieurs circonstances , ainsi qu’il 
l'avait fait en Europe; fut blessé dan- 
gereusement d ms différentes rencontres, 
et il était à peine relevé de scs {entières 
blessures lorsqu'il fut tué dans l'in- 
surrection du Caire, où il se laissa trop 
emporter par sonzèle cl par son courage; 
on honora sa mémoire en appelant de 
son nom un des forts de celle ville. Sul- 
kocoski ne négligea aucun genre d’ins- 
truction durant sa courte et active car- 
rière , et composa même différées mé- 
moires qui durent se trouver parmi les 
manuscrits recueillis après sa mort. 

Si LKOWSK .1 (le prince Antoine), 

f ialatindc Kadîscb , grand-chancelier de 
a couronne , président du département 
des affaires étrangères de Pologne etc. 

Issu d’une illustre ctancieuue famille 
connue honorablement dans les fastes 
delà Pologne. Il signa en 1793, comme 
ministre pléu poténtiairc de son sou- 
verain , letraitc conclu mire la Pologne 
et la Russie. Miis au mois d’avril 1794, 
les Piusses multiplièrent tellement les 
arrestations dans ce malheureux pays, 

? ue ce respectable vieillard , charge de 
aire sur ect objet des représentations 
aux généraux élraugers, voyant qu’il ne 
pouvait rien obi ■ tlir, mira daus une 
telle cot're qu’il fut frappé d’apo- 
plexie , et mourut quelques semaines 
après. Sou lils , le priuoe Anto.ne, au- 

I ourd’hui général et aidc-dc-camp de 
'empereur Alexandre, partagea d’abord 



les sentimcns de presque tous scs com- 
patriotes en faveur uis Frauçais; et, 
courant aux armes lors de l’entrée de 
ceux-ci en Pologne, en itioô et 1807, 
il leva un régiment dont il fut le eu* 
lonel , et à la tête duquel il se distingua 
eu plusieurs occasions par sa bravoure 
et sa témérité, notauunmt à l'attaque 
et à la prise de Dirschaw au mois de 
mars 1S07 : il entra le premier dans la 
ville , malgré deuxforlescontusious qu'il 
avait reçues daus l’affaire, action qui lui 
valut le même jour la croix de la Lé- 
gion-d'Uouiicur. Il fut ensuite employé 
eu Espagne , comme oflicier - general, 
dans les campagnes de »8oS et 1809, et 
fil des prodiges de valeur si remarqua- 
bles à la bat. tille d'Almonacid , qu’il 
fut surnommé le vu.Uant par tous ses 
comp .gnons d'armes. Après la chuta 
de Napoléon et le ira te de l’aris en 
18 : 4, le prince Sulkowski retourna en 
Pologne , où on l'accueillit avec enthou- 
siasme , et il fut chargé en » 8 l 5 de venir 
en France complimenter, sur sa nouvelle 
qualité de roi de I’ologue, l'empereur 
Alexandre , qui le lit sou aidc-dc-camp. 
Mais il demanda et obtint sa démission 
à la fin d’avril 1S1S, et se retira dans 
ses terres , où il vit encore en ce mo- 
ment. 

SULLIVAN (Jean), général améri- 
cain, président du New-llamp.shirc ,etc. 

Né aBerwickdauslcdislrictduMaiuc 
en 1 74' • U reçut une éducation disliu- 
guée sous la direction de son père , 
nomme de mérite; embrassa l’état rnili- 
t iirç, où il montra des connaissances 
rares ; et s étant ensuite prononcé pour 
l’indépendance de /ion pays, il lut suc- 
cessivement nommé en 1775 par le con- 
grès , général de brigade, puis major- 
général. Il remplaça en 1776 le traitre 
- Arnolil , comme général de l’armée du 
Canada ; mais il ne tarda pas à être 
chassé de la province par les Anglais, 
et prit alors le commandement de Li di- 
vision Je Long-lsland, vacant par la ma- 
ladie dn général Çréun. Fait prisonnier 
à la bataille du 27 avec lord Stirling, il 
fut échangé quelques mois après, et se 
mit alors h (a tète de la division du 
New-Jersey. 11 forma en 1777, et exé- 
cuta le plan dune expédition contre 
Siateu-Island , pour la (uclic les auto- 
rités, informées des détails, de sa con- 
duite , lui expr. tuèrent leur satisfaction : 
il combattit aussi cette m me anuee à 
Brsudywiue et à Germaulown. On le 
chargea peu après du commandement 



zed 



SUL 



SUM 



> 9 * 




dés par le comte d’Estaing, ayant retiré lion de l’état en 1979 et 17 o. En 17s», 
leur Hotte pour la porter sur Boston , il il se démit de sou ollicr de juge pour 
se vit obligé. de lever le siège. Dans la reprendre sa profession d’avocat, et fut 
même année il battit encore l'ennemi, encore délégué au congre s en 1 785 . puis 
et passa sur le continent sans eptc les choisi , l'annce suivante, en qualité de 
Anglais eussent le moindre soupçon de commissaire , pour régler 1 s différent 
ses mouvemens. l r ,n 1779, il dirigea à survenus entre te Massachussetts et le 
New-Yorck une autre expédition contre New-Yorck , relalivcmi nt a leurs droits 
les six nations indicnnrs; et c’est alors respectifs sur les terres occidentales, 
«rue le général (’.linton l’ayant, rejoint, Elu «le nouveau pour représenter la ville 
ils marclurcnt , sous le commandement de Boston k la législature de 1787, il lit 
de Brandi’, contre leurs enm mis, qu'ils ensuite partie du conseil exécutif; et fut 
attaquèrent dans leurs relrancbemcns nommé je.ge pour le comté de Sullolek , 
et dispersèrent totalement : ils ravagé- et enfin procureur-général , place «ju’il 
nnt ensuite le pays, détruisirent les occupa jusqu'en 1807, où il fut place à 
villages, et ne laissèrent anenus vestiges la tilc de la magistrature de la répu- 
ui traces d'habitation. Celle sévérité hlique, comme successeur du gouverneur 
était, dit-on, necessaire pour réprimer îjtrang : il mourut au mois du décembre 
les incursions des Indiens; mais elle 1808, dans la soixante-quatrième année 
n'en était pas moins alrpce et contraire de son âge. Sullivan était membre de l’a- 
à tous principes d’humanité Le général cadémie des arts et des sciences dès sa 
Sullivan, qui s’était plaint trop libre- première iustilution, et présida pendant 
ment de l’inattention du gouvernement beaucoup d' années, non seul; ment la so- 
dans les fournitures militaires, avait de ciété historique de Massacbussi Is, niais 
nombreux ennemis au congrès et dans encore celles congrégalionuelh s de cha- 
la marine, aussi quitta-t-il le comrnan- riléi tded’huiuanité : celuiluiquidoniia 
deuirni pour rentrer au coDgrès dans le plan du canal de Middlrsscx .auquel il 
les années 1786, 178701 1781). Elu alors ron acra une grande partie de son temps, 
président du Ncw-llainpshire , ses vi- Dans les différentes charges publiques 
goureux efforts calmèrent l’insurrection dont il fut honoré pendant quarante ans 
«pii éclata au moment des troubles du par 1rs suffrages de scs com iloyeus, et 
Massachussetts, et on le nomma bienlôt au milieu des troubles et «lis haines de 
juge de son dislri«A : il mourut dans sa partis, les ennemis les plus acharnés de 
terre en 1796, à l’àgo de cintjuanlc- Sullivan ne purent jamais lui refuser, 
quatre ans. • comme juge , la plus par. aile intégrité, 

SULLIVAN ( Jacques) 1 gouverneur et comme accusateur public du gouver- 
américain de Massachussetts, etc. minent, une j sic sévérité, tempérée 

Né en lyéi à Berwiek, où son père, néanmoins par une rare humanité. Son 
qui était venu s’établir en Amérique eu éloquence avait une tournure originale, 
1725, se chargea seul de son éilucation, et adapte, par un choix judicieux, au 
et vécut assez pour le voir jouir d’une sujet cl a la circonsl.nce , ainsi qu’au 
grande consiiléralion dans le monde, tribunal devant lc«jucl il piaillait. Lis 
JacqueB Sullivan fut destiné d'abord à grandes et importantes affaires qui l'oc- 
l’état militaire; mais ayant eu un mem- cupèrent toute sa vie ne purent le 
bre cassé dans sa jeunesse, il se délcr- priver du plaisir de cultiver la littera- 
niina à s’appliquer à l’étude des lois, turc et les sciences , et ou lui do. l même 
sous la conduite de son frire, le général, plusieurs oufrnges estimés sur la puli- 
et y acquit bientôt une telle célébrité, lirpic et l'histoire «le son pays, outre 



membre du congrès provincial de Mas- améiicain de Massachussetts, etc 
sacliussetls, et chargé, avec deux autres Né en 170» â Roxbury, où il reçut 
personnes, d’une commission difficile à sa première éducation. 11 se lit ensuite 
Ticondcrago, qu’il exécuta d’une ma- recevoir gradué, en 17C7, au collège 
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d'Harvard; s'«na ha* d'abord au bar- 
jreau, où i! s? distingua par des talons 
peu communs , et devint »ndn représen- 
tant dvr s:» ville natale à la législature, 
puis sénateur en 1772. Le gouverneur 
Hancock l'ayant placé aû banc Je la-ctmr 
piprnme, il se u oôtra comme un juge 
impartial et cela ré, et succéda en 1797 
e Samuel Adams dans la place do gou- 
verneur de Massachussetts : il lut réélu 
les années suivante -s jusqu’à sa mort, ar- 
rivée çn '799, al'àgc de einqnao te- trois 
ausV iÿumner était doué d'un esprit vi- 
goureux et juste ; .«?ou jugement était 
tl* savait toujours se commander 
à hii-ùiêiie. 

SUTHERLAND , ancien juge de l'a- 
mirauté à Minorque , tic. 

Ce vieillard, âgé de soixante ans - sfe 
tua d'une manière irîs-siiiguli ro le 7 
août 1.791 . Après s étrepronpené quelque 
temps dans le parc de Saint James , il 
aperçut, vers une heure dcl'àprcs midi , 
le carros8i' du roi s'avancer ; il s'appro- 
cha alors de la route, cl r.u moment où 
la voiture passa pr s de lui , .1 mit un 
genou en terre, ola son chapeau d une 
main , et de l'autre sc tira uu Coup de 
pistolet daus la puitiiue : il expira sur- 
le-tfliaii p, et on trouva sur lui une lettre 
adressée à S, M., dans laquelle il se 
plaignait d'avoir été destitué injuste- 
ment, et de n'avoir jamais pu parler au 
roi, ayant toujours été rebute par le 
ministre : il laissa deux Ülies et un fils, 
qui, devenu c. pitaine de v aisseau , lut 
employé dans la'Médîterrftn. e <n 179;. 

SU\V AR O W - R 1 M I N J A S K I 

( Alexandre ) , célèbre feld - ma ne bal 
russe,, hevaiierde presque tous les or- 
dre* de l'Europe, etc. 

,^é à Moscou eu 17.I0, d'une famille 
ancienne. Son p, re, qui avait été général 
et était devenu sénateur, le destina à la 
magistrature; mais le jeune buwarow 
ne respirant que pour les armes , entra 
au service en 17 4? «comme simple sol- 
dat, et s'éleva de grade en grade jusqu'à 
celui de colon- 1 qu’il obtint en 1761, 
après s'être distingué dans la guerre de 
sept ans contre les Prussiens. Il ne com- 
battit pas avec moins de courage les con- 
fédérés de Pologne pendant les campav 
gnes de *761) a 177*^, qui amenèrent un 
premier démembrement de cet état; et 
c'est alors que Latin 1 lue 11 lui . ccorda 
le grade de général - major et l’or lre 
d’Alexandre - Newski : il se distingua 
aussi en r775, contre Pu gafscht w. L'au- 
née suivante il te rendu à l'arm e que 
T. II 
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l’habile Rommzow comrrandait contre 
les Titres , et y fil des prodiges de va- 
leur. Bientôt après il passa le Danube à 
là tête d'un corps d’armée, malgré les 
efforts des Ottomans,, et vint camper 
sous b s murs de SilisLric. Réuni ensuite 
à Kamcn.sk oï , iis battirent ensemble le 
riis-effendL. qui avait quarante mille 
hommes, et lui enlevèrent toute son ar- 
tillerie : ccs s- rvices lui > alurent l’ordre 
de $ai ut-Georges de la deuxi me classe, 
et la commission de lieutenant général. 
ÉuAÿ 33 , Suwjirô>v soumit les tartarcî 
du Ruban et du Bmlziach , auxquels il lit 
prêter serai ni de fidélité à l'impératrice, 
qui bii envoya alors sou portrait avec la 
graud'eroix de YVIadiswJjr et le brevet 
de général « n chef. Il défendit aussi, eu 
1707, avi c beaucoup de succès la viljs 
Je Kinlnirn contre la flotte ottomane , 
d où le paclu d'Oczakoff avait tiré sjx 
uulle hommes pour surp.n/ndrc la pbucc. 
$i;waiow les laissa de$c« ndre s?i|» lç'ri- 
vage, et n’envoyad abord coptre eux due 
quelques tirailleurs qui feignirent d'elfe 
OpOU\ antés et de se retirer en désordre. 
Les Turcs s’avançant alors imprudem- 
ment furent enveloppés , et aueuq n'é- 
c happa au glaive des Hess S. En i^h'Sil 
fit encore attaquer IçsTnfes par la flotte 
riis^ô aux ordres de Paul Joncs et <Ju 
prince de Nassau- S iégon , qui les défin nt 
deux fois; et ayant pris Je commande- 
ment de l’aile gauche de l’armée du 
prince Potemkiu sous Oezakoff, il fut 
blesse au cou dans une sortie , et trans- 
porté à Kinlmm, où il fut blessé de 
nouveau par l'explosion d un magasin à. 
poudre, ce qui l'empecha de servir pec- 
,uaut le reste de là campagne. Employé 
t*n 1789 à la tête d uu corps détaché , il 
agit conjoint» mr nt avec le général au- 
trichien , prince «le Saxe Cobourg, ri. 
gagna avec lui , le ai juillet, la bataille 
de Forhanié; m is le septembre le 
général de l'armée nxïiiichienne s'étaut 
laissé cerner p;*r celle du grand -v isir , 
lotte de cent mille hommes , Suwarow, 
«pii n'en avait que dix mille, tomba à 
l'improv iste sur les Turcs cl resta maître 
du champ «le bataille. « Am 3, criait -il 
w aux soldats, ne regardez pas les yeux 
» «>e 1 ennemi, fixez sa poitrine, c'est Jù 
» qu'il faut frapper. <» Cette victoire , 
remportée près Je la rivière de Runi- 
niski . lui en valut le sur no ni, auquel ou 
ajouta le titre di ceinte de l'empire ro- 
main. La ville d'lsm:ul«>w résistait de- 
puis sept mois, et le géuéral Goudowitscli 
avait même été forcé d'en lever le siège, 
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lorsque le tout-puissant Potemkin Or- 
donna à Suwarow rie la prendre. à quel- 
que prix que ce fût. Celui-ci, qui ue 
doutait de rien, marcha avec la plus 
grande célérité , malgré la rigueur de 
la saison , et dès le troisième jour de 
son «arrivée, il assemble ses soldats aux- 
quels il adresse cette courte et féroce 
liafàngue : b Point de quartier, les pro- 
» visions son t chères. », L’assaut se donne; 
les Russes d’abord repoussés deux fois , 
pénètrent à la troisième daus la ville , 
entrent dans les mosquées, les maisons, 
les jardins, etc., et passent tout au fil 
de l'cpée : vingt mille Turcs périrent 
dans ce tte journée, qui fit donner au géné- 
ral çusse le surnom de boucher. Charge, 
en 1792, d'agir en Pologne, il profita 
des avantages obtenus par M. de h ersen , 
qui Venait de battre et de faire prison- 
nier le général Kosciusko , et attaqua , 
puis détruisit avec sa célérité et sa Fou- 
gue ordinaire tous les corps ennemis qui 
tenaient encore la campagne. Il se di- 
rigea ensuite sur Varsovie, et emporta 
le faubourg de Prague après un assaut 
meurtrier. Cet avantage , qui entraîna la 
reddition de Varsovie et la soumission 
de la Pologne, décida du sort de cet 
état, et Siiwarow reçut alors en réoom- 

Î icnse le titre de feîd-maréchal et une 
ettre de Catherine II, conçue en ces 
termes : « Vous savez, lui écrivait l’iin- 
» pératrice, que je n'avance personne 
» avant son tour ; je suis incapable de 
1» faire tort à un plus ancien;' mais c'est 
» vous qui venez |?c vous faire feld- 
v maréchal par la conquête de la Po- 
> logne. » Paul I e * ayant succédé à sa 
mère’, fit d'abord éprouver quelques dé- 
sagrémens h cc général , qui avait osé 
blâmer tout baul le- goût de ce prince 
pour les # innovations; et Snwarow sou- 
tint cette disgrâce avec le mélange de 
courage et d’originalité qui formait son 
caractère. Cependant ce monarque , qui 
avait confiance dans ses talens militaires 
et son bonheur , ne tarda pas à lui rendre 
justice en lui confiant la conduite des 
troupes qu’il fit marcher , en 179g, en 
Italie contre les Français. Suwarow 
ayant pr*6, le 18 avril, le commande- 
ment de l'armée combinée austro-russe, 
se hkU de profiter des avajn tages. rempor- 
tés sur Schérer par les généraux Kxay 
et Mêlas, et poussa le général Moreau 
qui, pli s habile, défendit le terrain 
pied à pied quoique avec des forces infé- 
rieures, et le battit mém- au passage de 
l'Adda ; *1 défit aussi un de ses corps , le 
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16 mai , à Marengo , et le chassa succfêf- 
sivcmenl d'Alexandrie et de Turin. On 
reprocha alors à Suwarow d’avoir com- 
mis une faute grave en se portant trop 
èu avant sans avoir opposé des forces 
suilî^antes à l'armée que Macdonald ra- 
menait de Naples; mais il la répara, du 
moins en partie, par la célérité avec 
laquelle il marcha contre cc général , dè s 
qu il' apprit qu’il s'avançait sur ses der- 
rières. Eu effet, après avoir culbuté les 
corps qui s'opposaient à soa passage et 
les avoir rcpoussiÿ avec perte, dans les 
deux combats des 18 et 19 juin sut la 
Trébia, il fut délivré de la crainte de se 
voir tourné, sans pouvoir néanmoins Cou- 
per à ses cnncmisla retraite sur la France. 
L'habileté de Moreau et la constance des 
Français rendirent ensuite les progrès de 
Suwarow presque nuis, et la rivière de 
Gênes devint comme insurmontable 
pour lui. Cependant Joubertayant voulu, 
s'avancer sur Novi, fut défait après 
uue bataille longue et sanglante où il 
perdit la vie. La mésintelligence régnait 
alors heureusement entre les cours de 
Saint-Pétersbourg et de V ienne, et Suwa- 
row , qui se préparait à tirer parti dt 
son triomphe, reçut l'ordre de se sé- 
parer des Autrichiens et de se porter en 
Suisse avec le peu de troupes qui lui 
restaient, pour prendre le commande- 
ment de celles qui venaient d'y arriver 
sous les ordres de M. de Korsakow. H 
dirigea sa marcha par la Suisse italienne, 
ej, se vit bientôt enveloppé par les Fran- 
çais , qui venaient de mettre dans la plu» 
entière déroute, à Zurich, l’armée qu'il 
allait joindre. Masséna secroyaitdéjàsûr 
de l'accabler aussi lorsque Su»warow 
franchit tous les obstacles en ranimant le 
courage de ses soldats vingt fois prêts 
à succomber , et échappa ainsi a une 
défaite certaine. On assure que , voyant 
un jour les Russes décidés à mettre bas 
les armes plutôt que de gravir encore 
et de combattre A tvavers les neiges et 
des glaces , il ordonna froidement de 
creuser uue fosse , s'y étendit devant 
eux , et leur dit de le couvrir de terre , 
ajoutant qu’il n’avait plus que ce ser- 
vice à leur demander puisqu’ils refu- 
saicntde le suivre. Ce genre d'éloquence 
les électrisa; ils jurèrent aussitôt de 
ne pas l'abandonner , et c'est alors que 
le feld- maréchal , sans laisser refroidir 
l’ardeur de scs troupes , culbuta les 
corps français qui purent arriver jus- 
qu'à lui daim les montagurs , et parvint 
enfin jusqu'en Allemagne avec les dé- 
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bris da son armée : cette marche fut le 
dernier exploit du général Suwarow , 
les troupes russes ayant alors été rap- 
pelées par leur souverain. 11 se rendit 
aussitôt dans la ville de Prague, où il eut 
plusieurs conférences avec le général 
autrichien Bcllcgardc et l'ambassadeur 
anglais Spencer-Smith, et maria son fils 
à la princesse de Courlande. Arrivé à 
Saint-Pétersbourg avec son armée, d'a- 
près les ordres précis de Paul 1 er , Suwa- 
row essuya une espèce de disgrâce de 
la part de ce prince, et mourut le 18 
mai 1801, dans sa Lerre do Polendorff 
en Esihonie, à Page de soixantc-onzc 
ans : P empereur Alexandre lui a fait éle- 
ver depuis une statue à laepielle, lors 
de son inauguration , les anciens com- 
pagnons d'armes de Suwarow ont rendu 
les honneurs militaires qu'il eût reçus 
lui-même. Né avec beaucoup d’esprit et 
de viVacité, ce général possédait un assez 
grand fond d'instruction et parlait faci- 
lement plusieurs langues. L’originalité 
qu'on lui n reproché dans sa mise , dans 
sa manière de vivre, dans son langage, 
tenait sans doute un peu à son carac- 
tère^ mais avec un peu de tact, de fi- 
nesse, il sut s'en faire un instrument de 
succès. Catherine 11 aimait tout ce qui 
était extraordinaire, et Suwarow , cour- 
tisan adroit et malin , quoique ]ku propre 
aux manèges des cours, eut toujours le 
soin d'annoncer ses victoires avec un 
laconisme qui charmait cette princesse. 
Dans ses premières guerres , après av oir 
pris la ville de Touloukaï en Bulgarie, 
il écrivit à sa souveraine : « Gloire à 
» Dieu! louanges à Catherine! la ville 
» est prise et j y suis. » 11 lui rendit 
compte de la prise d Imaïslow par ces 
mots : « Madame, l'orgucilleusclsraael 
» est à vos pieds. » 11 se plaisait aussi à 
mettre ses ordres en vers, et ù écrire 
souvent ainsi scs rapports à l’impéra- 
taice. Connaissant tout l'empire qu avait 
la superstition sur un peuple neuf, il 
s’en servit avec habileté pour exalter ses 
soldats, el la veille d'une bataille il 
faisait mettre ù l’ordre que tous ceux 
qui seraient tues en combattant iraient 
■en paradis. II ne douna jamais le signal 
du combat sans faire le signe de la croix 
et sans baiser une petite image de la 
Virrgc ou de St. -Nicolas, qu'il portait 
toujours sur lui : il obligeait même tous 
les officiers de réciter le soir, après la 
retraite, une prière devant le soldat. 
Les chefs supérieurs devinrent, il est 
vrai, scs ennemis secrets, parce qu’il 
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proscrivait le luxe dans les camps et 
qu'il était pointilleux dans le service, 
mais les soldats l’adoraient. 11 affectait 
parmi eux autant de simplicité que de 
rudesse dans scs mœurs; et on lo voyait 
souvent changer de chemise au milieu 
du camp, et ne se couvrir pour tout 
vêtement que d'une peau de mouton, 
l.’originalilé Tut souvent chez lui une 
affaire de calcul , car lorsqu'il quittait 
cette ménu- peau de mouton pour revêt ir 
l'uniforme ae maréchal , il avait soin de 
se surcharger aussitôt de toutes ses croix, 
de tontes scs plaques, de tousses or- 
dres et de tous scs portraits , afin de yc 
faire remarquer encore par une autre 
singularité : il sc refusa constamment k 
tous les travaux diplomatiques et poli- 
tiques en disant : « une plume sied mal 
» dans la main d'un soldat.» Son fils, 
qu'il avait marié si richement et sr ho- 
norablement , ainsi qu’on l'a vu plus 
haut , était déjà major- général d’infan- 
terie lorsqu'il se noya malheureusement, 
dans la petite rivière de Rimoisk en 
i8n, en sc. rendant de Bucharest à 
Jassy. On remarqua dans ccl accident 
une circonstance étonnante , c’est que le 
fils périt dans le lieu même où le père 
avait remporté la victoire célèbre qui 
lui avait mérité le nom de fiiminiski. 

SW 1 ST (Job) , ministre évangélique 
américain ,etc. 

Né en 1745 au Sandwich dans l'état 
de Massachussetts. 11 fut reçu gradué 
en 17(0, au collège d'Yale ; prit en 1766 
les ordres sacrés à Bichemotid, où il 
resta plusieurs années, employant tous 
scs soins à instruire le peuple dans la 
doctrine de l'évangile, jusqu à ce qu'en- 
fin quelques différences entre sc3 opi- 
nions et celle de l'église le mirent dans 
le cas de donner sa démission. 11 sc re- 
tira alors dans un lieu nommé Ninc- 
Partners , où il ne trouva nulle opposi- 
tion à ses travaux; mais aussi il eut la 
douleur de voir qu'ils restèrent sans au- 
cun succès , malgré tous ses efforts pour 
attirer l 'attention de ses auditeurs 11 
passa peu après à Manchester dans le 
comté de Verniont , où il resta dix ans, 
et sc rendit ensuite aux invitations du 
peuple de Bcnniugton. avec lequel il 
resta seize ans, époque où sa place lai fut 
ôtée, sans que les raisons de son renvoi 
eussent aucun rapport à scs mœurs ou à 
sa conduite dans le ministère II alla s# 
fixer ù Addison, où il contribua beau- 
coup à l'organisation d'uue église, et sc 
chargea, en 1 80.J , d'une mission dan) 
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le nor<l du Ycrtnont : il n&burilt j^an* oc 
royale a F.posbnrg, âgé d- soî\nut -un 
ans Ou ad mi rail en lui un esprit vaste 
et susceptible d'cclmri ir les matières 
les plus abstraite», et on publia apr s 
sa mort un volume de ses À armons 

SYDMOUTJI ( Henri Aodington , vi- 
comte , lord), pair et ministre d état 
anglais, rte. ( Voy. Addington.) 

SZEKl > L 1 , colonel' prussien . etc. 

Né en Pologne^' ‘me famille noble ,-et 
devenu pru»sienT>ar suite du partage d. 1 
son pays. Il prit Je parti des armes sous 
les drapeaux du Grand-Frédéric; devint 
ensuite colonel; fut employé., en I7y3, 
:< l'avant-garde de l’armée aux ordres du 
duc de Bruusvrick; et se distingua en 
plusieurs occasions par son activité et 
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TA C H E R ( Pierre ) , ministre évan- 
gélique à Boston, etc. 

• 3 Né en à Milton. Il fut reçu en 

1 ^6y gradué auVollégr d'Harvard ; prit 
l*s ordres Sacrés en 177.0, et fut in- 
6uit«* nommé ministre de Malil.cn, où il 
dev int bi ntôl un prédicateur tiès-suiv r : 
les charmés de sa voix et les grâces de 
scs exnrcssions ajoutèrent beaucoup à 
ceux de sa composition oratoire, et nul 
ne sut mieux que lui s’attacher la multi- 
tude , qui l'appelait le jeune Eliser. 
Comme il, était tr 4 s-zrlc calviniste, il 
propagea avec beaucoup de zèle la 
croyance de ses p« res; cl quand la lutte 

Ï iour l'indépendance améncaine avec la 
Grande-Bretagne commença, Tacher 
soutint courageusement les droits de son 
pays, et fut délégué de Malden en 1780, 
à la convenlionqui établit In constitution 
des Massachussetts. Démocrate zélé, il 
s'opposa vigour< usemcnl à l’article qui 
donnait le litre d’excellence au premi r 
magistrat; mais dans la suite il défendit 
la constitution avec autant do vigueur 
qu’il l’avait attaquée, et fut installé en 
içt >5 ministre de l'église à Boston • il 
Testa dans cette place jusqu'en 1802, 
qu'atteint d'une maladie pulmonaire les 
médecins lui ordonnèrent l'air d'un cli 
mat plus chaud : 1? p.issa alors a Sa van 
nah,où il mourut dans la même année. Le 
docteur Tacher fut succcssivenienlniem- 
Brede la commission pour la propaga! ion 
d;' l Evaugile parmi les Indiens du nord 
de l’Amérique ; delà société historique de 
Massachussetts ; de plusieurs auir s so- 
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reçut un coup de feu à la jambe, ce qui 
le força de quitter momentanément l'ar-z 
niée; cep. n tant il fut envoyé, au mois 
d'aôiil. , dans la Prusse mériiHon île, où f 
ayant voulu, le a octobre, défendre 
contre bs Polonais srs .Anciens compa- 
triotes. la ville de Broivbrrg, il fut 
bless* d’un autre coup de feu dans la 
poitrine, eut ime jaii.be emportée par 
un bouht, et enfin tomba entre les 
mains de» ennemis. Le général polonais 
iMadalinski lui prodigua vain m»nt tous 
les soins, qn*il poussa même jusqu à lui 
envoyer im chirurgien prussien, Szckuji 
mourut peu de jours après, et fut enterré 
par les Polonais qui le regrettaient-, 
avec tous les honneurs militaires. 

T 



oiélés (le charité et d'humanité; et enfin 
d.- l'académie américaine des arts et des 
sciences. Scs discours en chaire n’étaient 
pas travailles, mais ils sclnisaientrcuihr- 
quer par la vigueur des penséeset la grâce 
ou débfl. Il a publié , outre un très-grand 
nombre de sermons, «les discours, su r 
les armées en activité de service, des 
observations sur l’état des ecclésiastiques 
dans la Non voila- Angleterre, avec scs 
pensées sur le pouvoir de les déposer, 
usurpé par quelques églises; et enfin les. 
nier un;r es du docteur Uoylston , insérés 
dans le Magasin des Massachussetts. 

î AM ARA ( le comte de ), général et 
ambassadeur russe, etc. 

Né en Ukraine et grec' dMricinc. Il 
étudia cl v-ygea avec lruit; résida long- 
temps à TcÜir, et visita ensnite-tqus les 
pays situ s entre la Mer-Nuit eet la Cas- 
pienne, dont il parlait les langues et con- 
naissait les usages. Instruit dans la lit- 
térature tant ancienne que moderne, mais 
général médiocre, il cessa de servir com- 
me militaire pour passer dans la diplo- 
matie, et fut env oye à Constantinople par 
Catherine II, avec la qualité ostensible 
de ministre de Russie, quoique chargé 
scer* tetnent de iaire révolter les Grecs 
de l'Archipel, les Al bauais et autres su- 
jets le Sa Porte le long du golfe Adria- 
tique. Il sc rendit succrssiv emcnl à Ve- 
nise et à Ragu.se dangers vues politiques, 
et répandit sans succès quelques sommes 
d'argent qui ne produisirent aucun effet. 
Après la paix ü’Yassi le comte de Ta- 
mara revint à Saint-Pétersbourg , où 
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/■tarit prévenu de dilapidations U cher- 
cha \ si* disculper marensant de rapines 
ei de trahisons les aventuriers qu’il avait 
employés dans ses missions. Ce procès 
amena complètement sa disgrâce ; mais 
Paul I er , devenu empereur, près duquel 
il suffisait d’avoir été maltraité par sa 
mère pour obtenir faveur , nomma le 
comte Tamara son nrabassadenr à Cons- 
tantinople , et c’cst à ce diplomate qu'on 
dut alors l'alliance singulière, bizarre 
et même impollttque des Musulmans avec 
les Busses. M. de Tamara se fit aussi 
connaître par sa haine pOitr la France» 
et jamais, assrtrc-t-on, les Français ft 'eu- 
rent d'ennemi plus ardent 5 ^ Constanti- 
nople] Ccpcndaiit il fut remplaco-cn 1802 
dans cette résidence par M. d'Italinski, 
et retourna en Russie , où il ne fut plus 
employé, i û/tjSfV' ' i ' 

r i' A P P À H'f David), professeur de 
théologie américain , etc. * C 
^ JJNé en i^ 5 ii et fils du .révérend Ben- 
jamin Tappan de Manchester dans l’é- 
fat de Massachussetts. Il fut reru gra- 
dué en 1771 à l'université de Cambridge, 
eta|>rès avoir achevé ses études do theo- 
16 gie, il commença h prêcher et fut or- 
donné en 177I , ministre de la troisième 
église de Ncwburv » où iî resta environ 
treize ans. Nomme en 1791 professeur de 
théologie au collège d'Harvard , où les 
étudians étaient très - dissolus depuis 
long - terni » s , il trouva, non seulement 
l'étude de la théologie très-négligée. mais 
il s'aperçut aussi que l'incertitude des 
opinions commençait même à conduire 
1 incrédulité. Les leçons du docteur 
Tappan, ses discours raisonnés et ins- 
tructifs 1 son style élégant, pathétique 
et concluant eur ut bientôt triomphé 
cit % ertte dissipation, et il avait de justes 
motifs de s'applaudir de ses surccès lors- 
qu'il mourut en i?o 3 , dans la cinquante- 
unîème année de son âge. Il a publié 
beaucoup de sentions et de discours de 
circonstance, parmi lesqnels on distingue 
les oraisons funèbres de Vnshington! du 
lieut* naut-gouvernenr Philinps, du doc- 
teur Hitchcock , et enfin celle de M iry- 
Dana : on lui doit aussi deux lettres ami- 
cales à Philalètes et aux étudians d'Au- 
daver : apr* s sa mort on fit paraître deux 
volumes tirés de ses manuscrits , l'un 
contenant des s rmons sur divers sujets 
importans, et l'autre intitulé : Discours 
sur les antiquités juives . 

TARLETON ( N. ) , général anglais, 
membre du parlement . etc. 

Issu d'une famille irlandaise. Il em- 



brassa iTtVqeunela carrière militaire, où 
il eut des suce* aï VI se trouvait déjà élevé 
au ra d g d * of lici e r- gêné ral 1 o rsq u' i 1 f u l c 1 u 
membre de la chambre des communes, où 
il se distingua souvent par son éloquence 
en s'opposant vivement aux projets du 
ministère et à la guerre côntre la France. 
Au mois de novembre 179b on le vit, à 
l'occasion dr la célébration de l’anniver- 
saire de la révolution de 1688, rappeler, 
dans un discours brûlant de patriotisme, 
tout ce que le peuple anglais avait fait 
pour obtenir sa charte constitutionnelle; 
pu ts combattre, en 1798 ,les meures pro- 
posées par M. Dundas, pour augmenter 
la prérogative royale. Cependant il passa 
ensuite sur les bancs de la trésorerie, 
où il vota ayec le parti ministériel ; et 
fit, en janvier iSofi, l’éloge de M. Pitt, 
prétcndant r que les six derniers mois de 
son ministère étaient les plus beaux de 
sa vie. Peu après l'installation des mi- 
nistres qui succédèrent à cet homme-cé- 
lèbre , le général Tarlcton se déclara 
contre leur administration , et parla sur- 
tout contre le rapport, du comité des 
subsides, etc. : il se plaignit aussi que 
ceux qui avaient succédé à M. Pitt n'eus- 
sent encore rien fait pour remplir l'at- 
tente du public. Le 11 juillet de la mê- 
me année il s’éleva de nouveau contra 
lc-ministorc Fox-Grenville , h propos du 
bill sur les volontaires: et c’est alors 
qu'il rappela à la chambre la dernière 
exclamation du fameux Pitt : « O mon 
pays! » d'où il inférait que ce ministre 
prévoyait alors les successeurs inhabiles 
qu'on lui donnerait. En 1810, le géné- 
ral Tarlcton, toujours opposé au gou- 
Tcmcrm'iu quoique ses motifs ne fus- 
sent plus les mêmes et que 1rs person- 
nages fussent changés ^qualifia de men- 
songères les expressions de l'adresse au 
roi , et bb'rnn particulièrement la con- 
duite des ministres à l’égard de PEs- 
pagne , ajoutant que dans l’état des cho- 
ses il désespérait de la cause du Portu- 
gal : depuis cette époque M. Tarlcton 
a disparu de la scène politique. 

TARTE ( Josefth ) , célèbre avocat 
bel e. membre du corps législatif, etc. 

Né à Bruxelles, où il fit ses études, et 
dont il devint ensuite l'un des avocats 
les plus distingués. 11 se fit connaître 
par son attachement aux principes mo- 
dérés de la révolution ; fnt élu en 1798 
député du département de Sambre-el- 
Meusc au conseil des cinq cents; et s'op- 
posa toujours avec courage aux mesures 
de rigueur : il par^a même différentes 
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fois en faveur des malheureux de teu- 
tes les classas et de lous les partis ; et 
fil rayer plusieurs de ses compatriotes 
de la liste des émigrés. Après la révo- 
lution du iiS brumaire il fut nommé 
membre du nouveau corps législatif, d’où 
sou vote contre le consulat à vie le 
fil sortir; mais on lui offrit néanmoins 
une place de juge à la cour d'appel de 
Bruxelles, qirbl refusa, préférant l'indé- 
pendance du barreau ù la servitude ho- 
norable des fonctions publiques. Cepen- 
dant il négligea toujours les moyens de 
fortune qui se présentèrent ù lui , et ne 
songea jamais qu’au bonheur de son pays. 
Les articles qu'il publie de temps en 
temps dans les journaux de la Belgique 
sont écrits avec chaleur , et respirent le 
patriotisme pur et sage, qui s’allie si bien 
avec le respect pour l’autorité souve- 
raine. 

'J'AÜEKZIEN-AVITTENBERG ( le 

comte de ), lieutenant - général prus- 
sien , etc. 

Issu d’une famille distinguée qui le 
destina à suivre l’état militaire.il se si- 
gnala de bonne heure dans cette carrière, 
où il parvint aux grades supérieurs; et 
fut employé sans interruption dans les 
différentes guerres de son pays contre 
la France , ce qui lui fournit les moyens 
de donner eu plusieurs occasions des 
preuves d’un talentdistingué. A l’ouver- 
ture de la campagne de i»o(i , il fut at- 
taqué à Ploff par un corps de 1 fi, 000 
Français , faisant partie des divisions 
Soult et Davoust , et sc replia sur Scheilz 
et NeusUdt : ce mouvement donna lieu 
à quelques escarmouches , qui furent 
e«ivics, peu de jours apris, de la bataille 
tl’Jéna, où le général Taueuzien se si- 
gnala de nouveau et fut blessé. Dans la 
campagne de 181 3 il commanda le qua- 
trième corps d'armée prussien, qui, 
a la reprise des hostilités, formait avec 
le troisième corps la gauche de l’armée 
combinée. Apr^s avoir été attaqué le 25 
août à Gross-Beercn par le général Ber- 
trand, nu’il repoussa, il («ituébusqué le 5 
septembre du poste de Leyda , à fa suite 
d’une résistance opiniâtre, dans laquelle 
il fit encore preuve de talent et de sang 
froid : le lendemain , jour de l’affaire de 
Dennevitz, il soutint pendant toute la 
journée des attaques vives et réitérées. Le 
17 du même mois il s'empara de la position 
de Muhlberg , et perdit néanmoins , le 12 
octobre , la bataille de Dcssau contre le 
maréchal Ney , qui pénétra dans la ville. 
Devenu peu après muUre de cylle de 




Torgau . rendue par capitulation , le 
énéral Tau« nrien sc porta sur Witkn- 
erg, dont il s empara le 12 janvi< r, et se 
dirigea immédiatement sur Magdebourg, 
où il conclut, à la fin «1 avril . une sus- 
pension «l’armes avec le général Lrmar- 
rois, qui en était gouverneur: l’occu- 
pation «le ces trois places valut an 
comte Taucnzien la grand'-croix de Fer, 
ordre oui fut institué par le roi de Prusse 
avant la campagne de i8i3. L'invasion 
de Napoléon au 20 mars l 8 i 5 , ayant 
de nouveau réuni l’Europe sous les ar- 
mes , le général Tauenz.en fut chargé 
du commandement du sixième corps 
d’armée prussien , à la tête duquel il pé- 
nétra en France dans le mois d'août. 
11 alla ensuite prendre d«‘« cantonnomens 
dans la Brclague, où il adressa plusieurs 
proclamations aux habitans . témoignant 
particule renient beaucoup d'estime aux 
royalistes; et obtint en 1816, de S. M. 
l’empereur d'Autriche, la croix de com- 
mandeur de l’ordre de Marie Thérèse 
et la grand’-croix du Mérite militaire. 

TAÜN-SHUNG, roi de Cochin- 
chine , etc. 

Né en 1755. Il régnait avec assez de 
bonheur et de gloire lorsque son empire 
fut bouleversé , en 1774 1 P ar trois frères. 
L évêque d'Adran ( l J igné aux), alors 
vicaire apostolique dans la Coclnncbine , 
très-considéré à la cour, avait établi une 

! petite colonie de chrétiens protégés par 
c roi; et ce prince, quoique idolâtre, 
lui avait néanmoins confié l’éducation de 
son fils unique. Pour échapper à l’usur- 
pateur, le prince et le prélat se sauvèi ent 
dans la ville de Sat-Gong , d’où l'évêque, 
se proposant d’invoquer les s cours de la 
Frânce, emmena, avec le consentement 
du monarque, le prince son fils à Paris, et 
y conclut effectivement, en 1787, un traité 
offensif et défensif entre la France et la 
Cochinchine. 11 part ensuite avec l’es- 
poir d’un prompt succès, arrive à Pon- 
«lichéri , fait visite aux personnes de dis- 
tinction , et oublie malheureusement 
M mo de Vienne, inailressc du gouver- 
neur. Celte dernière, pour se venger 
de cette insulte prétendue , abuse du 
pouvoir de son amant, et fait différer 
l’envoi de l'expédition contre l’usurpa- 
teur de Cochinchine. Daus l'intervalle , 
la révolution arrive, et l’évêque n’en 
persiste pas moins dans sou projet de 
rétablir le roi , qui était resté deux an* 
dans l’ile de Pulo-Wa, vivant de racines 
comme scs çens. Cependant plusieurs 
fauteurs de 1 usurpation meurent, d'au- 
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très sc font détester, et Taung-ShuDg, 
homme «le talent, les attaque alors avec 
promptitude, et rentre enfin dans ses 
états en i^go. Dingo, dés eet instant, 
par névèque d'Adran son sauveur, de- 
venu son premier ministre, il fit tout 
son possible pour assurer le bonheur de 
son peuple, «-t éleva des manufactures, 
construisit des routes , encouragea la 
culture, fit exploiter des mines, et s'at- 
tacha surtout à rétablir la marine : l’é- 
Votpie traduisit aussi, en chinois, pour 
le roi . un traité de tactique, et établit 
des écoles où chacun était obligé d'en- 
voyer ses enfons à Page de quatre ans. 
Taung-Slmng, bon, généreux et humain, 
mourut en i 8o(i , âgé d'environ cin- 
quante ans. Le vertueux évêque était 
mort en 1800; et cVst à lui q.i'il faut 
attribuer principalement ce que le mo- 
narque avait fait de bien. Ce prince , qui 
l'admirait , le laissa d'abord enterrer par 
les missionnaires, mais il le fit ensuite 
déterrer, malgré eux, pour lui rendre 
des honneurs funèbres à la manière des 
Corhinehinois. 

TAYLOR ( Thomas ), célèbre auteur 
anglais, surnommé le Platonicien , etc. 

Né a Londres en i ?58 de parons obs- 
eiirs. Il fut destiné à exercer le minis- 
tère parmi les non-conformislcs, et placé 
dis Page de neuf ans dans l'église de 
Saint-Paul. A peine avait-il atteint sa 
quinzi me année, qu'il changea de projet, 
et fut mis sous la direction d'un de ses 
paréos, officier du chantier de Shcerness, 
où le jeune de Taylor trouva l’occasion 
de suivre son inclination pour l’étude 
des math matiques. Après avoir résidé 
trois ans à Shcerness, il devint élève 
d’un prédicateur non conformiste , qui 
lui apprit les éiémens de latin et du grec , 
Taylor ayant alors l'intention d'achever 
ses études à Aberdeen et d'entrer dans 
les ordres. Mais un mariage prearaturé et 
les embarras qui en résultèrent firent 
é van ou ir ce dessein , et il fut obligé d'ac- 
cepter une place de sous-maître dans une 
école, qu'il quitta bien tôt a près pour en- 
trer. en qualité de commis, dans une mai- 
son de banque. Tout en remplissant ses 
devoirs avec exactitude, il trouvait 
moyen d'employer ses heures de loisir à 
l'étude <l' Aristote , de Platon et de leurs 
«ommentateurs- et, «'étant également ap- 
pliqué à la chimie, il conçut l'idée dedé- 
couvrir la lampe perpétuelle : ses essais 
ftirent si bien accueillis, qu'il se hasarda 
à montrer une échautillon d'éclairage 
phosphorique à la taverne des franc- 
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maçons, où un accident imprévu fil man- 
quer son expérience : clic eut néanmoins 
assez d’effet pour procurer à l’auteur 
des amis puissans , avec le secours des- 
quels il put quitter sa maison de banque. 
Ses premiers efforts pour sortir de l’obs- 
curité , furent employés a faire des cours 
de philosophie platonicienne , ce qni lui 
valut la piotrctionde M. Meredith, qui 
fournit à tous les frais qu’exigea l’im- 
pression de sa traduction d’Aristote et 
de qnelqnes autres ouvrages qu’il pu- 
blia. Il devint ensuite maître de langues, 
et fut nommé secrétaire-adjoint ac la 
société pour l’encouragement des arts, 
des manufactures et du commerce, place 
qui le mit en relation avec le duc de 
Norfolk, dont la générosité fit face ù 
toutes les dépenses qu'occasionna sa tra- 
duction de Platon. Thomas Taylor, qui 
avait été recherché particufii rement 
da s le temps pnr le républicain Jzarn, 
marquis doValadi, a composé rfnc in- 
finité d’ouvrages dont l'énumération se- 
rait fastidieuse, mais qui tous méritent 
le succès qu’ils ont en, et dans lesquels 
on trouve généralement beaucoup d'é- 
rudition , de critique et des vues philo- 
sophiques , mêlées quelquefois d’opi- 
nions bizarres , dans le genre anglais. 
Outre cette quantité décrits, on doit 
encore à cet auteur divers articles cu- 
rieux sur la mythologie, l'histoire an- 
cienne, la philologie et les mathéma- 
tiques. 

TAZZI-BIANCANI {Jacques ) , an- 
tiquaire italien, etc. 

Né à Bologne le 17 octobre il’X’j. Il 
étudia chez les jésuites; fit de grands 
progr* s dans les langues grecque , latine 
et hébraïque j et publia ensuite plusieurs 
ouvrages sur l’antiquité , qui établirent 
sa répulalion«ct lu: méritèrent les suf- 
frages de i'iiuivcrsalité de scs compa- 
triotes. 11 fut aussi honoré |>ar le sénat 
de Bologne de plusieurs dignités consi- 
dérables de l'Italie, et se vil recherché 
par les plus savans antiquaires, qui le 
consultaient comme un oracle, et lui 
dédiaient souvent leurs ouvrages. Tazzi- 
biancani mourut subitementdans sa ville 
natale le 7 novembre 1789 , dans la 
soixante deuxieme année de son âge, et 
fut généralement regretté, nonseulc- 
ment a cause de sou mérite,, mais aussi 
pour ses vertus personnelles. 

• TEMPLE ( lord ) , membre des com- 
munes d’ Angleterre , etc. 

Il se montra d'abord attaché au parti 
des ministres ; prétendit, 1« 10 mais 
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iSol, prouver F inégal ilû de J a nomi- 
nal ion de Hornc-Tooke, en s’appuyant 
de différons statuts qui semblent pri- 
ver l« s ecclésiastiques du droit de siéger 
dans la chambre; passa ensuite du cote 
de l’opposition , où il appuya la motion 
de M. Grcy , tendant à ce qu'il fût 
formé un comité d enquêtes pour exa- 
miner l'état de la nation, et déclara 

3 uc c’était à regret qu'il se voyait forcé 
Vire d’un autre ans que les membres . 
du parti ministériel , mais que sa cons- 
ci» nce et la certitude des dangers de la 
patrie rengageaient à en user ainsi : il 
cita aussi diveis exemples eu faveur de 
la proposition , et insista pour qu elle 
fût adoptée. Eu itio'i, il renouvela ses 
attaques contre b s nouveaux ministres, 
et représenta les dangers de la destruc- 
tion de l’cquiübre politique par l’am- 
bition de la France et l’inUuenoe qu’elle 
acquérait en Europe. Dans les années 
suivantes, il lit voter par les proprié- 
taires de Ha m p -sbire , un«- adresse de 
remercimcns au lord Saint - Vincent , 
pour sa gestion comme chef de I ami- 
rauté ; prononça ensuite un pompeux 
éloge de M. Pitt, après sa mort, et de- 
manda qu’il lui lût élevé un monument 
dans l'église dt Westminster. Dcx nu à 
cette époque payeur- général par suite 
delà recou position du ministère, il prit 
aumoisdejuiu 1606, la défense du mar- 
quis de WVlhsley, accusr de concus- 
sions dans l’Inde; et s'éleva, en 1Ü07, 
contre le bill d'abolition de la traite 
des noirs. 

TEN 1 VELLI (Charles), littérateur 
piémoulais. etc. 

Né à Turin , où il professa les belles- 
lettres. II passa ensuite à la chaire de 
Montcallier, et s'y ht tellement chérir 
par ses vertus et scs laUrns , qu'on lui 
donna le litre et les droits de patricien. 
A la suite d'une émeute qui eut lieu à l'oc- 
casion dos subsista nets en 179Ô, Tcni- 
velii, qu'on regardait 0b. ». me un homme 
juslc et équitable, et dans lequel les 
hahilans pauvres av aient la plus grande 
confiance , fut <ntrainé par le peuple 
sur la place publique pour y taxer les 
comestibles; la, ayant mis un prix aux 
denrées qu'on lui présenta, et calmé ainsi 
l'insurrection , il retourna cher lui dans 
la plus grande tranquillité , et croyaut 
même avoir rendu service à l’autorité. 
Mais étant allé peu do temps après à 
Turin, où ses affaires Buvaient appelé, 
il y fut arrêté co i me révolutionnaire, 
li\ré à une cour martiale , cl fusillé en 
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septembre 1797. On lui doit une Bio- . 
graphie piémontaise fort estimée. 

TV.NNEMANN ( Guillaume - Apié- 
dfa ) , professeur allemand , etc. 

Né à Klenbremhach pr« s d’Erfe.rt 
en 1761.II fit d'exertiriietites études; 
devint ensuite professeur à l’université 
d'Jénn, où il avait reçu une partie de 
son instruction ; et publia bientôt a près 
des ouvrages qui le firent considérer en 
Allemagne comme l us des premiers lit- 
térateurs parmi les su vans qui onl porté 
le flambeau d'une saine critique dans 
toutes les parties de l'hisioire dc la phi- 
losophie. et qui ont perfectionné les 
travaux dr Brucker : il a surtout ré* 
pandit un nouveau jour sur les doctrines 
philosophiques des disciples de Socrate, 
parlicuii rement de Blaton. Une ten- 
dance écle tique et une grande fidélité 
dausl'cx position des setUioïéns tlés phi- 
losôphes qui ont' été l’obj l do s*‘S re* 
cherches, s»* font remarquer dans tous 
les écrits de Tennemann , dont les prin- 
cipaux sont connus sons cds titres : 

I J oc Inné s et opinions des disciples do 
Socrate sur limmertalitcde l'amc; Nv**-' 
lème d ' la philosophie dfe Platon, etc.: la 
traduction qu’il a donnée de i 'Histoire 
comparée dt s Systèmes de pli loSoplue, 
relativement aux principes des connais- 
sances humaines , par Dcgcrando, et les 
notes dont il l'a accompagné»* prouve nt 
qu'il ne a’ est pas livré à des préventions 
exclusives pouf les hases de la doctrine 
critique. On lui doit aussi la traduction 
du traité dn doc teur H mne, sur V lïnléîi- 
demc'nt humain ; et- im< ILstoira de ta 
Philosophie , qui n'est pas encore ache- 
vée , et qui s'arrête au début de la phi-' 
losophic »1> s scholastiques. 

TKRZY (fe baron de), feld- maréchal 
autrichien , etc. 

Né en 1700, d'une famdle noble de 
Hongrie. Il embrassa le part» «les armes; 
et fut employé en 1714a, comme lieute- 
naut-fehl -maréchal sous b* prince de 
Cobourg 1 ! commandait l’aile gauche 
sur la Sombre , où il éprouva quelques 
revers, notamment le 16 octobre, ce 
qui cntra’na la levée du siège de Mau- 
bengo. Cependant au mois de janvier 
17» ,7 le baron de Terxy lut promu au 
grade de général d’artifleiie, et no mé 
peu après par ^empereur commandant- 
(le Vienne et des forces qui occupaient, 
alors l’Autriche antérieure. Dans le 
courant do juin , il fit porter une partie 
vie ces troupes , sous ies ordres du comte 
de Kienati . dans l’istric véniticune , et 
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publia en même temps une proclama- 
tion , où il annonçait n'enlrer dans ces 
provinces <pie pour V maintenir l'ordre 
et arrêter les troubles qui y remuaient 
Mais il ne put jouir loDg-lcmpa de ces 
succès éphémères , et retourna bientôt à 
A ienne, où il mourut le ao levner 1000, 
âgé d’environ soixante-dix ans. 

TESTA FERRAT A ( Fatncc-Scebi - 
ras ), cardinal , évêque de Siuigaglia , etc. 

Né a Malle le ao avril 1730. Après 
avoir rempli plusieurs charges a la cour 
de Roue, il lut sacré archevêque de 
Beryte in part. bas mjidehu/n . eu 160a , 
puis nomme nonce du sainl- siège en 
suisse. 11 sc conduisit avec beaucoup Je 
prudence dans un poste que les circons- 
tances rendaient extrêmement ditùcile , 
et But même s’y maintenir à une époque 
où le souverain pontife n’avait déj.i pius 
de nonces dans beaucoup d’autres étals. 
En 18(6 le pape rappela le prélat Tcsu- 
F'crrata à Rome pour le nommer secré- 
taire de la congrégation des évêques et 
réguliers, place qui mène au cardinalat ; 
il lut en effet déclaré cardinal le 6 avril 
ii>i8; mais il prit rang dans le sacre col- 
lège, è dater du S mars idib, jour où il 
avait été réservé m petto. Depuis celle 
époque il a cgalcmenlobb nu l évêché de 
binigaglia , et a etc attaché a diverses 
congrégations. 

TEU 1 ERE ( N.) , général de division 
italien, etc. 

Né a Milan en 17(14. 11 exerça d’a- 
bord 1a profession d’avocat, et prit le 
parti des armes en a 7y(» , a la" suite de 
l’invasion des Français en Italie. Devenu 
successivement chef de bataillon le à 
vendémiaire an i>, adjudant -general 
dans la même année , général de brigade 
en 179b , et enlin général de div.siou en 
ido5 , il se signala dans la campagne du 
l'an 5, et se trouva aux combats du 
pont de Semo, è la prise de la Monta- 
gnola , aux alfaires de Suinle-Eutemia , 
v-alcinato, Pont-Saint-Marc, Salo, Vé- 
rone et au passage de l'Adige. Lors de 
la campagne de l’an t), lise distingua 
dans les expéditions de la Rquiagne, 
de Lattisana et à la prise de Saint Léo. 
En l'an 7 , il eut uu cheval lue sous lui 
au combat de Legoaxo, et contribua 
ensuite au gain de lu bataille de \ érone : 
il fit avec uuc gloire égale les campa- 
gnes de l'an £> et de l’an 9. Nommé mi- 
nistre de la gurrre du royaume dJlalie 
en avril 180a , ilfitprompLemeul ressen- 
tir aux troupes les bons effets de son ad- 
ministration , cl rentra peu après dans 
T. 1 1. 



l'armée avec laquelle il filles campagnes 
de t8o 1 et de leoS sur les cotes ne l’O- 
céan. Employé en Allemagne en 1S07, il 
se distingua de nouveau principalement 
au siège de Colberg, où il dev ait trouver 
la mort. Frappé U un boulet de canon à 
l'instant même où, monté sur le para- 
pet d’un' redoute, il enflammait ses 
soldats ponr la victoire, il expira à la 
Heur de son âge . emportant les regrets 
de tonte l'armée et l’udmiration des 
ennemis eux-mêmes 

THIELMANN (le baron J- A. Fre- 
derick de), célèbre général russe, etc. 

Né en Saxe . où il reçnl une édnt-nliuii 
tonte militaire. Il se distingua bientôt 
par son courage , et ►« rendu ensuite cé- 
I. bre à cause d s succi s qu’il obliul dans 
la campagne de 181?, a la télé d un 
corps de partisans saxons. Il reçut aussi 
de son souverain ie commandement do 
la place de TorgaO . qu’il lui bit ordonné 
de remettre le su février, suit au général 
Reynier, soit au commandant qu’il dés 1 .- 
gnerait. Mais persuadé qn’if était de ( in- 
térêt de la Saxe que cettr place fût con- 
servée au roi son mèilre sans influence 
éti'aagère, le général Thirlmann prit 
sur lui d'en éloigm r les troupes fran- 
çaises, et de n'accorder le passage à 
aucun corps : il refusa m me d obéir 
aux ordres du maréchal Davo si et du 
vice-roi d'Italie. Celle conduite reçut 
néanmoins l'approbation du roi de Saxe , 
et c’est par fa que ai: terminèrent les 
relations de Torgau arec le» troupes 
françaises, qui quittèrent peu après 1rs 
bords de 1 Elbe. 11 s'établit alors des 
rapports entre les Saxous et l’armée 
russe et prussienne qm venait d'arriver j 
et le général Thirlmann, malgré ce qu il 
venait de faire pour Jeur cause, crut 
pourtant devoir rejeter toutes le» pro- 
positions des puissances alliées . tant 
qu’elles n'avaient pas l’assentiment de 
son roi. Il ne tarda pas à apprendre of- 
ficiellement qu'une convention a cnil été 
conclue entre l’Autriche et la .ave, et 
il lui fut ordonné de se confoimer à 
Cette alliance. Ravi Je pouvoir enlin 
montrer a découvert scs véritables sen- 
MaetM è l’éggrd de» Français, il prehait 
tous les moyens propres 4 Irnr résister, 
lorsqu’un membre de la commission im- 
médiate vint au nom de Napoléon, re- 
quérir la remisa de To gau aux troupes 
françaises; et, qu'arriva 1 ordre du roi 
de leur reudre la plaoe et de réunir 1er- 
troupes saxonnes an se.pti, me corps d ar- 
mée commandé pu» le général Reynier» 
3 ( J . 1 ' 
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Dès ce moment la garnison, qui voyait 
avec peine les dispositions de son chef, 
commença à ne tilus reconnaître les or- 
dresdu général Tliiclmann , et celni - ci 
n’eut alors d'autre parti à prendreque (le 
rappeler ses services au roi et dépasser 
à rcuni nii.il fut accueilli avec bienveil- 
lance par l’empereur de Russie , et com- 
batlit dés ect institut pour la coalition. Le 
i!J septembre, il attaqua Mcrabourg, nui 
*e rendit parcapilulation , après unes ive 
résistance ; enleva le lendemain deux 
cents chariots chargés d’effets pour la 
cavalerie; concourut le 29 au succès du 
combat d’Altcnbourg ; fut chargé, dans 
les premiers jours d’octobre, de concert 
avec le prince Maurice de Lichtenstein, 
d'arrêter la marche du général Augereau 
sur Leipzig, et attaqua, le Io, la cava- 
lerie près. de Naumbourg, oit il donna 
des preuves de talent et ae courage. En 
s8i5, il fut chargé de commandât le 
troisième corps d’armée prussienne, et 
prit scs canlounemens dans Je dépar- 
tement de Maiue-et-Loire, après la ca- 
pitulation de Paris. 

TH 1 ENNE 5 -DE-LOMB 1 ZE (le 
comte de), ministre de la police du 
royaume des Pays-Bas, etc. 

Né dans le ILunaut brabançon, d'une 
famille distinguée. Il était députe de 
cette province aux états, lorsqu'il sc 
montra partisan de la révolution qui 
éclata en Belgique dans l'année 17%). Il 
y joua néanono ns nu rôle secondaire} 
devint ensuite membre du conseil géné- 
ral du département de Jemniapes, sous 
le gouvernement impérial français; et se 
initnéanmoinsenavantavecbeaucounde 
A ivaeilé , après . l’arrivée des alliés dans 
son pays en i8iô et 181a, pour cher- 
cher à rétablir l’ancien ordre de choses. 
Nommé d'abord ministre de la justice 
par le gouvernement intermédiaire , il 
tut gussi chargé par le roi des Pays-Bas 
du portefeuille de la police généralo 
avec le rang île ministre d’état : il pre- 
sidadepui s la première cbainbr ede.'élals- 

S i'aéraux; lut décoré de la graude croix 
e l’ordre du Lion bclgique , et qui lu 
le ministère en 1S1B, à la suite de chau- 
grincns opères dan; les principes du 
uouv cnnment. 

T H O Ai S O N ( Jfïiliani ) , historien 
écossais, etc. 

% . Né à Perth-sliire en Ecosse , d’une fa- 
mille pauvre. Il fut envoyé à l’univer- 
*1 té de Saint-André , où il obtint la 
protection du comte de kmnoul , sei- 
4ueur ami des lettres, qui eut appré- 



cier le mérite du jeune homme , >i 
l’emmena cher Jui comme son biblio- 
thécaire. Il Ht ensuite suivre la carrière 
ecclésiastique A Thomson, qui reçut h*# 
ordres religieux; et devint membre de 
l'assemblée générale. Mais bientôt il 
quitta l’Ecosse pour s’établir à Londres , 
où il commença scs travaux littéraires; 
et etàbrassfeèt dès lors presque tous les 
genres, il écrivit à la fois sur les lois, la 
théologie, l’ histoire, la métaphysique, 
et composa jusqu'à des romans et des 
voyages. Souvent aussi il s’occupa à cor- 
riger les écrits des autres, et à former , 
avec des matériaux obscurs, des ouvra- 
es qui paraissaient apres sous le nom 
<*s prétendus auteurs. Le premier que 
Thomson eutreprit fut la contin nation 
de Y Histoire de Philippe III , qui as- 
sura sa célébrité, et lui fit obtenir le 
degré de docteur à l’université de Glas- 
cbw. Long -temps chargé de rédiger 
des articles critiques du us les journaux, 
et de rendre compte des débats p.irle- 
mcntaires, il prit part, eu sa qualité 
d’écrivain politique, aux discussions 
des deux partis qui divisaicut le parle- 
ment ; mais il est à regretter qu’il n'ait 
pas toujours exprimé des opinions con- 
formes à la justice et à l’amour de la 
liberté : peut-être doit-on attribuer 
ccttc conduite à la nécessité où il était 
de travailler sans cesse pour soutenir 
une famille nombreuse. Thomson , au- 
quel on doit aussi la continuation d<i 
V Histoire de la Grèce . depuis Alexan- 
dre- le-Grand jusqu’à la prise de Cons- 
tantinople, mourut à Londres en 1817, 
âgé d'environ soixante- onze ans, lais- 
sant la réputation d’un historien exact 
et judicieux. 

i'HÜGÜT (le baron de), célèbre 
ministre d’état autrichien, etc. 

Ne à Vienne en 1^55 d'une famille 
très-obscure. Il fut admis dans sa jeu- 
nesse au collège des langues orientales, 
où il se distingua tellement par ses 
talons et son application, que Marie- 
Thérèse, visitant un jour rétablissement, 
changea son nom àe'Thuuifcut , qui si- 
gnifie vaurien dan* le patois-autrushien, 
en celui de '1 hugut ( fais bien ), et le 
recommauda d'uàe m.iuure particulière 
aux directeurs du collège. Thngut, après 
avoir préalablement occupé des emplois 
subalternes, devint d’abord inl< rnonce 
impérial à Constantinople , d'où ii passa 
comme ministre à Vnraovie, et fut en- 
suite nommé en novembre r^â^comuns- 
«aire en Valaciite. Appelé eu l;»j j aux 
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fonctioasdedirecteur-généraldcs affaires 
étrangères, puis de chancelier de cour et 
d'état , il obtint enfin , l'année suivante , 
le titre de ministre effectif des affaires 
étrangères, ce qui le conduisit en 1796 
aux fonctions de premier ministre d'état. 
Travailleur infatigable , investi de toute 
la confiance de sou souverain, vivant très* 
retiré cl presque étranger aux autres 
hommes , le baron de Thugul exerça, 
pendant la guerre du la révolution fran-, 
çaise , la plus grande influence sur la 
conduite politique de la cour de Vienne. 
Après la paix de Lunéville, il se retira 
à Prcshourgen Hongrie, et chuinta ses 
loisirs par l'étude, de la littérature 
orientale , entretenant peur cet objet 
une correspoudanei aetiveavei: .M Mul- 
ler. bibliothécaire du la cour de Vienne, 
qu’il allait visiter de temps en temps. 
Vers la fin de 1 fjoâ , M. dè Thugul se 
maria avec la fillcd'un seigneur belge, et 
parut reprendre quelque crédit en 1806 , 
époque où il se. rendit à. Vienne : il lut 
même alors question de sa rentrée au 
ministère; mais ce fait, quoique démenti 
bientôt par les journaux français, se 
borna à la direction d'une branche du 
département des affaires étrangères , 
qu’il administra avec sa supériorité ac- 
coutumée jusqu'à la fin de 1808, où il 
retourna à Prcsbourg, avec le seul rang 
de consciller-d’ctal et la grande croix 
de l’ordre de St.-Ëticune. Il y vécut 
quçlqucs années daus une solitude con- 
forme i’ scs goûts ; revint ensuite dans 
la capitale de l'Aulçicliq, et y mourut 
le 28 mai îÔiS, daus la quatre-vingl- 
troisicme apnée de son âge : il laissa une 
fortune considérable, dont il institua 
l'empereur légataire universel. 

T il L MB E H G ( Charles Pierre ) , 
célèbre botaniste suédois , clévejde 
Linnée , etc. 

Né dans la Scnnie. Il reçut d'abord 
une éducation ordinaire, et passa daus 
l’année 1770 en France, où il perfec- 
tionna ses études. Son ami, M. Bur- 
mann , professeur de botanique à Àms- 
'terdam, engagea ensuite plusieurs ma- 
gistrats hollandais à l’envoyer à leurs 
frais au Japon , pays dont ln plupart des 
productions étaient encore inconnues, et 
dont la température approche de celle 
delà Hollande. Thumberg, arrivé au Cap 
de Bonne-Espcrance , y resta trois ans 

I 'our apprendre parfaitement la langue 
10! landaise , et il en parlitcp 1775 pour 
lu lieu de sa destination. Les Japonais, 
somme ou sait, d'oui fcui aux Européens 
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qn'un prtit port dans l’ilp de Bczima 
près de la ville de Nangauki, et nul 
dVnlrceuxnYnpeutsorlir sans nne per- 
mission expresse . et sans être accompa- 
gné d'une foule de gardes. Le botaniste 
suédois, qui ne perdait pas de vue l’objet 
de son voyage , employa tous ses efforts 
pour gagner la confiance des in 1er prèle* 
japonais , auxquels il fil des présens, et 
qu’il traita mémo dans leurs maladies, 
et on lui permitenfin de faire qneiques 
excursions dans les montagnes du voisi- 
nage. Thumberg recueillit en effet dans 
ses courses nn grand nombre de niantes 
rares, mais ce ne fut point «ans frai* ni 
sans dangers, car il était obligé non- 
seulement de nourrir les guides, mais 
encore les interprètes et environ troule 
personnes par jour. Il qnitta le Japon 
dans l'automne de 1776. pour se rendre 
à Ceylan , où il herborisa encore avec 
fruit; et c'est & son retour en Europe* 
qu’il succéda A Linnée fils dans la place 
deprofesscur de botanique à l'université 
d’Lpsal, que le père de celui-ci avait 
occupée avec tant de gloire. Thumberg 
mourut lui-même en 1798, après avoir 
légué à l'université don t il était membre 
son riche cabinet d'histoire naturelle. 
Les mémoires de l’académie d'Upsal en 
renferment plusieurs de très-curieux de 
Ce oéhbre botaniste; mais il est princi- 
palement connu par la relation de ses 
voyages, et surtout par la Flora j apo- 
nie a . dans laquelle il a décrit plus de 
trois cents espeos déplantes nouvelles. 

TICKEL ( Richard ), poète drama- 
tique anglais , etc. 

Issu d'une famille honnête qui le des- 
tinait au barrean. Il fit des éludés en 
conséquence, et quitta néanmoins la ju- 
rUprudepce, qni contrariait ses goûts, 
pour la carrière dramatique. Il donna 
dahord an théâtre quelque» pièces qui 
eurent as scz île succès, et parmi lesquel les 
on cileeomtne les deux plus remarquables 
VÀimahle llcrgerel le Carnaval de Ve- 
nise. Tiekel est aussi l'auteur do deux, ou- 
vrages intitulés le Projet et V Antici- 
pation , dans lesquels il critique et imite 
le ton et le style des principaux orateurs 
du parlement. U péril d’une inanurc très- 
malhcnrcusé , car il tomba de la fenêtre 
de son appartement , à Il imntou-Court , 
en I7()â, et fut tué sur la place. 

TI E DE M ANN , philosophe alle- 
mand , etc. 

Né en 1 7 /17 II fil des études distin-, 
gnees ; publia divers ouvrages , rt fut 
ensuite nommé professeur de philoso- 
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phie A l'université de Marbonrg. Les sys- 
tèmes philosophiques e tleur histoire dr- 
▼inrentle principal objet des études de 
Tiedemann , qui possédât parfaitement 
les lan^i s anciennes et plusieurs lan- 
^jn«» modernes , et ses premières lectures 
furent l’histoire et les livres mystiques. 
11 prit ensuite du goit à la declam ttion 
et aux sermons, et crut en avoir mémo 

f >our la théologie; mais il se détrompa 
>tcnl6l en l’étudiant, et se jeta alors d»ns 
la jurisprudence , nouvel essai qui ne lui 
réussit pas mieux. Eufio à l’âge ne vingt- 
un ans il sc décida à suivre sa véritable 
inclination pour les belles lettres et la 
philosophie, et pencha dabord daus cette 
nouvelle carrière vers le matérialisme , 
dont il s’éloigna ensuite pour suivre d’au- 
tres idées. Il s'occupa aussi de psycho- 
logie et de philosophie morale ; lut tris 
dogmatique dans dans sa manière dVn- 
seigin r ; se rapprocha néanmoins peu h 
peu du septicisme, et inclina . dans ses 
dernières années, vers cette philosophie 
qui repose sur le sent' ment et qui trouve 
ba b:ise dans le cœur. Tiedemann moni 
rut à Marbourg le aj mai i$o 3 , âgé de 
cinquante-six ans. Parmi le grand nom- 
bre d’ouvrages dont la philosophie et 
les lettres sont redevables à cet auteur, 
on distingue particulièrement epux-ei : 
Essai sur l’Origine des langues ; Sys- 
tème de la r/ii'losnj/hie stoïcienne (la 
préface est du célèbre Heync); Réciter*- 
chcs sur V Homme rt sur les premiers 
Philosophes de la Grèce ; et enfin l* Es- 
prit de ht Ph tosophie spéculative , en 
six volumes, qui est généralement es- 
timé: on lui doit aussi un Traite com- 
plet de Psychologie , et la Traduction 
du voyage de Denon dans fa haute et 
la basse Egypte , qu’il avait enrichi de 
notes importantes. 

TJERNEY ( Georges ), membre de la 
chambre des communes d'Angleterre et 
l’un des chefs les plus distingués dé l'op- 
position, etc. 

Il fut destiné au barreau dès son en- 
fance , et fit scs études pour être avocat ; 
mais son goftt pour la politique et les 
spéculations financières lui fit biemèt 
suivre une carrière différente. Ses pre- 
miers efforts pour obtenir une place au 
parlement ne furent pas heureux, et c’est 
en vain qu’il se présenta successivement 

i >our avoir les suffrages de Colchester et 
e Southwark, ses concurrena l’empor- 
tèrent sur lui Cependant ce dernier 
bourg ayant eu à nommer un député en 
j;8 6 , uu grand uombre d'électeurs ne 



voulurent point permettre que M. Ticr- 
ney fît aucune dépense, et ses partisans 
réunirent, pour le faire triompher, une 
somme considérable par des souscrip- 
tions. La majorité des suffrages s’étant 
portée sur M. Thélusson , dont la brigue 
vénale était évidente , l’élection fqjt cas- 
sée une première et une seconde fois, et le 
arlemenl déclara enfin M.Tierneymf Di- 
re légal de la chambre des communes. 
Parvenu au terme de ses voeux . le nouvel 
élu se rangea aussi 'Ai du côté de l’opposi- 
tion, et prononcades discours sur tous les 
sujets importans qui furent soumis aux 
débats de la chambre. C’est vins» qu’on le 
vit en 1796 et 1797 solliciter avec beau- 
coup de véhémence une réforme parle- 
mentaire , et s'élever contre la corrup- 
tion des représentant. En lyqtf il se bat- 
tit en duel avec M Pitt pour s’étre per- 
mis des expressions peu mrsurérs sur le 
compte de ce ministre, h 1 occasion d’une 
levée extrnordin.dre de matelots. L’an- 
née suivante il combattit l’envoi de 
troupes en Irlande pour en réduire 
les habttans; s’opposa «le toutes ses for- 
ces à l’union parlementaire de ce pays» 
comme devant amener la ruine de la li- 
berté anglaise j prononça, le 16 sep- 
tembre, un discours sur l'inconstHution- 
nalité de l’e mploi de la milice dans l'ar- 
mée active, et vola contre le bill pro- 
posé à ce sujet. En 1K00, il attaqua les 
ministres et l'expédition de Hollande, 
«h* mandant la formation d’une commis- 
sion pour examiner lescauses quiavaient 
fait cchouer cette entreprise ; imputa au 
gouvernement la volonté de ne faire la 
guerre que pour le rétablissement de la 
maison de Bourbon , projet qu’il quali- 
fia d'inutile et de dangereux ; réclama 
fortement l’ouverture de négociations 
pacifiques, et^fit sentir la nécessité de 
limiter la durée de l’incom-tax. Le 9 
juillet il vota contre la proposition d’ac- 
corder de nouveaux subsides pour la 
continuation de la gnerre, et proposa 
d’ordonner qu’aucune somme nr put être 
envoyée à l'empereur d'Allemagne après 
qu’il aurait signé tin traité séparé avec 
la république française. En novembre 
il provoqua la formation d’un comité 
pour examiner la situation de l’Angle- 
terre; s’attacha à détruire le tableau 
des avantages que le parti opposé pré- 
sentait comme résultant de la guerre , 
et fit des observations dans le même sens 
sur l'expédition d’Egypte et contre la 
rupture du traité d’Èl-Arish. Le 1 1 d«— 
c -mbro il s’éleva contre les abus nés de 
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la suspension de Yhaheas corpus, con- 
tre les mesures arbitraires multipliées 
sous prétexte de poursuivre lu jacobi- 
nisme, et parla le 18 pour empêcher la 
prolongation du bill contre les séditions. 
Ku mars 1801 , il annonça qu'il deman- 
derait l'accusation du duc a’Yorck pour 
sa conduite militaire ; accusa peu après 
IcsministresdVxtorquer la prolongation 
de la suspension de Yhabeas-corpus ; 
fit de nouveau la motion qn’on pro- 
duisit à la chambre la lettre écrite par 
le duc d’Yôrck à M. Jhindas, secrétaire 
de la guerre, relativement à l’expédition 
de Hollande, rejetant sur ce ministre 
les revers de l’armée anglaise; et de- 
manda qu’un message fut fait au roi 
pour obtenir copie de celte nièce. 11 
témoigna aussi son étonnement de ce que 
le gouvernement eut accordé scs faveurs 
à l'amiral Nelson , et qu'il n’eût rien fait 
pour l’amiral Parker qui lui avait été 
recommandé au même titre que le pre- 
mier, et dit alors « qu’il était de l'hon- 
» neur de la chambre de connaître les 
>* motifs de cette préférence. >» On le vit 
encore, à quclqne lempsde lé, combattre 
le bill d’oubli proposé en faveur des 
fonctionnaires publie?» qui depuis 1795 
avaient fait arrêter on détenir des per- 
sonnes réputées suspectes . et s’étonner 
que le comité secret se permît de recom- 
mander une pareille mesure, puisque §es 
membres , ou du moins la plupart , de- 
vaient seuls en profiter. Cependant il 
devint peu à peu ministériel modéré, et 
prononça même au commencement de 
180a l’éloge de M. Addington , dont il 
vanta les princi|H*s économiques et les 
vertus politiques, ce qui ne l'empêcha 
pourtant pas de profiter de cette circons- 
tance pour attaquer de nouveau l'admi- 
nistration de M. Pitt A l’époque où ce 
dernier rentra à la chancellerie (i 8 o 5 l, 
M. Tierney se rapprocha du parti ne 
l’oppegilion , et fut nommé secrétaire 
en chef du gouvernement d’Irlande lors 
du renouvellement du ministère eu jan- 
vier 1806. La mort de M. Fox ne tar- 
da pas à dissoudre encore l’administra- 
tion . et M. Tiorney , qui avait eu l'a- 
dresse de se ménager des amis parmi les 
successeurs du grand homme que l'An- 
gleterre venait de perdre , fut appelé 
aux fonctions de president du contrôle. 
Cette conduite équivoque le priva du 
suffrage des électeurs <ie Southwarck , 
ui, ne voyant plus en lui qu’un C m- 
idnt ministériel, lui préférèrent son nd- 
wversairu. Il fut tlu néanmoins dans un 



autre bourg à la nomination du gouver- 
neur; parla en 1807 contre la traite des 
noirs ; fit encore partie de l’opposition 
quelque temps après ; blâma en 1809 le 
plan et la conduite des ministres rela- 
tivement H l’cxpcdition anglaise en Es- 
pagne; s’éleva l’année suivante contre 
celle de Walchcren, pour l'examen de 
laquelle il sollicita la formation d un 
comité d'enquête; parla le 19 juillet 1811 
avec beaucoup d’éloquence contre le bilk 
Stanhopc sur les billets de caisse , et 
s’étonna de voir son ami Sheridan vo- 
ter avec les ministres dans une occasion 
aussi importante pour les intérêts de la 
nation Le i 5 mars i8i3 il déplora la 
publicité qui avait été donnée à l'affaire 
de la princesse de G «ailes , mais il ne s’en 
rangea pas moins du côté du ministère 
attaqué à cette occasion par M. With- 
bread , et demanda seulement que les' 
éditeurs du Moming Herald et du Mor- 
ning- **ost fussent mandes à la barre. On 
voit d’après cela que M. Tierney , dont la 
conscience politique est, à ce qu'il parait, 
tris-flexible, sait dans les occasions voter 
aussi ponr la trésorerie, et passer avec 
beaucoup de dextérité d’un liane a l’autre. 
Cependant le a 3 juin i 8»4 H montra de 
l’indignation contre lord Castlercagh , 
accusant l’opposition de n'avoir tant 
crié relativement à la princesse de Galles 
que pour lui faire obtenir plus d’ar- 
gent ,* et dit alors »» qu'on «avait pro- 
» fitc de la maladie du roi pour degra- 
» drr la princesse et lui faire subir des 
» affronts humilians dont le parlement 
>» seul pouvait demander justice. » Le 
5 novembre il attaqua de nouveau la 
conduite des ministres, concernant la 
guerre d’Amérique ; et s’attacha ensuite 
h démontrer le ridicule des plans de fi- 
nances de M. Vansittart , chancelier do 
l'échiquier. Lors des débats de t 8 i 5 , oc* 
rasion nés par la rentrée en France de 
Napoléon , il eut l’adresse de ne pren- 
dre ostensiblement aucune couleur , et 
resta ainsi le maître de se prononcer 
d après les événemens. M. Tierney, qu’on 
regarde assez généralement en Angle- 
terre et ailleurs comme un hypocrite et 
un apostat politique , doit être considéré 
néanmoins comme un homme d'un grand 
talent , et qui aurait pu être utile à son 
pays sans la versatilité de ses principes 
et l'indécision de son caractère public, 
T 1 NDALL (le baron), lieutenant- 
général belge, etc. 

Né à Bruxelles dans la classe bour- 
geoise. Il passa ep France, où il prit du 
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service en 1792, et fit ensuite tonte» le» 
campagnes <lc la révolutiou. 11 se dislin- 

S ua dans plusieurs rcucontres, et parvint 
e grade en grade jusqu'à celui de ge- 
neral. Rentré dans sa patrie en 1 S14 , il 
fut mis en activité sur-lt-champ , et il 
est aujourd'hui commandeur de l’ordre 
militaire de Guillaume, inspecteur-gé- 
néral de l'infanterie, et commandant en 
chef dans les provinces méridionales. — 
Un autre Tindall (Guillaume). théolo- 
gien, antiquaire anglais et chapelain de 
la tour de Londres , se Ut ccunaitre dans 
Je monde littéraire par différent ou- 
vrages non dépourvus de mérite,., et 
parmi lesquels on cite les Excursions 
d’un jeune homme dans la littérature 
et la critique ; l’Histoire et les Anti- 
quités de l’abbaye et du bourg d'Evcs? 
hum, et enfin un poémt intitulé : la 
Balance des avantages et des dan- 
gers du génie. Guillaume Tindall , déjà 
membre alors de la société des anti- 
quaires, se brûla la cervelle à la tour 
de Londres, en iSoj, sans qu'on pût 
deviner le motif de cet acte de folie. 

7 ÏPPOO-SAÊB , roi de Mysore , etc. 
jNé en 17-9, p t fils du célébré Hyder- 
Aly, prince indien , tributaire du grand 
Mogpl , qui se rendit indépendant , sou- 
mit plusieurs de ses voisins, et laissa à 
son fila un état de près de quatre-vingt- 
sept millions six reut trente milles an- 
glais, et rapportant seine millions de li- 
vres sterling.! ippoo, héritier du carac- 
tère inquiet de sou père , et Bon de ses ta- 
lons , plus soldat que général , et surtout 
mauvais administrateur , parut un ins- 
tant augmenter encore 1 éclat de celle 
nouvelle puissance, dont il porta les 
1 orges militaires à plus de doux cent 
mille hommes; mais dédaignant de se 
faire aimer de ses peuples, payant mal 
Sus troupes , prodigue en fantaisies et en 
objets de faste, avide d'argent sans con- 
naître les moyens d'assurer ses revenus 
sur une bonne administration, il dimi- 
nua ses trésors et ses ressources dans le 
temps même do scs sucçès; et si on en 
doit croire ses vainqueurs , scs revenus 
étaient déjà réduits au quart dan-j les 
dentures années de son rigne. Jaloux 
avec raison du voisinage des Anglais, il 
s'allia avec la France pendant la guerre 
de la révolution américaine, et lui rendit 
de grand s services dans toutes les campa- 
gnes de l’Inde. Cependant compris d’a- 
liord dans la paix qui se signa en Europe , 
il recommença ensuite imprudemment la 
guefré, et la France , alors remplie du 



troubles elle-même, l’avant privédes se- 
cours efficaces qu’il en attendait, il sé- 
vit obligé de se soutenir avec ses seules 
forces contre la compagnie anglais-: des 
Indes elsus alliés. 11 fit assez long-temps 
la guerre, sinon avec succès du moins 
avec gloire; mais la campagne de 1790 
ayanteté très-meurtricre , il pcrditbeau- 
coup de canons à la suite delà bataille 
des lignes de Travanore, qui rut lieu le 
9 juin : sur plusieurs de ces pi- ces se 
trouvait l'inscription fastueuse : ’Jippoo 
guerrier-prophète, etc. La perle qu'il fit 
aussi à cette affaire de son turlian.de 
ses bijoux ctde son palanquin, l'affligea 
si vivement qu'il resta pendant huit 
jours enfermé dans sa lente sans vouloir 
parler à personne. Lu ai mai 1791 il vit 
aussi prendre sous ses yeux la ville de 
Bengalore, sans pouvoir la secourir; 
sou làvori qui étau dans la place fut fait 

S risonnicr, et son vieux général Killo- 
ar, qui y commandait, lut tué sur la 
brèche. Tippoo offrit alors de traiter de 
la paix; niais on rejeta sa proposition 
parce qu'il refusait de la faire en même 
lempsavec lcslndieus alliésdes Anglais. 
Apri ss’être emparé , enavril , du furt de 
Chil laboram, il fi t valnemrntde nouvelles 
démarches pour enlamrrdcs négociations 
que la crainte de soncaracti re aclilet re- 
muant , ou plutôt l’espoir que la compa- 
gnie des Indes commençait à concevoir 
île parvenir à le détrôner , rendit encore 
infructueuses. En effet, lord Comwalis 
défit complètement, le 7 février 1792', 
Tlppo-Sacb, qu'il fut même sur le point 
de laire prisonnier , et auquel il enleva 
ensuite presque toutes les places qui lui 
restaient; et c’est alors enfin que trem- 
blant pour sa capitale il demanda ençoie 
la paix au vainqu<ur,qui la lut accorda 
aux conditions 1< s plus dures ; outre uns 
partie de sesé Utls , u livra aux Anglais une 
sommede trois millions de livres sterling, 
cl leur remit deux de ses fils comme ga- 
rans du traité, 11 avait fait demander à 
LoiiisXVI. en 1791 , en offrant de payer 
tous les frais de I expédition , un secours 
de six mille hommes de troupes, avec 
lequel il se flattait de détruite tous les 
élablissemens anglais dans l’Inde ; et 
cette négociation fut conduite avec beau- 
coup de secret avec M. de Fresne , com- 
mandant à Pondichéry, qui envoya en 
France M. Léger, administrateur civil 
dans l'Inde , homme instruit dans les 
langues orientales, et auquel Tijvpoo 
avait dicté lui-même toutes les dépêches 
relatives à sa mission. Mais ccip- prq- 



(ÏIP 

position , présentée au roi en décembre 
1791 « P ar M* Bertrand de Molleville , 
ministre de la marine, ne fut pas agréée 
par scrupule de conscience, et comme 
ressemblant trop à la guerre de P Amé- 
rique , « affaire dans Laquelle , dit le mo- 
» narque, on avait abusé sa jeunesse. » 
Cependant les mtriguesde Tippoo-Sul- 
Lan *qui ne pouvait se voir sans humeur 
dépouille par des marchands, et qui es- 
péra plusieurs fois être aidé par seftuji- 
ciens alliés; quelques efforts faits par 
le directoire, qui, en 1797 , envoya des 
officiers a Séringapalam ; l'ambition des 
Anglais qui ne demandaient qu'un pré- 
texté pour achever de détruire l’ennemi 
qu'ils avaient affaibli , et (pii craignirent 
ou eurent l'air de craindre un moment 
que Napoléon, maître de l’Kgypte, ne 
pénétrât dans l’Inde, rallumèrent bien- 
tôt une guerre qui finit , en 1 709 , par la 
conquête entière du royaume ae MysOre 
et la mort de Tippoo, qui succomba en 
héros sur les remparts de sa capitale, 
âge de cinquante-deux ans. On trouve 
dans l'histoire de Mysore , par Mi- 
chaud, un portrait de ce prince, dont 
Yoicilcs principaux traits. Sa taille était 
de cinq pieds huit pouces; il avait le 
cou gros et court, les épaules carrées et 
beaucoup d'embonpoint; ses membres 
étaient petits , particulièrement scs pieds 
et scs mains ; ses yeux grands et ses sour- 
cil^ arques : il avait le nez aquilin et le 
teint brun. Tippo-Saob, dans les pre- 
mières anuéi s de sa jeunesse, était géné- 
ralement estimé à la cour , et Hydcr-Aly 
ouvrait déjà son cceur paternel. à l'idoe 
du r. gne heureux de sou fils. Mais quand 
il fut sur le trône il ne tarda pas à trom- 
per ces brillantes espéranc es. En effet, 
à mesure qu'd rencontra des obstacles 
dans sa nouvelle carrière, son caractère 
devint plus irascible ; et ne trouvant 
point dans son génie assez de ressource s 
pour vaincre les difficultés, il eut trop 
souvent recours aux moyens de la ty- 
rannie. Son orgueil ne fut qu'une vanité 
puérile, et sou ambition alla toujours 
jusqu'au délire. Il notait cependant 
pas dépourvu d’une sorte de noblesse 
dans les scnliucns , et faisait p ntic du 
petit nombre des hommes qui ue tran- 
sigent jamais avec les revers, et qui, 
dans l'adversité, nc'descen.leut pas plus 
bjS que leur fortune, fl disait souvent 
dans sou conseil u que le scutimcnt de 
a l'honneur devait être le sentiment pré- 
» dominant dans l'âme d'un prince, et 
< qua lorsqu'il avait éprouté des revus 
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» par la supériorité de sas ennemis, il 
a ne devait se reposer qn’apris en avoir 
» tiré une vengeance relatante. Pour 
a conserver , ajoutait-il, le souvenir de 
>• mes infortunes, j’ai cessé i le chercher 
» le sommeil sur un lit de coton ; je ne 
« dormirai sur te duvet que lorsque je 
» serai victorieux. » 11 lut toujours iu- 
Uexihle dans sa haioe : heureux s’il se fût 
montre aussi constant dans le choix de 
scs moyens et dans son attachement à 
ses ministres fidèles ! Ce prince aimait 
les arts et avait recueilli une biblio- 
thèque précieuse que les Auglais ont 
confiée aux soins de l'académie de Cal- 
cutta. 

T 1 RAB 0 &CHI [Jérome), célèbre his- 
torien italien, etc. 

Né à Bcrgarac le iG décembre ijît. 

Il fut destiné dès sa plus tendre jeunesse 
à l’état ecclésiastique; fit en conséquence * 
des études tout à la fois théologiqucs et 
littéraires, et entra en 17 j6 dans Tordre 
des jésuites , où il professn ensuite avec 
distinction la réthoriqneà Milan. Le duc 
de Modène ayant nommé en 1 770 Tira- 
boschi son bibliothécaire, il sc montra 
digne de cette place par son soAt éclairé 
et par l’étendue de son érudition; et la 
v.ille de Modène inscrivit bientôt après 
son nom dans le catalogue de ses ci- 
toyens nobles, et lui donna des preuves 
d'estime qui ne cessèrent qu’îi sa mort, 
arrivée au mois de juin 1704, dans la 
soixante- troisième année Je son âge. 
Parmi les principaux écrits de ce labo- 
rieux auteur on cite des Mémoires sur 
l'ancien ordre des Humilies; la IU- 
bliolhèque des écrivains de Modène; et 
enfin sa célèbre Histoire de la Littéra- 
ture italienne, depuis le siecle d’Au- 
guste , ouvrage qui a placé cet écrivain 
daus le rang des critiques et des littéra- 
teurs les plus distingués. Xiraboschi, 
comme tous les Italiens, prodigue pres- 
que toujours trop d’éloges aux auteurs 
Je sa patrie; cependant on ne peut sc 
dissimuler qu'il a rendu un vrai serv ice 
A la littérature eu publiant ectlo his- 
toire, et qu’on doit lai savoir un gré in- 
fini île la justice et de la modération 
qu'il y a mises. 

XÜALDU [Joseph), fameux profes- 
seur italien, membre de l'aeudémie des 
sciences de l’adotie , etc. 

Né le. ti juillet 1719 dans un petit 
village près de Marolisca. 11 fut placé 
en inôâ au séminaire de Padoue, oô il 
étudia les humanités, la réthorique, la 
plùlosophia, la théologie «t surtout les 
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mathémathiques. Il prit ensuite le grade 
de docteur on théologie, et lut dès lors 
destiné à renseignement. Le premier 
travail que l'on couda au nouveau pro- 
fesseur lut celui de présider à la réim- 
pression des œuvres de Galilée, anx- 
uellcs il composa une préface et ajouta 
es notes qui augmentèrent l'édition de 
beaucoup de fragmens inédits : ce ne fut 
cjuapri savoir euà lutter courageusement 
contre l'inquiétude des trois magistrats 
réformateurs, qu’il obtint d’imprimer 
les fameux dialogues sur le système du 
monde , et d'y ajouter plusieurs apos- 
tilles écrites de la main de Galilée. 
Nommé professeur d'anatomie , de géo- 
graphie et de météorologie à l’univer- 
sité de Padoue en 17G2, il s’empressa 
d’indiquer la nouvelle direction qu'il 
voulait donner à cet établissement, et 
parvint à faire décréter l’érection d'un 
observatoire propre aux études astro- 
nomiques. En 1774 d rédigea des li- 
vres élémentaires à l'usage de ses élèves, 
et fit imprimer en 1769 un Abrégé de 
Trigonométrie plane et sphérique, 
théorique et pratique, avec les tables 
de De Parcieux.Cet ouvrage estimable, 
conçu avec clarté et écrit avec précision , 
fut suivi'de Y Essai météorologique, qui 
assura à son auteur un rang distingué 
parmi les physiciens : on n’a en effet 
Tien écrit de plus savant et de plus judi- 
cieux sur la météorologie et l'influence 
de la lune sur les saisons. L’étal \ énitic o 
doit aussi l'usage multiplié des paraton- 
nerres à ce célèbre professeur, qui im- 
prima plusieurs mémoires sur les con- 
ducteurs destines à détourner la foudre. 
La société académique de Montpellier 
ayant proposé alors le problème de 
1 application de la météorologie à l’a- 
griculture , Toaldo envoya au concours 
son mémoire , qui fut couronné , traduit 
presqu'en toutes les langues de l'Eu- 
rope , lu partout avec avidité, et tou- 
jours cité avec éloges. En 1776 il fit in- 
sérer dans le journal d'agriculture de 
Venise un autre mémoire très-développé 
sur les thermomètres et les baromètres ; 
publia l'annee suivante une édition ita- 
lienne des tables astronomiques et de 
l’abrégé de Lalande, et traduisit aussi 
son astronomie des dames. Lors de l'ins- 
titution à Padoue d’une academie des 
sciences, arts et belles-lettres, Toaldo 
en fut nommé membre. 11 entreprit en 
1788 le voyage de Rome cl de Naples , et 
parcourut ensuite l’istriect la Toscane: 
les observations qu’il fit dans sa route 



lui donnèrent occasion d’insérer dans le 
quatrième volume des mémoires de l'a- 
cadémie de Padoue un mémoire qui 
avait pour objet d’éclaircir et de déter- 
miner quel avait du être le vraflieu de 
l'Apennin qui ouvrit un passage à An- 
nibal pour exécuter ses marches en Tos- 
cane. Dans l’année 17 89 il fit imprimer 
son Traité de Gnomonique , et intro- 
duisit a Padoue les horloges françaises. 
Toaldo, toujours infatigable, publia, 
tant dans son journal aslro-mctcorolo- 
gique que dans les journaux étrangers, 
une foule de discours et d'observations 
relatives à la météorologie et à la physi- 
que, et c'est au milieu de ses travaux qu'il 
fut attaqué d'apoplexie, et mourut le 
it novembre 1798, emportant l'estimé 
des &avans et 1 amitié de tous ceux qui 
le connaissaient. 

T O D I (Maria- F rance sca ) , célèbre 
chanteuse portugaise, etc. 

Né en Portugal vers f 7 , et élève 
de David Pcrez. Elle se rendit en 1772 
en Angleterre, où elle s'engagea dabord 
dans l'opéra bouffon. Mais sentant bien- 
tôt que le genre de sa voix et de son 
chant était beaucoup plus propre à l'o- 
péra séria , elle chanta alors le con- 
tre-alto. En quittant Londres M me Todi 
vint à Paris, et parut au concert spiri- 
tuel, où elle fit une sensation prodi- 
gieuse et obtint un suce 1 s qui , après 
ditférens voyages , n'a fait que ac con- 
firmer. L’aurore de la musique comman- 
çait à cette époque à luire en France ; 
on y avait bien entendu des virtuoses 
célèbres , mais aucun n’avait encore 
réuni an même point que Todi les 
qualités analogues au goût naissant de 
la nation : c'est par l’expression surtout 
qu'elle sut plaire , et que sa voix , son 
âme, sa figure ne laissaient alors rien à 
désirer. On lui donna bientôt pour rivale 
M®* Mara, dont la voix brillante, 1 *- 

Ê èrc et d’une facilité étonnante, était 
icn digne de lui disputer le sceptre 
du chant; mais la scène étant alors trop 
petite pour deux talons du premier or- 
dre, M n ‘ # Todi partit en 17^$ pour 
l'Allemagne, et s'engagea aussitôt au 
théâtre de Berlin , où elle ne resta qu'un 
an. Elle alla ensuite à Saint-Péters- 
bourg'; fut nommée cantatrice de la 
cour , et reçut de Catherine 11 un col- 
lier de diamans an sortir d'une re- 
présentation de YArnùda , de Sarti. En 
•787? 1 ° roi de Prusse, Frédéric-Guil- 
laume Il , l’appela une seconde fois au 
théâtre de Berlin, en lui assurant u* 
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traitement Je six mille crus (34,000 fr.)' 
«■t elle quitta encore la Prusse ati moi» 
de mars 1789 pour retourner Je nou- 
veau a Paris. Les trouilles qui éclatèrent 
alors en*T rance Pavant neanmoins cm- 
p'ebée de s'v rendre, elle chanta à 
Mayence, puis ;1 Hanovre, et se fixa 
ensuite en Italie, ofi elle eut de» succ« » 
étonnans pendant un grand nombre d’an- 
nées. M m * Todi avait la voix large , so- 
nore et fort étendue dan» les sons graves, 
quoique plus faible dans l« - s sons aigus. 
Lorsqu’elle chantait avec le plus d’ex- 
préssion , un certain voile rendait en- 
rore * 1 voix plus touchante , et les airs 
de tendresse étaient recllemcntpour elle 
de» occasions de triomphe. Cependant) 
quoique les morceaux de hravonre ne 
lassent pasoeux ot'i elle brillait le plus, 
elle avait tant de talent qu’elle savait 
vaincre toutes les diffienltcs, et se ti- 
rait des passages les plus difficiles avec 
infiniment d'habileté. 

TOFINO ( don fuirent? ) , savant ma- 
thématicien elasironome espagnol , etc. 

Issu d'une famille honnête. Il fil dés 
étude» distinguées ; s’appliqua |»rlieu- 
lièrcmenl aux raalhésnal innés et S l'as- 
tronomie, et *’y fit une telle réputation 
que lorqne le gouvernement espagnol 
fut convaincu par sa position topogra- 
phique de la nécessité d'augmenter sa 
manne et sa" navigation . il chargea , en 
17M, Tofino de travaillera l’allas hy- 
drographùpie et à la description exacte 
des côtes. Après avoir parcouru , par 
ordre «la roi , toutes celles de l’Espagne 
avecd’autrcs savans espagnols, il reçut, 
au retour de son voyage, l'ordre de pu- 
blier ses observations , afin de faire 
mieux comprendre les c >rtcs qu’on avait 
levées des côte* de la Méditerranée, et 
il les fil paraître sous le titre de : Routier 
des côtes d'Espagne ‘sur la Méditer- 
ranée , et de son Carre -pamlant d’A- 
Jriau e , avec l'explication «les cartes mà- 
ritimes présentées au roi, etc. Tofino 
mit en tête de son ouvrage une introduc- 
tion qui renferme l'histoire de la géomé- 
trie et des grands progris faits par les 
modernes , et avoue avoir suivi dans 
tontes ses opérations astronomiirues les 
méthodes adoptées par les célèbres as- 
tronomes français Picard et La Hire, 
en combinant, autant que possible, les 
opérations terrestres avec les opérations 
maritimes. On doit aussi ù cet auteur 
un autre ouvrage a Posage des éL ves 
de marines, intitulé : Tra.té de (réomf- 
ine élémentaire rectiligne , enrichi d'un 
T. I I. 



traité dn sinus cl de la tangente : c’est 
nn ouvrage méthodique et trè«-listin- 
ghe par sa clarté, et dont on a fait plu- 
sieurs éditions. Tofino invailla cons- 
tamment à propager l'étude de l’astro- 
nomie en Espagnr- , et s'est également 
occupé , pendant seiie années consécu- 
tives , à faire journellement des observa- 
tions .astronomiquu» .H l’observatoire de 
Cadix : il publia nost'rienrcinrnt le 
Routier des côtes il’ Espagne sur l’O- 
céan dtiantiUue et des des Açores-, et 
c’est «le cet ou a rage qn’un journal fran- 
çais , .après en avoir fait l’an dy se, dit que 
cette production ostia meilleure répouse 
quel’on pourrait faire à ceux «pii deman- 
dent ce «ju’a faill'Esp.agncpour lessrien- 
ccs.Tofino,dcvcnu successivement direc- 
teur des compagnies des gardes royales 
«Ici la marine, brigadier de l’armée navale* 
espagnole , m mbr'c de l'academie d'hîs- 
loire «le Madrid ét do celles dé» scien- 
cesde Parisel de Parme, mourut en itjofi 
<1 ans la capitale de l’Espagne, et fat »éné- 
ralement regretté. “ 

TOLSTOÏ ( le comte Ostermann )., 
gén-rat russe, gouverneur de Saint- Pé- 
tersbourg, ambassadeur, etc. 

Né eu 1775, d une famille ancienne. 
Il fit ses prend: res armes dans les guerres 
de Turquie et de Pologne , où il sa dis- 
tingua par sa bravoure et quelques ta- 
lens 'militaires j et devint au mois de 
septembre i8o5, commandant d’un corps 
d’armée desliué .1 agir en faveur de l'Au- 
triche contre la Eranee. Il pénétra peu 
après dans l'éjectant d’Hanovre et 
cerna la forte: es|è de H imeln , où com- 
mandait alors le général barbon. Après 
la bataille d’ Austerlitz, 31. de ToUtoi 
évacua l'électorat, et obtint a la (lu de 
celte campagne le gouvernement de 
Sïtinl-Pétersbuurg ; scsservices l'avaient 
déjà fait nommer chevalier de plusieurs 
ordres. Au commencement de la cam- 
pagne de 181 a, il commanda un corps 
russe en remplacement do comte Schu- 
waloffj annonça le 14 juillet qn il avait 
battu les Français à Ostrowno. quoique 
ceux-ci dirent le contraire d ns leurs 
bulletins, cl éprouvèrent i-n continuant 
leur mouvement en avant. Le 17 
bre i8l3, le général Tolstoi , qui axait 
perdu le bras gauche dans un combat 
opiniâtre à Pirna , fut encore battu carn . 
plclcinent à Plaucn, parle maréchal 
Gouvion-vSaiut-Cyr, qui lui prit trois 
mille hommes et v iugl pièces «lu canon. 
Il opéra cusuite sa jonction sur l’Elbe 
avecle'comtc de Klcnau . et les résub- 

2 7 



4 * 



& 



i 



l 



pdby Google 



aïo 



TOM 



TOR 



lats définitifs de leurs opérations com- 
binées furent la capitulation de Dresde 
et de Sonnenslein. Les services de 
M. de Tolstoi pendant c 'ttc campagne 
et la suivante furent récompensés par 
plusieurs grâces de son souverain, qui 
lui accorda aussi , à titre de prêt , pour 
rétablir ses affaires, une somme de cinq 
cent mille roubles, remboursable en 
dix ans. M. de Tolstoi, nommé ambas- 
sadeur de Russie à Paris en iRi/|, fut 
presque aussitôt remplacé par M. Poxso- 
di-Borgo, et mourut à Dresde vers la 
fin de décembre 1816 : il était aussi 
rand-maréchal de la cour et chevalier 
e différens ordres russes et étrangers. 
TOMASI ( Jean- Baptiste ) , grand- 
maître de l’ordre de Malte , etc. 

Né a Crotone le 6 octobre 1731 , de 
parens illustres dans les armes. Il fut 
envoyé à Malte dès l’âge de douse ans , 
en qualité de page d’honneur du grand- 
maitre Pinto, et passa, après son" service 
fini , à bord d’un vaisscan commandé par 
son oncle, avec lequel il fit ce qu’on 
appelait alors scs caravanes. Il continua 
à servir dans la marine de l’ordre, oà 
il acquit la réputation d’un des meil- 
leurs officiers; s’éleva successivement 
jusqu’au grade de commandant en chef, 
dont il exerça les fonctions pendant 
quarante ansavcc beaucoup de bravoure 
et d'intelligence, et fut enfin nommé 
grand’eroix : il eut alors ses entrées dans 
le conseil. Envoyé en 178} comme ré- 
sident de Malle auprès du grand-duc 
de Toscane, il resta à Florence jusqu’à 
son élection à la grandc-maiLrise , qui 
eut lieu en l8o3, et mourut à Catauc 
en Sicile vers la fin de juillet i8oâ. 

TOMASO- D’ AM ATO (lV.), fou si- 
cilien, etc. 

Né â Messine , où il jouissait d’une 
honnête aisance. Les idées révolution- 
naires lui tournèrent la tête à un tel 
degré qu’assistant à la messe à Naples , 
au mois de mai 179^* s’élança tout a 
coup à l’autel, prit le calice et l’hostie, 
et sc tournant vers le peuple, il s’écria : 
« Liberté ! liberté ! » Les lauaronis 
présens se précipitèrenl^pissitôt sur lui 
comme des furieux, et voulurent le met- 
tre eupièces. On eut beaucoup de peine à 
l’arracher de leurs mains , et on le sortit 
de l’église tout couvert de blessures; 
mais il ne cessait de crier vire la li- 
berté' ! et de menacer de la vengeance 
des Français, si on lui faisait le moindre 
mal. 11 fut conduit aussitôt à la maison 
des fous; cependant, soit qu’on voulût 



faire un exemple pour intimider les par- 
tisans de la révolution, soit tout autre 
motif, on constata légalement qu’il jouis- 
sait pleinement de sa raison, ce dont il 
est au moins permis de douter^ et on le 
livra à la justice civile , qui le condamna 
â être brûlé. 

TORE LL t ( Christophe) , prend, r 
baron de la Pouille et du Capouan noble 
polonais , chevalier des ordres royaux «1e 
Saint-Stanislas cl de l’Aigle-Blanc, etc. 

Né â Parme le 27 décembre 17I1. de 
Charles T' r et de Joconde d’Autrichc- 
Correggio, comtesse de Mcdrsano, des 
princes de Corrcggio , descendant direct 
de la branche aînée des souverains de 
Ferrare , puis comte de Guastalla. Chris- 
tophe, véritable héritier légitime de ce 
duché , ainsi que d'une partie des im- 
menses biens des Eszeline , était aussi 
le seul héritier légitime des comtes de 
Guastalla et de Montechiarugula , ap- 
pelés à la principauté «le la Mirandole, 
et resta dépouillé de tous ses biens , sauf 
le marquisat de Gualteri, qu'il possé- 
dait du chef de Geneviève Benlivoglio. 
Cependant, avec ces faibles débris d’une 
aussi grande fortune , il sut encore con- 
server la dignité convenable à son rang , 
et faire du bien aulant qu’il fut en lui. 
La terrible inondation du Pô en novem- 
bre 1763 développa la beauté de son 
âme. et la sensibilité de son cœur : en 
effet, il recueillit dans son palais toute 
la population des bords de ce fleuve 
dépendante de scs terres, et nourrit ce» 
infortunés de ses deniers jusqu’à ce 
qfl’ils eussent pu reconstruire leurs ha- 
bitations et ensemencer leurs terres : ces 
traits d’une vraie grandeur méritent bien 
quelque place dans l'histoire. Christophe 
choisit ensuite le comte Adriano, son 
cousin-germain , qui s'élait distingué à 
la prise de Velletri, depuis colonel du 
régiment Torelli , au service du duc de 
Modène, pour aller à Varsovie compli- 
menter Stanislas-Auguste sur son avè- 
nement an trône; et y députa une se- 
conde fois deux autres de ses parens 
en 17S9. Quoiqu’il fût allié du duc de 
Modène , et proche parent de la du- 
chesse, ce prince ne souffrit jamais qu'il 
fit aucune réclamation sur la Mirandole, 
Cartii niCorreggio, â cause, disait-il, 
qu’il était son sujet; et Christophe ne 
ut jamais obtenir non plus de l'infant 
uc de Parme, don Ferdinand , la levée 
du ban prononcé en 161 a contre sa 
branche : cc ne fut même qu'avec peine 
qn'il eut la permission de l'aire rôles et 
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h l’Annumiatn la tombe clu célèbre 
poète Torolli-Romponio. Christophe, lie 
avec le comte Paradis» , l’.ihbc Tira- 
hoschi, Spallanrani et P.ibbc Gcnesio- 
Mussini , «aimait les lettres et les savons; 
% mais ces derniers étaient encore, s’il est 
possible, plus particule rement appré- 
cies par Catherine Canossa, sa femme, 
demi, rc héritière de la branche aînée 
de ces illustres marquis de Canossa , 
collatéraux de la grande comtesse Ma- 
thilde. Christophe mourut en 1795, à 
l’âge de quatre-vingt-quatre ans, em- 
portant l'estime et les regrets universels. 

TORMAZOFF (le comte de), gé- 
néral de cavalerie russe, gouverneur de 
Moscou , etc. 

Il signala de bonne heure son cou- 
rage contre les Perse», qu'il vainquit 

J dusieurs fois ; fut ensuite employé contre 
es Polonais dans la campagne de 1794 2 

et reçut alors de l’impératrice Cathe- 
rine fl la grande croix de Saint-Wladi- 
mir, puis une épée enrichie de diamans , 
quoiqu’il eût été battu par Kosciusko k 
Raslavicé, entre Cracovic et Varsovie. 
En 1808, le général Tormazoff devint, 
après le départ du maréchal Buxhowdcn, 
gouverneur militaire de Riga , fonction 
qu’il abandonna au retour (le ce général 
pour solliciter sa démission, qu'il obtint 
Je 20 novembre 1807. En 1812, époque 
de la funeste invasion de Napoléon en 
Russie , le général Tormazoff fui pourvu 
du commandement d’un corps destine à 
couvrir le duché de Varsovie, et rtjtra 
en Pologne le iG juillet. Mais les progrès 
rapides des Français le forcèrent bientôt 
à sc retirer, «t le combat de Podubna, 
où il lui battu, décida l’évacuation do 
ce pays. Lorsque les troupes françaises, 
épuisées de fat :gucs , de froid et de faim , 
se replièrent sur l’Allemagne en dé- 
cembre, le général TormAzoff s'empara 
de Grodno. Dans la campagne de i8i3, 
il combattit à Lutztn, où il fit inutile- 
ment des prodiges de valeur, et remplaça 
au mois de septembre 1814 le comte. 
Rostopcbin dans le gouveruement de 
Moscou. 

T O RO (le marquis del), Pun des 
généraux américo- espagnols , etc. 

Né à Caracas vers J7Ü9, d’une famille 
riche et distinguée parmi les conquérons 
espagnols. 11 était colonel , chevalier de 
l’ordre de Charles 111 , et rectrur de la 
municipalité de Caracas lorsque la ré- 
volution éclata. 11 sc montra parmi les 
premiers habitans de celte ville qui 
tentèrent d’y -établir un gouveruement 



indépendant des cortès et de Joseph 
Bonaparte tout k la fois, et fut arrêté 
en 1808 comme signataire d'une péti- 
tion ayant pour Lut d’établir dans la 
province d»* Venezuela une junte à l’ins- 
tar de celle d’Espagne. Relâché quel- 
ques jours après, il fut employé eu 
1810, comme commandant d’un corps 
de troupes envoyé par la junte suprême 
de Caracas au secours dis déparlemens 
do Hier ii! a çt «le Truxilïo , menacés par 
le gouverneur royal de Maracnybo. 11 
négocia d’abord inutilement nvic celui- 
ci pour l’amener à son parti ; et voyant 
que scs tentatives étaient inutiles, il prit 
le parti de marcher contre le départe- 
ment de Coro, cl entra sur le territoire 
au mois de novembre 1810. Tout céda 
d’abord à l'effort de s» s armes, et il 
s’empara même des faubourg^ de la ca- 
pitale malgré la résistance qu il éprouva; 
mais ayant négligé d’échelonner scs trou- 
pes pour assurer scs communications, 
ainsi qu'il devait le faire dans un pays 
sauvage et sablonneux . il se trouva sé- 
paré de sés secours , fut oblige de bat- 
tre en retraite avec une extrême difii- 
culté, et manqua ainsi le but de son 
expédition. L’année suivante, au mois 
d’avril , le général del Toro fut égale- 
ment charge de réduire la ville de Va- 
lcncia, qui venait de se séparer de la 
république de Venezuela , par le moyen 
des Espagnols qu'elle renfermait dan» 
son sein ; mais après avoir forcé avec 
beaucoup de perte un passage qui y con- 
duisait, il fut rappelé par sou gouver- 
uement qui commençait à douter de son 
habileté militaire , et qui lui donna pour 
successeur le fameux Miranda, lit puis 
lors le marquis del Toro fut obligé d’é- 
migrcr à la Trinité pour éviter de tom- 
ber aux mains des Espagnols, et y vit 
encore aujourd'hui des bienfaits Je sa 
famille, ses biens ayant été confisqués 
par ordre du roi. — Son frère, don 
l'crdinaml del Toro, né aussi à Cara- 
cas en 1779, passa fort jeune m Es- 
pagne, où il servit dans le militaire 
jusqu'en 1811, époque à laquelle il 
rev uit à Caracas avec le grade de co- 
lonel , Remploi de sous - inspecteur- 
général et la décoration de l'ordre de 
Otaries 111 . Lors de la révolution amé- 
ricaine contre la métropole, il se dé- 
clara en faveur de la liberté, et com- 
battit avec beaucoup découragé sous les 
ordres du général Miranda. Il se dis- 
tingua aussi d'une manière particulière 
h la prise de Valcueia mais au mo* 
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nunt où il attaquait audacitosemoit une 
batterie royaliste, il eut les deux jambes 
emportées par un boulet de canon- Hors 
d’état des lors de s< rvir sa pairie, il prit 
le parti de se retirer avec sou frère dans 
nie de la Trinité , où il occupe ses loisirs 
à l’étude de son art : il est généralement 
regardé comme un très -bon militaire. 

l’ORRE (le due délia) , grand seigneur 
napolitain , etc. (Voy. Delt.a Tojuio. ) 

TOSCAN O (j/.), révolutionnaire ca- 
labrois, rlc. 

Né en Calabre , où il était riclic pro- 
priétaire a l’époque des troubles poli- 
tiques occasionnés par l'entrée des Fran- 
çais en Italie. 11 parut embrasser leur 
Cause, cl se vit ensuite obligé de fuir sa 
province A Pépoq»:e de la révolution de 
Naples , en >790, a cansedes ravages qu’y 
commet tarent les soldats aux ordres du 
cardinal Ruffo. Use retiraaiors ùA'apbs 
avec une foule de ses compatriotes qui 
partiraient ses opinions républicaines, 
et fut c lioist pour commander le cnàl< au 
de Villienn. Auaquébicntôt par toutes les 
forces réunies du cardinal , Toscauo tint 
long temps encore lestroupes royales en 
éboc; mai s celles-ci ayant cu£n pénetréde 
toutes parts daus le fort, le bravéel mal- 
heureux Toscano, quoique tout ( Ouvert 
de blessures^e traîna au magasin à poudre 
où il mit le feu , et ensevelit ainsi sous les 
ruines les vainqueurs et les vaincus. 

TOUSSAINT- LOF VKRTL RE , cé- 
lèbre noir de Saint-Domingue, etc. 

Né en 1745, du parc us esclaves dans 
la partie septentrionale de Saint-Do- 
mingue. 11 montra d .s sa jeunesse une 
affection particulière pour les animaux ; 
épousa, à Pèse de vingt-cinq ans, une; 
femme dont il eut plusieurs enfans , et 
mérita par ses qualités, et surtout par 
sa bonne conduite, la faveur du bailli, 
M. Bajmn de Libertns, qui lui apprit à 
lire et a écrire, et lui ftt faire dassez grands 
progrès dans l’arilhu étique, science ab- 
solument étrangère aux N< grès. il de- 
vint ensuite le postillon de son bienfai- 
teur, et employa scs loisirs â cultiver 
ses talrns* et à acquérir des connais- 
sances qui ornèrent Sun esprit, adouci- 
rent ses mœurs , et le mirent depuis tu 
état de prétendre à de plus hautes des- 
tinées. Lorsque b .«Négresse soulevèrent 
en 1791 , Toussaint , encore esclave, re- 
fusa de prendre parti parmi eux malgré 
1rs soilicitaiions des ciiefs, et se montra 
même révolté des assassinats qu’ils com- 
mirent. 11 fil plus, il sauva peu après 
•on maître de hnfurcyr des insurgés , 



trouva moyen de sorstra.rc au pillage 
une partie de sa fortune, et le fil partir 
secrètement avec sa famille pour l’A- 
iuérique septentrionale. Après avoir ainsi 
satisfait à la reconnaissance , le généreux 
nègre crut,» pouvoir suivre l’impulsion 
donnée à ses pareils par la révolution 
française, et acquit bientôt une grande in- 
flucuce dont il usa généralement avec mo- 
dération. Pendant les troubles de Saiul- 
Dominguc, il se montra beaucoup moins 
cruel que la plupart de ses eoncurrensj 
Huit par se trouver à la tête d'un parti 
puissant ; et commanda sous Roc hamneau 
en 1796, une division de l’armée frau- 
ab'.c. L'espèce d’ordre qu'il parut vou- 
oir établir daus la partie où il régnait au- 
gmenta peu à peu le nombre de ses parti- 
sans, et accrut encore son influence. En 
avril 1797 il lit des progrc s si considéra- 
bles d ms l’ouest , contre les Anglais, que 
le directoire l'cn récompensa par le don 
d'un sabre et d’une paire de pistolets. 
Cependant, après avoir obtenu , en 1 798 , 
de nouveaux succis, il refusa de recon- 
naître les agens du gouvernement fran- 
çais; força Sani honax à seretirer , en l'ac- 
cusant de Loules sortes de projets crimi- 
nels, et parvint ainsi A capter le suf- 
frage de beaucoup de colons , surtout 
de ceux qui étaient en opposition avec 
le (Uirti révolutionnaire : il ne tarda pas 
néanmoins à laisser percer le projet de 
faire do Saint-Domingue un état indé- 
pendant. Le directoire crut néanmoins 
devoir dissimuler, et Toussaint écrivit 
de son côté quelques lettres insignifiantes 
par lt squellcs il eut l'air de ne vouloir 
pas rompre enti; renient avec la métro- 
pole : il env oya même alors ses deux t n- 
lans tu France pour les faire élever 
dans la religion chrétienne. « S’ils sont 
» bons chrétiens, disait-il, ils seront 
» bons soldats, cl ils aimeront leur pa- 
» trie. » Mais, on 1799, de nouvelles 
divisions, cl bien Lot. la guerre civile, 
cclaurenl entre lui et le général Rigaud 

3 ui commandait dans le sud; et des flots 
e sang mondèrent ce malheureux pays. 
Eulin , eu 1E00, Toussaint l'emportant 
se vit mailre de toute la eolouie, et 
churcha encore alors à laisser de l'incer- 
titude sur la nature des rapports qu'il 
comptait conserver avec la France. Il 
publia d'abord uue amnistie dont il ex- 
cepta cependant quelques-uns des par- 
tisans dd Rigaud ; rétablit ensuite l’ordre 
dans la partie du nord, où des troubles 
s’étaient manifestés , et désarma les noirs 
insurges. Lorsque tout fut calmé, Tous- 
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•aint-Lonverture sc Tendit an Cap, fai- 
sant conduire d. vaut lui quarante pri- 
sonniers , dont il lit punir de mort treize 
des principaux , au nombre desquels était 
le général Aloyse. son neveu : il envoya les 
autre» en prison en attendant leur juge- 
ment: et pour intéresser les blancs à sa 
cause, Toussaint accusa les vaincus des 
plus odieux projets contre 1 eur caste. Ce- 
pendant il conservait, toujours l'appa- 
rence de l'union avec la France, et adressa 
des lettres au premier consul, annon- 
çant l'entière pacificatiou de la colonie, 
tel demandant que l’on approuvât les 
promotions qu’il avait faites des mili- 
taires qui avaient contribué à cet heu- 
reux résultat. Il mandait aussi au gou- 
vernement que rassemblée centrale de 
Saint-Domingue s’était donnée une cons- 
titution , et que pour salislairc aux vœux 
des babilans il allait la faire exécuter 
provisoirement jusqu'à ce qu’elle eût été 
approuvée par la métropole. 11 envoya 
peu après un ag nt à la Jamaïque pour 
sonder les intentions du cabinrt britan- 
nique, sous le prétexte d'acheter des 
esclaves noirs: mais le gouvernement 
anglais parut alors franchement sc re- 
fuser a toute espèce de communication 
avec lui. Le 2t> novembre 1800, il pu- 
blia une pro« la maliorf contenant l’éloge 
de sa con luit politique et militaire , 
dans laquelle il parlait de l’empire de 
la morale ainsi quelle celui de la re- 
ligion , et publia , sous le titre modeste 
de réglement , des lois tr» s-sévi res pour 
la répression du vice , cl pour contenir , 
disait il. les étrangers et les gens sans 
aveu. Il rappela ensuite les émigrés , dc- 
. clara la religion catholique seule reli- 
gion de l'état , et grossit ainsi son parti 
d'un grand uomhrede blancs qui regret- 
taient secrètement le régime «le l'escla- 
vage, et qui appuyaient le despotisme 
de 1 ous saint comme le premier pas du 
retour à l’ancien ordre de choses : c’est 
aussi a cette époque, et sans doute pour 
les mêmes motifs, que les plus forcenés 
royalistes de France se groupaient au- 
tour de Napoléon, qu’ils li maient de 
tonies les maniérés , et dont ils accep- 
téuenl des emplois qu'un peu de cons- 
cience aurait dû leur faire refuser. Ces 
cbangemens ne furent pas tous également 
bien accueillis du gouvernement fran- 
çais ,et le premier consul écrivit a Tous- 
saint une lettre contenant un mélange 
d’éloges et d’improbations, avec l'itrvi- 
tion lortni lie de reconnaître la mission 
du général Leclerc. « Si le pavillon fran- 



» çait , disait-il , flotte sur Saînt-Domin- 
» gue. c’est à vous et à vos braves noirs 
» qu’il le doit. Appelé par vos lalens et yT 
>» la force des circonstances au premier 
» commandement, vous avex détruit la 
» guerre civile, remis en honneur la re- 
v ligion et le culte de Dieu, de qui tout 
» émane. La constitution que vous avez 
» faite renferme beaucoup de bonnes 
» choses , mais elle en contient aussi qui 
» sont contraires à la dignité et à la sou- 
» verainetédu peuple français? » Ces in- 
sinuations n'curcnl pas l’effet désiré; 
Toussaint Ironvaque lesclogea luiétaient 
dns; et comptant sur les blancs autant 
que sur les ncgrrs alarmés ponr leur li- 
berté , mais surtout assuré d’avoir un 
auxiliaire puissant dans l’influence ho- 
micide du climat, il se disposa à la ré- 
sistance. En effet, lorsque le i* T février 
18c 1 il apprit que la flotte française était 
à la vue du Cap, il fit notifier aux gé- 
néraux Lee 1 er® et Villaret-Joycuse que 
son intention était qu'ils n’entrassent 
point en ville, eussent-ils cent vaisseaux 
et cent mille hommes. Les généraux 
français , indignés d'un pareil ordre , 
dirent à l'envoyé que si les clés ne leur 
étaient pas remises .1 huit heures du so r, 
ils feraient les dispositions pour le forcer 
à l’obéissance. En conséquence, d^s le 
lendemain on commença 1 attaque avea 
ln pl us grande vigueur ; les noirs, effrayés 
et prévenus que le général Leclerc avait 
effectué son debarquement, s’enfuirent; 
et armés chacun d’une torche « ils mirent 
le feu à la ville et dans toutes les habi- 
tations par où ils passaient. Malgré ces 
premiers excès, Leclçrc envoya néan- 
moins à Toussaint ses trois enlans avec 
leur instituteur Coanon, démarche qui 
n’eut point de succès: et le 17, Toussaint 
fut déclaré hors de la loi par le capi- 
ttinc-géncrol , puis défait peu de jourfc 
après atix Gonaïves par l'armée fran- 
çaise. 11 se retrancha d’abord avec troi* 
mille hommes dans la ravine k Cou- 
loouvres , où la division de Rochanibcau 
le força et lui tua huit cents hommes, 
cl Toussaint sc réfugia alors dans les 
bois avec cinq Cents noirs. Il en rassem- 
bla bientôt cinq cents autres, à la tête 
desquels il opéra sa jonction a\ ce Chris- 
tophe, et conçut vainement le projet de 
faire soulever tout le département du 
nord. Battu à Plaisance par le gén ral 
Desfourneaux , qui le repoussa vive- 
ment, il se porta ensuite au Dondon, à 
la Marmelade, et cniiu devant le Cap, d où 
il fut également repoussé. Cependant il 
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réussit à faire insurger les cultivateurs; 
mais , poursuivi vigoureusement partout, 
abandonne par une parti des noirs, parmi 
lesquels tout le parti républicain lui était 
entièrement opposé, il fut enfin vaincu 
et obligé de se soumettre au général 
Leclerc, de qui il reçut l’ordre de se 
retirer sur uur plantation aux Gonaïves, 
avec défense d \ n sortir sans permission. 
ÏJn mois apres, le nouveau maître de 
S.dnt-Domingnc, qui craignait encore 
riuflurnce de Toussaint , publia qu'il 
•avait voulu fomenter une nouvelle in- 
surrection, et le fit arrêter, puis dé- 
porter en France. 11 arriva h Paris le 7 
août, escorté par un détachement de 
dragons, fut enfermé au Temple , et mis 
ensuite au fort de Joux, près de Besan- 
çon , çù il mourut en i 8 o 3 . O11 crut gé- 
néralement que sa fin avait été bâtée par 
le poison ; mais il est plus naturel de 
penser qu'il ne put résister long-temps 
a la température glaciale des affreux ca- 
chots où il était plongé. Toussaint-Lou- 
Ttrturc ttait, disent scs ennemis, rusé, 
hypocrite , cruel et surtout orgueilleux : 
on prétend que dans ses lettres à Napo- 
léon il employait poursuscription lepre- 
vu cr homme tics noirs au premier homme 
des blancs. Si la fortune cul secondé ses 
projets , il n'est pas douteut qu'il aurait , 
comme Dessalim s et Christophe, suivi, 
mais pourtant av ce plus de circonspec- 
tion et d'astuce, h> plan de réduire à rien 
la population des blancs et des mulâtres. 

TOWNLEY ( Charles ), antiquaire 
anglais, etc. 

Né en 1738, d’une famillcdc Townlcy- 
ïlall au comté de Lnncastre. 11 reçut 
excellente éducation, et se consa- 
cra par goût à l'histoire naturelle. Il se 
forma ensuit 1 un superbe muséum de 
statues anüqucs , de médailles et de ma- 
nuscrits, cl remplit sa maison de West- 
minster de morceaux d'architecture 
> égyptienne et de modules des plus 
beaux monumens de la Grèce et de 
Borne. Sa collection de médailles était 
aussi d'un très- grand prix, et, dans 
scs manuscrits, on en distingue un 
d'Homère , qu'on a compulsé pour la 
démit réédition ; un Français, M. d'Han - 
caryille , a publié et enrichi les antiqui- 
tés étrusques de Townlcy. Ce savant , 
ui était membre de la société royale 
e Londres, de celle des antiquaires , 
et l'un des gardes du muséum britan- 
nique , a laissé 1 par testament une somme 
de /J 000 libres sterling , pour être em- 
ployée à un édifice qui contiendra sa 
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collection : il mourut en i 8 o 5 , âgé d'en- 
viron soixnntc-scpt ans. 

T R A C Y ( u ri ) , , sénateur améri- 
cain , etc. 

Né dans le Connecticut. Il fut reçu 
gradué, en 1778, au collège d’Yale; 
dirigea ensuite ses vues du coté du bar- 
reau , et se distingua tellement dans 
cette profession qu’il fut élu député au 
congr» s organisé après la révolution 
d’Amérique. Tracy consacra les qua- 
torxe dernières année* de sa a au ser- 
vice de son pays, dans les assemblées 
nationales, où il fut admiré de son parti 
et respecté même du parti contraire. 
Après avoir été quelque temps membre 
de la chambre des représentans , il de- 
vint sénateur à la place de liillhouse, 
qui avait donné si démission en 1796 , et 
conserva lui- même cette place jusqu’à 
sa mort, arrivée en 18Ù7, par sa propre 
imprudence. En effet , dans un moment 
où sa santé était déjà très-chancelante , 
il s’exposa en assistant aux funérailles 
do M. Baldwin , son ancien compagnon 
d’études , et précédemment son collègue 
au sénat, aussi dès cet instant le mal em- 
pira toujours , jusqu'au moment où il 
remporta. Tracy, exclusivement occupé 
des intérêts publics, négligea sa fortune 
particulière , nniqtle objet de l’attention 
de beaucoup d’hommes , et mérita les 
regrets qu r on éprouva de sa perte. Ses 
d.scours sont tous«égalcment vigoureux 
et sa vans 4 cl jamais il n’eut d'égal dans 
cette partie de l'éloipience politique 
alors si peu connue. Quelquefois sé- 
vère , mais clair et précis dans ses rai- 
sonnimens, la chaleur des débats , la 
rapidité de ses idées et l’impétuosité de 
son éloquence doiveut lui assurer l'in- 
dulgence pour quelque» 1 incorn ctious 
échappées a sa plu u t- dans les six der- 
nii res années de sa vie. 

TH AN T (sir A icolas), général an- 
glais, etc. 

Ne en Angleterre d une famille ir- 
landaise. li fit scs premières armes d«DS 
l'état-major du duc de Brunswick en 
179a , et servit les deux années suivantes 
en Flandre, sous le duc d’Yorck. En 
179b, il lut employé en Portugal dans 
les divisions anglaises auxiliaires , et se 
trouva à la prise de Minorquc. Il passa, 
en itfoi, à l’armée d'Egypte , où il eut 
le commandement d'un régiinenl. Après 
la rupture de la paix d’Amiens, il entra 
dans l’état-major du duc d’Yorck, et 
fut envoyé, avec le grade de colonel, 
en Portugal , pour y préparer le débat-. 
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qacmcnl île tir Arthur Wclleslcy, au- 
jourd'hui lord duc de Wellington: il 
fut aussi un des premiers anglais qui 
concoururent aux levées portugaises, et 
commanda môme celles qui combatti- 
rent en 1808 avec l'armée anglaise à 
Rolixa et à Viinieiro. L'auuéc suivante, 
il obtint le commandement de la pro- 
vince , au sud du Douro; cl prenant po- 
sition sur la Vonga avec quinte cents 
hommesde milices et un corps d’éliidians 
de Tuoiversité de Coirabre , il y resta 
en observation tout le temps que le ma- 
réchal Soult occupa Oporlo. Nommé, 
en 1810, gouverneur de cetto ville, il se 
mit à la tôle d’un corps de quatre mille 
hommes de milices, avec lequel ilalla- 

Î ua le parc d'artillerie du maréclial 
lasséna , près de Viscu , pend ni sa 
marche sur Lisbonne , et lui ht plusieurs 
prisonniers : cette diversion dans les 
opérations du maréchal donna le temps 
h lord Wellington d’occuper la position 
de Bnsaco, oh, le 39 septembre, celui-ci 
repoussa l'armée française. Le 7 octobre 
suivant, le général Trant, avec deux 
mille hommesde milices, rentra dans la 
ville de Coimbre, oh il ht cinq mille 
Français, malades nia vérité, prison- 
niers de guerre, et s'empara des liûpi- 
paux de l’armée de Massena. Pendant le 
cours du l'hiver, il occupa la ligne du 
Mondego, et contribua de cette maniéré 
à accélérer la retraite de Masséua. En 
1814, le général Trant, qui consurvait 
sou rang dans l'armee portugaise, vint 
en France pour rétablir sa santé, et re- 
passa en Espagne à l'époque du 30 mars. 
De retour en France et de là en Angle- 
terre, il s'embarqua pour le Brésil en 
1817, ayant été appuie par le roi Jean VI 
au commandement d'une province de 
son nouviuu royaume. 

trautmaSsdorff - WEISS - 

BERG {l'ertl nund, prince de), ministre 
d’étal aulricliien, etc. 

Né le ta janvier 17.19. 11 épousa, le 18 
mai 1773, ia comtesse Caroline de Col- 
loreJo ; fut pourvu d'abord de la place 
de chambellan avec le titre de conseiller 
intime de la cour de Vienne, qui le 
chargea, en 1787, de négociations ten- 
dantes à empêcher le second Uls du roi 
de Prusse d'avoir la coadjutorcric de 
l’électeur de Mayence, qu'il était sur 
le point d'obtenir; cl remplaça, vers la 
lin de la même année, le comte de Bul- 
jioso en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire en firabant. 11 se conduisit, dans 
cette place si difücile, avec beaucoup 
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de prudeneo et d'adresse, et s’attira l’es- 
time et la confiance d'un grand nombre 
de personnes des deux partis, malgré 
les pamphlets publiés contre son admi- 
nistration. En 171)3, l'invasion de ces 
provinces par les Français ayant néces- 
sité la suppression de sa charge, l’em- 
pereur lui accord» une pension de (iooo 
florins d'Allemagne , qu’il consacra à 
augmenter celles faites aux employés 
de la chancellerie : il était^à la vérité , 
très-riche. Apres la retraite de M. de 
Thugutdu ministère, M. de Trautmins- 
dorff fut mis survies rangs pour le rem- 
placer aux affaires étrangères , mais on 
lui préféra M. Louis de Cobenlxl. Il 
devint néanmoins grand -raaitre de la 
cour; fat élevé h la dignité de prin e 
d’empire eu 1S04, puis chargé de de- 
mander en mariage , pour son souverain , 
l'archiduchesse Beatrix d’Est , depuis 
impératrice : il installa aussi, le 33 août 
iSio, comme grand-maître , le comte de 
YYrbna dans les fonctions de président 
de la commission d'amortissement des 
billets de banque. Le prince Ferdinand 
de Traulmansdorff fait encore en ce 
moment partie du ministère autrichien, 
avec le rang de ministre d'état et des 
conférences. 

TRA VIS ( ùeorges ) , théologien an- 
glais, etc. 

Né h Royton au comté de Lancastre. 
Il embrassa l'étal ecclésiastique après 
avoir fait des études distinguées, et dc- 
viul successivement vicaire d'Easthnm, 
puis recteur de Handley au comté de 
Ghcss : on lui donna ensuite l’archidin- 
conal de Ghester, et un canonicat de la 
cathédrale de cette église. Travij n'est 
fait connaître par quelques lettres théo- 
logiques adressées à Gibbon , dans Ics- 
qucllesil prétcndaitconstatcr levraiscus 
d'un passage du chapitre V du I-' r Iivre 
de saint Jean, dont il soutenait que le 
sens n’avait pas été altéré. 11 publia aussi 
d'autres écrits oh le mérite de l’érui- 
dilion se réunissait à Celui du style; <t 
avait acquis une sorte de célébrité dans 
les matières théologiques, lorsqu'il mou- 
rut en 1797 dans un âge peu avancé. 

T R E N C K ( Frédéric , baron de) , 
célèbre aventurier prussien , etc. 

Né le 16 février 1736 h Kœuigsberg , 
capitale de la Prusse orientale. U se ht 
d'abord remarquer au collège par son au- 
dace, eu proposant deux duels a ses cama- 
rades, sous prétexte d’avoir été insulté, 
et blessa ses deux adversaires. Accueilli 
à Fàge de «cite ans par le Grand-Fré- 
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déric , qui l’admit au nombre de ses 
gardes en qualité de cidet, une belle 
figure , un caractère décidé et beaucoup 
d adresse lui valurent, outre un rapide 
avancement , toutes les distinctions ré- 
servées aux courtisans en faveur : en 
effet lé roi se l'allaclia comme nide-dr- 
camp, et lui fit goùfctr l, s plaisirs de la 
cour. Berlin était alors «Tans sa plus 
grande spli ndrur; les Voltaire, les Mau- 
pertuis, ainsi que plusieurs autres sa- 
vans distingués embellissaient cette ca- • 
pilale; lotis lurent les amis du jeune 
Trenck, et sa réputation, autant fontlée 
sur les grâces naturelles de son esprit 
que sur ses talcn.i militaires présumés , 
ou plutôt st)r la favenr dont il jouissait, 
lui attira tous les regards. La guerre 
s étant bientôt déclarée entre l'Autriche 
et la Prusse , le jeune Trenck se signala 
réellement par des traits de bratourc 
peu communs , et fut décoré de l'ordi c 
du Mérite. Mais une intrigue amoureuse 
avec une grande dame indiposa contre 
lui le souverain, qui , ne pouvant le pu- 
nir pour ce prétendu crime , l’accusa de 
correspondance criminelle aveosou cou- 
sin François, baron de Trenck , chef des 
Pandonrcs dans l’armée autrichienne. 
Plusieurs lettres interceptées, ou peut- 
être même supposées pour le perdre, 
convainquirent en effet le jeune Trenck 
d’entretenir des intelligences avec l'ar- 
mée ennemie; puis il lut arrêté cl conduit 
à la ci tadelle de Glatz. Son tempérament 
bouillant ne put s'astreindre à une dé- 
tention rigoureuse et qu’il n’avait réel- 
lement pas méritée ; et il forma , au bout 
de cinq mois de captivité, le projet de s’é- 
vader : le complot fut découvert , et une 
seconde tentative ne réussit pas mieux 
que la première. Dis lors il lut réputé 
coupable; tout espoir de grâce ou de 
justice lui fut interdit; et c'est en cet 
état de choses qu’un de ses amis parvint 
néanmoins , en exposant sa vie, à lui fa- 
ciliter le moveu de sortir de sa prison. 
Il se relira à Vienne , où plusieurs grands 
seigneurs, qui s’intéressaient â sou sort, 
lui firent obtenir de l’impératrico-reine 
une compagnie de cavalerie dans le régi- 
mrntdeCardono, cuirassiers. Il fit aussi, 
avant de rejoindre son corps , un voyage 
de trois mois en Russie , qui n'était sans 
doute pas sans motifs puissans; et vou- 
lant, à son retour , terminer, dit-on. avec 
ses frères et sœurs le partage de la suc- 
cession de leur mère, morte a Dantzig, il 
s'y rendit en étourdi, sans prévoir que 
son nom n’était pas oublié en Prusse, 
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et que déjà les ordres étaient donnés de 
l’arrêter au premier moment favorable, 
et de préparer son cachot à Magdebourg : 
un de $rs ennemis avait écrit de Vienne 
au roi de Prusse qu’il eût h se garder 
du baron de Trenck , parce qu il ne 
faisait le voyage de Dantzig qu'avec le 
projet téméraire de le surprendra au 
moment où le prince partirait pour le 
camp qu'il assemblait eu Prusse, etd’ai- 
I cuter à sa vie. Après avoir pansé quatre 
jours avec ses tn res et sœurs, H fut 
prévenu qu'on devait d’arréttr dans la 
journée , et paya alors son passage s r 
un vaisseau suédois pour sc rendre en 
Russie. Mais il fut saisi au moment où 
il se croyait sauvé , puis conduit dans 
la prison de Dantzig, d'où trente Ihis- 
sards le « oiiibiisirenl jusqu'à Berlin : là 
on renferma dans une voiture, et sur- le- * 
champ il fut transféré , par Spandnw , 
dans un cachot à Magd«*bourg , où on 
le chargea de chaînes. Malgré 1 m vives 
sollicitations de Marie-Thén sc pour lut 
faire obtenir sa liberté, il v resta plu- 
sieurs années , et le roi disait a ceux qui 
lui en parlait-nt : « Trenck étant un 
» homme dangereux , tant que je v ivrai 
>* rl ne verra pas le jour. » Cependant 
le 34 décembre 177^, Frédéric ordonna 
que le baron fût mis sur-le-champ 
en liberté avec ordre de ne point pa- 
raître à la cour , ni même à Berlin. 
L'intérêt qu'il avait pu inspirer dans le 
temps à 1 Autriche ayant cessé avec 
les evenemens , il ne jiut rien en obtenir 
à son retour , et sc fixa dans un cotn de 
l’Allemagne, où il vivait d'une manière 
fort obscure et même malheureuse, lors- 
que la révolution française vint fournir 
à son caractère aventureux de nouveaux 
moyens de parattre sur la scène du 
monde. Arrivé en 1790 à Paris , où il 
sc montra comme la victime du despo- 
tisme des rois, il tnt accueilli par la 
société des jacobins , et se lia aussi arec 
Latude, autre intrigant à peu pris de 
son genre, qui avait été prisonnier h la 
Bastille et à Vinccnncs pendant trente- 
cinq ans. A l’époque où lfe territoire 
français fut envahi par les Prussiens. 
Trenck. offrit de se mettre à la tête 
d' 11 rtgiim nt de cavalerie , composé 
des Prussiens qui pouvaient se trouver 
en France et mccoulensdc leur gouver- 
nement; mais cette proposition le fit 
bientôt soupçonner d’être espion de U 
Prusse, malgré les sujets appareil® de 
plainte qu'il avait contre elle, et it ne 
tarda pas à être arrêté «t conduit dans 
% 



TRU 



les prisons He Saint-Lsxarc. Comme il 
n’existait effectivement contre lui au- 
cuns motifs pour le faire juger, on 
lVngloha dans la prétendue conspi- 
ration des prisons , et il fut condamné 
a mort, en sa qualité de complice de 
la conjuration deSaint-La*are,le :>8 juil- 
let 1704, à l’âge de soixante- dix ans. 

TRENTE [Philippe), littérateur ita- 
lien , etc. 

Nélcm ax'ril 1731, d’une noble famd le 
d’Ascoli dans le Picennm. 11 fit îles 
études distinguées ; donna de bonne 
lieure des preuves de son talent et de 
son bon goût en littérature, et se livra 
ensuite avec beaucoup de succès à la ju- 
risprudence. Uevcnu successivementau- 
ditetir à Lucques, Gêuos et Macérata , 
il fut aussi auditeur-général du cardinal 
Boncompagni ; et ce dernier étant nom- 
me secrétaire d’état, Trente fut élevé, 
le ali septembre 1770,811 gouvernement 
•le l’églisede Foligno en Ombrie : il mou- 
rut eu mars 1790, et a laisse quelques, 
tragédies imprimées 11 Lacques en rytit», 
dont les principales sont : drésle, Jo- 
nalhas, A nu thaï, etc Ou lui doit éga- 
lement quelques ouvrages latins, dont 
le mérite est connu des littérateurs qui 
préfèrent cette langue à la leur. 

TRIVULCE ( Alexandre) général 
italien, etc. 

Né « Milan en 1778, d’une famille il- 
lustre. 11 embrassa de bonne hrurc la 
carrirc des armes, dans laquelle il fit 
des progrès rapide# ; se prononça hau- 
tement pour la révolution lors de l’en- 
trée en Italie des Français, qfc’il seconda 
puissamment; et obtinlalorslecomman- 
dement général de la garde nationale mi- 
lanaise. Il lut ensuite promu :ru grade 
d’adjudant -general, et bientèt après à 
celui de général de brigade. Lors des co- 
mices de Lyon, en iéof. Napoléon choisit 
Alexandre Trivulce pour ministre de la 
guerre de la r publique italienne, quoi- 
qu’il n’eût alors que v ing-huil uds ; mais 
étant plus lard venu à Paris pour as- 
sister au couronnement de l’empereur , 
il y mourut subitement le 3 m 1rs i 8 o 5 , 
cl fut généraleieenc regretté. Il descen- 
dait du célèbre Trivulce qui, étant passé 
nu service de France sons Charles VH , 
contribua si puissamment au gain de la 
bataille de Marignan. 

TRUX 1 LLO ( don ) , colonel des 
corlès espagnols en Amérique , etc. 

11 embrassa de bonne heure L’ctal mi- 
litaire; devint aidc-de-camp du général 
Ycaegas , qu'il suivit dans l’Amérique 
T. II. 
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du sud , lorsque celui-ci y fut envoyé 
par les cortès pour dompter les habi- 
t ns qui voulaient se soustraire au joug 
de la métropole , et se conduisit avec 
une férocité qui n’eut que trop d'imila- 
teurs. Se trouvant à la tète d’un corps 
de troupes royales, il se vanta un jour, 
dans une de ses dépf elles , au vice - roi 
Venegas , « d’avoir admis des pai lemen- 
» taircs , tandis qu’il était à la tète de 
» ses troupes rangées en bataille , et 
» d’avoir fait tirer sur eux , quoiqu’il^ 
a fussent munis, d’apres son invitation* 

» d’une bannière de la Vierge Marie. 

» Parce moyen, ajoulail-il, je me suis 
a débarrassé d’eux et de leurs proposi— 
a lions, a Une médaille frappée eu son 
honneur éternisa cct acte de barbarie, 
et son autour rentra à Mexico le 5 o oc- 
tobre i8;o, comme un triomphateur.il 
commanda ensuite à Val.adolid , d’où il 
repoussaicsindépcndansle 3 omai 181 1; 
obtint encore quelques légers succès ; 
fut aussi battu plusieurs fois, et dispa- 
rut enfin de la seine politique avec son 
général qui revint en Espagne. 

T (J CL. ER [Jean), ministre évangé- 
lique américain , etc. 

Ne h Amesbury. 11 fut reçu gradué, 
en 1741 , au collège d'Harvard, puis 
ordonné , en 1 7-|5 , collègue du révérend 
Christophe Trappan. Comme il n'avait 
pas en tous les suffrages en sa faveur, 
il avait hésité long-temps ; cependant 
l’opposition n'ayjini eu pour motif que 

la diversi té d’opiuionsri ligicusvs, il se dé- 
termina a accepter. T ucktif mourut en 
1792", àNcwbury, dans lYtat de Massa- 
chussetts, âgé d’en viron soixante-treize 
ans, après av oir exercé son ministère pen- 
dant quarant -sept années 11 était doué 
d'un rsprilvigoureux , orné debeaucoup 
de connaissances, et il montra surtout un 
talent dislingué pour l'argumentation. 
On lui doit, comme auteur, des opi- 
nions nouvelles sur plusieurs livres de 
l’écriture qu'il a examinés . et qui ont 
été adoptées [Kir beaucoup Je ses frères. 
Quoique naturellement doux et paisible 
quaoil il était engagé dans une contro- 
verse', il se défendait avec courage 1 { 
même avec le trait de la satire. 11 a aussi 
publié beaucoup île sermons et quel- 
ques discours ue circonstance , parmi 
lesquels on cite : Ob^e rutilions sur le 
di iaul de charité dans la doctrine du ré- 
vère» J docteur Jonalhas-Pai sons qu’oo 
remarque particulier! meut dansson der- 
nier disi qui s sur Timothée; ISoUee sur 
le concile etc! s uitiqn • dans la pre-*' 
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mi re paroisse deNewburr, auquel rat 
joint un discours d’appel a un ministre à 
scs ouailles sur leur conduiteet leur doc- 
trine ; deux Discours prononcés à l'occa- 
sion de la mort du révérend Jean Loweil : 
Remarques sur un sermon du révérend 
Aaron Hutchinsin, et sur l’adresse de 
Ghândler à une société, et enfin P ripa - 
ration à l'établisse me nld’unministrc,eljc. 

TY i'LEH ( Jacques ) , savant chimiste 
anglais, -etc. 

Né en Ecosse . dont il avait émigré en 
*79f’ P° l ' r opinions politiques. Il alla 
«'établir en Amérique , et fixa son do- 
micile à Salem, petite ville de l’étal 
de Massachussetts. Dénué de fortune, 
il vivait dans une chétive métairie à peu 
de distance de la ville, lorsquVn retour- 
nant. cher, lui dans une nuit obscure, il 
tomb i dans un canal et y fut noyé. ( Cet 
événement cul lieu en tbo.4, lorsqu’il 



avait à peine atteint sa cincjuante neu- 
vième année. ) La conduite de Italie sa 
vie avait été marquée par l’imprudence $ 
mais il n’en était pas moins un homme 
de génie et tl’nno science peu commune 
Il avait été un des auteurs de l'édit mu 
de V Encyclopédie britannique . publiée 
à Edimbourg il y a quelques années; 
et c’est lui qui traita les articles aerc- 
logic , aerosmiion , chimie , électricité , 
art lie rie , hydrostatique , mécanique et 
météorologie. Ou lui doit aussi une par- 
tie de ^article mouvement , beaucoup 
d’articles séparés dans plusieurs bran- 
ches de l’hisloirc naturelle , et enfin une 
réponse à l'ouvrage intitulé : l* si g c de 
raison , de Thomas Payne. Il a donne 
également un traité de la peste et de la 
fièvre jaune , et était occupés compost r 
nue géographie universelle , lorsqu'il 
mourut si malheureusement. 
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U L L O A ( don Jntonio ) , célèbre 
mathématicien espagnol . commandeur 
de l or Ire de Saint-Jacques , clc. 

Né à Séville le ia janvier 171b. 11 se 
distingua d.s l'âge de vingt ans dans la 
marine royale, où il obtint par la suite 
le grade Je lieutenant- général ; et. fut 
d abord adjoint à don Georges - Juan 
pour accompagner les académiciens fran- 
çais envoyés au Pérou, afin de delcrmi- 
mtner la ligure de la terre. Il revenait 
en Espagne onze ans aprts, lorsqu’il fut 
fait prisonnier par les Anglais cl con- 
duit à Londres. Celle circonstance lui 
fil faire connaissance avec plus.eurs sa- 
yans , particule r émeut avec t'oikes, 

Ï irés’lent de l’académie royale, et ce 
ut surtout à ce dernier qu'il dut, et 
la liberté et la rislilulion des pipiers, 
fruit de tons scs travaux. Arrivé a Ma- 
drid , il p abl la son / oyage à /’ A manque 
rnér.dionale , et fat envoyé de oou- 
yrratt en Amérique, où il recueillit les 
matériaux pour l'ouvrage qu'il publia 
quelque temps après, sons ce titre : ISou- 
aellos. arnàrtcaincs , ou Entretien physi- 
que et historique sur ^'Amérique mé- 
ridionale et septentrionale , et qui fut 
suivi d'un autre connu sous le nom de : 
la Marine, ou Forces navales de l’Eu- 
rope et de l’Airique, présenté au mi- 
nistère d'Espagne en 177 V 11 découvrit, 
eu 1778, un puial luvuinsux dans la 



lune, et publia ensuite des observations 
sur l'éclipse de soleil de la même .année. 
L'Ëspague doit aussi à ce savant le pre- 
mier cabinet d'iiistoirc naturel b elle pre- 
mier laboratoire de métallurgie qu’ells 
possède , ainsi que le canal de navigation 
et d’arrosement de la Vieille -Castille. 
C'est encore Ulloa qui fit connaître à ses 
compatriotes la platine et ses propriétés, 
l’électricité et le magnétisme artificiel; 
qui perfectionna l'an de la grav are el <1* 
l'impriui. rie espagnole, etc. : c’ea légale- 
ment. d’après scs sollicitations que des 
jeunes gens furent envoyés dans les pays 
etrangers pour s’instruire dans les arts 
mécaniques et libéraux , afin de pouvoir 
propager à leur tour ces connaissances 
co Espagne. Il dirigea la géographie 
espagnole dans la rédaction des cartes de 
son pays , et fil connaître 1 utilité des 
laines appelées Churlas, tres-semblables 
à celles île Caulorbery en Angleterre : 
c’est dans le mélange de ces laines avec 
celles appelées mérinos que coas.ste 
le principal secret pour la fabrication 
des draps fins. Pour luire mi« ux connaîtra 
sa découverte , Ulloa établit à Ségovie, 
pour le compte du roi , une fabrique 
d'où Sortirent des draps qui égaL/ent 
en finesse ceux qui provenaient des ma- 
nufactures étrangères. D* venu succes- 
sivement lieu tenant -gênerai des armées 
espagnoles «t commandeur de Tordre 
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de Saint-Jacques , don Antonio Ulloa 
mourut en 1795, âgé d'environ quatre- 
vingt-un ans, et fut honoré des regret® 
de tous les amis des sciences dans son 
pays et à l’étranger. Un autre Ulloa 
( don Martin ) , président de l’audience 
royale de Séville, neveu du précédent, né 
en 1750. s’est égal etnent distingué dans 
les sciences et les lettres, et mérita d'être 
qualifié du titre de 'avant biographe. 
Après avoir effectivement publié divers 
ouvrages qui 'lui valurent ce nom , il 
obtint la présidence de la société patrio- 
tique et de l'académie des belles lettres 
de Séville , et fut aussi élu membre des 
académies de la langue et d’histoire de 
Madrid. On doit à cet auteur , qni mourut 
m ( orilouc en 1800, outre une ffistoire 
des académies rie Madrid fort intéres- 
sante sous beaucoup de rapports , mais 
déparée pourtant par une négligence de 
style et des éloges mal appliqués, des 
Mémoires sur l’origine et le génie de la 
langue castillane , qui sont très-esti- 
més et supposent une érudition peu com- 
mune ; des / iissertations bien écrites sur 
la pat rie des Goths, sur les premiers ha- 
bitans de l’Espagne . et la série de leurs 
rois; et enfin sur la manie et l’origine 
des duels : on doit aussi à don Mar- 
tin Ulloa un autre Mémoire pour ser- 
vir à la chancellerie espagnole, et le 
Cailaslre *\* Scville , etc. 

UNGERN - STERNBERG (le comte 
de ) , seigneur livonien, etc. 

Né en Snède, d une ancienne famille, 
dont l’origine se perd dans la nuit des 
temps. J1 était néanmoins resté obscur , 
lorsqu'une barbarie d'un genre nouveau 
vint lui donner de la célébrité. Posses- 
seur d’un cbâLeau dans une petite Sic de 
la Livonie, entourée d'écueils et de bancs 
de sable, il trouva , dans cette position 
de la nalure , le moyen d'augmenter 
considérablement ses revenus. Des feux, 
qu'il faisait allumer pendant la nuit sur 
les écueils environnons ses terres, ser- 
vaient de guides aux malheureux naviga- 
teurs qui venaient y faire naufrage au 
licud'y trouver un port assuré, et où leurs 
cargaisons étaient pillées et cui-mémes 
souvent mis à mort par les ordres du 
cupide seigneur. Sa conduilc atroce 
arriva enfin jusqu’au souverain ; on lui 
fit son procès, et il fut condamné en 
décembre i8oj , aux travaux des mines 
de Rcrtschiock à perpétuité. 

UNION (U comte do la ) , général 
espagnol , etc. 



Tssn cVnnruoble famille, qui ledesiina 
à l’état militaire. Il était déjà par^euu 
an grade d‘ officier-général lorsqu'il fut 
choisi pour commander , <n l'aile 

gauche de l'armée espagnole a» x 01 dre* 
de M de Ricardos 11 parfag n les suc- 
cès de ce général , qui lui dut, â ci que 
l'on crut alors, une grande partie de 
ses triomphes, et se signala partic»*lic- 
rrmenl les septembre et >(\ novem- 
bre à la bataille de Tronillas et près 
de Cerct. MM. de Ricardos, et Or div, 
qui devait remplacer ce dernier , étant 
morts tous deux successif cm* nt. le comte 
de la Union fut no* mé , en mars 17 ç) 4 S 
au comman Renient de l’année spagnolc , 
ni le chérissait à cause de sa jeunesse, 

•: sou activité et de sa bravoure. Ce- 
pendant il fut moins heureux d s qu'il 
commanda en chef, et loin d'ajouter 
à ses suce' s de l'année précédente, il 
éprouva au contraire plusutirs revers. 
Imaginant alors que la malveillance 
était la principale cause de ses échecs,, 
il résolut d’employer tous les 11 oyi ns 
pour remettre de l'ensemble dans son 
armée , et ht en conséquence désarmer 
un corps de six mille nommes qui s’é- 
tail mal conduit a une attaque qu’il 
tenta pour délivrer le fort de Bellegarde; 
mais il eut à peine le temps d'exécuter 
ces sages dispositions, car il fnt tué en 
novembre à la sanglante bataille de Fi- 
guière» , et sa mortdevnt le signal d'une 
déroute qui coûta beaucoup de monde 
aux Espagnols et entraîna la perle du 
fort de ce nom , où les Français prirent 
cinq mille hommes et cent bouches à 
feu. 

URQUIJO ( don Mariano-l.uis de ) , 
ministre d'état espagnol , etc. 

Nédansla Vieille-Castille. Il futélevé 
en Angleterre, pour laquelle il montra 
toujours , dit- on , une prédilection par- 
ticulière; voyagea très jeune cl avec 
fruit; puis fol employé dans la diplo- 
matie sous les ministères des comtes de 
Florida- Blatica , d’Aranda , du diicd’Al- 
cudu, et enfin de M. deSaavedra. qu’il 
remplaça au mois d’aoùt 179^ , par la 
protection de la rein*-. Les premiers ef- 
forts du nouveau min. stre furent dirigés 
contre l’inquisiliou : ce tribunal redou- 
table fut supprimé, et scs biens immenses 
furent destinés à des ctabhssemens pu- 
blics de bienfaisance. Mais la sombre et 
inquiète jalousie du clergé trouva bien* 
tèt le moyen d’arrêter ces réformes sa- 
lutaires, et le jeune ministre, abandonné 
du princo de 1a Faix , sur leguel il s 'était 



punis quelques [dais» nier ins , devenu 
l’objet d'une triple procédure dirigée 
par trois inquisiteurs , suecommba sous 
leurs efforts réunis , malgré l'amitié et 
l'estime du roi, qui ne put lui sauver une 
disgrâce. Quoique éloigné di s lors du 
ministère , et par conséquent hors d’état 
de leur nuire, la vengeance des prêtres 
ne fut point assouvie, et le in rue ca- 
chot dans lequel avait gémi l'iorida- 
Blanca , s'ouvrit pour buis Urquijo : ce 
n’est qn 'après y avoir croupi pendant 
deux ans que l’exil lui fut accordé com- 
me une faveur. Rappelé enlin par Char- 
les IV , M. d’Urquijo, toujours dévoué 
et toujours éclairé, fit ensuite de vains 
efforts pour conjurer un violent orage, 
ou du moins pour y soustraire des tètes 
précieuses qui sc précipitaient au-devant 
de la foudre. La destinée l’emporta sur 
la prévoyance, et les évcnemensd’Aran- 
jttez et de Bayonne en 1808 , firent [tas- 
ser M. de Urqoijo sous les ordres de 
Joseph Bonaparte , qui lui conféra le 
porte feuille de ministre secrétaire d’é- 
tat. Il suivit ce nouveau souverain lors- 
qu’il fut obligé de se réfugier en France 
en 1814 , cl mourut au mois de mai iSrj. 
M. d'Urquijo avait un géuie supérieur , 
un conrage froid et imperturbable , un 
jugement sain et ferme, et une suite 
dans les idées qui , en d’antres temps , 
auraient fait triompher sou souverain 
des entraves dont tl trouva son trône 
t n vironne en 1 788. Cet homme, de mœurs 
simples, douces et pures, supportait ses 
derniers malheurs, la ruine et l’incen- 
die de tontes ses propriétés avec une 
résignation digne d'un sort plus pros- 
jtère. Renferme dans le cercle é'troit d’un 
petit nombre d’amis illustres . il ne pleu- 
rait que sur ses compagnons d’infortune , 
et il est certain que la mort le désigna 
pour victime, dès qu'il connnt que Pou 
pouvait mettre en question si le sol 
francaisconliuuerait à leurservir d'asile : 
on peut jtiger de son attachement pour 
eux par c e dernier trait. Ayant appris , 
en octobre t 8 l 5 , qu'une calamité pres- 
que irréparable venait de porter le dé- 
sespoir au sein de la famille nombreuse 
d'un Français : qui , fonctionnaire public 
en I8t3 , avait accueilli scs compa- 
triotes dans un département méridional , 
ÎJrquijo accourut offrir la dernière res- 
source qui lui restait à lui-même ( les 
diamans de ses anciennes décorations 1 : 
le malheur repoussa les dépouilles du 
malheur , mais la reconaissaucc n’en fut 
que plus vivf et plus profonde.Un témoi- 



gnage éclatant d'alfeclion que M. d’Ur- 
qiujo venait de recevoir ai mois d'avril 
1817, de la parldn vieux monarque espo- • 
gnôl, prouva que les bons rois savent tou- 
jours distinguer le crime de l'erreur, et 
laire la part des circonstances et de la 
fatalité. Le chevalier d’Urquijo fut en- 
levé à sc8amlsauinomcntoù les médecins 
ci oyaient pouvoir répondre de sa gué- 
rison; et c’est alors que, plus éclairé 
sur sa situation (pie los^ens de l’art, il 
(lit tranquillement a son* domestique : 
e Attends, tu vas voir comment un hom- 
» me meurt » : au même instant il avait 
cessé de vivre. 

U RR U TI A ( don A". ), général espa- 
gnol , vice-roi du Navarre , etc. 

Né en Biscaye. Il embrassa l'état mi- 
litaire, où il ge distingua en différentes 
occasions, et parvint successivement au 
grade d'officier-général , puis obtint la 
vice-royauté de Navarre, qui l’obligea 
de résider à I’antpclune. A l’époque de 
la guerre entre l'Espagne et la'France, 
occasionnée par la révolution , il fnt 
pourvu du commandement de l'armés 
cantonnée dans le royaume de Navarre, 
où il eut, dans les années 1793 et 1794, 
quelques succès balancés de revers jus- 
riuii la conclusion de la paix entre les 
deux puissances. Désigné en 1800 pour 
commander, sous les ordres du prince 
de la Paix, l’armée espagnole dirigée 
.alors contre le Portugal, il refusa hau- 
tement celle mission , qu’il qualifia de 
honteuse, et fut exilé dans la province 
de Biscaye, où il était né : il y mourut 
quelques mois après, accablé de cha- 
grins et abreuvé de dégoûts de tonte 
espèce 

URSF.L(ledned’), maire de Bruxelles, 
ministre des travaux publics du royaume 
des Pays-Bas. etc. 

Né a Bruxelles en 1777, d’une maison 
illustre sinon par l'ancienneté de sa 
noblesse au moins par ses richesses et 
son influence. 11 ne montra jamais d’é- 
loiguement pour le régime français; de- 
vint maire de Bruxelles en 1809, puis 
président du collège électoral ; ei obtint 
aussi de Napoléon le litre de comte de 
l’empire et la décoration de la Légion- 
d’Honneur. Son dévouement à cct em- 
pereur, dans les circonstances difficiles 
qui suivirent la campagne de Moscou, 
lui suscita beaucoup il ennemis, et c’est 
en effet alors qu’il envoya ces adresses 
remplies d'adulations et de protesta- 
tions de dévouement, dans lesquelle» 
on remarquait ces expressions • « C'est 



* l'uniou dr tous vos fidèles sujets 
» qui garantit à V. M. l’exécution des 
>* grands desseins qu'elle a conçus; 
» et malgré le déchaînement des clé- 
» mens, malgré la perfidie denosenne- 
>» mis, o'est avec cvs armées invincibles 
» que le héros de la France est assuré 
» uc conquérir une paix qui doit encore 
» ajouter un nouveau lustre à sa gloire. » 
Les dénonciations calomnieuses de la 
malveillance le firent arrêter en i8l^ , 
par ordre d'un général prussien , et 



conduire au-delà du Rhin. Mais le roi 
des Pays-Bas s'empressa de réparer 
cetU* injustice; et non content d'ac- 
cueillir le duc d'Ursel , il lui confia en- 
core le porlefueille de l'intérieur, pen- 
dant le gouvernement provisoire, et le 
nomma ensuite ministre du Watcr- 
staat (ponts et chaussées), en lui confé- 
rant la croix de commandeur de l'ordro 
du Lion beigique : il lait toujours par- 
tie du ministère du royaume des Pays- 
Bas au moment où nous écrivons. 
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Y ACCARI (le comte Louis), littéra- 
teur et ministre d'état italien, etc. 

Né à Modène en 1770 . 11 fit (tes études 
distinguées; cultiva ensuite la jurispru- 
dence avec succès; et exerçait honora- 
blement la profession d avocat dans sa 
ville natale, à l’époque de la révolu- 
tion qui éclata, dans l'année 1796, en 
Italie, par suite de l'invasion des Fran- 

Î ais , en fav eur desquels il se prononça. 

)ev rnu d'abord l'un des administrateurs 
des finances sous le gouvernement pro- 
visoire de Modene, il .fut bientôt après 
appelé aux fonctions de commissaire du 
gouvernement cisalpin dans la même 
ville , puis élu , aussitôt le second retour 
îles Français en Italie apres la bataille 
de JVIarcngo , député de Modene à Milan. 
11 fut nommé aussi membre et président 
du corps législatif, puis secrétaire d’état 
du royaume d'Italie, et enfin ministre 
de l'intérieur jusqu'à la chute de Napo- 
léon en i8i/j- Louis Vaccan écrit avec une 
extrême facilité, et a toujours su conci- 
lier les intérêts du gouvernement avec 
la bienveillance des citoyens. Plein de 
droiture et de probité, passionné pour la 
gloire de sa patrie . son nom resta exempt 
de tout reproche dans les troubles poli- 
tiques de sa patrie , et il vit maintenant 
à Modène, en véritable philosophe , con- 
tent de lui-méme et de son sort : il avait 
successivement reçu de Napoléon la 
grande croix de la Couronne-de-Fer, la 
décoration de la Légion-d’Honuour et 
le titre de comte. 

V ACCARI (Francesco ) , violoniste 
italien , etc. 

No aussi à Modène vers 177a ,• et 
parent du précédent. Son père lui trou- 
vant de grandes dispositions pour le 
violon , loi fit étudier cet instrument 



dès l’âge de cinq ans, et lni donna, 
avant qu’il en eût atteint sept, toute 
une partition de mus (pie à jouer à la 
prrmièrevnc. Lorsque le comtedu Nord, 
Paul 1 er , se trouva à P;irme, Vaccari, 
qui avait alors neuf ans, exécuta avec 
succès un concerto de violon devant lui, 
et fut présenté , peu de temps après , 
par son père, à Pugnani, qui se refusa 
d abord à laisser jouer un enfant, mais 
qui . en l’entendant . ne put s'empêcher 
« admirer la force de son jeu. Il alla en- 
suite a Florence pour prendre des le- 
çons de Nardini , et se rendit aussi à 
Mantone, où Pichl , dans unroncert ,lui 
ayant présente , pour l’essayer, un con- 
certo de sa composition , il l’exécuta 
pariailemcnt et à livre ouvert. Vaccari 
parcourut presque toute l’Italie , et sui- 
vit le fils du grand-duc de Parme en Es- 
pagne. dont le roi se l’attacha, vers 180 j, 
en qualité de premier violon. A l’époque 
des troubles de Madrid en 1808, il passa 
en Portugal , où il est peut-être encore 
en ce moment : on no connaît de lui que 
trois sonates de violon, qui ne sont pas 
imprimées. 

V AHL (N.), naturaliste danois, elc- 

Né à Bergen en Norwége en 17^9. 
Après avoir fait ses premières études en 
médecine, il se rendit h Upsal pour ap- 
prendre l’histoire naturelle, particuliè- 
rement la botanique sous Linnée , et vé- 
cut familièrement chez ce grand homme. 
Il se pénétra de son esprit, de scs prin- 
cipes, de son exactitude ; devint bientôt 
l’un doses plus illustres élevés, et obtint, 
à son retour en Danomarek , la place de 
lecteur du roi au jardin de botanique de 
Copenhague, puis le titrede professeur. 
On le fit ensuite voyager en France, en 
Allrtnagnc, en Espagne, en Italie, en 
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Barbarie, en Laponie, en Angleterre, 
en Hollande, etc.; et, malgré ses ira- 
vaux et ses écrits qui lui avaient fait 
une grande réputation en Europe, on ne 
lui rendit aucune justice, et il fut com- 
plètement oublié dans la distribution des 
emplois et d s faveurs de la cour. Ce ne 
fut meme que lpng-tejnps après que le 
gouvernement danois se souvint d'un 
savant cm» faisait honneur a son pays, 
et qu'il le nomma professeur à l'univer- 
sité de Copenhague : mais il ne jouit pas 
long-temps de ce changement de lor- 
tune , car il mourut en ifcoô, âgé de 
cinquante-six ans environ. Vahl avait 
été chargé de la continuation dé la Flore 
danoise , et s'en acquittait avec tout le 
*èle cl le talent qu'on lui connaissait, 
lorsqu il succomba a la maladie qui le 
conduisit au tombeau dans un âge eu- 
core peu avancé. 

VALCARCEL (Pio-.dntonto)^ comte 
de Lu miares , savant autiquaire espa- 
gnol , etc. 

Né dans le royaume de Valence vers 
l’année i^ 0 * ^ dut peut-être sa célé- 
brité à un écart de jeunesse, car ce fut 
au > château d’ Alicante, où son père l'avait 
fait fenfermer pour le punir de son in- 
conduite, qu'il fit la connaissance de 
Velascpiez, marquis de Va Ideflores, alors 
prisonnier d'état, auqurl il fut redevable 
des talons et dés connaissances qu’il ac- 
quit depuis. £cl auteur célèbre, voyant 
les bonnes dispositions de Valcarcel, no 

erssa de le diriger cl de l’encourager dans 

ses premiers succès, et ils passèrent en- 
semble h s jours et les nuits à l’ctude des 
langues et de l'histoire. Devenu libre, le 
jeune homme se voua tout entier à son 
goût nour les antiquités, et suivant tou- 
jours les conseil s de Velasquez., son ami et 
son maître, il forma, ous sa direction, 
un cabinet de plus de douze cents mé- 
dailles, un autre cabinet d’histoire na- 
turelle , et enfin une colleci ion précieuse 
d'instrumens de mathématiques. Il s oc- 
cupa aussi jusqu’à sa mort, arrivée en 
1800, dans la soixantième anuéo de son 
âge, de la rédaction de divers ouvrages 
dont les plus importans sont connus 
sous ces titres : Reçue d des Médailles 
des peuples anciens de l'Espagne, av ec 
leur explication; Dissertation sur les 
monumens appelés llarbos Sagunlinos , 
avec les insc riptions de Sagunte , ville 
ancienne du royaume de Valence; Des- 
cription de Lucenlium . appelée aujour- 
d’hui Alicante , avec l’explication des 
inscriptions, statues , médailles , «t«. , 
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trouvées dans ses ruines; Inscription de 
Cartago noua, ville ancienne, appelée 
aujourd’hui C'a rl ha séné ; Fxpliral.ons 
des inscriptions et des statues d’Alma- 
zaïTon , v»Uc du royaume de Mun ie ; et 
enfin Observations sur la situation de la 
colonie llhci, dans lesquelles il prouva 
qu’elle n otait pas située sur l'emplace- 
ment coexistent aujourd'hui les villes 
de El clic et de Alcuilia, ainsi qu'on le 
croyait généralement. Un autre Valcar- 
cel ( dou Joseph- ^4 ntonio ) , parent du 
précédent y né aussi dans le royaume de 
Vajt nre en 1751a , se distingua également 
par des écrits dont l'utilité ne peut être 
contestée, et s attacha particulièrement 
à l agriculture alors très-négiigét* dans 
sa pairie. Pénélié de la nécessité rl'ap- 
pcler 1 attention du gouvernement et 
des particuliers sur celte importante 
branche de l’adrn mistral ion publique , il 
publia d'abord n Fr ailé général d'^- 
gruullurc . pour la composition duquel 
il ne négligea aucunes recherches cl qui 
fut accueilli avec transport : crtouv ra e 
fut suivi d'Jnsifuctif'n* sur la culture du 
riz et sur celle du lin. Don Joseph-An- 
t.ouio de Valcarcel termina sa car ri re 
en 1000, et tut universellement regretté. 

VALUE RMAEH ( l.ouis-Daspard ) , 
çélihrc helléniste hollandais, etc. 

Né en 1730 . 11 fit d'excellentes études; 
devint le disciple de Heruisethuts, dont 
il fut ensuite le success ur à l'université 
de Leyde, aprts avoir auparavant pro- 
fessé à celle de FnaeUr; et se fil Di« ntôt 
connaître comme l'un des pins illustres 
hellénistes qui aient paru depuis la re- 
naissance des lettres. Les ouvrages qu'il 
a laissés après lui suifisenl pour conser- 
ver sa mémoire; mais ce que Vali keuaer 
a publie n est rien en comparaison de 
ce qu il a écrit : nul en ctïefcJi’a mieux 
connu que lui la littérature ancienne 
dans toute sa vaste étendue. 11 avait tout 
lu , el il lisait la plume à la mnm; ses 
notes surtout sont remplies de cette pro- 
fondeur d’érudition et de cette sagacité 
de critique qui n appartient qu'a lui: 
ce trésor littéraire est entre les mains 
de son fils unique, Jean Valckenaer, 
professeur de droit «Lins les universités 
de Fraueker et de Leyde , puis ministre 
plénipotentiaire de la république batave 
a Madrid. Les principaux ouvrages de 
Louis-Gaspard Valckenaer sont tous eu 
latin, et on trouve dans l'un d eux des 
Observations sur deux discours de saint 
Chrysoslônae, et des Notes sur quelques 
passages du Nouveau - Testament : il 
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mourut à Leydei n i8oô,dinsla soixante- 
m'u\ii:mc année «le son âge, et laissa un 
fils digue «le lui sous tous les rapports. 

VALUES ( don Cayciano de ) , lieute- 
nant gênerai de la marine espagnole, etc. 

Issu d'une latnille noble qui s’était 
toujours-distinguée dans les armes. Il prit 
lui* même du service dans la manne espa- 
gnole dès sa plus tendre jeunesse, et 
parvint successivement jusqu'au grade 
de brigadier des a r nue s navales. Pourvu, 
a l'e^oque de la réunion des tloUes fran- 
çaise et espagnole contre l'escadre bri- 
tannique , du commandement du vais- 
seau le JSeplunç , de ttq canons, il si- 
gnala sa valeur et ses talens militaires 
à la fameuse bataille de Traialgar, 
le ii octobre jBoj, et combattit long- 
temps avec le plus grand courage; mais 
enfin il se vit force, pour échapper à 
une perte totale, de faire naufrage sur 
les cotes d'Espaguc, entre Hota cl Cato- 
liua 11 fui ensuite employé dans les ports 
royaux; prit parti pour les cortès, dé- 
ienseurs de l'indépendance nationale 
contre les Français, puis contre Ferdi- 
nand lui-même ; et fut condanvié, le 17 
décembre itt» 5 , à dix ans d<* détention , 
dans le château d'Alicante , comme par- 
tisan de la constitution et des coïtés, 
dont elle était 1 ouvrage. 

VA LE Ni’ i A (Georges Annestey, 
comte de Mouuiuorris, lord a icomtc de), 
pair d Irlande, membre de la société 
loyale, etc. 

l\o le q décembre 1770 à Arley- 
Ilall , principale résidenoe de la famille 
«les Lytllctou, dont il descendait par su 
uuère. 11 fulélcté par le docteur Luit, 
l u u des cliapelaios du roi, eL termina 
son éducation u Oxford, où il resta peu 
de l-mps, sa famdlc l’ayant fait entrer 
de bonne heure dans un régiment. En 
17.39, il vis*ta la France , et résida quel- 
que leuqn» a Strasbourg, a cause de la 
facilite qu'il y trouvait pour apprendre 
l’ali emaiiil et lt français. Au connu inte- 
rnent de la rcvoluUuu , lord Vab otia re- 
tourna dans sa patrie , où il épousa la 
fille du vicomte de Courlcnay , et quitta 
alors l'armée pour s'établir daas le châ- 
teau d 1 Arley , que lord LillL-loii , son 
oncle, lui avait iegue. 11 y résida jus- 
qu'au mois de juin iooa, qu il s'embar- 
qua pour les Indes orientales , afin d exé- 
cuter le projet qu’il avait conçu depuis 
long- temps de visiter cette contrée. 11 
se (il accompagner par M. Sali, son des- 
sinateur et sou s. cretaire ; înploya cinq 
ans à parcourir une grands par Un de 



l’Inde , Ccylan , les bords de la Mer- 
Rouge , l’Abyssinie «;t l’Egypte J et lit 
ensuite publier la relation de ce voyage, 
rédigée par M. Sait. Lord Valentin* de 
retour eu Angleterre à la fin de 1806, 
fut élu deux ans après m mbre de la 
chambre des communes du parh-nftnt 
parle bourg d’Yarmouth, et succéda aux 
noms , titres et biens du comte de M^iut- 
norris, son pire, lors de sa mort, arri- 
vée à Paris le 5 juillet 1816. 

V ALE'rTA ( Nicolas) 1 , ce!» bre pro- 
.fesscuT de droit napolitain, etc. 

i\é le 22 juin it 5 > dans la vallée Cau- 
tline,si célèbre par l’humiliation de l’or- 
gueil romain et le triomphe des Sainni- 
les. Son père, homme d'esprit et fort 
instruit dans les lettres, ayaut reconnu 
dans son fils un naturel vif et un grand 
désir d’apprendre , le confia aux soins 
d’un maître habile. A peine le jeune Va- 
Ictla eut-il appris les premiers rudimens 
de la langue latine, que son père le di- 
rigea Iui-uiême dans cette élude , doul il 
sut lui dérober les ennuis et lui aplanir 
les difficultés. Val et ta quitta ensuite la 
maison paternelle pour aller à Naples, 
où Carlo Carlora , si célèbre dans la car- 
rure judiciaire etd.aiH la république des 
lettres, dirigea ses premiers pas et lui 
confia le soin de sa bibliothèque, Tune 
des plus belles que puisse avoir un par- 
tcul icf. Il s’attacha aussi à l'étude du 
droit romain pour lequel il avait une 
grande prédilection , et pénétra dans les 
mystères de la philosophie naturelle, dont 
il rechercha les principes, les causes et 
les effets. Il apprit également les pre- 
mières notions du droit civil et eccié- 
siasti pie, et devint ensuite l’élève de 
Giuseppe-Pasquale Cirdlo , la gloire et 
l'ornement du barreau napoliitin. La 
jurisprudence étant sa science favorite, 
il ne se contenta pas de l’élu lie r super- 
ficiellement , m us il l'approfondit dans 
toutes ses branches, et il avait au plus 
di\-s« pt ans lorsqu'il osa demander la 
chaire de philosophie morale qui était 
alors vacant*» dans l’unirersile royale 
de Naples, il était d’usa ge que les candi- 
dalsmanifestassent leurs talens «tans une 
éprouvé solennelle , et personne ne pou- 
vait aspirer à la charge de professeur 
aux Kegi StwJj , sans avoir prouvé dans 
un examen public , qu'on possédait reeî- 
lemeut toutes les connaissances néces- 
saires pour enseigner cette science, Ma 
Dissertation sur la force d'âme , pre- 
mier fruit de son heureux talent, qu'il 
dédia à ton Mécène et véritable ami 
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Carlo Carforo, lut favorablement ac- 
cueillie a cause de sou style élégant, de 
la vivacité, et surtout de la facilité avec 
laquelle l’auteur l’avait improvisée en 
prés» lice de juges sévères et respecta- 
bles. Cependant la chaire lut donnée à 
un homme plus âgé et d’une expérience 
plus mure , et Valetta ne retira du con- 
cours que l’honneur d’avoir mérité la 
préférence en raison du talent. Il entra 
bientôt après dans la carrière du bar- 
reau ; mais son naturel doux et ennemi 
«lir toute discussion le détermina à l'aban- 
donner presque immédiatement : quel- 
ques personnes ont cru mal à propos 
que le défaut de moyens oratoires avait 
éloigné Valetta du barreau ; le contraire 
fut suffisamment prouvé , car, lorsque le 
besoin l’exigea, il reparut encoTe dans la 
carrière et défendit victorieusement les 
causes dont il crut devoir se charger. 
II cultiva aussi avec succès la poésie, où 
il se distingua é inemment : et tel était 
le feu qui animait l’esprit de Valetta, que, 
malgré les maladies qui l’accablaient, il 
«tait souvent si vivement transporté, 
qu’il improvisait des morceaux de mu- 
sique singulièrement adaptés il des vers 
naturels et pleinssdc sentiment. A Page 
de vingt ans il aspira de nouveau à une 
chaire dans l’tmivcrsité de Naples ; et 
apres de nouvelles épreuves qu'il subit 
glorieusement en public, on lui conféra 
celle des institutes de droit civil. Va- 
letta fit paraître successivement divers 
écrits sur la science qu’il enseignait j et 
scs Inst Jules du droit romain , celles du 
droit canon et du droit Jêodal ne lais- 
sent aucun doute sur i’immcusilé de ses 
connaissances : la pureté du latin , l’élé- 
gance du style et la modération qui y 
régnent sont vraiment remarquables , 
etcemériteappartientaussiàsonouvrage 
sur les lois du royaume de Naples. Ces 
travaux lui fraytreut la route pour as- 
pirera la chaire de droit municipal qui 
lui folconférée, et lorsqu’à F occasion vies 
derniers évcncincns politiques ou chan» 
gea le plan d'instruction dans Jo lycée 
de Naples, Valetta lui comblé de nou- 
veaux honneurs, et nommé professeur de 
droit romain , puis doyen de la faculté 
de droit. Mais il ne devait pas jouir long- 
temps des avantages que lui procuraient 
ses rares talcns ; il vit l’heure fatale s'a \ - 
piocher à pas lents, et la mort l’entourer 
nuit et jour. Néanmoins il ne fut nulle- 
ment abattu quand on lui annonça sa fin 
prochaine ; et surmontant même scs 
douleurs, il cgayaitquclquefois les per- 




sonnes qui le visitaient, par d’innocentes 
plaisanteries sur différens sujets de litté- 
rature. 11 mourut en idi \ , âgé d’environ 
soixante-seize ans , emportant les regrets 
dus à son mérito et à scs vertus. 

VALSECCHI [Antoine) , savant do- 
minicain italien , etc. 

Né en 170S , d’une très-bonne famille 
de Vérone. Il entra à dix-huit ans dans 
la congrégation de Jacob Salomon . où 
il enseigna la philosophie : ses expérien- 
ces mécaniques détruisirent eo.su île le 
système sur l’air, qui était en crédit de- 
puis long -temps. Plusieurs nobles lui 
confièrent aussi l’éducatiou de leurs en- 
ians; mais se livrant bientôt tout entier 
à sou goût pour l’éloquence, il sc fit 
prédicateur f parcourut les principales 
villes d'Italie, et laissa partout ia répu- 
tation d’un grand orateur. Nomme en 
1758 professeur de théologie daus l’uni- 
versité de Padoue, il occupa cette chaire 
avec honneur et distinction jusqu’à sa 
mort, arrivée le i 5 mars 1791. On lui 
doit plusieurs ouvrages écrits dans sa 
langue maternelle, dont les principaux 
sont : Fondement de la Religion , et 
Sources de l’impiété; V érilés de Fcgiise 
catholique romaine; Sermons pendant 
le Car ente; et enfin des Panégyriques et 
dis Discours . 

VAN - BI L LINGUER ( Jean- Ulrie ), 
professeur de médecine et chirurgien 
suisse, etc. 

Né en 1720 dans le pays des Grisous. 
Il fit ses premières études chirurgicales 
h B.Me , puis à Strasbourg , et enlin dans 
les hôpitaux de Paris. Il lut ensuite em- 
ployé plusieurs années daus les armées 
vrurtembergeoises, où il acquit de l’ex- 
périence et du savoir; et passa en 1753 
au service de Prusse , avec des conditions 
honorables et avantageuses. La chirur- 
gie est redevable à Van -Billingucr dé 
quelques progrès iutéressaus, principa- 
lement en ce qui concerne la conserva- 
tion des membres blessés que l’on se 
pressait trop d'ampnter avant lui : il a 
aussi publié sur cette matière un oq- 
vrage qui a été traduit eu plusieurs 
langues, et dont les personnes instruites 
ont fait le phis grand cas. Van-Billin* 
guer mourut à Berlin le 9 avril 179b, 
u l’âge de soixante-seize ans. 

VAN- COUVER [Georges) , célèbre 
navigateur anglais, etc. 

No à Londres. Il se destina de bonne 
heure au service de nier, dans lequel il 
fit des progrès rapides; et accompagna 
ensuite le fameux capitaine Cook da;.'S 
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sin second voyage autour du inonde. 
Devenu en 1784 capitaine du vaisseau 
l* Europe. qu'il conduisit à la Jamaïque, 
il fut chargé peu après d'une expédi- 
tion plus importante , celle de parcourir 
les côtes de l'Amérique pour y déter- 
miner les positions avec plus de préci- 
sion qu’on n'avait fait précédemment. 
Van- Couver exécuta celte commission 
avec un suce 8 qui surpassa même l'es- 
pérance qu’on en avait conçue , et releva, 
dans Jrs années 1790 et suivantes jus- 
qu’en 1795 inclusivement, plus de douze 
cents lieues de la côte nord - ouest de 
l’Amérique, avec un détail et une exac- 
titude inconnus jusqu'alors : son voyage 
fut imprimé à Londres en 177^.» P u i* 
traduit eu Fr nçnis par Desmeuniers et 
l’ftbbc Morellet. Ce célèbre navigateur 
mourut en 1798. laissant une réputation 
de courage et de savoir justement mé- 
ritée. 

V AN -DEN- Y VER J[ Jean-Bapl ste ) , 
banquier hollandais, etc. 

Né à Amsterdam, d'une famille de 
commcrcaus. Il vint s'établir à Paris où 
il se Ht banquier; et se trouvait à la tète 
d'une fortune considérable quand la ré- 
volution éclata. Il se prononça contre 
clic avec d'autant plus de vébénMce 
qu’elle contrariait beaucoup ses inté- 
rêts commerciaux ; fit né nmoias des 
affaires assez importantes avec les émi- 
grés, et fut arreté en 179J comme sus- 
pect, puis livré au tribunal rcvolutiou- 
nairf , qui le condamna a mort, le 7 
décembre de la même année, à 1 âge de 
uoixantc-six ans . « pour avoir fait diflé- 
n rens paiemens à M m * Dubarry. lotir ni 
» 200 ». il le francs a M. de RoJun-Cha- 
« bot , et enfin pareille somme a M. de 
u la Rochefoucauld, archevêque de 
» Rouen » C’est en vain que M. île Vil - 
leminot, son gendre, fit toutes les dé- 
marches et tous les sacrifices possibles 
pour le sauver, etquffil se fit même ar- 
rêter à cause du zèle qu’il manifestait 
en faveur de ce vieillard; celui-ci u'en 
fut pas moins envoyé a l'échafaud avec 
ses deux fils, l'un âgé de trente-deux 
et l’autre de viugt-ueuf ans. 



nommait, dit-on. son inîrêp'de Flamand . 

Il passa ensuite souslesdrape'mxdr d’cm- 
pcrcur d Autriche avec le grade de lieu- 
tenant-colonel . et vivait respecté et con- 
sidéra dans sa villenatale, lorsqu'il fut dé- 
signé, en 1789 - pour commander les ras- 
semblcmcns < 1 <* Brabançons mécont» ns qui 
se formèrent alors à Brrda , puis nommé 
nnjjnbrc du comité établi a G and , et enfin 
commandant général des troupes insur- 
geâtes : on peut le regarder comme le 
seul homme à talent qui ait paru à leur 
tête , et peut-être aussi comme le seul 
qui ait embrassé de lionne foi la défense 
des droits de son pays contre les inno- 
vations do Joseph 11. Quoi qu’il en soit, 
les Brabançons durent A ses moyens 
militaires et à son intrépidité les suce. s 

S u'ils obtinrent quelque temps, avec 
es troupes faibles et indisciplinées, 
contre 1 armée alors la plus aguer- 
rie de l’Europe. L’affaire d’Hoogstraa- 
ton et ec’ile d« Turnhout, où il défit le 
général Sehroed«r, achevèrent de lui 
concilier la la v « tir du soldat, et son parti , 
connu sous le nom de / onkistet , I em- 
porta d abord sur celui de ses ennemis. 
Mais il finit par devenir la victime de 
deux intrigans, le ch -valier / an- Eu - 
pen et l’avocat f*an - drr- Voor . qui, 
secondés par le général prussien Sohœn- 
fdd , réussirent à le rendre suspect aux 
Brabançons en insinuant adroitement 
tantôt qu’il étoit favorable a la fhnisou 
d’Autriche, et tantôt qu’il voulait opé- 
reFune révolution démocratique. Ils par- 
vinrent ainsi à min- r insensiblement les 
forces de Van-dcr-M- rsch et à le réduire 
à l'inaction en lui refusant tout, et en 
rassemblant à grands frais dans Tinté- ' 
rieur des forces pour le rival qu'ils vou- 
laicut lui opposer, ce qui donna le spec- 
tacle de deux arm » s brabançonnes pré tes 
h en venir aux mains, et oubli «nt l'en- 
nemi commun pour se détruire clles- 
raêmrs. Celle que Vau-dcr-Mersch com- 
mandait alors a Naoaur parut d’abord 
vouloir le défendre, et résist r a Sohœn- 
feld qui s'avnoçôt contre lui; cepen- 
dant, gagnée bientôt par le rusé prus- 
sien, elle livra son gêner I, lequel', sûr 
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VAN-DER-MEKSCH ( V. ) , célèbre Je «on innocence se- rendit lui-même à 



général en chef des insurges braban- 
çons, etc. 

Ne à Menin , d'une honnête famille. Il 
embrassa très-jeune l’étal militaire, ans 
lequel il se fit remarquer p r une bra- 
voure , une activité et une intellig nce 

Ï >eu commîmes; et servit d abord eu 
•'rance sous le fameux Chcvcrt, qui le 
T. ir. 



Bruxelb s pour y être jugé. L s états, ne 

r ouvanl le convaincre d'aucun crime, 
envoyé real à la citadelle d'Anvers et 
sa destitution devint I* signal de la dé- 
cadence du parti patrioti pu-, qui, di- 
rigé par d- s traîtres ou par d. s geus 
ineptes, fut bientôt contraint de se sou- 
mettre a ses'auciens u autres. Les amis 
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de Van-dcr-Mersch avaient tenté va’ne- 
ment plusieurs fois do le délivrer; il ne 
dut sa liberté qu'au retour de l'ordre 
dans sa patrie, et mourut le i J sep- 
tembre 1792, dans ses terres, près de 
Mcnin , peu de jours avant l'invasion 
des Français dans sou pays. 

VAjN-UI-R- NOOT ; Henri), avocat, 
fameux clief des Brabançons , etc. 

Né en 17^0 à Bruxelles, où son pJre 
était inlenilant de police. 11 avait pr. s 
de six pieds , une ligure longue et eftilée, 
un extérieur grave et composé , cl exer- 
çait obscurément la profession d’avocat 
âti moment des troubles qui éclatèrent 
dans son pays en 1-88. Peu estimé de s. s 
confrères, il jouissait d’une fortune mé- 
diocre, qu’il ne pouvaiL espérer d'aug- 
menter par son talent, lorsqu’cncou- 
rage par le parti oligarchique il se 
décida a se présenter comme un d. s pre- 
miers chefs apparen9 de la révolte des 
Brabançons. II commença par publier, 
de concert avec Vonck , a. s le commen- 
cement de 178b , des écrits contre la mai- 
son d’Autriche, et fut obligé de sortir 
des Pays-Bas, ce qui le rendit dès lors 
un personnage important. Sa mission, 
en qualité d'agent plénipotentiaire de 
l'insurrection pr, s des cours du Londres, 
de la Haye et de Berlin, pour y solli- 
citer 1 intervention de ces puissances, 
garantes de la constitution de la Bel- 
gique, ne fil qu'ajouter encore à son 
importance; cl c’est pendant ccl inter- 
valle que Yan-der-Mcrsch, secondé par 
le même Vonck, ayant armé eoiiron 
deux mille hommes, s’avaura de la fron- 
tière de Hollande vers la Campine , délit 
les Autrichiens à Turuhoul, et les chassa 
d'une partie des Pays-Bas. Van-der- 
Nool reparut alors en triomphe , fut 
eomhlé d’honneurs sur toute la route, 
notamment à Bruxelles, elvit même son 
buste placé sur les autels à côté des ma- 
dones auxproccssions: onfrappa aussi des 
médailles eu son honneur , cl il jouit en 
entier de toutes les prérogatives de la 
souveraineté. Mais ce rêve brillant ne 
dura qu'un moment , et Van-dcr-Noot , 
sans talcns, sans dignité, sans mérite 
d’aucune espèce , n'ayant pour lui que 
l'audace du fanatisme et les détours de 
1 intrigue , ne lai da pas à décheoir de ce 
liaul rang où un loi orgueil et l’eniv re- 
nient d'une populace l'avaient porté. Il 
s'occupa néanmoins, cl avec beaucoup 
d'adresse , des moyens de perdre son 
concurrent Vonck et tous ceux qui. avant 
, préparé jusqu’alors les succès des Bra- 



bançons, lui disputaient l’amour de la 
multitude. Pour y parvenir plus sûre- 
ment , il proposa le général prussien 
Schcenfeld eu qualité de commandant 
des troupes belges à la place de Yau- 
der-Mersch , qu’il accusa de démocra- 
tie ; et chercha à culbuter en même 
temps le duc d’Drscl , dont il craignait, 
disait-il, l'attachement pour la maison 
d'Autriche. Cependant, malgré ses me- 
nées, son affectation de popularité, et 
snrloiil l'adresse de l'hypocrite i Van- 
liupcn, son digne complice, il échoua 
d’abord dans ses projets, et eût même 
perdu la vie, au mois de mars 1790, si 
le duc d*Ursel n’eût eu la générosité de 
l'arracher des mains de la populace de 
Bruxelles, que les / onkisles étaient ve- 
nus ù bout d’aigrir contre lui en le re- 
présentant comme vendu à la Prusse 
Mais son génie intrigant, celui plus sou- 
ple encore de son ami, et l’or qu’il pui- 
sait dans la caisse des états, tandis que 
les voukistes étaient réduits k leurs pro- 
pres trésors , ne tardèrent pas à l’empor- 
ter. Schccnfcld fut nommé général en chef 
rt Van-der-Mersch , .ainsi que le duc 
d’Ursel, ayant etc emprisonnés, Yan- 
der-Noot régna sans partage jusqu’au 
moment où, abandonné par celui qu'il 
avait fait son maître , il se vit oblige de 
s’enfpir à l’approche des Autrichiens : 
quelques personnes ont cru, avec une 
sorte de raison, qu’il avait vendu lui— 
même le peuple brabançon aussitôt qu’il 
s'était aperçu de l’impossibilité de con- 
server le pour oir dans ses mains. Quoi 
qu'il en soit de cette assertion, il est 
au moins certain qu'il hâta la perte 
de son jparti en employant à servir 
son ambition et scs haines personnelles 
les sommes et les troupes destinées à 
combattre les arm ées impériales. 11 
s’enfuit de Bruxelles dans la nuit du 
i l ' r au 2 décembre 1790, emportant un 
trésor formé aux dépens de plusieurs 
partis, et à l'instant même où il venait 
de publier une proclamation dans la- 
quelle il juroitdc mourir pour la cons- 
titution. Réfugié en France, où il ren- 
contra parmi ses compatriotes des ad- 
versaires et des amis, il lit paraître , eu 
1793, une invitation aux Belges mécon- 
tens de se rassembler sous la protccliou 
îles Français; mais aucun d eux n'eut 
conüance en ses promesses, et il alla 
alors habiter la Hollande. 11 se trouvait 
encore en *796 a Berg-op-Zoom, lors ■ 
qu’ayant voulu fomeuter de nouveaux 
troubles, il fut arrêté par lesFraneais. 
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renfermé h Bois-le-Duc, et enfin relâché 
l’année d'après. Il vivait depuis lors dans 
une obscurité qu’il avait plu» d’un mo- 
tif de chérir, quand il reparut en 1 S 1 4 
sur la scène politique, par la publication 
d’une brochure ayant pour Dut le réta- 
blissement de la constitution gothique 
du Brabant. Ce livre, absurde pour le 
fond et pour la forme, valut & son au- 
teur les nuées do tout ce qui se piquait 
d’avoir le sens commun, et le trop célè- 
bre Van der-Noot retomba bienloldms 
sa nullité précédente : il vit aujourd'hui 
dans un des faubourgs de Bruxelles, des 
sommes que lui ont rapporté scs rmplois 
et surtout ses missions diplomatique;. 

VAN-DEH-SPIEGEL <L. A'. P. /).), 
conseiller-pensionnaire de la province 
de Hollande, etc. 

Issu d une honnête famille de la Zé- 
lande. Il fit des études distinguées, oc- 
cupa divers emplois', et se rendit céh bre 
par ses connaissances clses talens , apr> s 
s’étre fait estimer de tous les partis par 
scs vertus. 11 commença sa carrière po- 
ütique par être secrétaire de la ville de 
Terver, puis des états de la province de 
Zélande, et enfin conseiller -pension- 
naire de cette même province et son dé- 
puté à l’assemblée des états-généraux , où 
il se signala , lors des troubb s de 17 
par le nie qu'il montra en faveur de la 
maison d’Orange et contre les patriotes 
de sou pays, liep-iis cc temps il eut la 
principale direction des affaires; devint 
conseiller- pensionnaire de Hollande, et 
exerça avec prudence et fermeté ccl im- 
portant emploi pendant les lempsdiflici- 
ciles qui s'écoulèrent depuis le commen- 
cement de la révolution de France jus- 
qu’il l’invasion des Provinces-lJnies.il lut 
néanmoins arrêté prude lempsaprès par 
le parti républicain bat ave, et détenu 
pendant toute l’année 1795 : il écrivit 
alors un mémoire sur sa conduite et sur 
quelques points importa ns de l'a minis- 
tratiou de son pays, mémoire qui fut pu- 
blic depuis sans sa participation. M. Van- 
der-Spiegel ayant été relâché, sortit de 
Hollande peu après, et alla mourir à 
Lingcn dans la VVcstphalie en 1800. 

V A N - EUPF.N , chanoine et grand 
pénitencier d’Anvers, etc. 
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qu’une intrigue amoureuse, qui fil scau- 
(lqlc dans le pays . le força à se retirer en 
Hollande, oùils’occupa d'abord d lllu- 
m.nismc. 11 prit ensuite une part très-ac- 



tive aux troubles des Pays-Bas , rt devint 
m des instigateurs 1rs plus actifs du parti 
oligarchique, qui avait Vnn-der- Noot 

S our chef apparent. Il forma d’abord à 
réda un comité qui correspondait avec 
Celui d’Hassclts, et s’attacha de bonne 
heure au parti de Van-der-Noot , sur 
lequel il exerça beaucoup d’empire et 
tpii lui confia les négociations avec la 
Hollande et les états de Flandre. Plus 
calme et plus adroit que ce dernier 
lui-même , van - Eupcn fut, pour ainsi 
dire, son guide dans les momens diffi- 
ciles, et le lira, par sa présence d’es- 
prit, de plusieurs positions critiques où 
il eût succombe sous 1rs efforts des 
vonfiistes. Ce fut aussi lui qui projiosa 
le général prussien Schoenfcld pour l'op- 
posrràVan-dcr-Mersch, rtqui contribua 
ainsi pour beaucoup à la perte de ce 
dernier, dont il fut toujours l’ennemi 
acharné. Nommé ensuite secrétaire des 
étals dr Brabant, il conserva celle charge 
jusqu à la lin des troubles, et proposa 
le iV novembre 1790, de jnrer sur un 
cruciGx dr ne pas accepter les offres 
fnitrs par la maison d'Autriche. Mais 
les autres membres ayant au contraire 
résolu de traiter avec leur souverain, 
et la défection du général Schcenfeld 
ne laissant plus aucun espoir d. salut à 
Van Eupcn , il se sauva en Hollande 
de peur (je tomber entre les mains des 
Autrichiens. De retour dans sa patrie, 
après la conquête des Français, il vou- 
lut de nouveau jouer un rôle par l'as- 
cendant que lui donnait la religion sur 
ses compatriotes; et c'est alors que le 
directoire , profilant de sun relus de 

E re station de serment, le fit déporter à 
1 Guiaoe , où il finit ses jours eu 1798. 
VAN -GEUNfv ( Llienne-Jean) , fa- 
meux médecin hollandais, etc. 

Né. ù Gromngue en 1767. 11 montra 
dès sa plus teudre enfance un goût 
bien prononce, et même uue sorte de 

passion pour l’étude dessciences exactes; 
et aimait surtout à contempler les fi- 
gures et à lire la description des ani- 
mant et des plantes. Au lieu de perdre, 
comme la plupart des autres enfans, à 
des amusemens frivoles les heures de 
la récréation , il les consacrait à parcou- 
rir les meilleurs livres d'histoire natu- 
relle, et notamment l'utile dictionnaire 
de Valmonl-de-Bumaee. Ayant terminé 
ên 178a son cours d'bnmauilés, dans 
lequel il mérita des distinct 011s cl des 
récompenses honorables , il désira en- 
trer comme cadet au service de la mi- 
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rine, persuadé que cette carrière lui four- 
nirait les moyens de -visiter des régions 
éloignées \t inconnues, et de recueillir 
des objets rares et curieux. Mais cédant 
néanmoins aux sages conseils et aux affec- 
tueuses représentations de ses parons, 
le jeune Van-Geuns abandonna scs pro- 
jets de voyages, et se mit sur les bancs 
de 1 université de Harderwyk, dont son 
père, Mathias, était un des professeurs 
les plus distingués. Il cultiva lesdiversçs 
branches de l’art de guérir, et surtouL 
les sciences physiques avec une ardeur 
infatigable et un tel si ccès , qu’étant à 
peine âgé de vingt ans, il remporta, en 
1788 , le prix proposé par l'académie 
des sciences de Harhm, sur PuliliLé 
que les Hollandais peuvent retirer des 
recherches en histoire naturelle : on 
apprend avec une surprise mêlée d’ad- 
miration que ce mémoire intéressant, 
sur une question déjà proposée deux lois 
iuulilrtn' ni , fut rédigé dans le court 
espace de quelques semaines , pendant 
les intervalle? des travaux scolaires, et 
sans que le p. re du .concurrent en eut 
le plus léger soupçon. Van-Geuns, déjà 
auteur de plusieurs bons écrits , ne 
possédait pourtant encore aucun titre 
académique, et ce ne fut qu'aprJs avoir 
fait un v oyage scientifique en Alh magne, 

3 u’il revint en Hollande , où il fut revêtu 
il doctorat, d’abord en philosophie, 
puis en médecine. 11 exerçait à peine 
depuis six mois sa* profession à Amster- 
dam , lorsque les curateurs de l’univer- 
sité deH.irderwyk lui of rirent la chaire 
de bot inique et de chimie, que des mo- 
tifs particuliers lui empêchèrent d’ac- 
ccptcr; mais il accueillit avec plaisir 
et reconnaissance la cession que bu lit 
le professeur Nahtty d’une portion «le 
renseignent nt dont il était charge à 
l’uni versit» d'Utrec ht. Van-Geuns entra 
en fonction le j<> septembre «79», et 
prononça alors un discours inaugural 
qui lt: lit n marquer de nouvtau. Le 5 
avril 179*1. tD p ron o®Ç* un sec ond à 
l'ouverture de ses pré-leçons physiolo- 

S iques ./et tout annonçait en lui un 
omme extraordinaire dans son àrt lors- 
qu'une mort prématurée vint enlever ce 
jeun* savant a h carrière ans laquelle 
ses premie rs pas avaient été si glorieux. 
Il fut moissonné par une fièvre ataxique 
le »t> mai *796, à Page de vingt- huit 
ans. 

VAN-HULTEM ( C harles ) , législa- 
teur belge , membre de l’academie de 
Bruxelles, etc. 
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Ne à Gand , d'une famille estimée. II 
fit de bonnes études à Louvain , et se li- 
vra presque exclusivement dès lors à l’é- 
tude des sciences. Il était conservateur 
de la bibliothèque de Gaud. lorsqu’» n 
1797 le département de l'Escaut le 
nomn a député au conseil des cinq cents , 
où il parut rar« ment a la tribune. Én i8oa 
il fit aussi partie du ti ibr.nat , puis fut 
élu. par le collège électoral do l'Escaut, 
candidat au sénat - conservateur ; mais 
comme il n'avait pas encore Page requis 
par la çonslitulion , son nom fut rave de 
la liste. A la suppression du tribunal, 
il fut nommé recteur de l’académie de 
Bruxelles , et donna sa démission de cet 
emploi en i 8 i 5 - 11 est aujourd'hui con- 
servateur de la bibliothèque de Bruxelles; 
secrétaire par intérim de 1 académie de# 
sciences do cette v ille , membre de l’ins- 
litut d'Amsterdam , greffier de la se- 
conde chambre des états-généraux , et 
enfitt chevalier de l'ordre du Lion bel- 
gique. Peu d'hommes sont pins instruits 
en bibliographie , et peu s'intéressent 
avec autant de z\ le aux progrès des 
sciences et des arts que Cnarles Yan- 
Jlulum, qui fit construire à scs frais, 

1 >our la bibliothèque de Bruxelles , les 
luslrs des hommes céh bre» qui sont nés 
dans cette ville. On connait aussi les en- 
couragrmens qu’il donnait à Paris, aux 
jeunes artistes qui avaient remporté les 
premiers prix; et si les discours qu'il a 
prononcés à cette occasion sont dé- 
pouryus d'elég ncc, de colons et même 
de correction, on 11e doit pas oublier 
qu'ils sont ecri’s dans une langue étran- 
gère à l'auteur , et qu'ils contiennent 
d'ailleurs des faits iniéressans et peu 
connus jusqu ici. 

VAN-K.OOTEN ( Théodore* Jean ), 
humaniste et poète latin hollandais , etc; 

Ne à Leeuwarde le 22 octobre 17-19. ^ 
fit de bonnes études à Fram-ker, où il 
trouva, surtout en JeanSrhrodcr un maî- 
tre , un modèle et un ami egalement pré- 
cieux. Après avoir été recteur de l'école 
latine u Campcn en 1772, et à Midel- 
bourg en 1779, Van-Koolcn succéda 
enfin , en 1784 . à la chaire de son maî- 
tre, mort deux ans auparavant. Les agi- 
tations politiques de la Hollande lui fi- 
rent quitter son . poste et sa patrie en 
1787 , quand le parti patriote rut suc- 
combe par le fait de l'invasion prns- 
siennne ] et - il suivit en France son 
ancien eolbgue et son ami Valckenaer, 
fils du célèbre helléniste. 11 retourna en 
Hollande avec lui en 179$ , et il obtint 
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■lors une place honorable dans l'admi- 
nistration publique. MaisM. yalcienaer 
ayant été quelques années après nom- 
mé à l'ambassade d’Kspagne, Van-Koo- 
ten ne put se résoudre à se séparer de 
lui; et au retour de l’ambassadeur en 
Hollande, il l'accompagna encore comme 
son fijdéle Acl.ate : d ne l’a même plus 
quitté depuis cette époque, et est mort 
chez lui , dans «ne maison de campagne 
entre Harlem et Leyde, en 1 8 1 4 • Parmi 
les pièces que Van-Kooten a recueillies, 
il y en a un assez grand nombre de lui- 
même , et elles ne sont pas le moindre 
ornement de la collection intitulée : fier 
licite poëlicœ. Il avait un talent dis- 
tingue pour la poésie latine , et réunis- 
sait le triple mérité de l'élégance , de la 
correction et île la pureté : Tibulle était 
le modèle qu'il avait principalement à 
cœur de suivre. Une pièce intitulée , ad 
Jlalavos , en vers alexandrins, et une 
Elégie sur l’inconstance des choses de ce 
monde, font surtout honneur à la muse 
de Van-Kooten. 

VAN- LE N NEP ( David- Jae ) , 
poêle , membre de l'institut de Hol- 
lande , etc. 

Né ii Amsterdam le 1.$ juillet 1774, 
d'une famille qui a rempli les premières 
places de la magistrature Le jeune Van- 
Lennep suivit les leçons de •l’athénée 
illu.-lre d’Amsterdam , où il eut pour 
maîtres les plus célèbres professeurs. 
Pendant le cours de ses éludes It Ams- 
terdam et à Leyde, où il prit ses degrés 
en droit, il publia en latin quelques 
productions qui durent faire concevoir 
de ses tuions la plus grande espérances 
lin effet , Van-Lennep donna en 1706, 
sous le litre de : llttst.calio Maupudica, 
un recueil de vers composés pour la 
plupart pendant son séjour au Maupad , 
qui firent honneur à ses talens. Depuis 
1796 jusqu’en Içqg il suivit le barreau 
d'Amsterdam , dans l'intention de se 
destiner à la carrière des alfaires pu- 
bliques, qui était celle de sa famille, 
mais se livrant toujours néanmoins à 
son goût pour les lettres et les langues 
savantes : «c fut aussi vers cette époque 
qu'il fut appelé à la chaire d'éloquence 
et de langues grecque et latine de l'athé- 
née d'Amsterdam, en remplacement do 
M. Wyttembach. qui passait il Leyde. 
II entra en fonction au mois de no- 
vembre «799, par un excellent discours 
inaugural, et tut nommé, en 1808, par 
le roi Louis Bonaparte, membre de 
l'institut de Hollande, puis agrégé suc- 



cessivement à différentes sociétés sa- 
vantes. Il publia, en t8of), une très» 
bonne édition des Déroules d’Ovide et 
de Sahimis. qn'il a réimprimées en 181a, 
avec des additions importantes, cl dont 
il annonce une troisième édition, pour 
laquelle, dit-il, il a recueilli de nom- 
breux matériaux : on attend aussi de 
> 1 . Van-Lrnnep une édition complète 
d 'Hésiode et de ses scoliastes, à la- 
quelle il travaille depuis plusieurs an- 
uées ; l 'dnlhologie de Grotius, que 
M. Bosche a laiss : e au quatrième vo- 
lume; et enfin l’édition de Terenliaiius 
Mourus, commencée par Van-Santen. 
En novembre iStâ , M Vau Lenncp fut 
clu membre dn conseil provisoire de 
régence d’Amsterdam , et résigna ces 
fonctions lorsque la tranquillité fut 
rétablie pour reprendre* scs travaux 
littéraires. -Le roi des Pays-Bas lui a 
donné l’ordre du Lion belgique, et l’a 
aussi nommé membre des étals pro- 
vinciaux de Hollande. 

V AN-MA \NEN (le commandeur ) , 
ministre de la justice du royaume des 
Pays-Bas, etc. 

Né à la Ilaye, d'une famille assez 
obscure. II fit néanmoins des éludes dis- 
tinguées ; fut ensuite reçu avocat , cl se 
fit connaître, jeune encore , par son élo- 
quence et par ses talens au barreau. Il 
figura successivement dans les diverses 
assemblées législatives qui se sont suc- 
cédées en Hollande pendant douze ans; 
et obtint le grand-cordon de l'ordre de 
l’Union du roi Louis Bonaparte , qui lui 
confia aussi le portefeuille de la justice. 
Lors de la réunion de son pays à la 
Erancc, M. Van-Maancn devint tout à la 
fois conseiller d’état et président de la 
cour impériale de la Haye, et montra d’a- 
bord de l’hésitation lors deaévénemens 
qui expulsèrent les Français de la Hol- 
lande en novembre i 8 i 5 ; mais il se 
prononça enfin |>our la maison d’Orange, 
et est aujourd'hui commandeur de l'or- 
dre du Lion belgique et ministre de la 
justice : les députés de La seconde 
chnnUirc des états généraux ont plu- 
sieurs fois dirigé leurs attaques contre 
lui , et il ne s’est pas toujours tiré avec 
avantage des combats qu’ils lui ont 
livrés s la tribune. 

VAN-MONS ( Jean- Baptiste) , cé- 
lèbre chimiste belge , etc. 

Né à Bruxelles le 11 novembrfe içô'i. 
11 exerça long-temps la pharmacie'dans 
sa ville natale, et il F étudiait encore, 
lorsque Lavoisier opéra la granJe révO- 
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luiion qui lui a fait fAire tant de pro- 
grès. M. Van-Mons embrassa avec en- 
thousiasme la nouvelle doctrine , qu'il 
propagea en Allemagne et dans tout le 
nord au l’Europe, el établit aussi avec 
]< s savans de diverses contré» s une cor- 
respondance suivie, au moyen de la- 
quelle il leur faisait connaître les dé- 
couvertes et les travaux des Français, en 
transmettant à ceux-ci les résultats et 
1 rs recherches des étrangers. Pour cor- 
respondre plus aisément avec 1rs satans 
des différend pays , il s’adonna à l’étude 
des diverses langues de l'Europe, qu'il 

J tossède toutes et qu’il écrit avec laci- 
ité. Lorsque les armées françaises en- 
trèrent à Bruxelles en tycjS, et qu’on 
y organisa une assemblée des représen- 
tans du peuple, M. Van-Mons en fut 
élu tnemnre , Vt devint ensuite profes- 
seur de physique et de chimie à l'école 
de Bruxelles. A cette époque il renonça 
à l’exercice de la pharmacie, et se ht 
recevoir docteur à la faculté de Paris en 
1F07 : il a été aussi pendant plusieurs 
années l’un des rédacteurs des Ann a] es 
de Chimie publiées a Paris , et a fourni 
de nombreux articles à la plupart des 
journaux scientifiques de l’Europe : il 
eFlaujourd’hui associé étranger de l'aca- 
démie des sciences de Paris, et profes- 
seur à l'université de Louvain. Depuis 
plus de quinze ans il s’est livré, avec 
de grands succès, au perfectionnement 
des diverses espaces ue fruits, par la 
méthode du semis, et a composé un 
excellent ouvrage sur ce génie de cul- 
ture. 

ŸAWNETTI ( Clément ) , littérateur 
et académicien florentin, etc. 

3 Vé à Rovcredo le novembre 175/4, 
et fils du seigneur de Villeneuve. Il se fit 
connaître , dès l'âge de treize ans , par 
divers opuscules italiens et latins qui 
Ihî firent beaucoup d'honneur, « t s’a- 
donna ensuite passionnément à l’élude 
des anciens auteurs classiques, surtout 
à celle de Piaule et de 'Vérence , sur 
lesquels il fit des commentaires estimés. 
Son talent rare et prccocfe lui concilia 
l’estime et l’amitié des premiers savans 
de son temps, et il ne tarda pas à être 
cité lui- même comme l’un des meilleurs 
écrivains et littérateurs latins de sou 
siècle. Vannetti connais** il à fond la phi- 
losophie, les mathématiques, l’histoire 
sainte /etc., et il cultiva aussi la peinture, 
dans laquelle il fut excellent paysagiste : 
il mourut d'une pleurésie le 1 3 mars 
i 7 $ 5 , dans la quarante -unième annçedc 
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son âge. La littéral * ire latine et italienne 
lui e-t redevable d’un grand nombre de 
productions parmi lesquelles on compta 
plus de quarante ouvrages de lui d.ms 
tous les genres : il était membre de 
l'académie de Florence et de plusieurs 
autres sociétés savantes d'Italie. 

VA N N U G C H I ( A moine- Marie ) , 
jurisconsulte et po te italien, etc. \ 

Né à Flor« nce le 2 février 1724» 
pnrens honnêtes qui lui firent donner 
une excellente éducation. 11 étudia les 
bcUes-Iettxes à Florence, et la langue 
grecque sous le célèbre abbé Lami-Il s'ap- 
pliqua ensuite à la philosophie, aux ma- 
thématiques, à la théologie à la jurispru- 
dence, etc., et s»’ perfectionna dans ces 
diverses sciences;» Pisr,sou$ lesmctllcurs 
maîtres : la médiocrité de sa lorlune l’o- 
bligea alors de prendre à Saint-Miniata 
une chaire de philosophie et de belles 
lettres, dont il s’acquitta avec beaucoup 
de succès. De retour à Florence, ii cul- 
tiva la jurisprudence; mérita aussi l’es- 
time des premiers savans de son temps 
par ses écrits ; et fut nommé membre do 
l’académie. Appel.* en 1710 par l’uni- 
versité de Pise pour remplir une chaire 
de leg slation féodale, il occupa cette 
place jusqu’à sa mort, arrivée le 12 fé- 
vrier 179a , et fut généralement regretté 
pour ses talens et ses vertus . il a laissé 
en italien quelques poésies et un ou- 
vrage sur la jurisprudence. 

VAN-SITTABT ( Mcolas ), chnm- 
Celier do l’échiquier d'Angleterre , mem- 
bre du conseil privé et de la chambre 
des communes, etc. 

Ne à. Londres, d’une famille origi- 
naire de Holiande. il commença à W est- 
minster son éducation, qu’il termina à 
Oxford en 1791 ; déploya ensuite quel- 
ques tnlens comme financier à In cham- 
bre des communes où il avait été élu j 
fut nommé ,rn 1806. secrétaire de la tré- 
sorerie lors Je la formation du minis- 
t. re qui succéda h M. Pitt , puis appelé 
aux importantes fonctions de chancelier 
de l'échiquier à la mort do M. Percival , 
artivécan moisde juin 1812. Possesseur 
d'une grande fortune , et jouissant d'une 
réputation de probité que nui soupçon 
ne put jamais leruir, il s'occupa exclu- 
sivement du soin de bien remplir ses 
fonctions, et lit les 4 ct mars ibi 3 
un long rapport à la chambre dos com- 
mîmes sur 1 état des finances de l'An- 
gleterre, qu’il trouva florissantes j»ar 
comparaison a ce qui existait avant la 
[ rorogaticn du dernier j»arlemcut. Il 
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présenta peu après un plan gén -rai d’a- 
mélioration, qui excite l'attention dis 
membres en ce qu’il créait un fonds 
d’amorlissem-nt , et offrait la facilité de 
diminuer la dette publique- Le 8 no- 
vembre 1814 , il détendit la conduite 
des ministres , attaquée par M. With- 
bread , à l’occasion de l’adresse d'un 
juge au prince-régent sur la mani.rc 
d’administrer la justice; proposa, le tô 
mars i8i5, d’acheter de la compagnie 
de la mer du Sud , son privilège exclusif 
de commerce avec l’Amérique méridio- 
nale; et répondit à MM. Withbread et 
Bcnnct,qui profitèrent de celte circons- 
tance pour tracer un tableau effrayant 
de la guerre qui désolait les colonies 
espagnoles, et demander au gouverne- 
ment s'il ne prendrait pas enfin des 
mesures pour concilier les deux partis, 
et pour assurer la liberté de dix huit 
millions d'Espagnols qui habitaient les 
deux Amériques , que ('Angleterre avait 
- fait offrir sa médiation , mais qu'il ne 
convenait pas de rien faire rpii pût être 
«onsidéré comme un manque de foi en- 
vers le roi d'Espagne. M. Van-Sittart 
prononça aussi, comme membre de la 
société publique, dans l’assemblée qui 
ent lieu en m ii 1816, un discours d ms 
lequel il cita avec beaucoup d’éloges le 
traité prétendu religieux conclut entre 
les souverains de Russie , d’Autriche et 
de Prusse, et connu sous le coin de la 
sainte alliance. Cependant, cl midgré 
les discours que nous venons de citer, 
il est généralement reconnu que cet ora- 
teur, dédaignant les prestiges d'une élo- 
quence devenue trop commune, ne parle 
qu'en chiffres. En effet, c’est eu vain 
qu’on lui lance des traits du haut de la 
tribune , son argument est un immense 
cahier de calculs , derrière lequel il 
conserve tout le flegme du sang batave 
dont il est issu : il est vrai que sa répu- 
tation d intégrité et ses mamtrA, d une 
simplicité patriarcale, ajoutent beau- 
coup à son crédit politique, et lui mé- 
ritent réellement ue la considération. 

VAN-STYRÜM ( iV.) , préfet hol- 
landais, etc. 

Issu d’une famille patricienne de la 
Hollande, mais étrangère à la maison 
de Limbourg-Styrum. Il se prononça 
our la révolution après l’invasion des 
rauçais dans son pays; remplit diverses 
fonctions publiques A la saiislaclion de 
aes coO' itoyens; et se maintint cons- 
tamment dans la carrière des emplois , 
malgré les divers orages politiques qui 



agitèrent sa pairie. Lorsque Louis Bo- 
naparte fut monté sur le trône , M. Van- 
Stvrum devint successivement conseiller 
d'etat et gouverneur civil du Zuyderxée, 
d'ofl Napoléon le fit passer, en i8u, à la 
préfecture de la Loire-Inférieure , qu'il 
perdit bientôt apr. s, en obtenant nean- 
moins une pension de (>000 francs. Après 
la restauration de i8t4, il retourna en 
Hollande , où il ne fut pourvu , dit-on, 
d’aucunes fonctions politiques, et oùil 
vécut dans une heureuse obscurité. 

VA RI SCO (Camille) , prévôt du 
collège de Pavic . etc. 

Né en IÇÏ 5 . 11 se distingua dès sa 
plus tendre enfance par nne grande ap- 
vlication à l’étude et par l'amonr de 
a retraite : il puisa aussi dans la lec- 
ture habituelle des livres saints nne 
candeur , une douceur rt une humilité 
qu’on ne se lassait pas d'admirer , et qui 
s'alliaient néanmoins à une vaste érudi- 
tion. Devenu membre de la congrégation 
des somasques, où il vécut pendant plus 
d’un demi-siècle, il n’eut jamais le moin- 
dre démêlé avec aucun de ses collègues’, 
quoiqu’une partie fussent imbus de pré- 
jugés ultramontains , et que lui-même ne 
négligeât aucune occasion de proclamer 
des sentimens contraires et de rendre 
hommage à la vérité. Après avoir pro- 
fessé l’éloquence à Lodi, Camerino', 
Rome et Naples, ce vertueux prêtre 
enseigna la théologie, puis fut chargé 
par le gouvernement de diriger le col- 
lege national de Modène. et devint en- 
suite prévôt du collège de Pavie, où il 
obtint l’amilié du savant Dallègre, 
évêque de cette ville. Le père Varisco, 
capable de composer de bons ouvrages, 
se borna pourtant à traduire du français 
divers écrits religieux, et décéda à ftli- 
lan le 8 mars 1S0S, âgé de soixante- 
trciie ans. Sa mort plongea dans le 
deuil ses confrères, ses amis et ceux 
qui -l’avaient connu particulièrement. 

VEGESACK ( le baron de ) , lieute- 
nant -général suédois , commnndrur- 
grand’croiv do l’ordre de l'Epée ,■ etc. 

Né en Suède, d'une famille noble. Il 
prit très-jeune le parti des armes; par- 
vint rapidement aux grades supérieurs , 
et commandait en 1788 un corps d’in- 
lautrric lég.re, à la tête duquel il se 
distingua en enlevant une batterie en- 
tière aux Russes. 11 fut grièvement 
blessé dans relie action, qui lui valut 
l’ordre de l’Epée de Suède; Uevint en- 
suite officier-général ; fut employé rn 
i 8 o 5 dans la Poméranie, où il com- 
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mandait une brigade ; et fut encore 
blessé , à la retraite de Ferdinandshof , 
d'une balle qui lui traversa la mâchoire. 
11 conduisit en 1808, de Suède en Fin- 
lande, uue division de l'armée suédoise, 
ti se distingua à la bataille d'Orarais , 
où il fut également blessé. Décoré suc- 
cessif cnient des croix de chevalier , de 
commandeur et de grand'eroix de Tor- 
dre de l'Epée, il obtint aussi la médaille 
des villes anscatiques, à cause de sa 
conduite militaire dans le pays, et fut le 
seul suédois honore de ce signe civique. 
Dans la guerre de i 8 i 3 cl 1814 le gé- 
néral Vegesack se trouvait commander 
Tune des divisions de l’armée combinée 
du nord de l’Allemagne , et couvrit avec 
son corps la Poméranie et le MockleU- 
bourg , contre le maréchal princed’Eck- 
niiïlh. 11 dirigea aussi, en 181/j, Ton des 
corps séparés qui pénétrèrent en Nor- 
wége; et mourut à Stockholm vers la 
tin du mois d'octobre 1818, universel- 
lement regretté de ses compagnons 
d'armes. 

VENEGAS (don /.), .vice-roi du 
Mexique, etc. 

1 ssii d’une famille distinguée d’Es- 
pagne. 11 fut pourvu de la a icc-royauté 
du Mexique, et arriva dans l’Amériipie 
méridionale à la lin de 1809 , pour 
prendre, au nom de la régence de Ca- 
dix, possession de son gouvernement. 
Il lit son entrée solennelle à Mexico le 
16 septembre 1810, et mit le comble au 
mécontentement des habilans en appor- 
tant des récompenses et des honneurs 
aux chefs et aux partisans de la faction 
européenne. 11 refusa ensuite toute pro- 
position de paix de la part des indé- 
pendons , al ors encore très- modérés dans 
leurs demandes; et se hâta de lever des 
troupes lorsqu’il apprit les progrès 
d'il id.Jgo , leur généralissime. Après 
avoir pris toutes les dispositions mili- 
taires que les circonstances permettaient 
pour défendre la capitale, il voulut 
ajouter à scs moyens ceux de la per- 
suasion, cl dans une proclamation fort 
adroite, il essaya de rétablir la tran- 
quillité dans le Mexique, en faisant ob- 
server que les Américains étaient main- 
tenant sur le meme pied que les Es- 
pagnols eux-mêmes , depuis le décret du 
i 5 octobre 1809, et en promettant que 
les cortès prendraienttrès incessamment 
en considération lrsréform< s nécessaires 
pour assurer la prospérité de l'Amerique 
espagnole. Don J. Venegas forma ensuite 
descorpsde guérillas et une milice mêlée 



de naturels et d'Espagnols; mais cettt» 
troupe indisciplinée ayant bientôt f >il 
plus de mal aux royalistes qu’aux in- 
dépendans eux - mêmes , occasionna des 
pla ntes nombreuses qui fore te bt le 
xice-roi h la licencier. Cependant Hi- 
dalgo , poursuivant scs succès , marchait 
à grands pas sur la capitale , et Venegas 
craignant l'insu 1 Usance de ses moyens 
militaires, résolut d’èmploycr la reli- 
gion à sa défense : il obtint à cct • ffet 
de l'archevêque de Mexico et de l’in- 
quisition une .‘•entence d’excommunica- 
lion contre Hidalgo et ses partisans , et 
même contre toutes ses troupes. Quoi- 
que Cette démarche parut faire peu 
d impression sur ces dernières, elles 
n os r< nt néanmoins , par un motif 
qu'on ignore , tenter Tassant de la ca- 
pitale; et le vice-roi poursuivit bientôt 
son tour ceux qui l'avaient inquiété 
jusque dans son palais Apr. s la mort 
d’ilidalgo et le triomphe de ses ai nies, 
le vicc-roi refusa cfc nouveau toute es- 
pèce d'accom 1 odement avec les insur- 
gés, et ne répondit ù leurs proj>ositions 
qu\n leur offrant Tatnnislie , s\ls vou- 
laient mettre bas les armes Mars ils 
avaient si peu de confiance dans ses 
promessts . que, quoiqu'il eut fait sanc- 
tionner par 1 autorité r» ligieusc si pro- 
clamation d’indulgence , personne ne 
voulut s’y confier. Sur ces entrefaites 
on lui dénonça un complot qui se tra- 
mait à Mexico contre >on autorité, et 
il fit aussitôt arrêter plusieurs habilans 
de marque, qu’il fit mettre en juge- 
ment , et dont six furent condamnés à 
mort et exécutés au mois d’août 1811. 
Venegas, ayant été remplacé peu après 
dans sa vice - royauté par le général 
Callejas , disparut dès lors de ce théâtre 
de carnage, et reviut à Madrid avec le 
titre de marquis de la Réunion et de la 
Nouvelle-Espagne, qui lui fut conféré 
par le roi Ferdinand, lequel l'appela 
aussi, à la fin de 1818 , aux importantes 
fonctions de capitaine -général de la 
Galltce en remplacement du baron de 
Saint- Marc. Le général Venegas est 
d'ailleurs un officier plein de talens , 
et qui mérite sous plusieurs rapports 
les faveurs dont le monarque l’a honoré. 

VERH UELL, conue de Sevcuaar, hol- 
landais, vice-amiral, pair de France etc- 

( Voyt x la Uiogravh.e moderne d’A- 
lexis Eymery , 2* édition.) 

VEhNES ( Jacob ) , célébré pasteur 
géne\ ois. 

Né ù Genève en 17 28. Il fit des études 






vie 

Approfondies; se destina ou ministère 
évangélique, et fut nommé en 1770 pas- 
teur de sa ville natale. 11 sc trouva enve- 
loppé dans la disgrâce du parti patrioti- 
que on 1 7«Sa, puis rappelé à Genève après 
la révolution qui y éclata en 17*9 : il 
mourut dans celte ville, le 32 octobre 
1791 , âgé de soixante -trois ans, et laissa 
des regrets universels de sa perte Outre 
un journal intitulé î Chou* littéraire en 
a 4 vol. in-ia, on doit à Jacob Vérités 
des Lettres et Dialogues sur le Chris- 
tianisme de J. -J. Rousseau, ou réponse 
à quelques lettres de cct homme cé- 
lèbre; un Roman , dont le but est la 
réfutation des principes de l'incrédulité 
moderne, sous le litre de : Confidences 
philosophu/ues i un Catéchisme a l'usage 
de toutes les religions chrétiennes, et 
enfin V Examen de cette question ; 
Convient-il de diminner à Genève le 
nombre des sermons? On a aussi im- 
primé , après sa mort, deux volumes de 
scs Sermons , qui doivent être comptés 
parmi ce que les protestans ont de mieux 
en ce genre. Son lils, homme de lettres , 
dont le début heureux fut un nouveau 
y oyase sentimental dans le genre de 
celui de Sterne, les a enrichis de 1 loge 
de son }»ère, auquel on est encore rede- 
vable "d 7 une Romance touchante, ù l'oc- 
casion de la mort de sa première feuiiiu*, 
et commençant par ces vers : 

u N’est- il , Amour, sous ton empire 
>» Que «les rigueurs? » 

On a mis au bas du buste de Vîmes 
ces deux autres vers : 

«Scs vertin, scs talons et leur sublime usage 
MprouvcntquerKtcrnelfitJ’hünimeàsoniinugc.» 

VICTOR - EMMANUEL V , roi de 

Sardaigne, etc. 

Né le 3j juillet 175p. et fils cadet de 
Victor-Araédce III. 11 porta d'abord le 
titre de duc d’Aost, qu'il garda jusqu'à 
son avènement au trône , et montra «lès 
sa pins li ndre jeunesse le gotil le plus 
vif pour l’état militaire : en effet , c'est 
toujours lui qui commandait les camps 
d’exercice que le roi faisait former de 
temps en temps , surtout vers 1.1 fin 
de son r»gnc;et il épousa, le 21 avril 
1789, l a princesse Thérèse, hile de 
l'archiduc Ferdinand , oncle de l’cni- 
percur François. Mais ce fut particuliè- 
rement à l'époque de la révolution fran- 
çaise que le duc: d’Aosl déploya une 
grande énergie de caractère; car aussi- 
tôt que la guerre eut été déclarée, en 
1703, il prit le commandement d'un 
T. II. 
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corps de troupes, avec lequel il dirigea 1 
en personne l’attaque du village d« jUt' 
Gillette, dans le comté île Nice. 11 pas- 
sa ensuite le col de Vial, côtova les 
limites orientales de la Provence, enleva 
aux Français les postes de Delterre et 
de Bo yon , et se présenta même jus- 
qu'aux embouchures du Var. Peu après 
il battit encore les Français à Gandola , 
coupa Paile droite de leur armée, et ,, < 
était sur le point de reprendre Nice* ~ ' 
lorsque le comte de Saint- An* l-ré, qui 
devait s'emparer du poste d' Ut elle , en 
fut repoussé : le duc d’Aost fut alors 
obligé de faire sa retraite et de regagner 
les gorges.* A l'époque des négociations 
de paix entamées en 1796 avec Napo- 
léon, ce prince., toujours enclin à la 
guerre, opina fortement dans Je conseil 
ponr la continuation des hostilités; et 
n'ayant pas été écouté, il se retira m 
iujie. Son tr re, Charles-Emmanuel , 
avant abdiqué le 4 juin itfoa, le duc A 
d'Aost lui succéda dans ses états, ré- 
duits à la seule île de Sardaigne, où il 
resta jusqira ce que l’Europc coalisée 
eût précipité Napoléon du trône de 
France. 11 fit son entrée à Turin Je ao 
mai 181/j, et son pntyier soin fut de 
détruire non-seulement ce que la domi- 
nation française avait pu introduire de 
contraire aux mœurs et aux intérêts des 
Piémontais', mais encore les institu- 
tions, je dirai presque les édifices pu- 
blics reconnus utiles. Entoure de prêtres 
et de nobles, intéressés au rétablisse- 
ment des anciens usages. Victor-Em- 
manuel s'empressa de déférer à leurs 
sollicitations; et rien ne prouve mieux 
l'influence funeste des castes privilé- 
giées dans ce pays, que l’etat malheu- 
reux dans lequel sc trouvent les finances 
et l'administration piémonlaise: 

V 1 UONI ( Pierre ) de Soresina, car- 
dinal de la sainte église romaine, etc. 

Né ù Crémone le a septembre 1759* 
d’une noble famille d’origine milanaise. 

11 fit ses études dans sa \ 1 1 1 e natale, et 
sc rendit ensuite à l’académie ecclésias- 
tique de Rome, d’où il sortit pour être * 
vice-légat d«* Fef rare , ville dans laquelle 
il se fit universellement aimer. Devenu 
peu après ponente de consult’, il assista 
au conclave de Venise, et fut destiné par 
Pie Vil , en 1.S00, aux fonctions de dé- 
légué d’Ancône , où il resta jusqu'à l’oc- 
cupation hosiile de celle ville par les 
Français en 1808. De retour à Rome en 
181 il fut créé, le t> mars îdifi, diacre- 
cardinal de .Saint-Nicolas en prison, et 
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fan rncore aujourd'hui partie du sacré 
collège. 

V 1 E R A - C L A V I J O ( don Joseph 
de) . savant physicien et biographe espa- 
gnol , rtc. 

.Né dans Pile des Canaries vers l’année 
Ï7.j8 , et issu d'une famille noble ori- 
inaire de Madère. Son père, qui vivait 
'un revenu modique, l'envoya à Ma- 
drid pour y tinir scs études, et il fut 
chois:, quelques année s après, pour éle- 
ver le marquis de Viso , avec lequel il 
vovagea in Italie et en France. Ils assis- 
IcrVnt en \nèo au cours de physique 
expérimentale de Sigaud - Laioud , où 
\ iera se distingua p »r scs connaissances, 
et, de retour à Madrid, il s'occupa de 
propager le goût de la bonne philoso- 
phie en forinanldes éLvesqui hrent «le 
grands progr. s dans les sciences physi- 
ques et mathématiques Chargé , en 1770, 
par ordre supérieur d’écrire l'histoire 
des iles Canaries il s'acquitta avec suc- 
cès de cette mission , et publia en outre 
plusieurs ouvrages l’un mérite distingué, 

I iariui lesquels on cite ceux connus sous 
es titre >ii i\ ans : L le me ns Je physijquc et 
de chimie y Hlémens de géonteiriè et de 
mathématiques ; t raité de l’équilibre ; 
JJiïluire dcs des de Majorque et de VA- 
nonj uc ; Histoire générale desne* Cana- 
#%<?*, ou Description géographique, ori- 
gine, caractère et mœurs de sep anciens 
Ji a hit ans, avec les viesdtsgra.ids hommes 
qu’elh s oui produits, et une notice des 
evénetnens opérés dans Jcs derniers siè- 
cles: cette histoire est très-estiméc pour 
J’exarti tude cl l'impartialité avec les- 
quelles elle est écrite. On doit aussi à 
cet auleur un Poème dulacUquc , en 
quatre citants, sur les vents non-varia- 
. Lira; et cpüp les A loges, de Philippe V 
cl d’Alphonse Rosla U> qui remporte rent 
les prix proposés par l’académie espa- 
gnole en 1779 et 17512. Viera mourut en 
Î7qq,dans la soi van te-uuiènuc anuce de sou 
âgr , et a laisse des uiauuscriLs préciyux. 

VlUtlENT (le Larou Si colas- ( hurles 
de), general au service d’ Autriche, am- 
Lassadeur , etc. 

li s’i/it fait particulièrement remar- 
quer daus la carrure diplomatique, et 
signa entre autres le fameux traité de 
Campo-Fornno. 11 avaitdr|àreQipli avec 
succès plusi -iirs missions lorsque lVm- 
ercur sou maure lui fit don, en 1807, 
’unc terre en Gallicie , estimée centqua- 
tre-vingt mille florins. Nomme en ioiq 
à l’ambassade de 1 rance , il accompagna , 
a« ut» mars le roi Louis XVJLil a 



Garni : il avait cfcc l'année précédente, 
au uom des puissances alliées, et avant 
l’érection du royaume des Pays- bas, 
gouverneur-général de la Belgique et du 
pays de Liège. Le baron de Yiucent , qui 
est encore aujourd'hui ministre plénipo- 
tentiaire d'Autriche à Pans, est aussi 
graud'eroix dcSaiul-Léopoid , chevalier 
de plusieurs autres ordres , et réunit à 
ces litres ceux do chambellan de l’em- 
pereur et de colonel d'un régiment de 
dievau - légers : il fut élevé au grade d.* 
général de cavalerie à la lin de 1818. 

VINCENT (le docteur Wdl'uûn ) , 
doyen de Westminster , chevalier de 
l’ordre du Bain , etc. 

Né à Londres le 2 novembre 1739^ 
ctlilsd un commerçant que des malheurs 
avaieol ruiné. William Vincent fut des- 
tiné à l'église dès son jeune $ge, et cuira 
à l’école de Westminster, où ses progrès 
le mirent bientôt ep état d’enseigner lui- 
même. Devenu , en 177b » docteur et cha- 
pelain de sa majesté, il parvint, eu 17.5b, 
a la charge houoralde d'instituteur en 
cheidc l’école de Westminster, çt il fut 
fait, en 1798, président du collège de 
Sion. Eu dirigeant avec succès l'éduca- 
tion des fils des premières familles d' An- 
gleterre . le docteur Vincent paraissait 
dovo r atteindre rapidement aux grandes 
(ligotés ecclesiastiques; niais, contre rat- 
tente générale, il ne fut jamais pleinem* ul 
récompensé autant qu’on avait lieu de le 
croire 11 obliul pourtant la cure de Al- 
lliallows, apres avoir été nomme second 
aumônier du roi; et ce ne. fut qu'en 1802 
qu'on le ht doÿ. n de Westrn.nstcr : en 
i'o; il fut pourvu aussi de la cure d ‘lalip. 
Il publia plusieurs ouvragesd’érndition et 
de controverse , et lit honneur à l'église 
d’Angleterre autant par sou éloqueuce 
en prêchant que par son exactitude à 
remplir ses de\ oirs : il mourut le, 21 dé- 
cembre ibi 5 , à l’àçe de soixante-dix- 
sept ans, et fut généralement regretté. 

V iSCONTl ( Ehniusc Quiruiu » ) , cé- 
lèbre romain, membre de l’academie des 
sciences, etc. 

Né a Rome en 17^2, et fils de Jean- 
Bapiiste Vise 00 ci, savant distingué , et 
d'Ursule l ilonardi. Ses heureuse-, dispo- 
sitions pour 1rs lettres parurent presque 
dès sa naissance, et il doit être mis au 
premier rang parmi les eulans célèbres, 
saus pourtant avoir commencé, comme 
la plupart d entre eux , par se montrer un 
prodige , pou* devenir ensuite un homme 
très- ordinaire. Son père lui apprit à con- 
naître les télés dos empereur* sur lesnaé- 
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'tailles, lorsqu'il pouvait a peine pronon- 
cer leurs noms , et à dix ans il soutint , 
dans le palais du cardinal prince Ferdi- 
nand de Rossi, un exercice public sur 
l’Histoire sacrée et romaine, la numisma- 
tique , la chronologie , ta géographie 
et la géométrie : à douze, il fit un autre 
exercice dans la bibliothèque angélique , 
et entra alors dans les questions 1rs plus 
profondes sur la trigonométrie, l'analyse 
et le calcul différentiel. 11 traduis ait aussi 
les poètes grecs en vers, et fit imprimer, 
à treize ans , sa traduction de Y J fc cube 
d'Euripide, qui fut suivie de celle de 
Pindarc . Ses talens attirèrent hieulôt 
sur lui l'attention des hommes h s plus 
célèbres, et l'nnius Visconti n’avatL en- 
core que vingt-deux ans quand Amn- 
d h/. zi Inid.di. le troisi me volume des 
Anecdotes liltérü res.. Son p.re ayant 
couru le projet d'une description du 
Musée Pio Cl émail in , il en composa 
quelques artich s; mais b- premier vo- 
lume est presque entier do son fils, qui 
a continué ensuite l'ouvrage : Ce grand 
travail , qui seul l'aurait rendu immortel, 
ne l'empêcha pas de donner beaucoup 
de petits écrits qu’il fit paraître séparé- 
ment. A l’époque de l'invasion des F ran- 
çais, M. Visconti suivit à Paris les nio- 
numens qu’il chérissait, sur lesquels 
il donna des notices courtes et précises 
dans la splendide collection intitulée : le 
Musçe français ; et l 'institut se hâta d’ap- 
peler doublement dans sou sein M. Vis- 
conti, qui fit divers rapports aux deux 
académies dont il était membre, il con- 
çut aussi le vaste plan d'une iconogra- 
phie grecque et romaine, rl le gouver- 
nement lui donna les moyens d 'exécuter 
cette belle entreprise, ù laquelle il n'a 
cessé depuis lors de prodiguer des en- 
conragemens. La constitution vigoureuse 
d’Ennius Visconti pouvait faire espérer 
qu'il tiendrait encore long -temps le 
aceptre de l’érudition grecque et ar- 
chéologique, lorsq'unc maladie dange- 
reuse l'enleva le i j février 1818. Grave 
et sérieux dans la société, M. Visconti 
n’aimait guère à prendre part qu'aux 
questions qui intéressaient les lettres et 
les arts, cependant il n'élail poiut de 
sujet où la rectitude de son jugement ne 
se fit apercer oir. 11 cta il aussi très-s impie 
dans ses habitudes et ses manières, quoi- 
uc réservé eu tout, et d un commerce 
oux, agréable cl facile. 

V I V A N I ( l'abbé ) , chanoine de 
Rome, «le. 

Rjc eu Italie. 11 embrassa l'état eccle- 



siastique; obtint un canonicat dans l'é- 
glise de Saint Pierre de Rome; et lut 
ensuite l'un des princip ux chefs d’n ne 
conspiration décotiTe» te en juillet *7^»» 
qui avait, dit-on, pour but la destruc- 
tion du gouvernement pontifical. Cet 
homme, qu'on représenta après son ar- 
restation comme perdu de a «îles, espé- 
rait, à cç qu'il parait , se faire une for- 
tune au milieu des troubles qui sui- 
vraient immédiatement la chute du pape# 
et on lui avait déjà même, assure-t-on , 
promis le commande inenl du château 
Saint* 4 ngo. qui était le premh r point 
dont les conjurés devaient se rendre 
maîtres. Quoi qu'il en soit, le projet 
ayant été connu , l’abbe Vira ni fut ar- 
reté , livre aux li ibunaux , conJamnc à 
mortel exécuté aussitôt. 

VOGEL {Christophe) , compositeur 
allemand , etc. 

Né à .Nuremberg eu 11 étudia 

l’art musical sur les ouvrages de Hasse 1 
et de Graunn. et vint ensuite en I rance, 
où son génie s'enflamma en ent* ndant 
les chelV-d 'œuvres de Gluck. 11 se pro- 
mit alors de le prrndre pour modèle; 
mais ce ne fut qu’en 1786 qu'il hasarda 
de donner au public la Toison il* O t'y 
opéra qu'il déJia à Gluck. Ce grand 
ho;: me , dans sa réponse à la dédicau» 
de Vogcl . s'exprimait ainsi : « C’est ic 
» talent dramatique qui brille sur fis 
» antres qualités, et c'est de celui-ci 
» «(ue je vous félicite de tout mon 
« cœur. C'est un talent d'autant plus 
n rare, que ce u’esl pas de la pratique 
» que vous le tenez. . mais de la nature. * 
Une fièvre maligne en le \ a Vogcl le uH 
juin 1788, à l’âge de trente-deux ans. 
Il laissa en mourant l'opéra «le. Démo- 
phon, dont l’ouverture avait été exécu- 
tée deux fois au concert olympique avec 
le plus grand succès : cet opéi a prou\ t 
que Vogelavaitfuil h aucoup d progrès 
dans le g»‘nre dramatique, et que ce n'é- 
tait pas sans raison qoe Gluck l'appelait 
son fils ainé. 

V 0 LPATO (Jean) , fameux graveur 
ilali u , etc. 4 

Né à Passauo en 1 7 33 . Il exerça d\i - 
bord le métier de bi odeur, qu'il avait 
appris à si m« r** ; et s'appliqua ensuit* 
à lagra' ure, dans laqiullt il n’eu td au- 
tres maîtres que son génie. Il publia scs 
premiers oui rages sous le nom d guis.: 
ue Jean Renard, qui indiquait à peu 

( irès le sien- et se rendit à V< mse, où 
e célèbre Bu toloi/.i !e prit clu* lui 
si l’insiruisii dans tous les secrets d« 
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I son art. Volpato fit alors un grand 
nombre de gravures d'après Pinzetta , 
Maïotlo, Amiconi,Zuccan lli Ricci, etc., 
puis il alla à Rome, où il eut encore 
plus d'occasions de faire connaître ses 
talens. Une société d’amateurs ayant 
conru le projet de faire gravejrde nou- 
veau . et Avec magnificence, les pein- 
tures de Raphaël qui se trouvaient dans 
le palais du Vatican, Volpato fut de tous 
les graveurs qui eurent part à cette en- 
treprise celui (jui se distingua le plus. 
Il fit aussi paraître des dessius en mi- 
niature, qui, au moyen des couleurs, 
donnent encore une idée plus parfaite 
des originaux ; et il perfectionna les es- 
tampes peintes à l’aquarelle. 11 est mort 
à Rome le 21 août 1802. 

VONCK., (JY), célèbre avocat bra- 
bançon , etc. 

. ’ Né à Bruxelles, où il reçut son édu- 

jt ration et exerçait l’honorable profes- 
sion d’avocat. Il avait, à l'époque des 
premières agitations de la Bcigimië. la 
réputation d’un homme spirituel , ins- 
truit et surtout doue d'un génie actif et 
entrepn nant. 11 fut en conséquence 
tm des écrivains qui s’élevèrent contre 
Ls innovations de Joseph II dans le 
gouvernement des Pays-Bas: et crai- 
gnant ensuite les recherches des agens 
de l'autorité, il se retira en Hollande 
au commencement de 17S8.II y travailla 
d'abord, de concertavcc Van-der-Noot, 

1 à engager les' puissances garantes de la 
constitution du Brabant à intervenir 
dans les troubles qui se préparaient; et 
fut successivement membre, puis pré- 
sident du comité secret qui se forma à 



Bréda pour organisa r l’insurrection det 
Belges. Il forma aussi A Hasselt un au- 
tre comité patriotique qui parvint, au 
moyen de contributions secrètes . à ar- 
mer les premiers soldats brabançons 
qui se réunirent sous Van-der-Mersch , 
et déterminèrent la retraite des Autri- 
chiens. Il revint alors en Brabant, où 
il reçut l'accueil le plus flatteur: mais 
depuis cette époque Vau - der - Noot , 
qui n'agissait que pour les oligarques , 
se divisa d'interet avec Vonck , dont il 
ne cessa d.s-lors de contrarier les des- 
seins , et il s’établit aussitôt entre eux 
une guerre d’opinion qui devint la pre- 
mière cause de leur chute mutuelle. 
Vonck, lié d’amitié et d’intérêts avec 
Van-der-Mersch et le duc d'TJrsel , 
remporta pendant quelque temps l’a- 
vantage sur Van-der-Noot , Van-Eupen 
et Schoenfeld : mais son rival hnit 
par triompher de lui, en persuadant 
aux états des différentes provinces que 
Vonck voulait introduire une révolu- 
tion démocratique. Quelques démarches 
de ce dernier semblèrent en effet jus- 
tifier cette inculpation, soit que son 
opinion fut vraiment telle, soit 'ce qui 
nous semble au moins Aussi probable) 
que, poursuivi par ses ennemis, devenus 
maîtres de l'autorité , des troupes et des 
trésors des étals . il ne vît plus d’autre 
moyen de leur résister que d'appeler en 
quelque sorte le peuple à lui :qtioi qu’il 
en soit , la chute des Vonck istes devint 
Je signal de la décadence du parti pa- 
triotique , et Vonck alla mourir à Lille 
en 1793, après axoir fait vainement tout 
ce qui était en son pouvoir pour établir 
la liberté cl l’indépendance ae sou pays. 
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W ADSTROM(CW«-Berncs), lit- 
tératcur et voyageur suédois, etc. 

Né à Stockholm en 174(1. Après avoir 
achevé ses études , il fut employé au ser- 
vice du roi de Suède en qualité d'ingé- 
nieur, et ses connaissances en mécanique 
lui firent ensuite confier , en 1767 et en 
176s , les travaux entrepris pour rendre 
navigable la cataracte vie Troll liaetta. 
Chargé, eu 1769, eu qualité de minéralo- 
giste , de l’exploitation des mines de cni- 
v red’Atredanerg, il fit peu de terapsaprès 
un voyage en Alrique, dont le but était 
l ? aftrauchisscmeiit et la civilisation des 



nègres; et. passa , à son retour, en An- 
gleterre, où il publia un gros volume 
in-4° renfermant le résultat de ses ob- 
servations sur l’Afrique, avec un grand 
nombre de notes et de renscignemens 
utiles sur la colonisation en général et 
sur ocllc de la côte d’Afrique en particu- 
lier : on lui doit aussi nne correspon- 
dance curieuse sur la colonie de Sierra- 
Léone , insérée dans le magasin ency- 
clopédique. Wadstrora mourut à Paris, le 
4 avril 1799 , âgé de cinquante-trois ans. 

WAHLÈNBERG ( Georges ) , natu- 
raliste suédois ; etc. 
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Né en Suède vers 1780. Il se montra 
des sa plus tendre jeunesse animé de la 
plus grande ardeur pour les sciences 
naturelles, cl fit successivement trois 
voyages en Laponie , où il s’éleva jus- 
qu’aux cimes des plus hauts glaciers 
pour en mesurer la hauteur et en ob- 
server les phénomènes. Il rendit compte 
de ses observations et des dangers qu’il 
avait courus , dans une relation publiée 
en suédois, à Stockholm en 1808, et 
cette relation est accompagnée de cartes 
et de vues dessinées par l'auteur. Les 
voyages gu' il a laits en dernier lieu aux 
montagnes de la Suisse et à celles d'Alle- 
magne et de Hongrie , avec une persévé- 
rance admirable, lui ont fourni de 
nouvelles observations , et il a lait im- 
primer récemment à Goettiogue une 
Flore des Çarpathcs, qui lait honneur ù 
sou talent comme naturaliste. M. Wah- 
lenbcrg est encore aujourd’hui membre 
de l’académie des sciences de Stockholm, 
et démonstrateur de botanique à l'uni- 
versité d'Upsal : il a aussi tourni à l’a- 
cadémie dont il est membre divers mé- 
moires sur des objets d’histoire naturelle 
et de physique. 

W AKEF 1 ELD( Gilbert ) , célèbre 
auteur anglais , etc. 

Né en 1755 à Nottingham ,d’un mi- 
nistre de la paroisse. Il fut reçu bache- 
lier; prit les ordres sacrés; et devint 
successivement curé deSlokport eide 
Liverpool. En 1779’ VYakcfield, s'étant 
marié, abandonna ses fonctions ecclésias- 
tiques avec d’autant plus de raison , que 
son attachement aux principes de la liber- 
té religieuse ne lui ayant pas permis de 
signer les trente-neuf art icles de l'église 
anglicane , il devait renoncer à l’espoir 
d’obtenir des dignités ecclésiastiques. 
Il dirigea alors les éludés d'une acadé- 
mie de dissidens-à Weimington ; et pu- 
blia bientôt apres un grand nombre d'ou- 
vrages daus lesquels il éclaircit le texte 
du Nouveau-Testament par les lumières 
empruntées des auteurs grecs et romains. 
Son Essai sur V inspiration , et se» Re- 
cherches sur les opinions des écrivains 
chrétiens des trois premiers sièles , fi- 
rent aussi beaucoup d'honnenr à son ta- 
lent comme écrivain et A scs princi- 
es comme moraliste. En 1790 Wa- 
efield passa au collège dissident de 
Hackncy , où il ne fut attaché qu'une 
année ; mais il continua ensuite de de- 
meurer en ce lieu , occupé des études du 
collège , jusqu’à ce que les progrès de 
la révolution française et la guerre qui 
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s’ensuivit l’entrai rfassent dans la poli- 
tique. 11 écrivit aussitôt contre le gou- f , 
vernement britannique quelques pam- 
phlets qui firent assez peu de sensation , 
mais dans lesquels on remarqua cepen- 
dant sa réplique aux lettres d’Edmond 
Burke. Un autre écrit sur le culte pu- 
blic avait déjà, dit-on, fait frémir les 
plus ardens admirateurs de Wakefield 
lorsqu'une lettre . qu’il adressa à l’évê- 
que de Candaff, parut si incendiaire et 
d'une conséquence si dangereuse , que 
le procureur-général dénonça l’auteur 
cl l'éditeur , et lit condamner Wakctield 
à deux années de détention dans la pri- 
son de Horchestcr , d’où il sortit en mai 
180J. Qui croirait cependant que tout 
son crime dans cette . circonstance se 
bornait à avoir blâmé un prélat cour- 
tisan d’écrire, dans une adresse au peu- 
ple de la Grande-Bretagne, que le gou- 
vernement pouvait prélever le dixièoie 
de la fortune de chaque individu sang & 
blesser la loi divine. Wakefield était ™ 
à peine rendu à la liberté depuis quel- 
ques mois , lorsqu'il mourut de la fièvre 
ati mois de septembre de la même année. 

Cet auteur était socinicn dans scs opi- 
nions religieuses cl républicain dans 
ses opinions politiques, l’eu de ses con- 
temporains l’égalaient en éru lilion , 
aussi ses critiques littéraires sont-elles 
très-eslimées. 11 avait publié, étant en- 
core très-jeune , un Recueil tïc poésies 
latines ; et on lui doit également des 
éditions estimées de Rion , Mo teints , 
Horace , Htrpilc cl Lucrèce , avec des 
notes pleines de savoir et de goût , ainsi 
qu’un Choix de Tragédies grecques. 
Considéré comme critique, Wakefield 
montra beaucoup de sagacité et de dis- 
cernement ; mais en sa qualité d’édi- 
teur, s’il est ingénieux et exact, il est 
aussi souvent trop hardi. 

WA L ( J. ) , colonel anglais . gouver- 
neur de Corée, etc. 

Issu d'une famille catholique romaine. 

Il se conforma à la croyance de l’église 
anglicane en entrant au service, et en prê- 
tant le serment voulu par les lois an»^ 
glaises ; et se distingua, en 1763 , an siège 
de la Havane. Après avoir fait un chemin 
assez rapide et obtenu le grade de colonel, 
il fut pourvu du gouvernement de i’ile 
de Corée, où, sc livrant un jour à l 'im- 
pétuosité de son caractère, il fit atta- 
cher un soldat sur une pit ce de canon , 
et lui fit donner huit cents coups de 
fouet dont il mourut. Cet acte de bar- 
barie ayant été dénoncé au parlement , 
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le gouverneur Wal fut condamné à mort 
par continua* . c*t erra long-temps dans 
différentes parties de l'Europe sons un 
autre nom que le sien. Il osa néanmoins 
remettre ensuite le pied en Angleterre 
pour y voir sa famille; mais il fut recon- 
nu arrêté, et pendu le 99 janvier 1 802 sur 
laplact de Newgatf. Son supplice attira 
une telle affluence de spectateurs qu'un 
siège commodr se payait jusqu" 1 ;» vingt- 
un* giiinées Des femmes irlandaises, qui 
vendaient des fruits sous la potence . bu- 
rent à sa damnation, et coupèrent en- 
suite par petits morceaux la corde qui 
lui avait servi, afin que chacun put en 
avoir sa part au piix d’un schelling. 

WA L CO T ï (le docteur John) , 
poète satirique anglais, etc. 

11 cultiva très- jeune la littérature, et 
surtout la poésie; excella bientôt dans 
le genre léger cl même sentimental ; et 
se fît connaître ensuite comme l’un des 
po-’ tes les plus originaux qu’ait eus l’An- 
gleterre : il publia généralement ses 
écrits sous le nom de Peler-Pindar , cl 
notamment des satires qu’il fît paraître 
so us toutes les formes Peu de poètes en 
effet ont été aussi féconds que YValcolt, 
et il n’est jamais arrivé aucun événement 
intéressant depuis trente ans qui n’ait 
servi à exercer sa muse. Cepenuaul son 
ouvrage le plus estime est sans contre- 
dit le poeme héroï- comique intitulé la 
Louisuide ; l’anecdote suivante lui en 
fournit le sujet. Georges III, roi d’An- 
gb terre , étant un jour à dîner, aperçut 
sur son assiette un insecte dégoûtant; 
choqué de cette vue, il ordonna aussi* 
tôt « que les cuisiniers, les marmitons 
» et lotis 1rs me mbresde la cuisine royale 

» auraient la tête rasée », ce qui fut 

exécuLe , malgré les murmures, et les 
daintes des parties intéressées; et c’est 
a résistance d’un uonmié Louis qui 
donna a Walcott l'idée du poème. Wal- 
cotî . auquel on reprocha souvent d’avoir 
abusé di s dangereux l tiens que la na- 
ture lui avoil donnés, mourut à Lon- 
dres le i 5 janvier 1S19, dans 1111 âge 
■assez avancé. 

WALDBOÜRG - TRITCHSESS (le 
comte Louis- Frédéric de ). 

Issu d’une famille illustre, et chef dé 
la quatrième branche de cette ancienne 
maison de Souabe. 11 entra fort jeune 
dans les gard s-du-corpsdn roi de Prusse, 
d où ^1 sortit apr* s »lix ans de service 
pour voyager. 11 épousa en i8o r j une 
princesse de UohcnzoMern-Hcchiugen , 
tl fui admis peu de temps après dans i» 
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carrière diplomatique, comme ministre 
du roi dé Wurtemberg pris des cours 
impériales d’Aotriche et de France. 
Ayant donné sa démission en 1808, il 
se disposait à retourner dans sa patrie 
lorsqu'il en fut empêché par la nomina- 
tion imprévue de sa femme à ia charge 
de grande-maîtresse de la reine deWest- 
phalie, et par l'emploi de chevalier 
d’honneur qu’il se CTut aussi obligé d'ac* 
cepter. Bientôt Jérôme Bonaparte . au- 
près duquel il cherchait probablement 
a se rendre agréable, lui proposa la 
charge de grand-écuyer et le titre de gé- 
néral de division , que le comte refusa 
pour accepter plus tard celle de son 
grand-chambellan et d’intcndanl-géne- 
ral des spectacles. Cependant, après 
avoir échappé, par sa fermeté, à l’cchange 
de ses terres contre celles du prince 
Ferdinand de Prusse, situées d.»ns le 
nouveau royaume de Wcstplialie , et 
que ce prince > oulail vendre a tout. prix , 
le comte partit, au mois de février 1809, 
pour l’Italie, avec la jeune , belle et spi- 
rituelle comusse de Waldbonrg , à la- 
quelle, s'il faut en croire, l’histoire se- 
crète de la cour de Casse] publiée à 
Saint-Pétersbourg en 1 8 1 , le roi Jé- 
rôme adressait d»’S hommages très- vif» 
et in s -embarrassa ns pour une femme 
vertueuse. Nomme en iSi ?. député des 
états pour solliciter des réductions aux 
couln bli lions imposées par Napoléon 
lors de son passage pour aller eu Russie, 
le comte de Waldbonrg, alors atteint 
d’une mala !ie grave, ne put remplir sa 
mission, et accepta eu 181 5 le titre de 
colonel accrédite pris le corps d’armée 
bavarois. 11 mérita bientôt des décora- 
tions ni lilair s, et fut chargé par son 
souverain de faire des communications 
verbales à l'empereur Alexandre. En 
avril i8l/j . il accompagna, en qualité 
de commissaire , ce même Napoléon dans 
son voyage à l’île d’Elbe, et en publia 
ensuite 1 *n. ntirai re , dont il affecta le pro- 
duis au soulagement des blessés prus- 
siens. Le comte de Waldbourg reprit en 
1S1Ô le poste qu'il avait occupé dans la 
campagne précédente , et fut uon mé par 
le roi de Pruss» , étant encore à Paris, 
son ministre plénipotentiaire à la cour 
de Sardaigne, où d réside depuis cette 
époque. 

WALDECK. ( Christian - Auguste, 
prince de ), lieutenanl-fcld -maréchal 
autrichien , etc. 

Né m de l’illustre maison sou- 
veraine de ce nom. Il prit très-jeune du 
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srrvice en Autriche; commença à se 
faire remarquer daim la guerre contre 
les Turcs: et o.<* manda *-n 1789 une 
division de t'armée du maréchal L-uidon 
Employé en 179a dans le corps qui 
partit du Brisgaw , sous les ordres du 
prince de Hoh nlolic, pour se réunir 
vers Thioni ille aux aroi -s combinées , 
il eut un bras emporté «1 une reconnais- 
sance sous les murs île cette place, et 
commanda neanmoins, l’année suirante, 
la parue dè'r.irmée de Wurmser char- 
gée de garder le Brisgaw. Le iH sep- 
tembre , il opéra le passage du Kiuu, 
vis-à-vis Sebz , pour prendre à revers 
les ligues de YVeissemb *urg , tandis que 
YVitrniser les attaquait de front; et con- 
duisit cette • ni reprise avec une telle 
bravoure qu'il contribua beaucoup aux 
succès de la journée. Depuis ce moment 
il dirigea l’aile gauche, à la tête de la- 
quelle il emporta successivement le 
camp de Blenneiiu et le poste de Dru- 
senbeim , et poussa l'année française 
jnsquù VVenlznau sous Strasbourg. Il 
pril ensuite le Fort-Louis, et résista à 
toutes les attaques des Français jus- 
qu 1 1 l’époque de la déroute «lu l'aile 
droite et dit ceulrc. Lorsque :elle armée 
«ut repassé le Rhin , il en prit le coin- 
manJf ment en chef en attendant l’ar- 
rivée d«^ M. de Browu , et obtint de f em- 
pereur la grande croix de l'ordre de 
Maric-Tliense , en récompense des ser- 
vices qu'il avait rendus pen fiant cette 
campagne. Au mois de mars S94, le 

I irin e de VVald«*ck se r< n«Iit dans les 
’ays-Bas , où il remplaça le fameux 
Mack dans le poste de quartier- maître 
general ; mais il donna sa démission au 
mois de juillet , et devint peu après 
membre du conseil auliquede la guerre 
à Vienne. INonuné en septembre 179G 
commandant - général des milices en 
Bohême, il s'attachait à en remplir les 
fonctions d une m iuLre honorable et 
utile à son souverain , quand la cour d«i 
PorLugal le demanda h l’empereur pour 
le mettre à la tête de scs forces de terre. 
Il se reudit en conséquence à Lisbonne, 
où il reçut du prince un accueil si flat- 
teur, qu'il excita ia jalousie de «piel- 
ques grands; aussi, m dgre tons scs 
efforts, ne put-il remettre les troupes 
de celle nation sur un pied respectable : 
il mourut à Lisbonne en 179*). âgé de 
cinquan e -quatre ans, 1-tissaul la répu- 
tation d'un géuéral brave, prudent et 
éclairé. 

WALLENBOUBG (Jacob de), con- 



seiller d'état ; et littérateur 
chien , etc. 

Né à Vienne le 10 septembre 1763. 
Après avoir été élevé à l'institut de l'a- 
cadémie orientale , il fut envoyé dès 
l\‘ige de dix-neuf ans à Constaulinople 
comme élève - interprète ; et remplit 
pendant plus de ' iiigt ans, avec un z le 
infatigable , les tonrtious d'interprète 
eu titre, tant dans la capitale que «lan* 
différ» •us vo)ages et missions, • t meme, 
ù l’époque «Je la guerre «le Turquie, 
dans le camp cl sous fbs yeux de Jo- 
seph Il , p îs enfin au congr s «le .Sis- 
towe. H 11. outra général* ment des con- 
naissances lr- s-étendues en politique et 
dans la partie commerciale , et savait 
parfaitement les mœurs et, P histoire deg 
peuples de l’Orient, de la Turquie eu- 
ropéenne et «le l'Egypte. 11 posséda t 
aussi, outre les langues vi vau les, les 
langues grecque et latine : plusieurs 
idiomes esclavons, h* turc, 1 arabe et 
surtout le persan lui étaient «‘gaiement 
famtliers.il réaoluL en 180^ de traduire 
en français le fameux poème épi didac- 
tique persan dcFerdusy , intitule Sruh- 
nanté ( ce qui signifie le livre royal ). 
Mais la moi «. interrompit cette entre- 
prise, et M. «le Wailcnbourg termina 
ses jours a Virune, le a8 juin 1806, âgé 
de quarante-trois ans : il avait été l'un 
d«*s plus zélés coopéra leurs du célébra 
dictionnaire de Meuucnski. 

WALLIS (le conit e Joseph de\- oc- 
1 lire jurisconsulte , ministre «Pelai au- 
trichien, etc. 

Né ou 17(18, d'une ancienne et noble 
famille. 11 n?çut une éducation distin- 
guée; fut destiné dès son jeune âge à 
la magistrature, et avança ainsi , d'un 
tribunal à l'autre, jusqu’à la présidence 
«lu conseil auliquede ia guerre , dont 
il fut obligé d<? se démettre en 1796- 
Cependant, le a févri«*r ibou, I'empe- 
rcurMui conféia la grande décoratiou de 
l’ordre de Saint-Etienne, et le nomma, 
en décembre i 8 u 5 , ministre du depar- 
icm nt de la Bolu me en remplacement 
du comte D’Ugartc. Apr<a la mort du 
ceinte O-Douuel , arrivée en 1 810, il fut 
chargé du purtefeuille des finances , et 
refusa, m iSiG, les fonctions de mi- 
nistre -directeur de la police gén raie 
pour remplir celles ie president du tri- 
bunal suprême de justice , pour lu- 
ipiellesil prêta ser lient le 5 o décembre 
1817 : il était aussi ministre d’état et 
des conférences, chevalier dé la Toison 
d’Or et de plusieurs ordres étTanger», 
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lorsqu’il mourut a Vienne le 18 novem- 
bre 1818, n'ayant pas encore atteint sa 
cinquantième année. 

WÀLMQDEN-GIMBORN (le comte 
de), général de cavalerie au service de 
Hanovre, ministre-d'état anglais, etc. 

Ne en Allemagne, et fils naturel de 
Georges II, roi d'Angleterre. 11 em- 
brassa la carrii rc militaire; commanda , 
en 179!», les troupes banovriennes qui 
joignirent l'armée anglaise; et montra 
'beaucoup d activité et de bravoure pen- 
dant toute cette campagne. M. de Frei- 
tag , charge de couvrir le siège de Dun- 
kerque que faisait le duc d’Yerck, s’étant 
laissé prendre, dans la nuit du G sep, 
tembre, avec le prince Adolphe d’An- 
gleterre, qui déploya dans cette occasion 
ia plus grande fermeté, M de Walmoden 
vola promptement à leur secours, à la 
tète d’un corps rassemblé à la hâte, et 
réussit à les délivrer. Le 7, il prit le 
commandement en chef de l’armée d'ob- 
servation , que le général Freitag fut 
obligé de quitter à cause de ses blés* 
sures; mais il fut attaque aussitôt par 
les républicains, et battu complètement 
ce jour-là et le lendemain malgré une 
assez longue résistance. Après aA oir clé 
quelque temps malade, if reparut à la 
tète des Hanovricns en mai 1704» <*t , 
dan9 le courant de décembre , le duc 
d’Yorck lui laissa le commandement en 
chef de l’armée anglaise, qui ne tarda 

i ias à être repoussée par les Français, 
jorsque la Prusse fit avec la France sa 
paix ainsi que celle de quelques états 
du nord, le comte de Walmoden com- 
manda encore les troupes banovriennes 
faisant partie du corps d'armée chargé 
de protéger la ligne de démarcation; et 
continua de gouverner le Hanovre jus- 
qu’en i 8 o 5 , époque 'a laquelle ayant etc 
attaqué par le général Mortier à la fête 
d’une armée nombreuse , il fut Qbîigé 
d« se retirer avec ses troupes derri* rc 
l’Elbe, où il prit une position avan- 
tageuse qu’il essaya de lortifier. Mais 
, pressé par les Français, et se voyant 
sans espoir de secours, il accepta enfin 
une capitulation, h la suite de laquelle 
son armée fut licenciée : il publia peu 
de temps après , un mémoire justificatif 
de sa conduite militaire dans cette oc- 
casion. Appelé de nouveau en ^o 5 par 
le roi d'Angleterre son frère, au com- 
mandement des troupes hanovriennes 
qui devaient, sons le duc de Cambridge, 
reprendre possession de ce pays. M. de 
Walmoden, apres avoir échoué dans ce 



projet, quitta une seconde-fois le con- 
tinent en 180G pour se réfugier en An- 
gleterre, et revint ensuite à Cassel en 
\Vestphalie, où il mourut au mois d’oc, 
tobre 181 1 , dans un âge très-avancé. 

WALMODEN-GlSlBOKN (le comte 
de) , feld - maréchal -lieutenant autri- 
chien , etc. 

Né à Hanovre , où son père , objet de 
l’article précédent, était, feld-maréchal. 
Il prit jiarti au service d’Autriche, en dé- 
butant dans la carrière militaire; et fit les 
diverses guerres que cette puissance eut 
à soutenir contre la France depuis la 
révolution. En juillet 1810, il reçut le 
commandementd'wn corps d'armée, avec 
lequel il entra aussitôt en campagne ; et 
fut attaqué, le ai août, entre Lllahn et 
Kamin par le maréchal Davoust qui le 
repoussa , après s'être néanmoins main- 
tenu assez long-ti mps contre lui : il fut 
plus heureux le uo septembre suivant 
au con bat de Garde contre le général 
Pcchcux; car a^ant appris que ce gé- 
néral avait été détaché sur la rive gauche 
de l'Elbe, il passa ce fleuve près de 
Domitz, marcha à sa rencontre, et le 
mit en déroute à la suite d’un engage- 
ment meurtrier qui se prolongea jusqtle 
dans la nuit. Le général Walmoden 
continua ensuite scs opérations contre 
le corps du maréchal Davoust, et pré- 
para ainsi les événemens qui amem rem 
la prise dr Brème. Le 4 décembre , il sou- 
tint victorieusement une a ttaqurd av ant- 
garde; concourut, le lendemain 5 . à la 
reddition de Lubeck; et se distingua 
cneore le ia au combat d'Osterodi , où, 
malgré une défense opiniâtre , il fut 
défait et obligé de laisser aux Français 
et aux Danois réunis le passage libre 
par Rcndsbourg. Le comte de Walnio- 
den passa le Rhin en 1814, avec les 
troupes anglo-allemandes, et prit pari 
aux faits militaires de celle campagne, 
puis fut nommé en novembre membre 
de la commission chargée de l'organi- 
sation militaire de l'Allemagne, il fit, 
en janvier 1817, un voyage dans le 
Hanovre sa patrie, et prit au retour le 
commandement des troupes autrichien- 
nes dans le royaume de Naples, où il 
fut accrédité en qualité de ministre plé- 
nipotentiaire d’Autriche. H quitta ce 
royaume au mois d'août suivant, et se 
rendit à Berlin a la fin d'avril 1818, 
comme sujet prussien : en effet, par 
suite des arrangemens territoriaux con- 
veuus au congrès de Vienne, les sei- 
gneuries de Ncustadt et de Gimhoru 
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appartenantes au comte de Walmoden , 
ont été déclarées dépendantes de la mo- 
narchie prussienne. 

WALPOLE ( Horace ), comte d’Or- 
ford, membre du parlement d'Angle- 
terre , etc. 

Né a Londres, troisième rt dernier 
fils iln céb lire Robert Walpolc, ministre 
anglais. U reçut une éducation distin- 
guée; cultiva particuliéremeul la littéra- 
ture, et fut nommé eu iç 5 ô inspecteur 
dea^expor talions et importations, place 
mi’il quitta ensuite pour celle d'huissier 
de réchiipiier. L'amlée suivante il voya- 
it’ a avec le poiteGray , mais ils se quit- 
tèrent en Italie, oii une querelle rom- 
pit la bonne intelligence qui existait 
entre ces deux amis; et YValpole, de re- 
tour eu Angleterre, fut élu , en 1741 , 
membre du parlement , où il ne prononça 
jamais qu'un discours en 174a pour la 
défense de son pi re. Il cessa cntii renient 
scs tondions legislatives en 1761 ; et se 
relira alors du parlement pour se con< 
sacrer entièrement à îles travaux litté- 
raires dans sa terre de Strawberrv- llil 
au comte de Muldlesex. 11 possédait 
une pressé d imprimerie , d'où sont sor- 
ties plusieurs jolies éditions d’ouvrages 
de sa composition et de quelques autres 
auteurs qu’il affectionnait; et il devint, 
en I7pi , comte d'Orford, par la mort 
de son neveu décédé sans enfans mâles . 
Quoique sa rarrit re politique lût totale- 
ment terminée en 17b! , Horace Walpolc 
ne laissa pas de donner encore avec beau- 
coup de liberté son opinion sur I.s af- 
faires publiques, et il était surtout tres- 
opposéaux exagérations démocratiques , 
ainsi qu il 1 a manifesté lors de la révo- 
lution de b rance. Cependant on ne peut 
se dissimuler que son plus grand titre 
à la célébrité ne soit sa correspoudance 
avec W u, « Dudcffaul , dans laquelle on 
peut voir toutes les imperfections du 
cœur humain. On compte, parmi les 
Iruits des loisirs du comte d’Oriord, des 
ouvrages assez importuns que le public 
n’a pas vus sans intérêt , et dont les prin- 
cipaux sont connus sous les tilres sui- 
vons : Catalogue d'auteurs nobles et 
célèbres ; /toutes historiques conc«r- 
nant Richard lll , roi d’Angleterre, sur 
les crimes qui lui sont imputes; Anec- 
dotes relatives à la peinture; le châ- 
teau d’Olrante , roman : tissât sur le 
jardinage moderne ; ta Mère mysté- 
rieuse , tragédie; et enfin des Opu-cules 
en vers. Horace Walpolc mourut en 
1 797 - On a Oit de tous scs ou\ rage* une 
1. II. 
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magnifique édition en trois volntnrs 

WALTER -SCOTT, célèbre poète 
et romancier anglais , etc. (Voyez Scotï 
If a /ter). 

AV \RD( 77 iom«.?), irlandais, officier- 
géneral au service de France, etc. 

Né à Dublin en i'"4o. 11 embrassa 
l’elal milita. re au sortir du collège, où 
il avait été élève en France ; et se trou- 
vait officier dans un régiment Irlandais 
au moment où la rcvolnlion éclata. 11 
* c prononça en sa faveur avec une sorte 
d enthousiasme ; obtint un avancement 
rapide; lut employé en 1792 i l’armée 
du Nord en qualité de lieulenant-coio- 
nel, et contribua singulièrement au suc- 
cès de la journée du ladiVembre près de 
Recbin. Devenu presque immédiat! ment 
général de brigade , il continua à servir 
avec beaucoup de distinction jusqu'à l'é- 
poque où la détection de Démoliriez dés- 
organisa t armée et appela le sotqieon sur 

la tète des étrangers employés sous’lrs or- 
dres de ce général. Arrête bientôt comme 
suspect et conduit à Paris, Thomas Ward 
fui renfermé dans In prisondes Carmes, et 
fil ensuite partie des malheureux qu’ou 
accusa de conspirercontre la république. 

1 1 ne tarda pas en conséquence .1 être tra- 
duit au tribunal révolutionnaire , oui le 
condamna à mort le juillet 1791, ayant 

à peine quarante -cinq ans , et quatre 
jours avant la chute de Robespierre. Lu 
autre Ward ( Kohert ) , de la même fa- 
mille que le précédent , s’est lait con- 
naître en Angleterre comme littérateur 
par des Recherches sur V Histoire du 
droit des gens, depuis les Grecs et les 
Romains jusqu’au tru ps de Grotius : il 
entend p.irdron desgens, la loi naturelle 
unie au système moral, et ayant pour 
base la religion révélée. Il rend compte 
de la manière dont le droit des gens 
fat exercé jadis ; des étranges idées qu’on 
s en formait; des cliangemens progres- 
sifs qui ont eu lieu dans ces idées, etc.; et 
il examine aussi, d'après son système, 
l’inUurncc de la féodalité , du christia- 
nisme . de la chevalerie , rtc. , etc. Quoi- 
que l'on trouve plusieurs opinions er- 
ronées dans ccl ouvra çc. il mérité néan- 
moins une plaoe distinguée parmi ceux 
qui traitent du droit des gens, et peut 
même en quelque sorte leur servir d'in- 
troduction 

VV ARDVG ( f 'douant). savant mathé- 
maticien anglais, etc. 

Né au comté de Shrop, et fils d'un 
riche ferm er. U lit d'excellentes études , 
il 
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et n'avait pas encore pris ses degrés à l'u- 
niversité, lors p» la chaire de maihcma- 
tiqn sdu college de Luc s, qui avaitété 
Occupée par Newton, vint à vaquer en 
17H0 Les lalensqtie Waritig avait déjà 
montrés dans cette science le firent re- 
garder comme plus propr*- qu’aucun au- 
tre à r mplir la place, et un ordre du 
roi suppléa aux degrés qui manquaient 
au professeur. Tl se rendit aussi très- 
habile (Tans la médecine « mais il exerça 
fort peu celte d mi re science, les étu- 
des*, dentaire? étant particijli renient de 
son goût. Ce savant qui a donné plu- 
sieurs ou' rages estimés, mourut en 
179!, et fui généralement regretté. 

VYARRLN (sir John Borlasej, cé- 
lèbre amiral anglais, etc. 

IN’é en ir't , et descendant de la tr s- 
anei une famille des Borlase , originaire 
de Cornou filles l. fut élevé à Bicest' r 
dans le comté d’Oxford , et ensuite à 
l'école de Winchester d où il s'échappa 
fort jeune pour sVn ôler comme volon- 
taire sur un v aisseau d » roi Lors pie ses 
parent en furent informés, ils lui firent 
obtenir l'emploi de niidtoipnian sur le 
sloop l* sllderney : < t après avoir navi- 
gué quelque temps dans la in. rdu Nord, 
sir John Warren revint <11 Angleterre, 
et suivit alors L-g cours du professeur 
Mari pi à l’nniverprte de Cambridge , 
où il prit . en i- 7 d« ses degrés >l« m cire 
es arts. U fit peu après un voyage sur le 
continent; iciieta .1 son retour en Angle- 
terre l'ile de Lu/ulry dans le canal de 
Bristol , avec le pro;et romanesque d’y 
établir une colonie ; mais il I abandonna 
bientôt, et obtint une place au parle- 
ment, où il représenta pendant deux 
sessions le bourg de Great - Marlow : 
vers le m*n»e temps il lut créé baron- 
net, et s' r' il ensuite avec lor llowo 
tn Amérique, Nommé en 1779, com- 
tnanilant d’un sloop de guerre, puis, en 
1781, capitainerie / 9 Jrianr , qu'il quitta 
pour la < Uoydlrc , il obtint au eom- 
luencein nt de la guerre de la révolu- 
tion française le comman lem. nt de la 
/(ein r sur laquelle il hissa son pat il- 
lon de comnio ore d'un esca nilcs em- 
pioyée dans le ratial; c*L le plaça cu- 
suit- 1 ^ur la l J jota o ne , frégate française 
dont il aYt.it emparé tn 179^: if lut 
chargé l’année S'MvauLe de secourir les 
royalistes de la Brel gne, et parvint, 
après avoir manqué le lonaber au pou- 
voir de IVsca h e fr.nrais cotmu .n léc 
par Viilarel-Joyeuse , débarquer pen- 
duuL la nuit du 6 juillet 1790 un corps 



d'émigrés près de la baiede Qurberon, ou 
bientôt, comme Ton sait li pluparld ou- 
tre eux furent tués ou faits prisonniers 
par 1 armée française, et dont le reste se 
sauva avec ppine sur les vaisseaux an- 
glais. Sir John Warren c roisa t n oro 
pendant quelque temps sur les çôles de 
Bretagne, où il fit quelques pris- s, et 
procura aux royalistes, par compensa- 
tion sans doute d> s maux qu il leur avait 
lait a Quiberort , et aussi pour si rvir les 
intérêts d • son gouveru m m , quarante 
milliers de poudre , des armes et dys 
ni minons. Lors de l'insurrection des lr- 
l inl iis, il fut envoyé avec une lorte 
«•«cadre pour intercepter les secours que 
les français pourraient leur laire passer, 
cl nntssit. le u octobre 1708, apr'-s un 
combat long et meurtrier, dans lequel il 
s'emp tra d un vaisseau de ligne et de 
trois iVégalt-g, à disperser la llotte fran- 
çaise. Devenu conirvamirai ù la pre- 
mi re promotion qui suivit cette affaire, 
il joignit la flotte du canal , cl i> ss:t l’an- 
née 1 .-o à croiser sur les côtes de France, 
d'où il fut ensuite détaché a La poursuite 
de I amiral Gauliu aume, qui lui échappa 
en se retirant vers les t ô es d’Ji^ypte. 
Après la paix d'Auiiens, sir Warren lut 
envoyé comme ambaea »deur a .'vainl-Fé* 
tersbourg, et chargé d'une mission déli- 
cate couccrnjnl file de Malte. Lorsq te 
1 rs hostilités commencèrent avec 1 Amé- 
rique, il fut pourvu du commandeur nt 
de l i station des Elals-Uuis } mais il y 
fui bientôt remplacé par l'amiral Co- 
chram*. 11 a depuis él«- oomm • grauJ- 
c.ordon de l’or Ire du Bain , cheyafier du 
Croissant t tr conseiller prive. Ou lut 
doit un ouvrage tort eslimé, rt cunuu 
sous ce litre : Mperçutle.' Joi-ccs navale» 
de lu trnnulag&rcUifinç 1 etc. 

W A R R E N ( Jacques } , membre du 
congrès, major-général aiucri ain, etc. 

i\é eu 17 U», et descen lanl de Richard 
Warren, un des premiers qui s établi- 
rent 1 Plvaioutb en iluo. 11 pnld abord 
ses degrés en 17^1 au college d Har- 
vard . unis ses \ es s'é.taul ensuite diri- 
gées vers le commerce, il lui p« udant 
long-t inps un marchand estimable. Son 
p re étant mort en 1767, il lui 1 issa, 
outre une belle t rre qui avait appartenu 
h Richard «Varren leur ancêtre, la place 
de hau shérif, qu'il couseï va jusqu’au 
cotmucnei ment de la guerre. Malgré la 
part active qu'il prit «ans i'oppositiou 
au> in sur s du gouvernement auglais , 
il lui ne amuoins uoinm - , vû 171x0, nn m- 
bre de la cour genctaU, où il sonüui 
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yrarfaiîcrmnt 1 * r droits de son pays. Le 
ministère brilann que , qui connaissait 
son habileté rt qui le redoutait dans 
l'opposit on , essaya ■yoinement de le ga- 
gner par d' s promesse s et de l"'m l imi— 
der par des menaces, il résista aux unes 
comme aux antres, et rien ne put alté- 
rer son incorrupi ihle intégrité En 177^, 
il projKisa des plans pour l'établisseu rnl 
de comités de correspondance, qui fu- 
rent généralement adopié* . et refusa en- 
suite de siéger an premier concr. s. Mais 
après l.i mort de son parent. Je général 
Warren, il accepta la présidence du con- 
grès provincial qu’il garda jisin’au 
moment où h s troup* s vinrent .» INiew- 
Yorck, et qu'on eut établi li*»is dép.ir- 
lemens. De\enu en 1*7 majnr-g. n rai 
de la milice, quoiqu'il n’eût j mais été 
ini^tnire et qftM ne connût pi rsq lu ru n 
dans crttr partie, il s'acquitta «le ses 
WD> lions avec s le; fut élu. après la for- 
niation de la constitution de l’état de 
Massarbnrs U . Orateur «le la chambre 
d« s représentans . et préférant ens» ite 
lenir son pays d’une in-nure plus ac- 
tive, il accepta dans la marine un • m- 
ploi dont b s fonctions étaient tr s-la- 
bori* use*. Quand la guerre fut terminée 1 , 
Jacques Wam n se retira des emplois 
publics pour jouir d> s douceurs de la 
vie privé.*; cependant il ne put refuser 
depuisdV'cepler une -place au conâeil;et 
ledernu rdc scs longs travaux en ftveur 
de son pays fut i’eluce d’électeur pour 
vin préMiï. nL et un vice - président en 
liSo : il mourut u l’ivmoulh m i« ob , 
âgé de qtialre-v ingt-<l*ux ans. Au milieu 
des soins publics qui exigeaient toute 
son habileté et sou assiduité, il ne né- 
gligea jamais les moindres devoirs de la 
vie do esiicjuc. et offrit toujours le par- 
fait mo.'èleih la régularité. 

\\ AKKEN H AST1NGS. gouverneur- 
général du Bengale, elc.(Voy.IlAariNC8.) 

WAllTEM&l.EBEN île comte de), 

fcld-zeugm* istcrauU i< bien, gou> crut ur- 
genéial «le la Dalmalie, etc. 

Issu d une an u nne.et noble fan illc 
distinguée dans les arm» s II embrassa 
la même carrière; lut employé eu i~8q 
et 171)0 sous M de Claiilayi « outre les 
Turcs, en qualité de général major; et 
signala s ». bravoure dans un grand nom- 
bre d’occasions. Lorsque la guerre du 
la révolution éclata conUe la France, 
JML de Warlensleb- n , devenu général 
divisionnaire, lut < bvé ensuite au rang 
de général d'artillerie , et pi il, en 17^6, 
1* cftomiaudeuivul su chef de 1 uranie 
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autrichienne sur le Bas-Rhin, où il 
vit birnfôl attaqué par Jourdan, qui 
passa c* fleuve . pour la srcon e fois, do 
viv e force le -a juillet. Lecomte .alors ma- 
lade de la goutte, ne put prendre que 
très-peu de part aux opérations qui furent 
dirigées par les généraux K*ay. ÇoIJo- 
redo , et surtout par M. de Werneck, 
qui montra alors beaucoup de valeur et 
d«* talent. Cependant I»* général Finck 
avant ensuite etc culbute d. i$eu*i(*d, le 
baron de Werneck , chassé dcMoniabor, 
le camp retranché de ftetikirchen rmpor- 
té, lu Lahn passée , les camhtts a Obrr- 
Wiesel et de f riedberg perdus, le L rt de 
Koénigsteiu abandonné. WurUmbourg 
pris, « le., M de Warlcnslebcn livrant 
toujours «les combats , quelau fois assex 
sanglaus, tels que ceux de Bamberg et 
de I orebeim. continua à s retirer sur la 
Boiième , jusqu au milieu d'août . époque 
à laquelle , ayant été rejoint par l arehi- 
duo Char h s, il se v il en mesure d'atta- 
quer a son tour av« c avantage, un en- 
nemi (pii lui avait jusque-là elésuju rieur 
en nombre. Dès cet mutant , les v ictoires 
se succédèrent aussi rapidement que les 
defa tes; et l arcin lue rendit publique- 
ment justice H la bravoure et à l’esprit 
vraun lit militaire av<c lesquels le gé- 
néral Wart* nslcben seconda tout* s ses 
opérations. Mais, le 3 sept mbre , jour 
de l'affaire de WurUbourg , lescolunm s 
qu'il conduisait ayant été retardées par 
le passage du \Jein , arriver ni trop tard 
au point d’attaque, cl F..ilflr« nt faire 
pi rare la bataille à l’arcbiduc : b* comte 
répara aussitôt celle faute involontaire 
par la v ivacité avec laquelle il chargea, 
a la tête de sa ravah rie, l'aile gauche il s 
Français, qu’il vint à bout J\nfoncrr 
après un combat trrriblr. 11 fut d mgç- 
reusement blesse le iy octobre , en atta- 
quant un corps de l'armé de Moreau, 
posté sur les hauteurs de la rive droit* 
de 1 Eh, et venait de qmll r le com- 
mandeimnt de l’arméù du Bas-Kbi i , 
lorsqu'il fut nommé, mi illet 1797, 
gouvern* ur-général de la Dalmalie, oà 
il se fît généralement aimer et estim r : 
le fehl-uiar* ebal Wart» nsteb. n « si mort 
depuis ni 1 sieurs a inérs, avec la répu- 
tation «l’un excrlb nt homme de guerr* 
et d'urt bon admin straieur. 

WARTr N LEBEN [ le comte C/mr- 
les ) , lieuten ml g *n*ral prussien, etc. 

Ne aussi en A l magu** , et parent du 
précédent. Il s r \ it d'abord sous Ica 
drapeaux hollandais, où il parrinl au 
ran^ de general -major j cl lit ave* dis- 
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tineiiou 1rs campagnes de 179.^ et 1794 
contre les Franchis. Lors de la dissolu- 
tion du gouvernement des états-géné- 
raux , par suite de l’invasion française 
et de la conquête de la Hollande par . 
Pichegru , 1 e comte Charles de Wartens- 
leben passa au service de Prusse avec 
le grade de lieutenant-général, cl se lit 
remarquer de nouveau par scs talons 
mililair. s et son courage 11 fut aussi 
chargé, en lî>o » . de prendre . au nom de 
son souverain, possession des évêchés 
de Paderborn et de Munster, qui ve- 
naient d'otre cédés à la Prusse , puis em- 
ployé dans la guerre de 1806, époque à 
laquelle il commanda l'une des divisions 
de l'armée aux ordres du duc de Bruns- 
wick à la batailled’Aüerstaèdi Nommé 
presque aussitôt vice - gouverneur de 
Maguebourg, il se conduisit fort irai 
dans cet emploi, sans qu'au pût assigner 
d'autres motifs à ses torts qu'une terreur 
panique ; et rendit la place presque sans 
coup férir : il fut arrêté quelque temps 
a pris, et ensuite livré» un tribunal mili- 
taire qui le condamna, au mois de novem- 
bre i£oq, a la privation , nou-senlem» ut 
de ses biens, mais encore de ses ordres et 
dignités, et 'enfin a être confiné dans une 
forteresse le reste de sa vie, n’ayant que 
quatre gros , ou douze sous, pour sa dé- 
pense journalière. : il cul même été mis 
à mort sans fe« instances et les sollici- 
tations d<- sa famille, qui était alors toute 
puissmte en Prusse. 

WARTON ( Thomas. ) , célèbre poète 
anglais, etc. 

Né en 179.8. Il fit des études distin- 
guées ; cultiva ensuite la poésie avec 
beaucoup de succès; et mérita bientôt 
d'etre cité comme le véritable et seul 
auteur de l'histoire de In poésie anglaise : 
il obtint aussi plus lard les honneurs et 
la qualité de poêle lauréat de. la cour. 
L'un de scs premiers ouvrages parut en 
l'-SS, sous le titre d' Observations sur 
le t'airy de Queen , de Spencer : elles 
furent réimprimées en 170*2. Warton, 
nommé peu apres professeur de poésie, 
se lia intimement avec le docteur John- 
son , qui lui fournit beaucoup de noies 
podrion édition de «Shakespeare. En 176(1 
il publia celle de Y -inlhologie grecque , 
de Constantin Ccphala >t qui fut suivie 
de l'édition de ïtiéocnle. Le plan de 
Y /fis loi re de la Poésie anglaise d'abord 
esquissé par Pope , puis étendu par Gray, 
avait bcsoiu de l'assiduité ef, de la per- 
sévérance de Warton pour être digne- 
ment rempli ; aussi s'acquitta- t-il de 



celte mission avec le talent qu'on lui 
connaissait. En effet, l'auteur sut réunir 
dans cet ouvrage l’exactitude et la pro- 
fondeur des recherches à Felégancc du 
style. Il est tout h la fois rempli de 
goût et d’habileté ; ses observations sont ! 
pleines de perspicacité et de justesse ; et | 
ses Mies sont tout à la fois neuves, 
grandes et saines : Warton mourut d'une 
attaque d’apoplexie le 21 mai 1790. Il 
était de la société d«*s antiquaires , et fut 
honoré , en 1785 du titre de poète 
lauréat . à la mbrtdi Whitbecad. Il cul- 
tiva particulièrement la poésie descrip- 
tive . et pamit, à l'exemple de Collins 
et de Gray, avoir été insensible à la 
passion de l'amour , qui animait les 
chants des Bardes et des poètes. 

AVARWICR ( Georges Gréville 
comte de), baron Brooke de Beaucliamp, 
pair d’Angleterre, etc. 

Né le 16 septembre 1746, d'une fa- 
mille ancienne et distinguée dans l'his- 
toire. Il eut pour parrain Georges il , 
roi d’Angleterre, et fut envoyé à l'uni- 
vcrsifcé d’Edimbourg , d’où il voyagea 
ensuite sur le continent. A son retour, 
il lut élu <lé puté du comté de Warwick , 
puis nommé un des lords r.ommissair* s 
du commerce et des plantations. Son 
pèru. étant mort en 177Ô, il succéda aux 
titres de sa famille, comme pair du 
parlement , où d vota presque toujours 
avec le ministère. Lorsdc la quesiionde 
la régence , il suivit le parti de Al. Pill , 
et siégea aussi dans le procès de M. Ilas- 
tings, qu'il déclara non coupable. En 
17»! t , il parla contre la motion du comte 
d'Orford. qui demandait la paix avec la 
Frauce , et donna néanmoins , en 1801 , 
son assentiment aux pré liminaires du 
Lrailé d'Amiens. Lorsqu’une nouvelle 
rupture eut éclaté entre 1rs deux puis- 
sances , le comte de Warwick s'opposa 
fortement a la motion que fil lord I* il*- 
William, de censurer la conduite du vi- 
comte Sydmoiiih, et finit cependant par 
se pronouccr contre lui. Lord Warwick, 
qui avait hérité d une fortune déjà em- 
barrassée, se x it bientôt ent raîné dans 
une ruine totale par son peu d'éco- 
nomie , et surtout par son ignorance 
dans l'administration de ses biens : il 
est vrai que 1a mauvaise foi de ses agens 
contribua beaucoup aussi a son malheur. 

Quoi qu'il en soit, il eut à soutenir de 
nombreux procès , et passa ses derniers 
jours dans la misirc et l'humiliation. Ce 
seigneur mourut subileuu ut à Londres, 
le 2 mai 1 8 1 6, u l 'âge de aoixa nte-onze ans. 
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WASHINGTON (Georges ), célèbre 
encrai américain ,et l’un des fondateurs 
e la république des Etats-Unis, etc. 

Né en itSi dans le comié de Fatr- 
fax en Virginie. Il embrassa l'état mili- 
taire dans sa jeunesse; devint aide- camp 
du général Braddock, etse distingua pen- 
dant la guerre des Français contre les 
Anglais dans le Canada en 1754* Les 
premiers ayant f ût quelques ravages sur 
os frontières de la Virginie, Washington 
fut chargé de 1 rs repousser à la tête 
d'une troupe qu'il commanda avec au- 
tant de courage que de prudence, et 
qu’il conduisit au confinent de l’Allè- 
ghany et de la MononguheJa ; mais s'y 
trouvant très-inférieur en force, il fut 
obligé de se replier. Le général Brad- 
dock. s'étant ensuite imprudemment -jeté 
dans une embuscade où il fut tu*, Was- 
hington, qui l’avait inutilement averti 
de son dauger, développa alorsde grands 
talcns militaires, en effectuant une re- 
traite savante et périlleuse, et rejoignit 
heureusement le colonel Dunbar, qui 
mandait un autre corps d’armée. Il se 
retira apres la guerre , avec lo grade de 
major, et vivait paisiblement en agricul- 
teur dans sa terre du mont Vcrnon en 
Virginie, quand la mésintelligence, sur- 
venue entre la Pennsylvanie et la mère 
patrie, éveilla chez les Américains le dé- 
sir de la liberté, et fil éclater la guerre 
entre l’Angleterre et les Etats-Unis. 11 
réunit autour de lui les colons mécon- 
tcns des lois arbitraires et tyranniques 
de la Grande-Bretagne, et fut alors ap- 
pelé au commandement en chef des ar- 
mées américaines, qu’il conduisit presque 
toujours à la victoire. Après avoir con- 
tribué puissamment, comme chacun sait, 
non-seulement àconquérir l'indépcndan- 
cedeson pays, mais encore à lui donner 
une constitution libre, aidé à la vérité 
par trois hommes dignes d’étre admis à 
cette noble mission, ce qui fit dire que 
la révolution américaine avait été faite 
par un imprimeur ( Franckliu ), un maî- 
tre d’école ( Adams ) , un laboureur 
(Washington ) , et un chapentier (Tho- 
mas Payne). Washington élu président, 
travailla constamment à affermir la nou- 
velle puissance et les loisde l’Amcriqué, 
et ne recul «orn ent |>our récompense de 
son cèle et de son dévouement que des re- 
proches dictés nar l’i-nvie, l’ingsatitude 
on la faiblesse. ()n peut cependant lui re- 
procher quelque* fausses démarches dans 
son administration, provenant plutôt, il 
est vrai , des circonstances critiques dans 
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lesquelles il se trouvait, et surtontdela 
bonté de son caractère que d’aucun mo- 
tif blâmable en lui-même : et il n’en mé- 
rita pas moins toujours ce legs honorable 
que lui lit Franrklin par son testament. 
«Je lègue, dit-il nu général Georges 
» Washington, mon ami et l'aini de l'T.u *< 

» mamté, le bâton de pommier sauvage , 

» dont je me sers pour me promener : 

» si ce bâton était un sceptre , il lui con- 
» viendrait de même. » En 179*2, Brissot, 
qui cherchait partout des parti san s à la 
cause de la liberté française , et qui vou- 
lait surtout y attacher les Américains, 
crut, devoir lui faire accorder des lettres 
de citoyen français; mais loin de goûter 
les nouveaux principes proclamés en 
France , Washington , effrayé de leurs 
résultats, combattit de toutes ses for- 
ces lé parti patriote qui sVtail formé 
aux Etats-Unis, et qui tendait . dit-on, 
à les diviser en deux états diffère ns 
et à les entraîner dans une guerre con- 
tre l’Angleterre ; Omet , envoyé de 
France à Philadelphie, avait beaucoup 
contribué h forliber ce parti, surtout 
dans la ville et la province qu'il ha- 
bitait . en représentant scs adversaires 
comme vendus à l’Angleterre, et décidés 
a ramener l'Amérique sous le joug de 
sesaucicns maîtres. En i^) 3 , Washing- 
ton qui voulait conserver une exacte neu- 
tralité entre les puissances belligéran- 
tes , se vit obligé d’opposer une grande 
lermetc aux entreprises des envoyés de 
France, et remit, «le i 3 août, à Genêt* 
une note relative aux prises faites «sur 
les Anglais parles corsaires américains 
sous pavillon français , note qui occa- 
sionna une correspondance très-curieuse, 
et dans laquelle Genêt eut la hardiesse 
de tncnac T le président d'un appel à 
la nation américaine : cette querelle n 'em- 
pêcha pourtant pas Washington de re- 
nouveler, en octobre, la défense de 
courir sur le commerce des Anglais, et 
de révoquer l’acte par lequel il avait 
reconnu Te citoyen Charbonnier en qua- 
lité de consul de France. Celte demi rc 
détermination , motivée sur les vexations 
et abus de pouvoirs que s 'était permis 
cet agent , ralluma de nouveau la colère 
deGenet; mais le parti de Brissot qui 
l’avait porté k Fambassa le ayant été 
culbuté , le président des Etats-Unis ne 
tarda pas â se voir délivré de lui , sans 
Fifre pourtant de la faction qu'il avait 
alimentée. Cependant, malgré lesaltrou- 
neraens excites â la fin de 1793, les li- 
belles dirigés contre sa personueen 17‘9/p 
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m l^jré les ennemis qn'on lui suscita 
dans b* congr, s iii'mc . et 1rs di r, érns 
que l’on fil naître avec l\\()g!ctcrre , 
Washington ' înt a bout de wintenir la 
,pnix in! •ricnro et ex Prieure par sa 
prudence et. son courage. et c'est encore 
nnc iioiim Ile et impon nie obligation 
qu il imposa à ses concitoyens. A l'expi- 
ration de sa nuf/isiraiurc en 17*17. il 
Quitta avec prupllcit*’ la premt. r» place 
(1 ' la république polir se retirer en 
Virginie, . t rémi, avant son départ, 
tous les t rnoignag s de reconnaissance 
et d’atta -lu'ineiii que méritaient ses v« r- 
verlus t. s-s nombreux et «’claians s r- 
viees Les partisse réunirent tous alors 
pour le loiur et le regretter . et il con- 
serva. à la satisfaction gén rde le 
command* ment suprême 1rs armé- sam •*- 
rie aines. Au mopient de son départ de 
Phila îelpbie, il lit (ton de cinq mille li- 
vres sterling pour 1 établiss 1 ment d’une 
nniveisité d ois la ville neuve; tt s'é- 
tant immédiatement retiré dans son ha- 
bitation, où il sc livra de nouveau à ses 
goùtsef ampétres et paisibles, il y mou- 
rut en mous de vingt-quatre heures, 
d’une intlar.-mai’on à la gorge , 1 * i i ï dé- 
cembre i-LsjS, dans la soivante-buttftfhe 
annTtc de .son «g**. Un écrivain estimé 
a dit de lui : .. Dans sa vie militaire et 
» politique, la sagesse lut le trait domi- 
» nanl de son carnet rc; sa patience , sa 
» Iranquillitésd'esprit . son courage ré- 
» Il clii dans les revers Ainsi que dans 
» la Corinne furent fritis utiles à sa pa- 
» trie que s » bravoure et ses taîens ... Le 
» tempérament. , l'èCrie et l’intelligence 
» furent chez, lui dans une harmonie sou- 
» tenue et dans un rapport parfait avec 
» sa carrure publique; inférimr .: d'à 11- 
» 1res hommes illustres par l’ét' mine et 
» la hardiesse dr l’esprit , il les surpassa 
» tous par la réunion d-- qualités et de la- 
» lens rarement nssocié.vt sur lo»« 1 par un 
» caractère presque sans imocr faction s. » 
WA.SSK ( f’o/7/c/te Woulcrs, ba- 
ronne de ), auteur b'ige - etc. 

Née eu irTio ù Bruxelles, où elle fut 
mariée fort jeune au baron de Wnsso , 
qui. lui fil parcourir ensuit** une grande 
partie de l’Europe , et développa «n - Ile 
oet esprit juste et observateur qui dis- 
tingue ses onvr:>g*3; elle se moutra 
toujours savante sans pédantisme et 
aimable sans chercher A H* pern'trc. 
f)ou 'e -l'une philosupbi-- douce cl d une 
sensibilité exquise, elle » Miisail les 
défauts d'antrui , répandait sur ses con- 
versations les charmes d'une instruction 
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variée sans être fatigante, et portail l’a- 
mitié jnwpi’à l'héroïsme. Réduite ensuite 
à la pluscrnelle détresse, pnrl sfnn« éles 
effets de la guerre , qui lui ôtait 1rs 
moyen* de romm niquer avec l’Angle- 
terre et l'Allemagne, où étaient situés 
s s biens, elle supporta son sort avec 
la résignation la plus honorable, et 
mourut h Paris le f» avril i8oa. de la 
joie que lui causa la nouvelle dé la 
paix générale , signée a Amiens entre 
les cabinets ;lc S inî-Jnroeset des Tui- 
leries On doit à epftr dame, comme 
auteur : Je Plu'atyjde aurais , ou vie 
des hommes ilîus’res d’ ùngb terre , 
d Ecosse et d'îrlande; une traduction 
du Thc’d>rr anafa s , depuis l'origine 
des spectacles; /èî finmYu (lifte ds de la 
Jçj/nessr . publié en • 7^^ VA rJ de ten- 
dra Jet homme < ïnfftow imprimé à 
Paris l’année suivante . Je Mar ope tda- 
tnv qr/e, imité de l'anglais^ r a OmW*r/- 
tion def enij'res royaumes et républi- 
ques de 1 *r.tiror > «, avec un précis de 
leurs finrénecs. det.es nationales, enm- 
m ree, rte. T et enfin un jhurnnf yétiq- 
doue . . eCmm ncé en 17^0 et termine 
peu nprV 

\V \TlT.yiLLE f TJ éat'ir- Louis de), 
officier-g'néraî suiss** ,etc. 

Ne à Bern<- en 17 ji , d'une famille 
ancienne et distinguée de ce canton* H 
eotra d’abord àu service de l'ranre 
comme volontaire en »-f>o ; fit avec 
honneur b g campagnes d'Hanoi r ; et 
parvint ensuite ail grade de colonel. 11 
se signala* aussi d'une mnni’re parti- 
culière dans la révolution par s mo* 
déra»ion *t sa frrnv té , et sauva la ville 
de Marseille, où il 'tait • en garnison 
avec son régiment du pillage populaire 
don' elle avait ét * menacée. Lo«»isXVT, 
apnr mnt n Conduite honorable en 
cet |e occasion . lui fit remettre le nr.and- 
cord-in dé Saint Louis.- M de W.itte- 
v il e passa, après la résolution du *o 
août rn Suisse avec son corps, 

dans lequel il maint ni une disciplina 
evciopl jre . et re\ int au boni de quatre 
ans ên Krmire. où il prit h eomm mder 
tj:i nt «l’une d m»-br»g de suisse. Nommé 
gén ral m i^’tSj; il «e trouva .« toutes 
lf s affaires qui eurent lien n rette épo- 
que. et fut admis à la pension en iSoàT 
depuis lors il a vécu dans la retraita, 
et n'a plus reparu sur la scène poli- 
tique. 

WATSON (1c docteur Pi bord ) f 
lonl-évéque île Laodaff. archidiaert 
d'Ely, recteur de Knapioft, «le. 
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fté à Evcrsham en 1737. Soi. père, 
ecclésiastique tr s-pauvro, dirigeait l'é- 
cole de fxen 'a! . il, c’est 1 » crm* U* j une 
Wallon puisa les élém- ns tir s-s con- 
naissances et un* véritable passion 

Î ^our le travail. Bov ori ensuite au e.ol- 
ége de. la. Trinité do C mftridg * , il s'y 
d si i ligua par sa bonne conduit!* et son 
mstruction . et y prit tous Ses degrés. 
Avaul obtenu p 11 pr’s la direction d'un 
collège . il . ni, an nombre de ses él v es, 
le fine de l’ull.ind, qui contribua plus tard 
à son élc\ il ion. Nommé en 1 76 prof» s- 
sciu de chimie à l'université de Cam- 
bridge . où cette science était presque 
in. onnuc aiors, apr. s des expériences 
où il cou ut quelques- dangers, il tut 
en état d’expliqin-r 1rs principes de la 
chimie d'une manière claire et satisfai- 
sante : en 1,771 , d fut aussi appelé a x 
fonctions de professeur royal d théo- 
logie à Cambridge, place à laquelle est 
jointe la cure d.» Souiersbani. S t répu- 
tation s’étant répandue généralement , 
Ja société royale de Londres s'empressa 
de l'admettre au nombre de ses nieni- 
l»r s « l il obtint également, eu 1780, 
l'afchi diaconat d’EÏy, nuis la cure de 
Norlhwold . et enfin celle *lc Kiiaptolt. 
Cepen huit ce ne lui qu'eu 177b que 
le d oot* ur Walson eut l’occasion de 
faire conuaitrc ses principes politiques. 
Cfnrgc alors de prêcher devant l nhi- 
versiic pour i anniversaire de la restau- 
ration anglaise , il prononça un discours 
qui lut aussitôt imprim -, sous ie titre de : 
Pi'inc pçâ de la a solution jusi . /us, Apr.. s 
avoir été Le chuuipiou de la liberté , il 
s'établit aussi c lui de la religion; et 
sou sinologie du Christ dnisme , ou- 
vrage adressé à M Gibbon, respire 
toute l i douceur d'un vrai chrétien et 
l'urbanité d'un homme bien né. En I7S1 
il publia le premier volume de ses 
JSsjuii chimiques , et lut élevé l'année 
suivante au siège épiseopal de Lnndaff, 
par l'influence du duc île Rol land. De- 
xcnii eu$uite membre du parlement , le 
a oc Leur Walson soutint les ministres 
dans la Jiscussion relative au traité 
commercial qu'ils \ oublient conclure 
ay v cc la Franco; et, lors des débats sur 
la régence, il se joignit à l’opposition 
pour soutenir les droits du prince de 
Galles. Quand la révolution française 
eut éclate, l'cvèque île Landaft* » op- 

P osa à toute intervention de la part de 
Angleterre dans les alfaires de ce 
royaume , i l ce ne fut que loug-t mps 
apres qu'il donna sa sanction publiquu 
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à la guerre. En 171)0 il publia son /Jpo- 
logie de lu en réfutation d’un 

ouvrage de Thomas Payne , intitulé: 
le S ede de la raison . qui lut suivie , 
en i7yq, l’une .4drcssd*au peuple an- 
glas, dans iaqu Ile il démontrait la 
nécessité de continuer la guerre rt de 
iaire tic nouveaux sacrifices : ce pam- 
pbTt t politique lit b> aucoup de bruit, et 
valut a sou auteur des r. proches très- 
vifs de la part d • plusieurs écrivain# 
publiques, no la mm ni de YV’ak.fi Id , 
qui s'indigna avec raison qu'un prélat 
osât dife que le gcmvi rnc-m* nt pâmait 
pnlcver le dixième de la for Unie de 
chaque particulier sans bbssir b s lois 
«fil in. s M humaines. Ledootcùr W.usOn, 
dont lys richess -s étaient ass r considé- 
rables, avait acheté le c àtc.ii de Cal- 
garlh, où il se livra ;« l'agriculture ; et 
ses travaux en ce genre lui valurent la 
médaille d'or de 1 1 société dea arts II 
mourut le 5 juillet itifvi, a l'ag* 1 de 
soixante-dix-neuf ans , et laissi unnus- 
crîto une Histoire de sou temps, dont 
on attend la puhl. cation avec lièancoup 
d’impatience, tu raison des documetis 
qu’t fie doit contenir. On doit aussi à 
cul eccl siastique lui li aile de 1 hêo- 
à l’usage des éludûbas de Cam- 
bridge, qui partit en 170Ü. 

W A T TE Vf 1 L L E-D E-M ()\T- 
BEGÎSEY ( L'mar de ) , iandauiaim de 
la Suisse, etc. 

Né aussi à Berne, et parent du pré* 
cèdent. 11 avait servi en France av dnl lu 
révolution , et figura ensuite parmi les 
confédérés bernois opposés aux change- 
ment que protégeait ie directoire Iran* 
çais dans 1 llelvétie. Arrêté d abord , 
puis ftansiéré au château deClullon, 
avec plusieurs autres chefs de cette op- 
position, il lut rendu à la liberté lors- 
que l’intervention offerte par le premier 
consul Napoléon eut été acceptée. En 
octobre 1802, M. de Wattewdle fut élu 
député par la ville de Berne à la con- 
sulta convoquée à Paris poqr termi- 
ner 1rs affaires des 1 autous suisses, et 
deviut succcSdiv cmeut Luidauiann en 
*8o.j cl général en chef des troupes 
suisses en i8oa» 11 conserva ces deux 
postes , qu'il remplit alternativement 
avec disl uclion, et sous la protection 
et la direction de la Franco, et pa- 
rut la servir alors avec affection jus- 
qu'à la Ou de 181 3 , qu'ii adressa de 
LeuUenbourg une proclamation aux 
troupes do la cuntulcralieu pour leur 
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annoncer l’entrée «les allies sur le ter- 
ritoire suisse, et pour les engager à les 
regarder comme des libérateurs. Lors du 
retour de Napoléon en iÜr 5 , M. de Wat- 
tcwille, dout 11 conduite et le système 
politique n'étaient plus équivoque, fit 
afficher et distribuer aux diliérentes au- 
torités une proclamation dans laquelle 
il déclarait que la dit te était résolue à se 
joindre aux puissances coalisées. Décoré 
au mois de mai 1817, de l’ordre d< TAigle- 
Rouge de Prusse, pour ses services anti- 
français, il lit aussi , en 1818 , un voyage 
à Rome avec MM. Ruttimnn < t Fischer 
pour obtenir du pape une nouvelle or- 
ganisation de l’évêché de Bâle et la 
translation de son siège à Lucerne ; mais 
il revint en Suisse au mois d’aoùl, sans 
avoir ru n terminé à ect égard. 

WAW’RZECKI (le comte Thomas ) , 
nonce de Braclaw , ministre d’étal po- 
lonais, etc. 

Issu d'une famille distinguée. Il se fit 
remarquer de bonne heure par ses ta- 
lens , et fut 1 un des membres de la diète 
de 1-788 chargés de travailler à une 
meilleure forme de gouverm ment. La 
constitution qu’il aida à donner a sa pa- 
trie en 17^1 , afin de la tirer de l'anar- 
chie , «ayant etc renversée ensu te par 
les RussiS, il sc déclara en faveur de 
l'insu tnclion que les Polonais tentè- 
rent en 17^4 pour ehaSk r ces étrangers 
de leur pa) s. Doué d’un caractère ferme, 
judicieux, et investi d’une assez grande 
popularité il voulut, quoiqu'il eut jus- 
qu'alors passé sa vie dans les charges 
civiles, servir aussi dans les armées na- 
tionales, et pénétra en Courlande avec 
Giedroyc . puis fui nommé général en 
chef a la place de Kosciusko, lorsque 
ce dernier eut été lait prisonnier à la 
batailla de Macie Jowice. 11 accourut 
aussitôt de la Lithuanie, où il combat- 
tait av<c succès, dans la capitale dont 
il s’occupa de» la défense avec beau- 
coup de fermeté , de zèle et d’activité. 
11 établit d’abord un conse 1 de guerre, 
institution qui n'avait pas encore existé ; 
mais manquant bientôt de moye us plutôt 
que de courage, ‘VVawrzccki ne put em- 
pêcher le faubourg de Prague d’ètre em- 
porté le t\ novembre par Siiwarow^ et 
d se retira alors avec le corps de trou- 
pes qui avait refusé , à son exemple , de se 
rendre aux Russes. S'élanl porte aussitôt 
vers le palalinal de .Sandomir, où la di- 
vision de Gudroyc agissait encore con- 
tre les Prussiens, il eut la douleur de 
voir ses soldats pressés par la Uim et 



manquant de munitions , se disperser en 
partie , tandis que les autres le forçaient 
ii se rendre au général russe Denisow, 
qui le poursuivait de concert avec un 
corps prussien. Conduit prisonnier à 
Varsovie , où il refusa de prêter ser- 
ment à la Russie, Wawrzccki fut trans- 
féré dans les prisons de Saint-Péters- 
bourg, et y resta détenu jusqu'à l’avé- 
nement de Paul I er . Devenu libre, il 
vivait retiré à la campagne en Lithuanie, 
entouré de la considération publique, 
lorsqu’en ibiz il reparut sur la scène 
politique en se prononçant hautement, 
mais inutilement et sans succts, pour 
la cause des Français, en faveur, des- 
quels il leva même à ses frais un régi- 
ment «ju'il commanda en personne. Ce- 
pendant il fut nommé, le aô «léeeiubre 
i 8 l 5 , sénateur par l’cmpcrotir Alcxau- 
dre , qui lui conféra peu «le temps après 
le ministère de la justice du royaume de 
Pologne j et le comte Wawrzecki , après 
av oir été l’un des rédacteurs «le la uon- 
relle constitution de son pays , mourut 
en Lithuanie le ô août l8il>, dans un 
âge assez avancé. 

WAYjXE ( udnLoine ) , major-général 
améticain , etc. 

Né en 17 j 5 au comté de Chcster daus 
la Pensylvanie.il fut nommé , en 177^, 
représentant h rassemblée générale des 
Etats-Unis , où il se joignit à JeanDic- 
kioson , Thomas Miffiin , Charles Thom- 
son et d’autres personnages qui prirent 
uue part très- active dans l’opposition 
courageusement formée aux prétentions 
delà Grande-Bretagne. En 177*1, ^ avne 
quitta les conseils pour servir dans les 
armées, où il ohlinL bientôt le grade de 
colonel , et accompagna , a la liu de l’an- 
née, le général Thomson au C.tnada. 
Quand cet officier succomba dans son 
entreprise contre les trois Riviercs, et 
fut fait prisonnier, Wayne reçut lui- 
même une blessure à la jambe, ce qui ne 
l’empêcha pas de servir peu après à T»- 
conderoga , sous le général Gates, qui 
esiimoil également sou courage, ses ta- 
lons militaires , et surtout ses connais- 
sances dans le génie. Devenu brigadier- 
général à la fin de la campagne, il se 
signala de nouveau dans celle de 1777» 
et se distingua particulièrement à la ba- 
taille de Braudivin , qui uc précéda que 
de peu de jours l'affaire dans laquelle il 
fut surpris et battu parle major- général 
Grey. Il combattit encore a Geriuau- 
towu et à la bataille de Monmoutb en 
juin 1778; mais le lieu où il remporta le 
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plus de gloire et le succès le plus com- 
plet, est sans contredit Stong'- Point ; 
car, tandis qu’à la tète de sa troupe il 
sc précipitait au milieu d'un leu terrible 
de inouaquctcric, déterminé à emporter 
Jy la }>laceàlabaïonnettc,ilfutaltcintd*une 
^ balle qui le renversa; cl aussitôt qu'il 
put sc relever sur ses genoux, il cria à 
cens qui le secouraient: i\Porlcz-moi en 
avant , que je meure dans le fort : » il y 
entra eu effet , et son premier mot fut un 
ordre pour arrêter l'effusion du sang. 
En 1781 il sc mit à la tête du bataillon de 
Pcnsylvanic, et opéra sa jonction avec 
M. de Lafayctte le 0 juillet, jour où, 
avant été informe que le principal corps 
d'armée ennemi , sous les ordres de Corn- 
avallis, a^ail traversé la rivière James, il 
pressa sa marche cl celle de scs Iiuît cents 
nommes pour attaquer son arrière-garde. 
Mais il trôna a toute Parméc anglaise 
prête à le recevoir , et ne vit plus qu'une 
route ouverte pour lui , celle de la vic- 
toire ou de la mort. Il poussa en avant 
sur l'ennemi jusqu’à ce qu'il ne lut plus 
qu'à cinq ccnls pas de distance , et com- 
mença alors une vigoureuse attaque, à la 
suite de laquelle il se retira avec la 
même promptitude. Le général anglais , 
confondu de ce mouvement et ne pou- 
vant y soupçonner qu'une embuscade 
préparée par M. de Lafayctte, n'osa 
. poursuivre VVayne, qui échappa ainsi à 
ses adversaires. Lord Cornwallis ayant 
été pris presque immédiatement, le ma- 
jor-général Wayne fut chargé de la 
guerre de Géorgie, où il remporta des 
avantages tant sur les troupes d’Angle- 
terre que sur les sauvages indiens leurs 
alliés : c’est à cette occasion que la légis- 
lature de Géorgie lui offrit une riche 
ferme Comme récompense de ses scrv ices. 
Aprèsla guerre de l'indépendance il reu- 
ira^ansla vie privée; et fut néanmoins 
élu, en 17S7, membre de la convention 
<le Pcnsylvanic, qui ratifia la constitu- 
tion des Etats-Unis. En 1792 il obtint, 
après Saint-Claire ,lcc.oniiu;m lement de 
Farnlfce dirigée contre les Indiens, sur 
lesquels il gagna complètement la ba- 
taille de Mi&mi s , le 30 août 1794 : il ra- 
■vagea ensuite tout le pays , cl y onclut 
enfin , le 3 août 179!», uu traité avec ceux 
ilu nord-ouest de rOhio. Wayne mourut 
ù Presqu’île , en 1796, dans lacinquaute- 
umèrae année de son âge , et fut enterré 
sur les bords du lac Eric. 

WEDGWOOD ( Josué ), célèbre 
artiste anglais, etc. 

Issu de parens peu aisés» Il montra de 
T. Il 
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bonne heure du goût pour le dessin , 
dans lequel il fit des progrès rapides; et 
établit ensuite une manufacture de po- 
teries, h laquelle il dut s» fortune et sa 
célébrité. Il choisit le comté de Stafford 
pour y former son établissement, au- 
quel il donna depuis le nom d'Étruria , 
a cause des anciens vases étrusques qu’il 
avait particuliérement pris pour mo- 
dèles; et dans le dessein d’établir & \ ré- 
putation, il commença par envoyer à 
presque toutes les cours d’Allemagne de 
fortes caisses de ses ouvrages sans en 
avoir reçu aucune commande. Ce moyen 
remplit parfaitement son attente, car 
c’est ainsi qu'il se fit généralement con- 
naître, et qu'il parvint à rette supério- 
rité éclatante de talens qui lui valut tant 
de succès. Modeste dans ses commence- 
mens, Cet elablisst ment devint insensi** 
blement une petite ville , et beaucoup de 
malheureux y trouvèrent tout à la foi» 
du travail , de l’aisance, et surtout de la 
tranquillité. Les formes agréables et la 
pureté du dessin qui distinguent les ou- 
vrages de l'antiquité furent reproduits 
dans les ouvrages anglais de Wedg- 
wood , qui avait fait une étude particu- 
lière de ceux sortis des riches fouilles 
d’Ilcrculamim ; et ce fut anssi lui qui dé- 
cida principalement le Muséum de Lou- 
dres à faire l'acquisition de la première 
collection ham ltonienue de vas» s étrus- 
ques. Il fit également preuve de connais- 
sances archéologiques dans son mé- 
moire sur le vase Barberini , inséré dans 
les Transactions philosophiquesdc 1784, 
et a enrichi de quelques aut res mémoires 
ce même recueil. Les volumes de 1782 
offrent la description d'un thermomètre 
queWedgwood avait inventé pour me- 
surer le degré de chaleur que la poterie 
peut supporter jusqu'à la vitrification j 
et ou trouve dans le volume de 1790 un 
mémoire de sa main sur l’ochra jr.abilis 
nigro-fusea , et sur un nouveau fossile 
de la partie méridionale du pays de 
Galles. Ce savant et laborieux artiste 
mourut le 3 janvier 1795, dans sa célèbre 
fabrique d'Etruria , et fut universelle- 
ment regretté pour ses talens et sa phi- 
lantropie. 

WEISS ( François- Rodolphe ) , sé- 
nateur suisse , colonel au service de 
France, etc. 

Ne à Y verdun en 1731 , d'une famille 
noble. 11 entra au service de France, où 
il devint colonel : il se trouve 91 bien 
peint par un de ses compatriotes, Mallei- 
Dupan, qu'il suffira sans doute de mettre 
52 
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sous l«s yeux (lu lecteur ce qu’il en dit 
pour le faire connaître. « Essayant, dit 
» cet écrivain , tous les moyens de faire 
» du bruit, cl n’en trouvant aucun de se 
a faire une réputation, il caressa suc- 
a cessivement tous les systèmes de la 
a révolution française sans parvenir ù 
„ s’eti faire aucun lui-même. Les chefs , 

, quels qu’ils fusstnt, reçurent tour à 
» tour ses hommages et ses félicitations ; 

, et il suffisait qu’on parlât d’un homme 
„ dans le monde pour qu’il devint son 
„ partisan. L’estime particulière (lue 
# méritait ou ne méritait pas un îndi- 
„ vidu n'entrait jamais pour rien dans 
» ses iugi mrns : il nes’agissait que d’etre 
„ fameux pour obtenir son approba- 
» lion .. Au milieu de ces travers d'un 
» esprit ivre de paradoxes et gâté par la 
» philosophie n.odcrne aussi bien que 
„ par l’habitude de la licence, il ne son- 
» ira pas à subvenir le régime de sa pa- 
„ trie : car, quoique admirateur de la re- 
, volulionde France, il la jugeait pe. - 
» nioicuse pour la Suisse, ce qui le fit 
„ accuser d’hypocrisie. Mais personne 

» ne mérite moins ce reproche : la vanité 

» et l’exaltation ne permettent point de 
» dissimuler, et nulle présomption ne 
» fut plus franche (tue celle de M. Weiss. 

» Sans capacité militaire , sans habileté 
» politique, dépourvu de sang froid et 
» de conduite, aussi confiant que me- 
» diocrc, il crut que son nom , scs bro- 
» eburcs , sa philosophie lui procure- 

, raient de l'ascendant ; et il accepta le 
» commandement du pays de V auil ilors- 
» que ce pays appela , en 1798 , les Fran- 
» rais I il perdit alors sa popularité sans 
» remplir ses devoirs , parlementant au 
» lieu d’agir, et s’enfuyant ensuite devant 
K l’ennemi ; il finit par sc retirer en Al- 

>1 lemagneaprèsavoir perdu toute espece 
» de crédit et contribué singulièrement 

» à la perte delà république. '■ Cependant 

il ne faut pas perdre de vue que ce por- 
trait est tracé par une main ennemi», et 
qu’il n’est pas impossible que les opi- 
nions politiques du modèle aient servi 
à diriger le pinceau du peintre, üuoi 
qu’il en soit, M. Weiss, {.lus prudent 

que beaucoup d’étrangers, s était d abord 

contenté d’écrire du fond de sou cabinet 
des injure* contre Louis XV I , le cierge , 
la noblesse française, etc. 11 resta éloi- 
gné des scènes sanglantes qu enlantèrent 
îes principes révolutionnaires )usqu au 
moment où, .'étendant vers sa patrie, 
ils opérèrent la perte de sa fortune et 
de s.r prérogatives . et l’entraioerent en- 
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suilc dans la ruine de l'aristocratie ber- 
noise il venait encore de publier un 
Jt/crrtoire contre le directoire français, 
lorsqu’il mourut dans une sorte d’obs- 
cnrii.c. 

WEISSE (Christian-Félix),} un des 
doyens de la littérature allemande , etc. 

Né en 1735. Il fit des études distin- 
guées, et s’exerça ensuite dans presque 
tous les genres Je poésie dramatique ou 
lyrique : ses tragédies le firent compaier 
pendant quelque temps à Racine , et se* 
comédies eurent même beaucoup de suc- 
cès : il composa aussi des opéras-comi- 

3 ues , auxquels les feuilles allemande* 
on ne r en t sans raison la préférence sur 
les nôtres j mais ses Odes anacréonli- 
ques , scs Chants dès Amazones et sa 
Traduction de Tyrtèe sont et doivent 
être généralement estimés. Il fut long- 
temps rédacteur principal de la Biblio- 
thèque des belles-lettres , journal litté- 
raire allemand très-accrédité, et publia 
aussi une feuille hebdomadaire T intitulée 
VAmi des enfans , qui, par les excellons 
articles qu’elle reniermait , obtint une 
grande \ogue qu’elle méritait : cette 
feuille périodique fut imprimée plusieurs 
fois par l’éditeur ; et il en existe même 
plusieurs contrefaçons.!..’ Ami desenfansi 
qui a paru depuis 1776 jusqu’en 1785» 
fut remplacé par un ouvrage périodique 



semblable , intitulé Correspondance de 
la Jaillit le de l’stmi des enfans , dans 
lequel l'auteur *«' propose tou jours pour 
principal but d’inspirer à ses jeunes lec- 
teurs le goût de la vertu cl de l’instruc- 
tion. Weisse , qui était devenu receveur 
élcctoral du cercle de Haute-Saxe, et 
l’un des doyens de la littérature alle- 
mande, mourut à Leipzig le là octo- 
bre 1804, âgé d’environ soixânte-dii- 
neufaus. . _ „ 

WELLESLEY ( Richard Colley, 
marquis de), pair d’ Angleterre , ambas- 
sadeur , ministre d’état , etc. 

Né le 5 i juin 1760 , et fils aîné de lord 
Gérard Coll t'y , comte de Mornington, 
descendant d’une ancieune famille d’Ir- 
lande qui fait, dit-on, remonter son ori- 
gine à Ferdinand , roi de Castille. 11 fut 
envoyé â l’âge de quatorze ans au collège 
d’Eton, où il fil des progrès rapides, et 
termina ses études à Oxford. 11 succéda 
le 22 mai 178/4 , aux dignités et à la 
fortune de son père , et fut nommé bj* n " 
tôt après membre du conseil privé d Ir- 
lande, puis élu député au parlement 
par Windsor : il gagna aussi à cette 
époque les bonnes grâces de son souve- 
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rain , qui I admit dans la société privée 
de la famille royale. Lord Wellcsley 
déploya daus la chambre hautq une 
assez grande habdetc comme orateur, 
et se distingua surtout par son attache- 
ment au ministre Put et par de vio- 
lcnLcs sorties contre la révolution de 
France. Devenu successivement lord de 
la trésorerie, commissaire pour les af- 
faires de l'Inde, et onGn gouverneur-ge- 
neral des possesssions anglaises dans ce 
beau pays , il crut devoir , peu après son 
arrivée au Bengale, fermer ledétroit de 
Bab-cl-Mandeb,dans la crainte quelcs 
Français ne formassent de l'Egypte, où 
ils étaient alors, des liaisons avec Tip- 
poo-Saéb. Lord YVellesley envoya en- 
suite le général liarris attaquer Scrin- 
gapatam, qui fut emporté d'assaut, le 7 
mars 179g, après unsiége long et pénible. 
La prise de celte capitale et la mort du 
sultan, ayant mis tout leMaïssour au pou- 
voir des Anglais , excitèrent un grand en- 
thousiasme 1 n Angleterre , et lord Wcl- 
lcjley fut non-seulement créé marquis 
d’Irlande , mais reçut encore les remer- 
cimens des deux chambres, cl obtint du 
roi l'autorisation d’ajouter à scs armes 
celles qui ornaient l’étendart du mo- 
narque vaincu. La guerre s'étantdéclarée 
de nouveau entre les Marottes et les An- 
glais, le marquis de Wellcsley leva 
cinquanlc-ciuq mille hommes , et après 
a\ oir conquis en trois mois tous les pays 
situés eutre le Diouwna et le Gange, il 
força Scindiah elle rajah de Berar à faire 
la paix : dans cet intervalle, lord Wcl- 
lesley avait aussi trouvé moyen de dé- 
tacher, en 1801 , un corps d’armée pour 
aider à la conquête de 1 Egypte. Enfin, 
après celte heureuse et brillante admi- 
nistration , il deniaudasou rappel, cl fut 
remplacé en juillet 1807, par lord Corn- 
wallis, qui mourut trois mois après son 
arrivée. Il résulte néanmoins d'un rap- 
port du comité de la chambre des com- 
munes, imprimé en iSot , que lord Wcl- 
lesley a accru la dette de douze mil- 
lions sterling , donL sept millions avaient 
servi, dil-ou, à soutenir les différentes 
guerres qu'il a terminées avec succès : il 
ionda aussi un collège à Calcutta, et 
form 1 dans cette ville, pour l'agriculture 
et ('histoire naturelle, dcsélablissemcns 
utiles qui n'ont malhcui cuscment ua s etc 
soutenus par ses successeurs. Lord Wel- 
lcsley fut pourtant attaqué à plusieurs 
rrprisesdans la chambre dcscommuncs , 
pour sa conduite haute , son faste orien- 
tal , son despotisme et sesdilapidations ; 



mais tm vote unanime approuva sans ré- 
serve sa conduite dans l'Inde et imposa 
silence à ses accusateurs. En 1807 le 
marquis etc Wellesley refusa le minis- 
tère des affaires étrangères que le roi lui 
fit proposer , et accepta , en i8oq, l’am- 
bassade d'Espagne , qu’il remplit avec 
beaucoup d’hahilcté et dans des circons- 
tances très-difficile». A la fin delà métré 
année , sir Richard Wellesley fut rappelé 
à la tête des affaires étrangères, a la 
place de M. Canning , et ses efforts cu- 
rentconstammcnt pour bal do faire pros- 
pérer la cause espagnole à laquelle, il 
est vrai , celle de l'Angleterre était liée. 
Lorsque en 1810 lora Liverpool pro- 
posa de voter des remercimcns à lord 
Wellington et â son armée pour la vic- 
toire deTalaveyra, le marquis de Wel- 
lcsley parla des exploits de son frère 
avec beaucoup de reserve , et de ceux 
de l'armce avec admiration. En janvier 
1 8m , il résigna ses fonctions dans le mi- 
nistère, par suite de quelques différons 
avec ses collègues, au sujet de la guerre 
d'Espagne , et fut inutilement chargé de- 

f mis, par le prince-régent, de concilier 
eSdrux partis qui divisaient le gouver- 
nement. Le ai avril il parla en faveur 
dcscntholiquesd'Irlande , pour lesquels 
il sollicitait des concessions politiques , 
prétendant que les temps étaient arrivés 
où l’on ne pouvait les leur refuser sans 
injustice et shns danger; et revint en- 
core snrccltequesliou,le i L-1 juillet par 
undiscours tris-éloquent. Lc 3 t novem- 
bre, le marquis de Wellcsley prit aussi 
occasion d’un passage d'nn discours du 
prince-régent pour passer en revue les 
opérationsde la dernière campagne d’Es- 
pagne , et pour prouver que le système 
du ministère « avait été timide sans pru- 
dence et sordide sans économie. » En 
mars t8ifi,il blâma encore les ministres 
sur la force trop nombreuse qu’ils en- 
tretenaient dans l'Inde et en Irlande; et 
apr. s divers autres reproches, il pro- 
testa avec force conLre la suppression 
de Vhabeas corpus. Lord Wellesley, 
dont le caractère est remarquable sous 
divers rapports, est,cncorc aujourd'hui 
à la tête d’une certaine partie de l'op- 
position , et arrivera probablement de 
nouveau au ministère sous très-peu do 
temps. 11 est profond dans ses vues , li- | 
Léral dans ses principes , et peu d’hom- - 
mes peuvent lui être comparés pour 
l'habileté et les talens administratifs-. 

WELLESLEY (sir Henri ), frère du 
précédent ambassadeur, conseiller privé 
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et grand’eroix de l’ordre du Eam, etc. 

Né le ao juin 1775. Il accompagna 
lord M.dmcsmiry a Lille en 17g"; cl se 
rendit ensuite dans l’Inde comme secré- 
taire du marquis de Wcllcslcy son frère. 

Nommé en 1801 lieulrnanL-gouvcrncur 
d’Aoudo, il revint en Angleterre en i 8 t> 5 , 
époque où il fut appelé au poste de lord 
de la trésorerie. Ayant été peu après 
chargé des fondions de secrétaire du 
trésor, il résigna bientôt cet emploi , et 
fui alors envoyé comme ambassadeur en 
Espagne : les journaux anglais rendirent 

compte dans le temps de la lettre qu'il . 1 _ 

écrivit à son frère, en iSo/j, sur le projet que son frère, l'ambassadeur à Madrid , 
de former un nouveau ministère lors des avait edinlové tontes les remontrance* 
préparatifs faits par Napoléon pouren- 
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du comité catholique furent mises sur 
le bureau. Sir William l'oie , étant re- 
venu d’Irlande a cette occasion, reprii 
sa place à la chambre des communes , 
où il eut à s’expliquer sur sa conduite ; 
et répondit, le 5 mars, à une motion de 
M. J'ousonby, que le lord-lieutenant , 
le lord-chancelier et le procureur-géné- 
ral avaient eu connaissance de sa letlrc 
avant son émission. En novembre iSi^, 
M. Welleslcy-Pole dit qu'il adoptait 
les principes de M. Withbrcad à l'égard 
des Espagnols arrêtes à Gibraltar puis 
livrés à leur gouvernement; et ajouta 



avait employé toutes les remontrances 
pour engager le gouvernement espagnol 
i\ abandonner son système , qu'aucun 
des Wcllesh y n était capable d approu- 
ver : il est encore aujourd’hui membre 
de la chambre des communes d'Angle- 
terre et minslrc d’état. Vv 

WELLINGTON ( Arthur Wcllrs- 
ley , duc de ), priuce de Waterloo, duc 
de Ci ud ad -Rodrigo et de Vittoria , che- 
valier de tous 1 rs ordres de l'Europe , 
feld- maréchal russe, prursien, autri- 
chien, etc. M • 

Ixé à Dungan-Castle le i #r mai 17G9, 
année de la naissance de Napoléon , et 
quatrième fils du comte de Morningtbn 
i l d'Anne ilill , lille du vicomte de Dun- 
ganon. Il fut élevé au college d’Eton, et 
enyové ensuite en France à l'école mili- 
tme d'Angers. Il entra de fort bonne 
heure au service; fut nommé enseigne 
au soi.xaritc-treiiii me régiment d'infan- 
terie le 7 mars 1787, puis lieutenant au 
soixante-seizième le a 3 décembre sui- 
vant; et obtint enfin une commission 
d'officier dans le cjuarante-unième régi- 
ment. Son frère, le marquis de Welles- 
Jcy, lui ayant acheté, en 1790, la lieu- 
tenance -colonelle du trente -troisii me 
régiment , il accompagna l'année sui- 
vante lord Mo ira à Ostcndc v et com- 
mande même uue brigade dans la retraite 
de liollandc sous le duc d’Y orck. Devenu 
colonel en 1796, il s’embarqua pres- 
vcraientcoinprises dans Ja formation des que aussitôt pour 1 rs Indes occidentales ; 
assemblées qnc les catholiques voulaient mais tandis qu’une tempête empêchait la 
établir à Dublin pour la • conduite de flotte de gagner au large la destination 
leurs affaires, mesure qui excita en Au- de .«ou régiment avait changé, et lui— 
gleierrc autant de surprise que d'alar- même avait reçu l'ordre d’aller faire des 
mes : le comte de Moira demanda meme recrues en Irlande. En I797, il suivit 
aux miuistn s si M. Pôle avait agi en son frère dans l'Inde, où il combattit à 
vcrln de leurs instructions ; et sur la la bataille de Mallavclli , dans laquelle 
réponse n-gative du comte de Livcrpool , Tippoo-Saëb lut vaincu, et contribua à 
des copies de la circulaire de M. Wel- la prise de Seringapatam, dont on Je 
Jèslcy - Pôle et de celle du secrétaire nomma ensuite gouverneur. Il fut aussi 



vahir l'Angleterre; et on attribua aussi 
au refus qn il fit alors de fournir au gou- 
vernement espagnol un subside considé- 
rable, le décret rendu en octobre 18 s4, 
par le roi d’Espagne contre l'introduc- 
tion des cotons anglais. Quoi qu'il en 
6oit , dans le courant du même mois 
Ferdinand VII accorda ù sir Henri Wel- 
leslev toutes les prérogatives d’un am- 
bassadeur de famille , honneurs qu’il 
accepta comme adressés au roi et à la 
nation britannique ; mais il refusa une 
marque de fav ur personnelle qui lui 
fut offerte. Il sollicita et obtint presque 
aussitôt la permissiou de quitter le poste 
qu'il occupait à Madrid , à cause des 
mesures qui venaient d'avoir lieu récem- 
ment en Espagne, et dont il avait cher- 
ché vainement à prévenir l’exécution, 
et revint en Angleterre en iSiô. 

WELLESLEY - POLE ( H'Uliam ) , 
frère des précédons, membre du parle- 
ment d'Angleterre , et ministre du de- 
partement de la monnaie, etc. 

Né le ao uiai 1763. 11 prit le surnom 
de Pôle j de sir William Pôle » son 
cousin, qui, en 1778, lui laissa tonte sa 
fortune ; et devint ensuite secrétaire 
d'état en Irlande. Il adressa, en 1811 , 
aux principaux magistrats, une circulaire 
par laquelle il requérait l'emprisonne- 
ment de toutes personnes qui se trou- 
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chargé particulièrement d'éloigner la fa- 
mille du sultan des lieux de sa puis- 
sance, et se trouvait encore gouverneur 
de la capitale du Maïssour lorsque Hon- 
diah-Wangh , aventurier indien , fit une 
incursion sur le»terres;dc la compagnie. 
Avant reçu alors l'ordre d'arrêter la 
marche de ce partisan , il dispersa toute 
sa troupe et le tua lui-même , opération 
qui le fit élever au grade de major-gé- 
néral. La guerre s’etant bientôt élevée 
mire les Marottes, les Anglais prirentle 
parti du pcislivra , chef des Marottes oc- 
cidentaux, et le major-gcncral Arthur 
Wcllesley obtint lecommandemcnld’un 
corps de cavalerie qui devait se porter à 
son secours. Il ne tarda pas à combattre 
les forces confédérées de Scindiah et du 
rajah de Berar, qui venaient de se ré- 
coucilier avec Holkar, et les vainquit 
tous trois prés du village fortifié d’As- 
sy-c, qui a donné son nom à la bataille. 
S'étant mis à la poursuite des Marattes, 
qui demandaient vainement' la paix, il 
détruisit la cavab rie de Scindiah, défit 
l’infanterie de Ëcrar dans les plainrs 
d'Argommc, s'empara de la forteresse 
de Gawilpbar, et imposa ensuite aux 
deux chefs des conditions rigourenses : 
un monument fut élevé à Calcutta m 
nu moire de la bataille d'Assyr, et le 
parlement d’Angleterre vola desremer- 
cimens à sir Arthur, qui fut nommé che- 
valier de l’ordre du Bain. De rrtonr dans 
sa patrie, on t8o5,il fut pourvu du com- 
mandement d’une brigade dans l’armée 
du général Callicart ; succéda aussi au 
marquis de Cornwalliscommecolonel du 
soixante-dix-huitième régiment; fut éln 
eu ihoh député de Newport dans Pile de 
Wiglit à la chambre des communes; et 
épousa daus la même année miss Paken- 
bam , sœur dn comte de Longford. De- 
venu, en 1807, premier secrétaire de 
l'Irlande, il quitta ce jioste pour com- 
mander la réserve de l’armée envoyée 
en Danemark sous le général Cathcart; 
et c’est à son hnbiletc qu'on dut le succès 
de l’affaire de Rince : il fut aussi chargé 
île la capitulation de Copenhague. Elevé 
le a5 avril i8o3 au rang de heiucnant- 
gcnéral, il fut peu après nommé com- 
mandant de l’expédition de Portugal ; 
reçut aussitôll'ordrcdc faire voile ]iour 
la f lorogne , où il devait communiquer 
avec la junte de Galice et agir suivant 
les circonstances; Cl effectua son débar- 
quement à l’emboncliurc dn Mondégo , 
où, après s’être réuni au général îSpcn- 
•cr, il sc mit en marche sur Lisbonne. 



Le 1 8 aofit un combat sanglant s’engagea 
auprès de Rolcxa entre l’armée anglaise 
et l'avant-garde de Junot , et précéda de 
trois jours la bataille de Vimicra, qui 
eut lieu le a'r. Sir Arthur, .qui avait jus- 
que-là dirigé les opérations avec succès, 
remit alors le commandement en chef à 
sir Henri Dalrymplc , qui négocia avec 
Junot la convention de Cintra , et re- 
tourna en Angleterre, où il fut retenn 
plusieurs mois par le procès du même 
général Dalrymplc, accusé an sujet de 
celle convention. 11 rev int débarquer h 
Lisbonne le aa avril 1809, avec le titre 
de vicomte de Wellington et le com- 
mandement en chef de l'armée anglo- 
portugaise; marcha vers le Douero , et 
surprit à Oporlo le maréchal Soult , qu’il 
força d'abandonner le Portugal. Sir Ar- 
thur revint aussitôt sur ses pas, entra 
en Espagne, et le 26 juillet arriva au- 
prèsde Talavcyradc la Rcyna , où il sou- 
tint pendant deux jours, sans être débus~ 
qpé, les efforts de l’armée française : les 
deux chambres lui voté ri nt alors des re- 
mereimens et une annuité de deux mille 
livres sterling, et le roi l’éleva à la pai- 
rie avec le titre de lord vicomte Wel- 
lington deTalavryra : la junte lui offrit 
aussi le rang et les appointemens de 
capitaine-gcnéral de l’armée espagnole 
qu'il refusa. Il fut néanmoins obligé de 
rentrer bientôt en Portugal , et passa 
les premiers mois de 1810 à préparer 
la défense de ce royaume , où Masséna , 
arrivé au mois d'avril, le suivit, et 
s’empara , le t6 juillet , de Ciudad-Ro- 
drigo , sans que lord Wellington , qui sc 
trouvait en possrssioB d’une forte posi- 
tion sur laCea , fil aucun effort pour (aire 
lever on retarder ce siège : if occupait 
même encore lepostedelfusaco , lorsque 
le maréchal français sc décida à l’atta- 
quer et fut vivement repoussé. Masscna 
p rvint enfin à faire tourner la positiou 
des Anglais , et ceux-ci gagnèrent alors ù 
la hâte les lignes que Wellington, avec 
des précautions infinies et le plus grand 
secret, availfailconstruirc à Torres-ye- 
dras pour protéger Lisbonne. Le prince 
d’Esling, a la vue de ces immenses re- 
Iranchemens dont il n’avait mille con- 
naissance , resta frappé de surjjrisc et 
d'admiration; et apris avoir passé six 
mois à les observer, attendant toujours 
des renforts qu’il ne recevait pas, il ef- 
fectua sa rrtraitc sur l'Espagne, et pro- 
cura ainsi, sans le vouloir sans doute, 
ha titre de marquis de Torres-Vedras à 
Wellington; Alutéida ayant été bloquée 
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parles Anglais, Parme* française se mit niai i 8 i 5 il gagna la bataille <le Vitto- 
•■n marclie pour réapprovisionner la ria . dans laquelle il s'empara de cent 
place, et présenta la bataille à l'ennc- cinquante -une pièces de canon, d’on 
n i dans la nuit du 4 an 5 mai 1811 , grand nombre de bagages, du trésor du 
près de Fuen^es de Onoro. Les Français roi Josepli, et de beaucoup de prison- 
cnrciit d'abord l'avantage ; mais ils niers : de nouvelles récompenses sul- 
furent ensuite forcés de s'arrêter par virent ce bcan fait d'armes, tels que le 
une résistance inattendue; cependant grade de feld -maréchal d'A glrlerre, 
il est certain que . dans celle occasion, grade élevé et très-rarement accordé , 
lord Wellington avait singulièrement auquel on joignit la terre de Solto di 
compromis le sort de son armée, dans Roma, Au mois dcdécembrc il s’appro- 
la vue seulement de continuer le blo- cha de l’Adour et de Baïonne, et re- 
çus d’Alméida , dont la garnison lui poussa le maréchal Sonlt qui était sorti 
échappa néanmoins deux jours après , de ses rctranchcmcns pour l’attaquer, 
et qu'il faillit payrr cher rclte haute Lés deux armées restèrent ensuite près 
imprudence. En septembre il passa le de deux mois à s’observer, jetenuespar 
Tage pour prendre ses cantonnemens la rigueur de la saison. Lord Welling- 
d’hiver , et prépara F attaque de Cindad- ton, ne voulant point attaquer de front 
Rodrigo, qu'il emporta d'assaut après 1 p s retranchcmens de Baïonne , Cnit par 
onze jours de tranchée, le ta février les déborder sur sa droite, et força 
i 8 »a ; ee fut alors que la régence le ainsi son adversaire à les abandonnir. 
créa grand d'Espagnede première classe, IJ se trouva , le 37 février 1814 , Pris 
duc die Ciùdad-Rodrigo. et que le prince d'Orthès, en présence de l’armée fran- 
régenl le nomma comte d'Angleterre , Caisc, qui, quoique diminuée et affai- 
cl lui fit accorder par les chambres une blie, lit cependant une belle résistance, 
nouvelle pension de deux mille livres mais ne put néanmoins tenir la route 
sterling. Lord Wellington s’empara de Bordeaux, où les Anglais, sous Ica 
ensuite de Badajoa, après y avoir perdu ordresdn général Dalbousie, entrèrent 
beaucoup de monde, et repassa bientôt le ta mars. Wellington, ayant obtenu 
le Tage pour entrer en Castille. Après ensuite un léger avanlage à Aire, ponr- 
divefscs manoeuvres, le maréchal Mar- suivit le maréchal Soult jusque sous 
mont étant arrivé sur la gauche de la les murs de Toulouse, et c’est là que, 
'Formés, lord Wellington attaqua Far- le 10 avril , se donna cette célèbre be- 
rnée français* du côté où elle se trou- taille si long-temps disputée, et dans 
vait. affaiblie, et remporta la victoire de laquelle l'armée anglaise éprouva aussi 
Salamanque. Le lendemain a 3 juillrt il des pertes très-considérables ; le len- 
snivit les Français jnsqu’à VallaJolid ; demain , les événemens qui amenèrent 
puis, cessant de les poursuivre (cc qui le retour des Bourbons étant connus 
a etc blâme par quelques militaires), des deux armées, on proclama nne sus- 
il repassa le Doucro et marcha sur pension d’armes. Le 5 mai lord Wel- 
Madrid, où il fit une entrée triom- linglon fut créé marquis de Douero, 
pliante: de nouveaux remerciincns lui pmsduc de Wellingtondu royaume-uni 
furent encore décernés ; on lui conféra d’Angleterre et d’Irlande , et reçut aussi 
le titre de marquis , et la chambre des de la chambre des communes, en ronsé- 
communce vota cent mille livres ster- quence d’un message du prince-régent , 
ling pour lui former un établissement, une somme de quatre cent mille livres 
Lord Wellington, voulant s’empaler de rtcrling qui devait être employée en 
Burgos avant la réunion des forces fran- achat de terres. Il se rendit à Londres 
çaises, essaya d’attaquer le vieux cbà- peu après, et se vit , pour la douzième 
leau, de cette ville, défendu par le gé- fois, l’objet des renie rcimens des deux 
ocrai Dnbrelon, mais ce général le força chambres, auxquelles il se présenta le 
d’en lever le siège et de commencer sa i' r juillet pour les saluer en personne, 
retraite. Poursuivi bientôt lui - même Nommé quelques jours après ambassa- 
par 1 armée de Portugal , sir Arthur fut deur auprès de la cour de France, il 
atteint au-delà de la l’ormès par les fnt envoyé ensuite an congrès de 
armrrs d'Andalousie et du centre , dont Vienne, où il se trouvait encore lors 
il avait mal calculé la marche; et après de l’invasion de Napoléon en mars t 8 i 5 . 
une foule de dangers et d'obstacles qu’il Proclamé aussitôt par Tes souverains 
aurait dû prévoir, il put enfin opérer alliés ■ généralissime des troupes curo- 
sa retraite sans aucune perte. Le 24 péennes, il établit sou quartier-général 
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à Bruxelles, et y publia une déclara- 
tion des puissances au peuple français 
pour l’engager à n’opposer aucune ré- 
sistance à leurs vues, prétendant n’a- 
voir pour seul objet <|ue la destruction 
de la puissance personnelle de Napo- 
léon : on sait trop comment elles ont 
tenu parole. Cependant, aprts avoir 
battu l’armée prussienne 1er 5 juin i 8 i 5 , 
Bonaparte , presque certain d’un nou- 
veau triomphe, marcha Je 17 contre 
l’armée anglaise, qui avait pris posi- 
tion dans les funestes champs de Wa- 
terloo Après la retraite de l'armée 

française, lord Wellington se porta, 
avec le maréchal Blüclier, sur Paris, 
dont une nouvelle capitulation, qui ne 
fut pas mieux observée que tes promesses 
contenues dans les proclamations des 
monarques étrangers, leur livra l'entrée 
le 7 juillet. Les deux chambres votèrent 
encore des romcrciinens à lord Wel- 
lington, et une somme de deux cent 
mille livres sterling lut ajoutée k 
toutes celles cjui lui avaient déjà été 
accordées : tous les souverains de l’Eu- 
rope le décorèrent aussi de leurs ordres, 
et l’empereur Alexandre accompagna 
celui de Sainte-Anne de première classe 
d'un cadeau de la valeur d’un million. 
Le roi des Pays-Bas l'éleva à la dignité 
de prince de Waterloo ; et l'empereur 
d’Autriche et le roi de Prusse le nom- 
mèrent successivement fcld-maréchal de 
leués armées. A la suite du traité du 20. 
novembre 18 là, le duc de Wellington fut 
chargé du commandement général des 
troupes alliées qui durent occuper une 
partie du territoire français, et ces fonc- 
tions le rappelèrent souvent à Paris , où 
il se trouvait encore le ta février ibiS, 
lorsqu’en rentrant dans son hàtel à une 
heure du matin on lira, dit-on , sur 
sa voiture un coup de pistolet qui ne 
l'atteignit pas. Cet événement fut di- 
vcrsemenl jugé par le public, et lç 
procès qui en fui la suite, et qui vient 
d'élre jugé deruii remenl , laissa encore 
plus de doute sur les auteurs de cet at- 
tentat, qu’on attribua généralement à 
des motifs et à des v uospeu avantageuses 
k la France. Au mois d’octobre le duc 
de Wellington se rendit au congrès 
d’Aix la-ChnpcUc , où il reçut de nou- 
veaux honneurs , et fut pourvu à son 
retour en Angleterre, à la fin de 1818, 
de la charge de grand- mailre de l’artille- 
rie . qu’il occupe eucoi e en ce moment. 

W E R N E C K ( le baron de ) , lieu- 
tenant- feld- maréchal autrichien, ch*. 



valierde l’ordre ilo Marie-Thérèse , etc. 

Issu d’une famille noble. 11 embrassa 
1 état militaire dès son plus jeune âge , 
et fol employé, en 1793 , comme géné- 
ral-major en Brabant, où il montra 
beaucoup d’activité. Il se trouva aveu 
M. de Ferarriau siège de Valenciennes , 
puis commanda, sous M. d'Alton, lecorps 
autrichien chargé de celui de Danker- 
qnc. En 179^ il continua à srrvir dans 
1 rs Pays-Bas; se distingua le 29 mars h 
1 aflaire de Cntcau - Cambresis ; et fut 
élevé au rang de licutenant-feld-maré- 
clial dans le courant de juin. Au mois 
d’avril 1796 il déploya encore beaucoup 
de bravoure et de talent sous les or- 
dres de Al.de Wartcnsleben; rendit d’im- 
porlans serv ices les 1 5 juin , 3 , 6 juillet , 
et 3 septembre , à Welzlaer , en avant 
de Montabauer, à Limbourg, k Amberg, 
et cnliq à Wurtibourg, licnx où il re- 
tarda les progrès et précipita ensuite la 
relrjitcde Jourdan. Après la défaite de 
l’armée française M. de Werneck fut 
pourvu du commandement en chef des 
forces autrichiennes sur le Bas-Rhin; 
mais une passion malheureuse lui fit 
bientôt perdre le fruit de sa bravoure 
et de ses talens ; car , retenu h Francfort 
en 1797 par l’amour du je» , il se reposa 
sur ses généraux divisionnaires du soin 
de défendre le front do sa ligne au 
moment où Hoche passa le Rhin , et il 
ne parut à l’armée que pour y être té- 
mo.n de la déroute la plus complète 
qu'ait offerte la guerre delà révolution. 
Les talens incontestables de M. de Wer- 
neck firentsoupçonner une cause secrète 
à ses défaites, et on alla môme jusqu'à 
douter de son honneur et de sa probité. 
Cependant il ne tarda pas à être reconnu 
innocent, du moins sous ce rapport, 
par uo conseil do guerre, et l'em- 
pereur se contenta , pour toute puni- 
tion, de lui faire prendre sa retraita 
avec une demi - pension. Employé de 
nouveau , en i8oâ , à l’armee autri- 
chienne de Bavière , il quitta, avec l'ar- 
chiduc Ferdinand, l’armée que le géné- 
ral Mack commandait à Ulm et qu’il 
sacrifiait inutilement; et fut atteint nean- 
moins par le prince Murat au moment 
où il cherchait à se retirer par la b'ran- 
conie. Obligé alors de sc rendre, il si- 
gua une capitulation dans laquelle- plu- 
sieurs generaux sous scs ordres refu- 
sant d’être compris, se réunirent à l’ar- 
chiduc Ferdinand. M; de Werneck dut 
encore , apres cette nouvelle circons- 
tance , être traduit devant un conseil de 
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guerre en Autriche ; mais il ne s’y rendit 
pas à cause de sa maladie, et resta à 
K.ccnigsgratz, où il mourut peu de temps 
après d une attaque d’apoplexie. 

WERNER ( Alraharn-C, otllnb ) , cé- 
lèbre minéralogiste allemand , etc. 

Né à Welirau dans la haute Lusacn 
leaâ septembre 1749- Les connaissances 
très-étendues qu’il acquit en minéralo- 
gie lui procurèrent souvint l’occasion 
de rendre des services importans à son 
pays., et lui firent obtenir plusieurs 
charges honorables qu’il remplit avec 
autantde zèle que d’intelligence : sa ré- 
putation se répandit aussi chez l’étranger 
parla publication de nombreux ouvrages 
du premier mérite. 11 contribua cons- 
tamment aux progrès de la branche 
de l'histoire naturelle à laquelle il avait 
consacré sa vie, et peut être regardé A 
juste litre comme ayant fait de la mi- 
néralogie une science particulière par 
la critique avec laquelle il en a distin- 
gué les principales parties et par le 
bel ordre qu’il adonné aux minéraux. Ce 
fut en 1774 que Wcrnerfit paraître son 
premier essai, sous le titre de Méthode 
descriptive des Minéraux d'apri s leurs 
caractires extérieurs, et qui fut suivi, 
en 1780 , de sa traduction de la Miné- 
ralogie de Croustaedt. Werner avait 
noblement acquis par ses trav aux une 
fortune considérable qui le mit en état 
de faire des voyages profitables à la 
science , lorsqu'il mourut tn 1816. Sa 
franchise, sa modestie relevaient en- 
core l’éclat de ses connaissances, et le 
magnifique cabinet de minéralogie qu’il 
laissa, composé, dit-on , déplus de cent 
mille articles , est une preuve de plus de 
son zèle pour la scicuce et de son émoi r 
pour le travail: par une disposition testa- 
mentaire, il en a fait don îi sa patrie. Ou- 
tre sa Méthode minéralogique, Werner 
a aussi publié plusieurs écrits, tous en 
allemand, dom plusieurs ont été recher- 
chés pour leur profondeur. 

■\VESLEY ( Jean ) , fondateur de la 
secte des méthodistes anglais, etc. 

NéàEpworth en 170a. Il se deslina 
au minisure évangélique tout en culti- 
vant les lettres , qui lui ornèrent l’es- 
prit; et fut ordonné diacre en 1726, 
par M. Potier , évêque d’Oxford. Dès ce 
moment il se livra sans relâche à l’étude 
de la religion jusqu’à l'époque de la 
première institution de la secte des mé- 
* thodistes, dont il est aujourd’hui bien 



certain qn’il fut le fondateur et le père. 
Il serait difficile néanmoins d'exposer 
les commenccmens et les progrès de 
cette secte; mais on s'accorde générale- 
ment à reconnaître qu’au milieu des con- 
tradictions publiques ou secrètes qu’elle 
put éprouver, la conduite de Wrsley, 
prise dans un sens moral , fut Lnujoui ^ir- 
réprochable. F.n I7Ü5 il s’embarqua pour 
laGéorgic,dansl’intention d’en conver- 
tir les habitans au christianisme , et il 
resta dans celte province jusqu’en 1778 
qu’il r.vint en Angleterre. Il se mil 
alors à prêcher dans les bourgs et dans 
les campagnes; et ce fut soas ses aus- 
pices et sa direction que la secte prit 
une forme stable et systématique. L’his- 
toire do la vie de YV'csley depuis ce 
moment jusqu’à sa mort, arrivée en 
1790 dans sa qualrcvingt-scptième an- 
née, ne pourrait être que celle du mé- 
thodisme , dont les progr,s n’ont fait 

3 ne s’accroître jusqu’ici. Cependant on 
oit dire que jVVesfey fut regretté non- 
seulement des personnes qui partageaient 
ses opinions religieuses , mais encore de 
crus - là mêmes qui , disposés à les 
combattre et à les rejeter , l’avaient 
connu personnellement. 11 réunissait 1rs 
vertus humaines à beaucoup d’instruc- 
tion cL au talent pour la prédication. 11 
était aimable dans la société, et sa con- 
versation était vive, spirituelle et tou- 
jours attachante. Il a laissé plusieurs ou- 
vrages, parmi lesquels on compte huit 
volumes de Sermons ; un s 4 ppcl aux 
hommes raisonnables et religieux ; un 
J'railé du péché originel; et enfin plu- 
sieurs autres écrits qui roulent tous sur 
des ma tiircsde religion et de controverse: 
le seul qui ait été connu en France est 
sa Médecine primitive, ou Recueil de 
rcmides simples, faciles et éprouvés 
dans un très-grand nombre demaladics, 
que Wisley répandit avec beaucoup de 
succès dans les campagnes. 

WEST (Samuel), ministre évangé- 
lique américain, etc. 

Né au comté d’Yarmouth en 1750. Il 
fut , jusqu’à l’âge de vingt ans, employa 
aux travaux de la campagne, cl c'est 
alors que certains traits de génie et des 
remarques intelligentes sur l’écriture et 
sur des livres éveillèrent l’attention de 
quelques personnes qui lui voulaient du 
Bien, et qui résolurent de lui donner 
une éducation libérale. 11 prit en effet, 
en 1754, ses degrés au collège de Har- 
vSrd, où il se distingua dans ses études, 
et rient ensuite les ordres à Neyr-ficd- 
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fort. En 1775, scs idées s’él.int tournées 
vers la politique, il embrassa le parti 
des whigs américains, et écrivit beau- 
coup dans les journaux Ses pamphlets 
animaient les braves et inspiraient du 
courage aux plus timides ■ et ce fut aussi 
lui qui déchiffra la lettre du docteur 
Cliureh, qui informait 1 ennemi de l’état 
particulier où se trouvait l’armée amé- 
ricaine. 11 fut élu membre de la con- 
vention établie pour rédiger la consli- 
lution de Massachussetts et des Etats- 
Unis; et des int ensuite successivement 
membre honoraire de l’académie des arts 
et sciences instituée à Philadelphie , puis 
de celle américaine de Boston. Il perdit 
totalement la mémoire dans ses der- 
nières années , et on vit s’évanouir à 
soixante-dix ans le vaste trésor de ses 
idées : en effet, pendant les sept années 
suivantes le granel homme avait disparu. 
Samuel West mourut à Tiverton, dans 
la province de Rhode-Islan en 1ISC7, et 
fut enterré à New-Bedfort. Ctt homme, 
doué des facultés les plus puissantes de 
l’esprit, fut si profond dans lotîtes les 
matières théologiqucs , qu’il pouvait 
parler d’abondance pendant dt ux heures 
cnti.res avec le plus grand ordre. Ce- 
pendant, sans être un prédicateur po- 
pulaire, il avait des déliants et des sin- 
gularités dans la voix , dans le tou et 
dans les manières que la force de ses 
argumens ne compensait pas toujours 
asssr. U est également peu d'hommes 
qui sussent n oins que lui maîtriser leurs 
sentimens ; un nouveau livre absorbait 
toute son attention, et lut faisait négli- 
ger toutes les r.'gles du devoir. 11 ne 
savait s’occuper de ses affaires domes- 
tiques que quand il y était contraint par 
l’impérieuse nécessité; supportait < I i ffi - 
cil. ment dans les autres le moindre doute 
de la vérité de sesopinions; «l paraissait, 
sons certains rapports, enti. rement livré 
à des préjugés indignes d un homme 
d’esprit. Néanmoins et malgré tous les 
reproches faits à son caractère, on doit 
convenir qu’on n’a jamais pu , avec rai- 
son, l’accuser de la moindre violation 
d’un principe moral de droiture. On a 
de lui divers Sermons , un petit Traité 
sur le baptême des enfans, et enfin un 
Essai sur la liberté et la nécessité, ou- 
vrage dans lequel les argumens du pré- 
sident Edwards et autres , pour la né- 
cessité, sont pris en considération. 

WEST ( Benjamin) , célèbre peintre 
anglais , etc. 

Né dans le nord de l’Amérique 11 eut 
T. I I. 
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l’avantage d’étudier son art en Italie, et 
donna d’abord au public le Départ de 
B de ut us, qui fut suivi de la Continence 
de Sc.pion, et du Serment d' Annibal : ces 
premières productions offrent un goût 
pur, une sage ordonnance; maison leur 
reproche néanmoins , ai ce raison, de 
l’incorrection et surtout un grand défaut 
île coloris : les physionomies manquent 
aussi d’expression. Cependant 1rs nou- 
veaux tableaux de Wist ne lardèrent 
pas 5 acquérir un caraoUre bien diffé- 
rent ; et , en eff- 1 , la prcm.ère tint revue 
de Gu.llaume Penn avec les Sauvages 
d’ Amérique; la Mort du général Wolf, 
et la Bataille de la lingue montrent h 
quel degré de perfection peut atteindre 
l'école britannique dans le genre de l’his-i 
toire. West jouissait, dit-on , d’une bril- 
lante fortune qui s’élevait à plus de 
4ooo 1. si. de revenu, lorsqu’il mourut il 
y a quelqin s années. Sa femme a publié 
deux volumcsdc Poésies, dans lesquelles 
elle déploya une grande variété de talens; 
plusieurs pièces sont dans le genre ly- 
rique et pleines d’élévation ; d'autres 
sont tendres et pathétiques , légères ou 
badines. 

WEST (Samuel ) , ministre évangé- 
lique à Boston , t le . 

Né à Martba's-Vineard en 1708, du 
docteur Thomas West. 11 prit scs degrés 
en 1761 au collège de Harvard, et fut 
nommé peu après chapel lin au fort 
Pqwnall en Pcuobescot, où il eut une 
belle occasion de suivre ses études théo- 
logitnus. Il fut ordonné ministre de 
Neeaham en 17(14, et resta dans celte 
place jusqu'en 1788, qu’il céda aux ins- 
tances qui lui furent faites pour passer 
à Boston , où il succéda à M. Wight 
en qualité de pasteur. 11 honora ses nou- 
velles fonctions pendant vingt ans, et 
succomba, en 1808, à une maladie de 
langueur dans la soi Xante -dixi. me an- 
née de son âge. Le doctrar West avait 
été élevé dans le système de Calvin; 
mais il était d’un caractère doux, en- 
nemi de l'intolérance et de l’aprc cen- 
sure que les autres portaient dans les 
discussions polémiques, et savait con- 
server des liaisons d’amitié avec ceux 
d jnt les sentimens différaient des siens : 
sa conduite politique offrit aussi l’exem- 
ple remarquable de la modération. On 
lui doit, outre un Eloge funèbre de 
Washington, une infinité du sermons, 
dont plusieurs avaient mérité une sorte 
de célébrité 
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WESTERLO Ç Ei fard us ) , ministre 
évangélique américain , î le. • 

Né en Hollande. Il lit scs études à 
Groningue; et l'é dise hollandaise d'Al- 
banie l'ayant appelé ensuite comme mi- 
nistre, il passa en 1760 en Amérique , 
où il réunit ses efforts à ceux du doc- 
teur Liv in ston et de quelques autres 
pour opérer la réunion îles eg’is's hol- 
lan lases.jue quelques sectes divisaient. 
•J1 eut non-seuitfim nt le bonheur de voir 
ces projets effectués l'année suivante , 
mais il obtint encore la faveur de jouir 
d'une excessive popularité. Sa prédi- 
cation, il est vrai, fut tr. s -utile au 
pays, cl ses habilans lui portaient la plus 
grande estime , qu’il conserva jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1790. On admirait 
particulièrement dans cct ecclésiastique 
un esprit ferme, une pieté éminente et 
une grande érudition, surtout dans la 
théologie et la littérature orientale. 

W. TSTE 1 N ( Charles - -Antoine ) , 
poète hollandais, etc. 

Né à Amsterdam le 1 \ avril ijjS. 
Après avoir passé par les classes infé- 
rieures, Uni à Amsterdam qu'a Leyde, 
il fui reçu docteur en droit à l'univer- 
sité de celte dernière ville, le ao juillet 
27(12, et mit à la fin de sa dissertation 
inaugurale une élégie de sa façon, par 
laquelle il faisait ses adieux à la ville de 
Leyde. Il passa .dors à la Haye pour 
culLiver le barreau , jet fut reçu avocat 
en la cour et devant le haut-conseil , le 
5 o septembre de la même année. Mais 
dégoûté bientôt de la chicane , il re\ inl 
à Leyde pour y cultiver 1 s muses la- 
tines auxquelles il devait déjà d’ailleurs 
une sort» de réputation , par la publica- 
tion d'ouvrages poéli [ues dont plusieurs 
savons comtemporaius faisaient beau- 
coup de eus : on cite parmi elles la Dé- 
livrance ou la levée du siège de Leyde, 
qui lui valut, de la part des magistrats 
ue celte ville, une gratification et le 
droit de bourgeoisie. Charles Wctstein 
avait aussi du goût pour la poésie hol- 
landaise, dans laquelle il a traduit qua- 
tre pièces de théâtre en vers, savoir : 
( 'Jluide et SoJ rouie; la Sophonisbe de 
Voltaire; Don Pedrc ; et cniin Guil - 
laume-Tell : il a fait à cette derniire 
quelques changemcus. 11 se plaignait 
toujours de ne pas connaître assez sa 

Î ironie langue, tandis qu'il possédait , 
lisait- il, toutes les finesses de la langue 
latine , laquelle faisait encore ses délices 
lorsqu’il mourut le 29 juin 1797 , dans 
«ne maison de campagne pr< s de la 



Haye , où sa ni* re et son frère unique 1 * 
faisaient soigner depuis douze années 
d'une maladie in arable. 

W IF. LAN DS (<//r stophe- Martin ) , 
céL hre poète allemand, surnomm par 
ses coinpat notes le Voltaire de V Ælc- 
macnè , « te. 

Né en i7 r ôdans la petite ville de Bt- 
berach en Souabc. 11 lit des études dis- 
tinguées . et composa , avant l'àge de 
quatorze ans, un poème sur la destruc- 
tion de Jérusalem qui n'élait nas sans 
mérite. Bientôt après il se rendit à Er- 
furt pour y apprendre les sciences, et 
retourna au bout d’un an chez son pi re : 
ce fut alors qu’il conçut une vive pas- 
sion pour la jeune Sophie de Gnster- 
m tnn,coanue lepuis sous le nom de ma- 
dame de la Roche, que Wielnnds , en sa 
qualité d'instituteur , initia dans la lit- 
térature allemande. Sophie , comme Hé- 
loïse, devint amoureuse de Wielands, 
son précepteur; et les deux amans, en 
se jurant une fidélité éternelle , s'enga- 
gèrent à s’unir plus tard par les liens 
du mariage. Mais le père de Christophe 
fit évanouir ces projets en remettant 
son fils à l’élude des bettes «lettres , qui 
calmèrent effectivement la fougue de ses 
sens et de son cœur. A l’àge de dix-huit 
ans Wielands écrivit un Art d’a mer, 
en concurrence avec celui d'Ovide, et 
nn Poème sur la nature des choses, qu’il 
acheva en trois mois : on trouve parfai- 
tement développée dans ce dernier ou- 
vrage la belle philosophie de Platon et 
celle de Leibnitz. Il mit aussi au jour 
deux tragédies et deux nouveaux poèmes 
en vers allemands hexanu très , l’un in- 
titulé -Abrahan I et l'autre Cyrus. En 
176a Wielands se fixa à Weimar au- 
près de la duchesse de Brunswick , et 
contracta dans cette ville une heureuse 
alliance qui l'y fixa définitivement, et lui 
valut ensuite le rang et l'honorable titre 
de conseiller intime du dur. Cet auteur , 
suivant les rcdacteursde la bihliolhcquo 
d'un homme de goût, a su fondre avec 
beaucoup d’art dans le roman d'Aga- 
thoni qui passe à juste titre pour un de 
ses chcfs-d'œuvrcs, la philosophie, Pé- 
rudilion, la sensibilité et la galanterie. 
Cependant il manque à cet ouvrage un 
caract. re marqué , une idée dominaute, 
et une tin reconnue qui en concentre les 
efiels ei qui serve , soit à en déterminer 
le genre, soit à lui donner cette unité, 
la première r« gle de tous les genres. La 
Pniloso}due des Grâces , autre poème 
assez délicat, est une des productions 
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«juc Wielands affectionnait le pins. En 
«fiel, il s'y est moulré heureux disciple 
de Socrate et d’Ilora e , de Luoirn ft 
d Hamilton , et a su mettre dans les ac- 
tions et dans les discours des personna- 
ges le goût , le ton de l’antiquité et sur- 
tout cette simplicité qu’on admire dans 
les production»- qui nous restent des 
btfcux siècles de la Grïcc. Mais il faut 
convenir néanmoins qu'à chaque fois que 
le poète est lui-même en scène, et qu’il 
s'adresse ù Danac, l'élégance et la lé- 
gèreté modernes reparaissent aussitôt 
avec beaucoup trop u éclat. Iris , poème 
héroï-comique , est aussi rempli wspril 
que de bon goût, et ne fit qu’ajouter 
encore à la réputation littéraire ac son 
auteur ; et c'est d'après ces diverses pro- 
ductions qu'on peut dire que le carac- 
tère particulier du génie de Wielands 
consistait dans une flexibilité, dans une 
fécondité inépuisable qui se prêtait tonr 
à tonr à tous les sujets , à tontes les nuan- 
ces. Cependant nulle part ce caractère ne 
s’est fait remarquer d'une manière plus 
saillante que dans Pcregr.nus P voice , 
ou les Üiingers de l’enlnousiasme , ou- 
vrage bien traduit en français par Grif 
fet-dc-la-Baumc ; mais on ne peut sr dis- 
simuler que le poè ; mcde YOhcron ne soit 
un drs plus beaux ouvrages qui soient 
sortis de la plume de Wielands «auquel 
on doit également V Histoire d*un jeune 
Gree ; le Miroir d'or, ou les bois du 
Chtchiam, roman politique; le Nouveau 
Don (Juichotle ; des Nouvelles comi- 
ques. , et enfin une infinité d’autres écrits 
qui lui assurent l’immortalité. Admis 
dans la familiarité de ses souverains , de- 
venu membre de presque toutes les aca- 
démies de l’Europe, chevalier de la Lé- 
gion-d'Honneur, conseiller d'état, etc. , 
Wielands jouissait des avantages et des 
distinctions dus à son ruérilé , lorsqu'il 
mourut à W cimar , à la fin de 1818, flans 
sa quatre-vingt-cinquième année. 11 ré- 
digeait encore ù sa mort un journal 
politique intitulé : Y Ami du Peuple , 
dans lequel il manifesta constamment 
des principes libéraux, et qui fut sup- 
primé à la suite de la trop célébré af- 
faire des étudians de la Wartzbourg. 

WIELHOR6KI {Michel), général 
polonais, etc. 

Jssu d'une famille illustre , et doué de 
quelques talrus. mais dépourvu de ca- 
ractère. 11 dirigea la campagne de 179.1 
contre les Russes, sous le jeune et mal- 
heureux prince Joseph Poniatowski , et 
mil daus la guerre la uuin« mollesse 
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que dans les trdtiblcs politiques de sa 
pairie. Cependant, lorsque Stanislas ac- 
céda aux propositions, ou plutôt aux 
ordres de Catherine II , il partagea l’in- 
d gnntion de l'armcc, et donna sa dé- 
mission après avoir essayé inutilement 
de faire changer le roi de résolution. En 
1794 le comte Michel Wiclhorski fut 
employé de nouveau contre les Russes, 
et commanda même assez long-temps eu 
Lithuanie; mais il se conduisit alors, s’il 
est possible, avec encore, plus de tiédeur 
qn'en 179a, et contribua, sans le vou- 
loir sans Moût'», à la perte de son pays. 
Il était attaché à ce qn’on appelait le 
parti du roi, et combattit les etrangers 
sans les haïr, comme il servit sa patrie 
sans enthousiasme; aussi sa conduite mi- 
litaire et surtout politique fut - elle 
plus fatale à scs compatriotes qu’aux en- 
nemis. Ayant servi précédemment en 
Au triche,* sons les drapeaux desquels il 
s'était distingué dans la guerre contre 
les Turcs , il y reprit du service en i 8 o 3 , 
et mourut l’année suivante sans presque 
exciter de regrets. 

W 1 ELHORSKI ( Georges ) , seigneur 
polonais.gratid-notaire de Lithuanie, ctc\ 

Né dans ce palalinat, et frère ainé du 
précèdent. Il se montra ouvertement 
vendu à la faction russe dès le commen- 
cement des troubles politiques de la Po- 
logne; concourut Je tout son pouvoir à 
1 1 confédération dcTargowilz; et sc ren- 
dit successivement . en 1^92 , co me mi- 
nistre de cette assemblée prt s de l’im- 
pératrice Catherine 11 , d'oïl il passa à 
Vienne dans le courant de septembre. 
Lorsque les Polonais tentèrent , en 1794 , 
de secouer le joug des Rosses, Georges 
Wiclhorski fut sommé par le tribunal 
criminel de Varsovie de comparaître 
pour se justifier des accusations portées 
contre lui ; puiscoudamné quelque temps 
après par contumace , et déclare infâme, 
outre ses biens confisqués. Il eut un ins- 
tant de faveur auprès de Paul I* r des 
qu’il fut monté sur le trône , et. en ob- 
tint même quelques terres; mais ayant 
été bientôt disgracié par ce souverain 
capricieux , il s’y retira , et vécut dans 
une sorte d’obscurité jusqu'à sa mort. 
Son frère calot, Joseph vVielhorski , 
servit au contraire avec distinction con- 
tre les Russes et les Prus>ii us dans 1 « s 
campagn.-S de 1792 et 1794 , et passa en- 
suite en France , oïl il fut élevé au grade 
de général-major dans les légions polo- 
naises employées en Italie. 11 soutint 
avec une partie do ce8 légions le siège 
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de Mantoue sous le .général Foissac- 
Latour,qui remit lâchement la place, 
et il protesta hautement* en plein con- 
seil de gnerre contre sa reddition. Fait 
alors prisonnier et conduit en Autriche, 
Joseph Wielhorski revint après la paix 
en Pologne , où il se maria . et vécut dans 
ses terres jusqu'à ce que l'invasion de la 
Russie par les Français eut suscité de 
nouveaux troubles dans son pays. De- 
venu successivement, en 1814 et 181 5, 
sénateur, puis ministre de l'administra- 
tion de la guerre du royaume de Po- 
logne sous Alexandre 1 er , il donna la 
démission de ses emplois au mois de 
juin 1816, pour raisons de santé , et mou- 
rut à Varsovie le juin 1817. 

WILBERFOnCE ( N. ) , céli brr men- 
bre de la chambre des communes du 
parlement d'Angleterre, etc. 

Ne en 1759 dans la ville de Hull. Il 
entra en 177'! à l’universitc de Cam- 
bridge , où il sc lia d’une étroite amitié 
avec M. Pii t ; et, lorsqu’on 1780 il eut 
atteint Page de vingt- un ans, il fêta K s 
b.abitans de llull , et obtint les suffrages 
des électeurs pour sa nom.nation comme 
représentant de cette ville au parlement, 
où il ne se fit nullement remarquer 
d’abord. Réélu dans la session suivante, 
il proposa, en 17S7, l'abolition de la 
traite des noirs, qu’il reproduisit depuis 
plusieurs fois; et se montra pendant la 
guerre de la révolution française un des 
ennemis les plus ardens du parti minis- 
tériel : Brissot lui Ül en conséquence 
accorder, le 26 août J792, par décret de 
la législature, des lettres de citoyen 
français. La traite des u.' grès, considérée 
sous ses dilfércns rapports, le debarque- 
ment de troupes étrangères en Angle- 
terre, la guerre contre la France et 
d'autres matières semblables furent, 
pendant les années 1 793*, 179$, 1.7140 et 
I7q6, le sujet des nombreux discours 
u il prononça avec autant de force que 
c persévérance dans le sens de l'oppo- 
sition. On le vit aussi , dans la séance du 
29 avril 1800, s’élever contre l'union 
parlementaire de 1 Irlande; parler en- 
suite sur la cherté des subsistances , qu'il 
regarda comme le moyen le plus propre 
à détacher le peuple, non-seulement d< s 
ministres , mais encore du gouvernement 
lui-même, et désirer qu'on pût fixer Je 
prix des grains. On doit néanmoins re- 
marquer que, dans son système d’op- 
position, il resta toujours lidèlc au ca- 
ractère national; et c'est ainsi que le 
?> février 180 1 , après avoir accusé le 



gouvernemeut français de vues domina- 
trices, il se félicita qu’il eût seul écarté 
les bienfaits de la paix , d’où il concluait 
qu’il fallait poursuivre la guerre avec 
énergie. Deux mois après il se prononça 
encore davantage dans ce sens, et parut 
même avoir changé de vues politiques; 
puisque, non contré d'appuyer la sus- 
pension de l'acte habeas corpus et le 
nouvelieiuent du bill contre 1rs sédi- 
tions, il accusa encore le parti Üe l'op- 
position de calomnier ces mesures, parce 
qu'ils en craignaient, dit-il , l’effet pour 
eux-mêmes. Dans les années suivantes , 
M, W^lberforce continua néanmoins de 
se prononcer conire les ministres, et il 
demanda, le 3 o avril 1K06, la révocation 
du bill snr les forces additionnelles. Ce- 
pendant une nouwlle défection le ra- 
mena bientôt sur les bancs de la tréso- 
rerie, et on s'étonna de le voir com- 
battre en 1807 la motion de lord Percy, 
tendante à donner graduellement la li- 
berté aux nègres esclaves dans les colo- 
nies anglaises, en déclarant que telle 
n’avail jamais été son intention , ce qui 
surprit singulière me ml les membres de 
la chambre. Le 7 juillet 1807 il vota en- 
core avec le ministère contre la sortie 
•vigoureuse de lord Cochranc, relative 
aux hommes en place qui cumulaient des 
pensions et des traitemens; appuya en 
1810 la résoluliôn qui accordait la ré- 
gence au prince de Galles avec des res- 
trictions que l’opposition voulait anéan- 
tir ; vota de nouveau avec les miuistres 
en 181 1 et 1812 sur toules les mesures 

f irqnosées par eux , notamment contre 
es luchbslcs ; et fut alors accusé par sir 
Francis Burdctl d'être prêt à souscrire à 
la torture et aux lois de sang qu’on avoit 
suivies en Irlande. En 1814 il parla aussi 
contre la proposition laite en faveur des 
Norvégiens qui acclamaient leur indé- 
pendance politique, et revint encore 
dans les années suivantes sur l'abolition 
de la traite des noirs. M. Wilbcrforce 
vole encore aujourd hui avec le parti 
ministeriel, et n'a réellement mérité 
qifelquc célébrité dans sa carrière par- 
lementaire qu’à cause de sa philantropie 
prétcudue en faveur des nègres, encore 
est-il permis de douter si elle ne lui a 
pas etc inspirée dans d’autres vues. Il 
avait publié en 1797 un ouvrage intitulé : 
Jïxamen pratique des sectes religieuses 
admises en Angleterre et contraires au 
véritable esprit du christianisme, livre 
qui eut un grand succès , et dont il se fit 
plusieurs éditions en moins d'un an : on 
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en répandit mime tin très-grand nombre 
, d 'exemplaires parmi le peuple. On re- 
procha néanmoins et avec raison à rou- 
teur de s'ètrc écarté du ton de douceur 
et de charité que l'Evangile recommande. 

WILKES (N.) j fameux aldcrman 
de Londres, membre du parlement, etc. 

Né à Londres. 11 s'y fit connaître par 
des écrits et des opinions politiques 
exagérées; fut pourtant élu, en 1761, 
membre de la chambre des communes 
d’Angleterre, où il se montra long- 
temps Lun deg plus redoutables adver- 
saire du mimstire; et obtint ensuite 
des dedommagemens considérables pour 
avoir été injustement mis a la tour par 
ordre du gouvernement. Sur la fin de 
sa carrière, Wilkes, qui ayait été le 
personnage d’Angleterre dont on avait 
parlé le plus, retomba dans l'obscurité, 
et mourut en quelque sorte ignoré en 
1 7^7 . La Harpe, dans sa Correspondance, 
a inséré un très-long portrait de cet 
alderman, fait par un Anglais, duquel 
nous avons extrait le fragment suivant : 

« L’histoire a fait souvent justice des 
» favoris des rois ; il est peut-être bon 
» de faire connaître un homme qui est 
» devenu l'idole du peuple anglais. Chez 
» lui l'enthousiasme est plus tr^Lc et 
» plus dangereux que dans un autre 
» pays , et un homme y a plus de liberté 
p pour devenir méchant et factieux, 
p VVilkes le sut, et convint souvent 
p qu'il n'cul osé être ce qu'il était, s'il 
» n'eut connu son paye. Sa naissance 
» était obscure et sa laideur cé.èbrc : 
p ses portraits, qui sont en grand nom- 
p bre, en donnent une faible idée. 11 
» était louche, ses dents étaient mêlées 
>» et crochues; son rire avait qui Ique 
» chose d'infernal ; toutes scs passions 
» se peignaient avec énergie sur son 
» visage, mais sa physionomie faisait 
p pardonner scs traits. 11 aima beaucoup 
p les femmes, et il se sentait, disait-il , 
» capable de les aimer toutes, excepte 
>» la sienne. 11 employa avec succès les 
» moyens ordinaires oc se ruiner vite ; 
» la nécessité le fiL écrire, et son goût 
» l'a rcudu écrivain factieux. 11 a rc- 
» nonce avec éclat aux grâces publi- 
p qui 8 do la cour, pour tire plus sû- 
p liment le pensionnaire dti peuple : 
» d'ailleurs, il était trop odieux au roi , 
p et trop avili pour qu’on pût se ré- 
p soutire à l'élever. 11 suppléa par scs 
p écrits au talent de parler en public, 
p que la nalurc lui avait rciusc; son 
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» style est clair, énergique et pur, 

» quoique figuré à l'excès. On dit que 
p la logique de l'intérêt est courte j 
p c’était la sienne. Son intrépidité brava 
» tous les événemens , et il s'est montré 
>» avec courage dans quelques affaires 
» d'honneur. Sa conversation était vive 
» et spirituelle , maÎ 3 il y mêlait sans 
p cesse des propos audacieux et des 
p bouffonneries méséantes. 11 a osé faire 
p mettre dans les papiers publics un 
» parallèle de lui avec Brutus, libéra- 
p leur de Rome, et un autre de son 
» histoire ( Introduction à Vhistoire 
p d 9 single! erre } avec celle de Ilume. p 

WILLARD {Joseph) , président du 
collège de Harvard en Amérique, etc. 

Né en ijZS H Riddcford dans l’état 
dclMassachu.ssetts, et petit-fils du vice- 
président Willard. Il prit ses degrés, 
en 1765, au college de Harvard , et fut 
ensuite, pendant six ans, précepteur 
dans ce même séminaire. 11 reçut depuis 
les ordres sacres, et devint le collègue 
de M. Campney , ministre de la pre- 
mière église dans Béverlay , où il conti- 
nua de mériter l’estime publique. Nom* 
mé en 1781 président du college de 
Harvard à la place du docteur Lnngdon, 
il en exerça les fonctions avec distinc- 
tion pendant vingt-trois ans, et mou- 
rut en f8o4, de soixante-six ans. 
Le président Willard fut particuliî re- 
ment remarquable par ses profondes 
connaissances dans la littérature clas- 
sique, les mathématiques , l'astronomie 
et le grec , où peu de savans en Amé- 
rique ont pu l'égaler. 11 sut, dans son 
administration de l’université, allier la 
stricte autorité h l'indulgence paternelle 
et la caudeur à la générosité. Considéré 
comme prédicateur de l'évangile, Wil- 
lard , attentif au grand objet de son mi- 
nistère , fut d'une simplicité«toucbanto 
et moins jaloux de déployer son éru- 
dition que de répandre une instruction 
utile. Sincèrement pénétre des maximes 
qu'il prêchait, on n’éleva jamais le 
moindre doute sur la sincérité et l'in té- 
grité de sa croyance ; mais aussi son 
éloignement Je l'aveugle superstition 
et des fureurs d'uu zèle enthousiaste se 
manifesta avec un dévouement hono- 
rable. Il a publié plusieurs Discours , 
dont un en latin sur la monde Georges 
Washington, et plusieurs Traités sur 
les mathcmaiiquçs et l'astronomie, qui 
ont été insérés clans les mémoires de 
l'académie américaine drs aru» et dea 
sciences. 
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WILLIAMS fie docteur David) , cé- 
lèbre déifie anglais, de. 

11 fut destine par son père à l'état 
ecclesiastique . et prêcha à Va go de 
vingt -deux ans avec le plus grand suc- 
cès mais, quoique méthodiste, il attaqua 
1rs erreurs de cette sbete , et fil un cours 
de. sermons sur l’hypocrisie religieuse. 
Lorsque h s principaux ministres dissi- 
deus se rassemblèrent pour faire une 
pétition sur la loi du test , le docteur 
"Williams fut chargé d’écrire sur cette 
matière, et il publia ses K s sais sur le 
culte public , le patriotisme et 1rs pro- 
jets de réforme. Cet écrit ayant déplu 
aux dissidens, dont il désapprotn ail 
quelques principes, il rompit :n ce eux , 
et fit paraître un Traité sur I* éducation, 
dans lequel, nu milieu d'obscrv alions 
judicieuses , il laissa apercevoir sa ma- 
ni rede penser sur la religion révélée : 
lm nlùl il p ofessnouvrrU mentlcdcismr. 
Il conçut alors le projet de réunir les 
^francs - penseurs de toutes les religions 
pour rendre à lVtrc-suprcme un culte 
indépendant de toute révélation surna- 
turelle cl de toute doctrine purliculiùre, 
et ouvrit une chapelle eu 177Ü, apr s 
avoir publié une lilnrge d’après h s 
principes généraux delà religion et de la 
morale. (>l établisse ment eul d’abord Je 
plus grand succès, et on vit même une 
nombreuse assemblée de gens de toutes 
les sectes, qui, réunis sous lenême toit, 
après avoir écarté tout mystère et tente 
cérémonie, adoraient le dieu de l'u- 
ni v et s et s’excitaient à la pratique d'une 
morale particulière : ce nouveau culte 
ne se soutint néanmoins quo / quelques 
années , et il n'en reste aujourd'hui 
que la Jiiurgie, qu'on peut lire comme 
un ouvrage de morale- et de théologie 
naturelle. W illiams s'appliqua aussi à 
l’élude dt^ la politique, et il a publié 
des Lettres et des Discours dans les- 
quels il trace les limites de la liberté 
politique et civile, ouvrages qui lui 
acquirent beaucoup de popularité. Bris- 
sot Tayaut engagé an nom du gouver- 
nement français à venir à Paris, où Ton 
espérait que ses conseils pourraient être 
tuiles, il se rendit à celte invitation, 
cl fut déclaré citoyen français , mais , 
ayant osé parler hautement en faveur 
de Louis XVI , il fut dénoncé comme 
royaliste par les jacobins, et il quiLla 
la France, en prédisant aux Girondins 
b-s amis, qu'ils seraient victimes du 
même parti s’ils ne se hâtaient de le 
détruire. Le docteur Williams vécut 



encore quelques années , et mourut 

ensuite dans !'ol)sei»ri»é. 

WïLLI MS (< tho Holland-), offi- 

cier-général américain . etc. 

Wé en 17 q dans le Maryland. 11 
prit du service sous les drapeaux an- 
glais . passa du coté h s<s compati iotes 
dans la guerre de la révolu’ ion; et 
obtint le commandement d’un co’psdc 
troupes - à la tête duquel il se distingua 
lelh meut , qu'il fut nommé député et 
ad jn lant-général del armée améric'ine. 
Dans la retraite que 1 général G reene 
fit de la C.iro inc méridionale à la Vir- 
ginie, au commencement de 1781, le 
colonel Williams fut chargé de com- 
mander les troupes légères A la place 
du brave g'néfal Morgan, qui était in- 
disposé , et embarrassa beaucoup , par 
si s manœuvres, le général anglais Corn- 
wallis dans sa poursuite. Quan 1 la 
guerre de l'indépendance eut été heu- 
reusement terminée, il demeura à Bal- 
timore , où il mourut en l7<).j,dnnsla 
quarante-cinquième année de son âge. 
Ce militaire , patriote désintéressé , 
montra dans tous les rapports de sa 
vii- publique et privée une conduit? qui 
lui concilia l’estime générale. 

WJLMOT (Jôhn Eardley ) , membre 
du paiement d’Angleterre', rapporteur 
de la chancellerie, etc. 

Né en 1748, et fils de sir John Er.rd- 
ley Wilmot , grand-juge des plaidoyers 
communs. 11 fut d’abord destiné à l’é- 
glise . et fit scs études sous les auspices 
du célèbre Warburten , évêque de Glo- 
ccster. Mais les circonstances ayant 
placé son père dans un poste éminent 
«le la magistrature , il se détermina à 
suivre le barreau, et obtint bientôt la 
faveur de siéger au parlement pour le 
bourg de Tivcrton. ÎTn 1781 il fut 
nommé rapporteur de la chancellerie # 
place qu'il remplit, avec autant de ta- 
lent que de justice : c'est aussi à cette 
époque que la guerre d'Amérique, oceu- 

1 >ant tous les esprits, occasionnait dans 
c parlement des débats de la plus 
liante importance dans lesquels sir John 
exprima ses opinions d’une mani*re tou- 
jours honorable : il vola aussi contre la 
prolongation de la guerre civile , et 
défen il noblement la conduite de scs 
collègues d ns sa réponse à un pam- 
phlet publié par le ministère contre la 
minorité du parlement. En 1782, tout 
espoir de soumettre les insurgés étant 
évanoui, il y eut un changement de 
ministère cl de mesures; et c'cst alors 



Jigitized by Go 



V 



• ^ 



W1L 

qne sir John fut .appelé A rxamincr les 
« pertes et Ic-a servîtes des royal iules 
naiéri- aius qui. après avoir défendu la 
cause do la mire- pair ic,‘ étaient venus 
y chercher un reiugf. En 1770, sir 
John oublia le résulial définitif d son 
travail qui oblint Basa ntiment de 
toutes I s parties, et eut bientôt l’oc- 
casion de déployer de nouve u son l.Me 
pour l'humanité en faveur des émigrés 
français : il établit pour eus une sous- 
cription considérable, dont il fut chargé 
de régh r et dislribiu r les produits. Sir 
John siégea au parlement jusqu'en 171,6, 
et consacra le resté de sa v ie à la re- 
traite et à la littérature. 11 mourut le 
aô juin i 8 r 5 , âge de so'xmie-scpt ans. 

W ILS ON { s;r Robert J bornas ), 
ma jor-général anglais , mcuih e du par- 
lement , etc. 

Né à Londres en 1777, cl fils aîné de 
Benjamin Wilson, célèbre peintre et au- 
teur anglais. 11 reçut une bri lante édu- 
cation , et mira , apr s la mort de son 
père, arrivée en 1768» dans la carrière 
militaire. En i7pJ ii se rendit eu Hol- 
lande pour offrir ses services au duc 
d'Yorck, et obt int alors une lieutenance 
dans le i 5 * régiment de ragons. Il se 
distingua l’année suivante eu*Elundrc , 
et contribua, le 24 avril 17^4, à sauver 
l’empereur d'Allemagne , qui , s'étant 
trop éloigne de sou cs.i p, faillit être 
fait pr.sonnier de guerre : sir Wilsou 
reçut une médaille à cette occasion. 
Elevé bientôt apns an grade de capi- 
taine, il servit quelque temps en Ir- 
lande pendant les troubles de ce pays; 
et accompagna encore le duc d’Yorck. 
daus la seconde expédition de Hollan le 
en 1799- ^ entra ensuite comme major 
dans un régiment levé par le baron de 
Hompesch , et il se rendit avec lui rn 
Egypte, où il se distingua et fut meme 
chargé de communications olli telles 
entre le commandant en chef et le ca- 
pi tan-pacha. Après l'expulsion des Fran- 
çais , il revint en Angleterre, et publia 
tllistore Je R expédition des Anglais 
en Egypte , o vrage dédié au duc 
d’Yorck., et écrit avec autant de talent 
que de passion : c'est dans cet ouvrage 
qu'il attribua A Napoléon l'empoisonne- 
ment des blessés franeaisqui se trou raient 
dans l'hôpital de Jaffa , pour éviter, di- 
sait-d , d embarrasser sa reira te , ou de 
les laisser lomocr entre les mains des 
barbares soldats de Djcszar-Paclia. Le 
régiment de Hompesch ayant été licen- 
cié i str Robert W ilsoasç trouva réduit 
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* la demi -solde de lieutenant colonel , 
f| remplit néanmoins pendant quelque 
temps les tondions il inspecteur d 'un 
corps de volontaires. Il fut pourvu peu 
aprbs de l’emploi de second lieutenant- 
colonel dans le 20* régiment de dra- 
gons , avec lequel ii se rendit d’abord au 
Brésil, puis au Cap .le Bonne-Espérance 
où il assista à la prise de la colonie. De 
retour en Europe, il accompagna, au 
mois de novembre iSo 5 , le général 
Hnlcliinson , alors envoyé eu Russie 
avec une mission secr le; prit part à 
tontes les affaires militaires qui eurent 
l»eu entre les Russes et les français; et 
recul de l’empereur Alexandre*, pour 
prix de sa bravoure, la croix de Saint- 
(j-eorgi's. Ap és la paix de Tilsitt, sir 
Thomas Wilson se rendit à Saint-Pé- 
tersbourg., où il fut parfaitement ac- 
cueilli; et revint ensuite en Angleterre, 
d’où, quelque temps apr.'s, on le ren- 
voya encore en Russie pour demander 
des explications au nom de son souve- 
rain; mais sa mission étant restée sans 
succis, et la Russie ayant au contraire 
déclare la guerre ù l’Angleterre , il 
quitta vivement Saint-Petersbourg, et 
voyagea avec tant de promptitude, qu'il 
arriva ù Londres avant le convoi russe 
dont il avait eu l’adresse de retarder la 
marche par divers obstacles. Lorsque 
la guerre commença en Espagne, sir 
Thomas Wilson fût chargé d’organiser 
1 s troupes de Portugal , et il s'acquitta 
de cette mission avec beaucoup de suc- 
cès. Il se rendit en Russie de nouveau 
au moment do la guerre; servit avec 
distinction pendant la fameuse campa- 
gne de 1812, et se trourait au quartier- 
général de Kutusow lorsque M. de Lau- 
rislon vint y proposer un armistice. Au 
commencement de t8i6 sir Thomas 
Wilson, qui sc trouvait alors à Paris, 
favorisa , comme on sait, deeonecrtavec 
MM. Bruce et llulchinson, l’évasion dit 
directeur-général des postes Lavallctte , 
qui venait d’être 'Condamné à mort. Cet 
acte d ■ générosité, bien digne d’un no- 
ble coeur, cl qui ne trouva de détrac- 
teurs que parmi ceux qu'animait la 
soif du sang encore plus que l'amour 
de la justice, valut au général anglais 
une détention momentanée et sa tradnr- 
tion devant la cour d'assises, qui le con- 
dnmni à trois mois d'emprisonnements. 
Sir Thomas Wilgon munira beaucoup 
de dignité pendant le cours de cet ho- 
norante procès , et fut rendu à la li- 
berl# au mois de juillet ibtÿ, Il partit 
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ponrsuivitec système avec le plus de té- 
nacité. Le aG octobre il témoigna à la 
chambre des communes son étonncn ent 
de ce que l’on approuvait la mesure de 
convertir la milice en troupes de ligue , 
quand d'un autre côté on s'opposait à 
l’emploi de ces forces, et prétendit que 
l’Angleterre ne devait pas se borner à la 
défense seule de ses rivages et aux inté- 
rêts de son pays : il demanda encore à 
cette occasion que l’on mit à profit les 
dispositions d'une partie de la nation 
française au rétablissementdc la royauté, 
qu’il regardait désormais comme assuré , 
et connue la chose la plus avantageuse 
pour les intére'ts de la Grande- Bre- 
tagne et pour V exécution parfa le de 
sesprnjets. Le juin 1800 il parla pour 
qu’on tolérât en Angleterre le papisme 
et les débris de l’église gallicane, repro- 
chant à scs adversaires de plus redouter 
quatre à cinq mille prêtres français que 
les progrès des républicains qui mena- 
çaient de conquérir le monde entier â 
l’athéisme) combattit lé 18 novembre la 
motion de M. Jones, demandant la re- 
mise à la chambre d’une copie de la 
lettre de l’amiral Keith au général Klé- 
ber, en disant que a si l'on faisait un 
» crime au*) ministres d’avoir donné des 
» instructions qui eussent fait rompre la 
u convention d Egypte, il fatidrailaban- 
» donner toutes les conquêtes pour ne 
» pas arrêter les négociations. « 11 es- 
saya aussi ,1e i er décembre , de justifier 
l'Autriche accusée de défection aux in- 
térêts de l’Angleterre , et s’attacha â re- 
pousser le reproche que M.Shéridan fai- 
sait aux ministres de n'avoir jamais 
voulu sincèrement la paix. 11 s'éleva de- 
nouveau , le 5 février 1801 , contre les 
propositions de paix avec la France, as- 
snrant que tant qu’il ne se serait pas 
opéré un changement total dans la polt- 
tiqnc du cabinet des Tuileries, une pa- 
reille proposition serait dérisoire. Ce- 
pendant le gouv erneiuenl anglais s’étaut 
déterminé a mettre Napoléon a l’épreuve 
d’une pacification , sa première démarche 
fut le changi ment du minisl- re,et le roi 
accepta, le 5 février , la di miss, on forcée 
de M. \Vindham et vie scs collègues, 
l’assé à la chambre des pairs, où il dé- 
ploya de rares taleus, il y défeudit, 
comme de raison et avec beaucoup de 
chaleur, le bill d’oubli proposé en faveur 
des hommes publics qui auraient pu 
commettre des erreurs dans l'arrestation 
ou lif détention de personnes suspectées 
de mauvaises intentions , et prétendit 
T. 1 1. 



que cette mesure était nécessaire pour 
assurer la tranquillité et inspirer de la 
confiance aux fonctionnaires qui avaient 
fait leur devoir , et empêché la subver- 
sion de leur pays. Les approches de la 
pacification avec la France semblèrent 
raffermir encore, s’il est possible, la cons- 
tance de son opposition à cette mesure ; 
et on le vit repousser vivement les as- 
sertions de M. Ticrney, relativement 
aux concessions â faire à la république 
pour avoir la paix , en disant hautement 
que son agrandissement devait au con- 
traire engager l'Europe entière à se li- 
guer conlrcclle pour l'empêcher de tout 
envahir. Depuis celte époque M. Wind- 
liam ne laissa passer aucune occasion de 
développer les mêmes principes et sonna 
constamment l’alarme surcetjn’il appc- 
lait les projets, l'ambition, les envahisse- p 
mens du gouvernement français, soule- 
vant sans cesse contre lui les Considéra- 
tions de l'honneur et de l’intérêt britanni- 
que. Le 3o octobre il s’éleva contre les 
préliminaires de la paix, qu’il présenta 
comme une cause de deuil futur , malgré 
la joie universelle qu’elle semblait exoi- 
teralurs,et accusa les nouveaux ministres 
d’incapacité, en répétant que les vues 
de la France étaient d’enchainer la 
Grande-Bretagne et de la réduire à l’é- 
tal d'impuissance dont elle avait frappé 
le continent. La conclusion dr la paix 
ne changea point les idées politiques de 
M. Wiudham , et le ministère n’en fnt 
pas mieux traité par lui II l'attaqua sur- 
tout avec la dernière virlence, pour 
avoir propose la prorogation du parle- 
ment dans un temps où, selon lui, l’am- 
bition démesurée de Napoléon avait placé 
l'Angleterre dans un danger jusque-là 
sans exemple; et à la rentrée du parle- 
ment ( le q novembre ifcoa ) . il se livra 
aux provocations de guerre les plus pres- 
santes avec toute la vehémenre de son 
caractère. Il continua d’être , rn t8o3, 
le chef de la nouvelle opposition’,’ et 
la guerre s'étant rallumée dans l'été 
de celle même année , ses prédictions 
scmbhrfnt effectivement s'accomplir 
et scs principes triompher. Après la 
mort de M. Fut, arrivée en janvier 
t8o(i, M. Windhara reprit le porte- 
feuille de la guerre, et proposa bientôt 
au parlement un plan de défense géné- 
rale qui excita beaucoup d'agitation dans 
le militaire, et qui lut vivement com- 
battu par l’opposition nouvelle Mais 
le déc. s du célèbre Fox ayant encore 
opéré la désorganisation du ministère, 

34 
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M. Windham quitta scs fonctions , et 
redevint simple membre du parlement, 
où il s’éleva en 1807 contre la pré- 
tention inconstitutionnelle des ministres, 
disant « qu'il suffisait au roi , pour mo- 
tiver un refus, d’invoquer sa cons- 
cience. s Lors de la rentrée des cham- 
bres . en 1806 , il se plaignit encore avec 
amertume de la conduite du gouver- 
nement relativement au Dauemarck et 
au Portugal , et parla aussi avec beau- 
coup d'éloquence, le a4 lévrier 1809, 
contre les résultats funestes de l'expé- 
dition de la Cerognc , qu’il attrdiua à 
l’impéritie des ministres. M. Windham , 

3 ui passait généralement pour exceller 
ans l'argumentation , mettait néan- 
moins tant de subtilité dans ses rai- 
sonnomens qu’il mérita le nom de mé- 
taphysicien : il mourut, au mois de 
- nai 1S10 , des suites d'une opération 
chirurgicale , ctlcsdivers partiss’accor- 
dèrenl alors pour rendre hommage à 
ses talens , à son désintéressemeut per- 
sonnel , U sa franchise, à sa générosité, 
à son courage et surtout a son mépris 
pour les petits arlilices populaires. 

WIN TER (J. V. de), comte de 
lluisscn , amiral halavc , chevalier de 
plusieurs ordres, etc. 

Né en Hollande, d’une famille honnête. 
Il montra de bonne heure un caractère 
froid joint à une instruction solide; et 
avait la réputation d'un marin estimé , 
quand la révolution de 178; éclata. 11 
»c prononça à ot ite époque pour le parti 
patriotique , qui cul le dessous ; et 6e ré- 
fugia alors en France , où il fut employé 
comme général de brigade sous la répu- 
blique. Avec de l’étude M. de Wiuter 
avait aussi acquis des talens militaires , 
cl il rendit des services imporlans sous 
Picnegru, dans les campagnes de 1794 
et i7çj5- Mais il avait plus d'aptitude 
encore à la guerre maritime , aussi , lors 
de l'invasion de la Hollande .par les 
Français , ses compatriotes, qui connais- 
saient ses talens, le nommèrent amiral 
de leurs flottes. Après avoir été bloqué 
long - temps par les Anglais^dans le 
TcXcl, il recul enfin, vers les premiers 
jours d’ octobre I797 , l’ordre de sortir 
et d’attaquer l’ennemi. Forcé d'agir mal- 
gré lui , et quoiqu'il prévît ce qui dev ail 
résulter de sou obéissance , il mit aussi- 
tôt à la voile, et après un combat long 
et sanglant, dans lequel l’amiral \Yin- 
ter montra de l'activité et du courage, 
il fut battu et fait prisonnier . il est pro- 
bable que si tous le» officiers de sa ublte 
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l’eussent également secondé , le succè de 
celte bataille fût demeuré au moins indé- 
cis. Quoi qu’il en soit , la victoire coûta 
cher aux Anglais .et tous les gens impar- 
tiaux rendirent justice à l'amiral VVinler, 
qui, contraint par le gouvernement de 
livrer un combat qu’il regardait comme 
iuégal , y déploya autant de zèle que de 
bravoure cl de talens. 11 écrivit néan- 
moins d’Angleterre qu'il regardait le 
jour de ce combat comme le plus mal- 
heureux de sa vie, et qu'il espérait se 
justifier à son retour en Hollande : il fut 
en effet déchargé de toute inculpation , 
et acquitté par un conseil de guerre 
tenu à la Haye. Echangé par la suite , il 
conserva une grande influence dans la 
république balave, et vint à Paris, corf-^ 
me ministre plénipotentiaire, au mois de 
juillet 1798. En 1 boa, il cnliad .ns la mer 
Méditerranée à la tête d'une escadre 
hollandaise avec laquelle il parcourut les 
côtes de la Barbarie, soudant 'les dis- 
positions des régences en faveur de la 
république balave; et conclut la paix 
avec celle de Tripoli , aux conditions 
de payer au„dcy une somme de quatre- 
vingl mille piastres, et de lui en donner 
sept mille autres en présent annnel , in- 
dépendamment de cent vingt barils de 
oudre et d’une grande quantité de cor- 
ages qu'il abandonna. L'amiral de Win- 
ter commanda aussi en i 8 o 5 uni partie 
des forces navales hollandaises, et fut 
nommé tout à la fois , le 21 décembre 
1S06, maréchal de Hollande et membredti 
chapitre de l’ordre royal du Mérite , puis 
grand'eroix au mois de février 1807. 
Pourvu , en 1800, du commandement des 
escadres du T exel et d’IIarlingcn , il 
passa peu après au service de France 
en qualité d'amiral , et devint successi- 
vement inspecteur-général des côtes de 
la mer du Nord, grand-officier de Fcm- 
pirc, grand’eroix de l’ordre de la Réu- 
nion , chevalier del’Aigle-d’Or de Wur- 
temberg , et enfin officier de la Légion- 
d'Honneur : il mourut à Paris le 3 juin 
1812, et fut généralement regretté de 
scs compatriotes et des militaires fran- 
çais avec lesquels il avait combattu. 

W 1 NTZINGERODE Hé comte de), 
aide- de - camp , chambellan de l'empe- 
reur de Russie , général , etc. 

Né dans le pays de Wurtemberg- II 
passa très-jeune au service de Russie; 
et fut envoyé au mois de juin i 8 o 5 , en 
ualilé d'ambassadeur extraordinaire à 
erliu, afin d’engager la Prusse a en- 
trer dans la coalition contre la France. 
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Il sc rendit île là à la ^eour île Vienne 
pour mettre la dernière main au traité 
d'alliance conclu avec celte puissance et 
l'Angleterre; et accompagna, lors de 
la reprise des hostilités , en septembre 
l 8 o 5 , l’empereur Alexandre dans son 
voyage en Allemagne , oit il fut chargé 
de diriger les opérations militaires des 
armées russes dans le pays. Après la ba- 
taille d'Hollabrun en Moravie, au mois 
de novembre , il négocia un armistice 

S our le corps d'armée commandé par 
utusow ; mais scs pouvoirs n’ayant pas 
etc jugés suffisans, cette convention ne 
fut point ratifiée par Napoléon, et le 
comte de Wintzingcrode , qui ne quit- 
tait point l’empereur Alexandre sc 
trouva aussi à la bataille d’Austerlilz'où 
il manqua d’être fait prisonnier. 11 fut 
ensuite élevé au grade supérieur de gé- 
néral de cavalerie ; continua d’être em- 
ployé dans les armées russes, ou plutôt 
auprès de son souverain, qu’il suivit 
encoreFn France en i 8 i 4 ,et uiourntsii- 
bitement le 17 juin 181b, à Wisbadcn 
près Francfort, où il était allé passer 
quelques mois pour rétablir sa santé. 

W ITHBREAD ( Samuel ), cél.brc 
orateur du parlement d’Angleterre , chef 
du parti de l’opposition , etc. 

Né en 1758Ô Londres, où son père, 
proi>riétaire d’uue brasserie immense , 
et l’un des plus riches négocians d’An- 
gleterre, donnâtes soins les plus étendus 
a l’éducation de son fils unique. Le jeune 
Withbread voyagea dans toute l’Europe 
avec le célèbre historien Coxe, et épousa, 
à son retour en 1788, missGrcy, sœur 
do célèbre pair île ce nom. Deux ans 
après il obtint l’honneur de siéger au 
parlement pour Bedford , et combattit 
dans son premier discours le projet du 
ministère qui voulait armer contre la 
Russie. Les débats sur la traite des noirs 
lui offrirent bientôt après l’occasion 
de déployer son éloquence et son zèle 
■ pour l'humanité ; cl il contribua effeeti- 
vcmcntde tout son poüvoirà l’abolition 
de ce trafic odieux. En 179a M. VVilJi- 
bread sedéclara contre la première guerre 
de France, qu’il regardait comme aussi 
injuste qu’inutile ; et vola toujours pour 
faire conclure la paix avec celte puis- 
sance. Il mit dans ses discours , à celte 
occasion , beaucoup de talcns , de force 
et de chaleur , et défendit aussi très- 
courageusement, et malgré les sarcasmes 
des membres du bans de la trésorerie, 
les malheureux envoyés inhumainement 
s Botany-Bay pour avoir manifesté leurs 
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opinions sur les causes de la guerre et 
sur la réforme du parlement. En i 8 o 5 
lord Melville avant été accusé de malver- 
sations, M. Withbread fut choisi pour 
porter publiquement des plaintes contre 
lui ii la chambre des pairs, et s'acquitta 
de ces fonctions avec une dignité et une 
modération qui étonnèrent même les 
partisans de ce ministre. 11 soutint éga- . . 
lemcnl avec énergie le système des suc- ». 
cesseurs de M. Pitt ; mais quoique cette 
nouvelle administration fût dirigée par t 
ses amis et son beau-frère , le comte 
Grey, il ne montra jamais néanmoins 
un zèle aveugle en leur faveur , et n'ap- 
puva que les mesures qui lui semblèrent 
d’accord avec scs principes. E11 février 
1807 M. Withbread s’occupa d'amé- 
liorer le Code des loix sur les pau- 
vres. Cependant l’objet le plus inqior- 
tant de sa sollicitude était toujours la 
paix avec la France, et il attendait en 
quelque sorlcce bienfait général lorsque 
la mort de M. Fox , qui avait entaméles 
négociations, lui fit avec raison déses- 
pérer de cet lieureox événement, (^uand 
l’administration de lord Grcnville eut 
etc forcée de sc retirer à causede la mort 
du grand homme que nous venons de 
nommer, et que scs successeurs convo- 
quèrent un nouveau parlement, M. With- 
bread publia une adresse aux électeurs 
du bourg de Bedford, dans laquelle il 
blâmait cette mesure avec beaucoup de 
véhémence, et rappelait tout ce que 
le premier parlement avait fait d'utile 
et ne mémorable. Bientôt après il diri- 
gea toute son attention sur un plan d'ins- 
truction pour la classe indigente; mais , 
quoique ses vues à cet égard fussent ap- 
prouvées généralement, il ne put obtenir 
la sauclion législative, et sc vil borné à 
ses efforts et à son influence personnelle. 

11 Combattit en 1807 le bill de port 
d’armes et de droit de visite , qu’il qua- 
lifia d'oppresseur cl de tyrannique; s’é- 
leva avec véhémence, en 1S08, contre 
l’incendie de Copenhague et la spoliai 
tiondc la flotte danoise, et dit alors aux 
ministres : a Pour avoir voulu conqué- 
» rir quinze mauvaises carcasses devais- 
» seau, vous avez attiré sur la nation f. 
» anglaise la haine invétérée des Danois , 

» ses anciens et fidèles alliés. » En 180a 
il se distingua dans les débats relatifs 
aux ordres du conseil, concernant l'A- 
mérique , avec laquelle il blâmait U 
guerre; et adressa aussi au lord Hol- 
land u uc lettre sur la situation des Es- 
pagnols , dont il admirait la belle et cou- 
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rag.usc défense contre les Français. Le 
33 juin il attaqua encore la conduite des 
ministres pour les malheureuses expé- 
ditions de Flessinguc et de la Corogne , 
et vota pour qu'un comité d'enquête 
examinât leurs opérations. On le vit éga- 
lement, à l’occasion de l'arrestation de 
sir Francis Burdrtt et des meurtres qui 
en avaient été la suite , tonner contre les 
mesures arbitraires du gouvernement , et 
prédire qu'elles conduiraient immanqua- 
blement ù des révolutions funestes à la 
liberté et au bonheur de laCrande-Bre- 
tagne. Il se rangea, comme de raison, 
du côté dti prince de Galles, alors à la 
tête de l'opposition , dans les questions 
relatives à la régence; et parla de nou- 
veau en 1 8 1 x contre les mesures mili- 
taires prises en Espagne. Le t 3 avril 
1812. il occasionna un v iolenl tumulte 
daDS la chambre à cause de ses expres- 
sions à l’égard de M. Percerai; et loua 
pourtant peu après tes ministres d'avoir 
rapporté les ordres dits du constul. F.n 
1810, il parlaavcc beaucoup d’éloquence 
en faveur des cal holiques d’Irlande ;mais 
c’est surtout dans l'affaire de la princesse 
de Galles qu’il déploya à la tribune de 
rares lalcns et une élocution brillante. 
Après la chute de Napoléon , en 181 j , 
il blâma les opérations du congrès de 
Vienne, et les vues ambitieuses de quel- 
ques souvi rains , surtout envers la Saxe. 
Il défendit aussi de tout son pouvoir 
l’indépendance di s Noivvégiens contre 
l'oppression de leurs voisins, rpii les sa- 
criliaient à leurs vues d'agrandissement ; 
et blâma avec autant d'amertume que de 
vérité le partage de la Saxe et celui de 
la Pologne. Le q février iSi 5 il pro- 
nonça encore un discours tr> s- véhément 
surfes opérations du congrès Je Vienne, 
et demanda aux ministres si les grandes 
difficultés qui avaient été si longuement 
et si honteusement discutées étaient en- 
fin résolues. « 11 est inutile , dit-il . de 
» parler des actes honteux qui sont ema- 
» nés du cODgrès , et de la manière Iton- 
» teuse dont les objets de grande dis- 
» cussion ont été traités; il 11e faut pas 
» rappeler que l'on a établi que tant de 
« millions de sujets sontdus à nnsouve- 
» rain , et qu'il faut deux cent cinquante 
» mille âmes â un autre, comme si les 
» monarques étaient tout et les peuples 
» rien. » Lors du retour de Napoléon de 
l’ile d’Elbe , M. Wilhbrcad déclama for- 
tement contre la déclaration des alliés qui 
si mblait établir en principe l'assassinat, 
1 1 manifesta liait tenu ut le désir que l'An- 



gleterre ne rentrât pas dans la coali- 
tion. 11 protesta surtout contre le droit 
qu'on s'arrogeait d'imposer un gouver- 
nement à la France ; et quoique profes- 
sant toujours les mêmes opinions sur 
l’origine de la guerre , il se joignit néan- 
moins au vole de reconn lissvnce natio- 
nale adressé an duc de Wellington après 
la bataille de Waterloo. Les travaux do 
M. Wilhbrcad étaient si multipliés que 
sa santé, son esprit et ses habitud s 
subirent à la fin une pénible altération. 
Les soins de son commerce de brasserie , 
de ses fermes , de ses immenses pro- 
priétés ; scs débats au parlement, la fa- 
tigue et l'agitation de sa vie politique 
amenèrent la catastrophe qui le ravit à 
sa famille et à scs nombreux amis le 6 
juillet i 8 i 5 : on le trouva mort dans 
son cabinet, où il s’était coupé la gorge 
avec ira rasoir. Il emporta surtout les rc- 
gretsdes pauvres et des opprimés ,donl il 
s'élail constamment montré le défenseur 
et le soutien. 

WlTEHTJRST (Jean), mécanicien 
anglais , etc. 

Ne à Congleton en 17 15 , d’un père 
horloger. Il fit à l’âge de vingt-un ans 
le voyage de Dublin, dans la seule in- 
tention de voir une horloge d’une nou- 
velle construction, cl ne put satisfaire 
sa curiosité qu'en se mettant en pension 
dans la maison où elle était placée, et 
où il parvint enfin à en examiner le mé- 
canisme à la dérobée. De retour en An- 
gleterre, il sc fixa à Derby, et y cons- 
truisit successivement l'horloge de la 
balle et celle de l’église de tous les 
Saints avec son carillon. 11 fut employé 
ensuite, à la recommandation du duc de 
Newcalste, à la monnaie de Londres, 
où il vint s'établir, et son atelier fut 
bientôt le rendez-vous des curieux et 
des savans. La société royale de Londres, 
ainsi que plusieurs autres sociétés qui 
s’occupaient des arts, voulurent comp- 
ter WiLeburst au nombre de leurs mem- 
bres, sans qu’il eut fait la moindre dé- 
marche pour obtenir cet honneur, et il 
y fut admis sur sa seule réputation. En 
17-8 il publia un Essai sur l'état pri- 
mitif de la formation de la terre; ctét.mt 
retourné quelques temps après en If-' 
lande , pour examiner de nouveau 1 1 
chaussée des Géans, il y construisit une 
machine propre à élever l’eau à volonté 
dans le comté de 'I’yrone : il mourut en 
1788, dans un âge fort avancé. On lui 
doit aussi un autre Essai pour obtrmr 
des mesures invariables de longueur, 
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de capacité rt de poids, par la mensu- 
ration du temps, ouvrage extrêmement 
ingénieux ail n’est pas complètement 
satisfaisant; et enfin un Trait * des che- 
minées , des ventilateurs et des serres 
chaudes dans les jardins, etc. 

WITHERING ( William) , botaniste 
«t chimiste anglais, etc. 

Né en 17/ji à Willington dans le 
Shrophire, et fils d’un apothicaire de 
cette ville. Il étudia chez son père les 
élémens de la pharmaceutique et de la 
médecine; rt alla ensuite à Edimbourg 
pour y continuer ses études et y prendre 
les degrés académiques. Il pratiqua peu 
après son art à Stafford, employant à 
l’étude de la botanique tout le temps 
que ses autres occupations lui laissaient 
libre, et publia, m 1776, un ouvrage 
sur cette science , crtii n’est proprement 
qu’une traduction des genres et des es- 
pèces indig. nesdans la Grande Bretagne, 
et pour la rédaction de laquelle il a sur- 
tout tiré un grand parti de plusieurs 
autres écrits déjà connus. Outre la bo- 
tanique, Withering s’occupa aussi de 
minéralogie et de chimie; et fit , en 179^ 
et i7$i, un voyage à Lisbonne , dans le- 
quel il entreprit l’analyse chimique des 
eaux chaudes minérales du Portugal : 
son travail, au 6tijct de celte analyse, a 
été inséré dans les mémoires de l’acadé- 
mie de Lisbonne. Ce médecin , membre 
de plusieurs sociétés savantes , mourut 
à Larches, près de Birmingham, le 6 
octobre 1799 , âgé de cinquante-huit ans. 

WITHËKSPOOH (Jean), célèbre 
écrivain américain, président du collège 
de Ncw-Jcrsey, etc. 

Né en 1722 à Ycster, près d’Edim- 
bourg en Ecosse , et descendant en ligne 
directe de Jean Knox. Il entra, avant 
quatorze ans, à l’université d’Edimbourg, 
où il resta jusqu’à l’àge de aingl-un, 
qu’il obtint des dispensas pour prêcher 
l’évangile. Bientôt après il reçut les or- 
dres à Bcith , dans l’Ecosse occidentale , 
et passa presque aussitôt à Paisley, où 
il se fit une grande réputation' et rendit 
de grands services. Nommé ensuite à la 
présidence du collège de Prince- Town , 
sa haute renommée le fit successivement 
demander » Dundee , à Dublin, et enfin 
à Rotterdam; mais, peu touché de ses 
intérêts personnels , il crut devoir pré- 
férer les invitations qui lui furent faites 
des pays lointains, et il passa en 1768, 
avec sa famille, à Prinse-Town dans l’état 
de New-Jersey, où il se chargea de ladi- 
rection d'un séminaire qui avait été con- 
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duit par les personnages les plus dislin ■ 
gués dans la seience. Son nom attira en ef- 
fet dans ce collée un grand nombre d’e- 
tudians, et sa sage administration avait 
déjà augmenté de beaucoup les fouds de 
l’établissement, lorsque la guerre de la 
révolution d’Amérique lui fil perdre son 
emploi. Les citoyens de New -Jersey, 
qui connaissaient son mérite, l’élurent 
membre de leur conventioa , où il ne se 
montra pas moins profond dans la poli- 
tique qu’il ne l’avait paru dans la philo- 
sophie et la théologie. Envoyé en 1776 
an congrès en qualité de représentant 
dcsEtas-Unis, il se signala par sa sagesse 
et sa fermeté dans lÿs circonstances les 
plus embarrassantes ; et son nom est ho- 
norablement attaché ii la déclaration de 
l’indépendance : cependant il n’aban- 
donna pas les soins de son ministère , et 
considéra toujours son caractère de mi- 
nistre de l’évangile comme le plus glo- 
rieux pour lui. Son collège ayant cté 
rétabli aussitôt que la situation dn pays 
le permit, il passa vainement en Angfc- 
pour tâcher de lui procurer des moyens 
d’amélioration , et sc consacra entière- 
ment , à son retour en Amérique , aux 
devoirs importons de sa place de pré- 
sident et de ministre de l’évangile, qu'il 
remplit avec succès jusqu’à sa mort ^ar- 
rivée en 179$. Son collège lui est rede- 
vable de services signalés, car il a rendu 
les études littéraires plus libé-rales , plus 
profondes et plus étendues. 11 était fait 
en tout pour produire une iinportame 
révolution dans le système de l’éduca- 
tion; et on croit mémo qu’il fut le pre- 
mier qui porta dans le Nouvi^ii-Mondc 
le germe de ccs doctrines philosophiques 
que le docteur Reid a développées depuis 
avec tant du succès. VVilberspoon, sim- 
ple dans sa manière comme prédicateur, 
orateur grave, noble , imposant, quoi- 
qu’il ne fût pas très-animé, était pour- 
tant eutralnant, et il était presque im- 
possible de l’entendre sans attention : 
l’anecdote suivante donnera aussi une 
idée de la tournure de son esprit. "Quand 
l’armée de Burgoyne fut prise dans S*- 
ratoga, le général Gales en envoya la 
nouvelle au congrès par un de ses aides- 
di-camn, qui s’amusa en route et n’ar- 
riva à Philadelphie qu’après que le bruit 
de celle victoire y était déjà répandu. 
I.e congrès, suivant la coutume, voulut 
donner qu messager une marque de sa 
satisfaction , cl un membre proposa de 
lui offrir une épée richement ornée ; 
mais Wilherspooo , faisant malignement 
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allusion à son peu Je diligence, demanda 
au'au lieu d'une épée on lui donnai 
des éperons d’or. « Comme auteur , il 
a' est placé au prcmier*rang , et a écrit 
sur la politique, la morale, la littéra- 
ture et la religion, avec un talent re- 
marquable : il s'est surtout distingué 
dans ses débats polémiques avec les mi- 
nistres qui soutenaient les droits des sei- 
gneurs au détriment de cens du peuple 
dans les promotions ecclesiastiques, et 
les a combattus souvent avec avantage 

W I T H W O R T H ( lord Charles ), 
ambassadeur anglais, chevalier de l’or- 
dre du Bain , etc. 

Issu d’une famille honorable. Il com- 
mença sa carrière diplomatique par être 
envoyé extraordinaire d'Angleterre à 
Va sovie, où il resta trois ans auprès 
de Stanislas, et passa en 1788 avec le 
même titre à Saint-Pétersbourg. En no- 
vembre 1793, il reçut des mains de l’im- 
jperatrice I ordre du Bain, que le roi 
d Angleterre lui avait accord, en raison 
de ses services, et cette princesse lui 
ht, à cette occasion, cadeau de l'épée 
dont elle s était servie pour cette céré- 
monie, et qui était estimée quatre mille 
roubles. Il signa en 1 795 un traité d al- 
liance entre sa cour et celles d’Autri- 
che et de Russie, qu’il avait su ménager; 
et envoya, au mois de juin 1797, la 
ratification d'un traité de commerce 
ou il venait de conclure aussi entre 
la Grande-Bretagne et le nouvel em- 
pereur de Russie Paul 1 er . Aprtsavoir 
joui pendant quelques années de la plus 
haute faveur près de ce souverain, qui 
sollicita meme pour lui la pairie d'An- 
gleterre, il reçut tout à coup l'ordre 
de ne plus paraître à la cour , au mo- 
ment meme de l'arrivée du courrier qui 
apportait celte nouvelle grâce; et il ne 
tarda pas à quitter Saint-Pétersbourg, 
pour retourner dans sa patrie, où il 
jouissait déjà d'une réputation de miens 
diplomatiques jusii menlmériiée. Lorsde 
la conclusion du trailéd’Amicns eu 1802, 
*ir Charles Wilbworth fut envoyé à 
Paris, avec le caractère d'ambassadeur, 
et présenta s s titres de créance le 9 
décembre de la m'me année. Mais ce 
choix , applaudi sous le rapport des 
talens, inspira néanmoins de vives in- 
quiétudes aux amis de la paix, et en 
effet le ministre anglais n’était pas 
depuis quinze jours dans la capitale 
de la France, que des notes dlficielics 
annoncèrent les prétentions exorbi- 
tantes de son gouvernement et le génie 



peu pacifique de l’ambassadeur. Des in- 
quiétudes sourdes, une stagnai ion fu- 
neste dans le commerce, et enfin une 
rupture ouverte furent le résultat de 
sa mission. Il repartit en 1800, comblé 
des attentions du gouvrrnrmcnt et 
couvert des malédictions des malheu- 
reux que la guerre réduisait de nouveau 
au désespoir. Devenu ensuite lord-lieu- 
tenaut du vice -roi d'Irlande , il aban- 
donna ces fondions eu 1817, pour 
épouser la duchesse de Dorset. En 
1819, lorj Withworlh vint passer 
quelque temps à Paris, et donna lieu à 
des bruits peu propres à calmer l’effer- 
vescence occasionnée par la fameuse 
note secrète , dont on le disait le parti- I 
san. Cependant , soit qu’il n'eût réelle- 
ment aucune mission politique , soit que 
celle dont il s’était charge n’eût pas été 
agréable au gouvernement français , soit 
enfin que sa présence servit à entretenir 
l’espoir du parti qui sc flattait de son 
assentiment et de sa protection et que par | 
là elle fût nuisible a l’état, il n'en est 
pas moins certain que lord Withworlh 
retourna peu après en Angleterre, où il 
est encore en ce moment ( juillet 1819) , 
malgré l’annonce toujours renouvelée 
de son arrivée prochaine ù Paris. 

WITTINGOFF (iV.. baron .le). Cour- 
landais, général au service de Franco, etc. 

Né dans les environs de Miltaii, d'une 
famille noble. Il embrassa de bonne 
heure l’état militaire ; et se trouvait, 
après divers événemena, commander 
un régiment etranger au service de 
France à l'époque de la révolution de , 
1789. Il se prononça vivement en fa- 1 
veitr des nouveaux principes politiques 
proclamés par l’asscmhicc nationale; 
prêta tous les sermons civiques décrétés 
par elle ; et, après s’èlre distingué par 
quelques actions d'éclat, qui lui valu- j 
rent des félicitations sur son courage et 
son patriotisme de la partdu faible Sta- 
nislas, roi de Pologne , il obùnt le grade 
de général divisionnaire. Cependant il 
fut dénoncé en 179a pour avoir, disait- 
on, désarmé injustement les citoyens 
d'Ourcampjmais il fut pleinement jus- 
tifié de celte imputation parle ministre 
de la guerre , comte Louis de Nar- 
bonne , ce qui n'empêciia pourtant pas 
Robespierre de l’attaquer de nouveau 
sur ce fait en 1790, et de le faire desti- 
tuer de ses fonctions. Dcvcnn alors plus 
que jamais suspect aux jacobins , il ne 
tarda pas à être arrêté et conduit en 
prison , puis à l’échafaud comme cu- 
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nftni de fa république et partisan di s 
rois . des nobles et des prêtres. * ' 
WJT rOLA ( Marc- Antoine ) , célè- 
bre écrivain ecclésiastique autrichien, 
prévôlmitrédc Pienko en Hongrie, etc. 

Né le 23 avril iy5Ô II Kosrl dans la 
Haute-Silésie. 11 embrassa l’état ecclé- 
siastique, manifesta de bonne heure un 
a, le ardent pour la vérité, et surtout 
une aversion implacable contre les abus, 
ctrenditdee services importans h l'église 
et à l’état. Devenu curé de Schorltling 
au dioc.se dePassavr , il traduisit d'ita- 
lien en allemand divers ouvrages du cé- 
lèbre Ricci, évêque de Pisloye, aiusi 
qu’une infinité d'autres' écrits du fran- 
çais en allemand, tels que les discours 
tic Fleury sur l’histoire ecclésiastique 
avec la défense, le Catéchisme de Bos- 
suet, le Directeur spirituel parTrouvé, 
l’abrégé de l’Ancien Testament par Me- 
sengni , et enfin l’excellent ouvrage de 
M. de Rastignac, archevêque de Tours, 
sur la justice chrétienne, etc. Le cardi- 
nal Firmiani, évêque de Passas» , ins- 
truit de son scie et de son mérife, s’em- 
pressa Je le nommer conseiller ecclé- 
siastique , et le chargea de rédiger pour 
si s visites épiscopales un plan qui fut 
exécuté, he prélat de Slroek, directeur 
delà facnl té de théologie à Vienne, ayant 
ensuite désigné en mourant à l'impéra- 
trice Marie -Thérèse le curé Wittola 
comme l’homme le plus propre à lui 
succéder, les intrigues des jésuites firent 
échouer ce projet, et dirigèrent le choix 
de la souveraine sur le comte de Gon- 
dola, évêque do Tempe in parlibus , et 
curé de Probsdorf. Ce dernier bénéfice 
étantalorsdemeurévacant .1 impératrice 
le donna h Wittola, qu'elle fil en outre 
assesseurdclacommissionétablicpour la 
consuredes livres; cl c’est en cette qua- 
lité qu’il approuva la réimpression du 
prospectus des Annales jésuitiques, par 
l’abbé Philibert. Cette disposition alarma 
singulièrement lesnicnibresde ladéfutilc 
société, qui dénoncèrent aussitôt Wit- 
lola , lequel répoudit à leurs allégations 
mensongères par un mémoire vigoureux: 
bientôt après le gouvernement autorisa 
la circulation d’nue foule d’ouvrage* qui 
répandirent les lumières eu Autriche. 
Que lqùes mis siônnairoiÿiorçaientéi cette 
époquecnMoravic une sorte d’inquisition 
contrôles restes des frères moraves dis- 
séminés dans cette province , et il en ré- 
sulta des troubles que Wittola fut chargé 

d’apaiser. Muni des pleins pouvoirs dn 
ehapilre d'Ohmitz lu siège étant vacant , 
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il rétablit la paix dans le pays, congédia 
les ignorans missionnaires, destitua Ica 
ecclesiastiques scandaleux, qu’il rem- 
plaça par des prêtres estimables, trans- 
féra l’université d’Olmulz à Brunn , éta- 
blit des écoles, répandit de bons livres, 
et revint enfin à Vienne couvert de 
bénédictions et d’éloges. lin iy8j j£ 
commença-, sous le nom de Gazelle ec- 
clésiaslb/ue , un ouvragé périodique qui, 
en tyeio, prit le titre de Mémoires des 
choses les plus récentes concernant l'en- 
seignement de la religion et l'histoire 
de l’église. Malgré la profusion d’in- 
jures, d'outrages et dû’ calomnies ver- 
sées sur lui par tous les fanatiques dé- 
voués aux idées jésuitiques et ultramon- 
taines , Wittola leur fit constamment 
une guerre ouverte, et combattit sans 
relâche les maximes auti-cliréticnnes et 
anti sociales des bulles in cœnd domini 
et unigenitus, etc. : il composa aussi 
qrtelqnrs ouvrages sur les vrais prin- 
cipes de la tolérance civile, et mourut 
à Vienne en 1797, âgé de soixante-un 
ans environ , laissant la réputation d’ua 
excellent écrivain, d’un philosophe re- 
ligieux et d'un bon citoyen. 

WOELLNER ( Jean-Christophe de ) , 
ministre de la justice et chef du depar- 
tement ecclésiastique prussien , etc. 

Né en 1753. Il fut destiné dès sa jeu- 
nesse A l’étal ecclésiastique, montra 
d’heureuses dispositions , développa 
quelques talens littéraires, et s'éleva 
ensuite du rang de simple candidat en 
théologie au poste éminent de minislrer 
d’état, dans lequel il fit paraître, outra 
des counaissancrs en économie politi- 
que^ beaucoup d’activité, cl surtout un 
esprit très-délié. Il devint notamment 
célèbre par VFJit tic religion, dont il 
fut le principal ou peut-être le seul ré- 
dacteur, par l’influence qu'il avait sur 
l’esprit du roi Frédéric-Guillaume 11 ,et 
|wr ses liaisons avec la comtesse de Rcck, 
et mourut dans son domaine de Gross- 
Rilz présdcBrcsIaucnSilésie, le i* r scn* 
temlire 1K00 , dans la soixantc-huiti, me 
année de son âge : il publia, pendant qu’il 
était encore candidat en théologie , quel- 
ques fermons qui furent réimprimés en 
1789, et oui n’étaient pas sans mérite. 

V. OIDE ( JS. ) , savant ecclésiastique 
polonais, etc. 

Né en Lithuanie. 11 fit des études ap- 
profondies, se livra ensuite aux occu- 
pations sérieuses de l'histoire aucicnnc, 
devint très-versé dans les langues o; icn- 
talcs, et surtout dans la langue copbtrj 
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el alla se fixer en Angleterre, où il résida 
■vingt-cinq ans, et on il obtint l'emploi 
de bibliographe du Musée britannique. 
YVolde publia aussi plusieurs ouvrages 
importons, entre autres loi Sout enu Tes- 
tament , manuscrit d’Alexandrie dé- 
posé an Musée britannique, et la Gram- 
maire égyptienne de M. Scholz. Il s'oc- 
cupait également de la rédaction d'un dic- 
lionnaire de la langue égyptienne, lors- 
qu'il mourut, en 1790, daqs un âge assez 
avancé. Ce savant prétendait que le coph- 
te n'avait aucun rapport avec le phénicien 
ni avec l'hébreu, comme l’avait soutenu 
I’ochard , et assurait que la langue armé- 
nienne était la seule langue avec laquelle 
lecophte avait une légère ressemblance. 

W OLCOTT ( h'rasle ), juge snpé- 
riiur de la cour du Conncclieul, etc. 

Né vers l’an 1723. 11 fut, dans ses pre- 
mières années, employé à l'agriculture; 
rt quoiqu'il n’eût pas l'avantage d'avoir 
reçu une éducation libérale, il sut néan- 
moins si bien profiter des différentes po- 
sitions oû il se trouva, qu'il acquit en- 
suite beaucoup de connaissances. En 
1776 il commandait un régiment de m - 
lice qui se trouva à la prise de Boston , 
et fut nommé l’année suivante brigadier- 
général. 11 servit aussi dans l’expédition 
de Pcck’-Skill , et fut élu plusieurs fois 
membre du congrès américain. Vers la 
fin de sa vie il se démit de sa place de 
juge, ctmourulen 1795, âgé de soixante- 
douze ans. Wolcott réunissait dans son 
caractère l’intégrité et le patriotisme. 
Zélé pour les principes du républica- 
nisme , il défendit habilement les droits 
du .pays, et supporta toutes les souf- 
frances de sa dernière maladie avec cou- 
rage rt sérénité : on lui doit un petit 
Traite sur la religion , etc. 

WOLCOTT ( Olivier), gouverneur 
du Conneoticut, etc. , 

Né vers l'an 1727, et frère cadet du 
précédent. Il fut rrçti gradué , en 1747» 
au collège d'Yale; obtint ensuite une 
compagnie de milice dans la guerre 
contre la France; et se retira bientôt 
après du service , pour s'appliquer à l’é- 
tude de la médecine. Mais il fut presque 
aussitôt détourné de ce projet par la 
place de haut-shérif du comté de Litch- 
tield , qu'on lui conféra et qu’il remplit 
avec distinction pendant quatorze ans. 
Elu depuis membre du congrès mémo- 
rable qui déclara l'indépendance des 
Etats-Unis, il se montra Tua des plus 
hardis promoteurs de cette mesure gé- 
néreuse, et fut nommé, en 1796, gou- 



verneur du Connecticut. U ne put jouir 
long-temps de celte marque de confiance 
et de distinction accordée à ses services 
et à son ardent patriotisme , et mourut 
en <797 dans la soixante- dixième année 
de son âge : une incorruptible intégrité et 
une inébranlablefermelé furent les traits 
caractéristiqucsdugouverm ur Wolcotl. 

WOLF DE-LA-MARSELLE ( 2 V.), 
général -major autrichien, chevalier de 
l’ordre de Marie-Thérèse, etc. 

Né en 17 j 3 de parens nobles domi- 
ciliés à Mons en Haynaiit. Il prit fort 
jeune le parti des armes sous les dra- 
peaux de 1 ’. mpereur d’Autriche, cl s’é- 
leva , par-son courage el ses lalétas, aux 
grades supérieurs ae l’armée. 11 était 
générait ment aimé et considéré, lorsque 
se trouvant à la bataille de Martngo il 
eut la douleur de perdre son fils unique,’ 
qui fut tiié à scs côtés. Dégoûté alors 
entièrement do service militaire , il se 
retira dans son pays natal apré s le traité 
de Lunéville, et mourut a Mons le i 5 
octobre 180 j , âgé de soixante-un ans, 
emportant les regrets de ses compa- 
triotes et de ses anciens camarades. 

W OLI E-TON’E ( Théobald ) , cé- 
lèbre chef des Irlandais unis, surnommé 
le Père de l’union irlandaise , etc. 

Né à Dublin le 20 juin 1763. 11 fut 
d’abord destiné au barreau , et lit avre 
un succès rare ses études à l’université 
de cette ville , d'où il alla suivre les 
cours de droit à l'école du Temple» 
Londres; mais rebuté par la sécheresse 
de cette élude, son génie ardent et cu- 
rieux se tourna bientôt exclusivement 
vers la politique. La misère oû se trou- 
vait plongée I Irlande, l'un des pays les 
plus éminemment favorisés parla nature; 
sa situation par rapport au commerce 
des Indes et de l'Amérique, scs ports 
sûrs el nombreux, sa population im-; 
mrnse, sa fertilité presque incroyable, 
toutes choses qui appellent ordinaire- 
ment les richesses, l'abondance et le bon- 
heur, n’ayant , au contraire , produit, 
entre les mains des Anglais , que la 
faim, l’avilissement el l’oppression, dé- 
montré rentii Wolfe-Tone que l’Irlande 
ne servait récllemrnt que de grenier et 
de magasin à la Grande-Bretagne, et 
qu’elle était sacrifiée à ceux qui con- 
naissaient et redoutaient ses ressources 
naturelles. Il vit donc que. ce n'était 
qu’en secouant le joug qu’elle pourrait 
se relever de sa situation et prendre la 
place qui lui est due dans la poliliq»* 
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lie l'Europe; et s'etabt convaincu que 
ce qui maintenait le pouvoir île l'Angle- 
terre était , i° l'oppression sous laquelle 
gémissaient les catholiques qui , com- 
posant les quatre cinquièmes de la na- 
tion, sout traités comme étrangers dans 
leur pays natal; a 0 l’opposition et la 
haine qu'on entretenait entre eux et les 
H protestans tlissidens, il chercha à ef- 
fectuer l'union cordiale entre ces deux 
partis, comme le seul moyen de rétablir 
. en Irlande un gouvernement national, 
l.n 1790 il publia son pumier pam- 
phlet sur l' administration du ministère 
anglais en Irlande, ouvrage qui eut un 
«uciès extraordinaire, et qui fut suivi 
peu après d’un autre écrit en faveur des 
catholiques, lequel lui acquit tant de ré- 
putation, que ce parti opprimé le nomma 
aussitôt secrétaire de son comité cen- 
tral, quoiqu’il fût anglican. C'est aussi 
Wolfc -Tune qui rédigea leur pétition, 
leurs défenses, etc., et il accompagna , 
en 1793, la députation envoyée an roi 
pour solliciter l’abolition des lois pe- 
nalesdéccrnées contre eux. Mais le prin- 
cipal but de Wolfe-Tone était toujours 
de consolider l’union entre les catho- 
liques et lis dissidrns qui dotninaieut 
dans le nord : il y réussit enlin , et sur 
les débris des partis religieux qui avaient 
si long-temps déchiré Sun pays, il éta- 
blit la société des lrUuula.s Lnis. Les 
Anglais, effrayés de cetli: mesure, se 
déchain,renl contre lui, et le chancelier 
l'a ppela en parlement a un serpent nourri 
» dans le seul de l’étal. » L'exaspération 
d'un côté et la tyrann e de l'autre par- 
V inrcnlbicnlôl à leur comble; et Wolfe- 
Tone , apns avoir rclusé les oifrcs insi- 
dieuses du gouvernement, se vil obligé 
de quitter uu pays oû, exposé aux pre 
miers coups de la persécuton, il ne 
pouvait rester qu'en sacriliaut son hon- 
neur et ses principes.il sc relira en Amé- 
rique, et comptait y couler le reste de 
ses jours en repos, lorsque, pressé d'une 
parL par les irlandais d’appuyer leurs 
intérêts auprès de la France, et spécia- 
lement invité d’une autre par le goin er- 
neinent français, il vint en 1 7») r » à l’aris, 
où il concerta, avec le général Hoche, les 
expéditions de la baie de Banlry et du 
ï’excl. 11 entra aussi dans l’armée fran- 
çaise avec les grades de chef de brigade 
et d'adjudant-général ; et sen it en cette 
qualité daDS ces deux expéditions, ainsi 
que dans les armées de Sainbre eL- Meuse 
et d’Angleterre, sous les généraux Ho- 
che , Daendels, Bonaparte , Diaaix, kil- 
T. II. 
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maine et enfin dans celle du général 
Hardy 7 dirigée contre l'Irlande. Le vais- 
seau qu’il montait ayant été pris apns 
un combat soutenu pendant une jour- 
née entière contre quatre vaisseaux de 
ligne anglais, Wolfe-Tone fut con- 
duit en Angleterre, et dénoncé par sir 
Georges Hill, gouverneur de Londoo- 
derry, l'un de ses amis de college, puis 
chargé de chaînes, amené à Dublin et 
traduit à une commission. C'est en cette 
occasion qu'6tant avec indignation son 
uniforme , il s'écria : * Ces fers du moins 
» ne flétriront pas les signes révérés de 
» la nation que j’ai servie. Je suis plus 
» fier de 1rs porter pour la cause que 
» j'ai embrassée, que si j’étais décoré 
» d'une étoile et cl une jarretière. » Sa 
conduite courageuse et le discours qu’il 
prononça devant la cour martiale ex- 
citèrent rattendrissen ent et h* respect 
des juges mêmes de ce tribunal : après 
avoir dit que le succès s* ul pouvait jus- 
trfier une entreprise comme la sienne 
aux yeux du vulgaire, il rappela que 
Washington triomphant avait été traité 
en grand homme , tandis que Kosciusho 
vaincu l'avait été en sujet révolte. Lors- 
que sa condamnation à mort eut été 
prononcée , il demanda à être fusillé , cc 
qu'on lui refusa; et pour tromper la 
crunutédescs bourreaux, il voulut choi- 
sir lui-m.'rac le genre de sa mort, et sc 
coupa la gorge dans son cachot la veille 
de l'exécution. Ainsi périt au mois de 
novembre 1798 cet homme célèbre, âgé 
seulement de trente-cinq ans, te père et 
le martyr de la liberté irlandaise. Ai- 
mable dans la société; hardi et original 
dans ses conceptions politiques, son ca- 
ract. re ardent ne connaissait ni les dif- 
ficultés ni le découragement. Sa vie ac- 
tive lui laissa peu de loisir pour écrire, 
et le petit nombre d'ouvrages qu'il a 
publiés sont tous relatifs à net discus- 
sions politiques sur les évenemcos du 
jour : leurs niées neuves et profondes les 
distingucot néanmoins des pamphlets or- 
dinaires. 

WOLTMANN (iV’.de), littérateur 

et conseiller d'état allemand , etc. 

Né à Oidetnbourg le 9 Février «770. 
Il était à peine sorti de l’adolescence, 
lorsqu'il fut successivement élevé aux 
charges académiques les plus hono- 
rables et aux premières dignités de 
l’état. Après avoir achevé ses études , il 
dirigea, en qualité de répétiteur , celles 
des jeunes académiciens de l'université 
de Gouttingue, et joignit au don de la 
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parole des connaissances étendues et 
profondes qui le rendirent capable d’en- 
seigner les hautes sciences daus une 
chaire académique. 11 fut effectivement 
nommé, en 1794, professeur extraordi- 
naire de philosophie à l’université de 
Jéna; mais il quitta bientôt après la 
carrière littéraire pour entrer dans 
celle de l’administration; et le roi de 
Prusse lui conGa, en I ;;)U , la charge 
de conseiller aulique et celles de con- 
seiller de légation du prince de llessc- 
Hombourg et de résident de ce prince 
à la cour de Berlin. Il publia divers 
écrits historiques, dans lesquels ou ad- 
mire, outre une grande impartialité, 
des vues profondes qui pénètrent dans 
tous les replis du cœur humain, et sur- 
tout un coup d’œil sur , lorsqu’il s’agit 
d'évrnemens qu’il retrace dail leurs avec 
un style plein de charmes. On cite par- 
mi les principaux ouvrages de M. de 
Woltmann : 1 ‘ Histoire des Allemands 
sous les empereurs de la maison de 
Saxe ; l’Aperçu de l’histoire moderne; 
l’Histoire des étals de l'Europe; le 
journal intitulé : Histoire et politique; 
tes Tablcaus historiques ; et enlin 
l'Histoire de la réformution en Alle- 
magne : on lui doit aussi plusieurs 
traités qui ont été insérés dans des 
écrits périodiques. M. de Woltmann 
n'était pas moius ami ardent des arts et 
belles-lettres que de l'histoire, et il 
étndiait avec intérêt l'histoire et la 
théorie de l'art. Son roman intitulé : 
2 Mathilde de Merveld , et plusieurs au- 
tres productions qn il publia dans des 
recueils rédigés parllurger et Schiller, 
prouvent également son talent pour la 
poésie. Il est mort à Hambourg en iSty, 
âgé seulement de quarante-sept ans. 

WOODHOUSE {Jacques), profes- 
seur de chimie américain , etc. 

Né cnPcnsjlvauie en 1770 . 11 montra 
de bonne heure du goût pour les 
sciences; fit des études distinguées; et 
"montra bientôt une érudition si im- 
mense que personne ne put lui être 
compare , et qu’il obtint tr. s-jeuue la 
chaire de chimie de l'université de 
Pensvlvanic 11 publia d'abord une 
Dissertation inaugtirale sur les proprié- 
tés' médicales et chimiques de l'ai lu e 
V appelé en anglais penmmon, outre 
l’analyse des végétaux asLringens, ou- 
vrage qui fut suivi, en ijyj , d’un 
autre intitulé : le Compagnon de poche 
du jeune chimiste, avec le laboratoire 
portatif, etc. 11 Ut aussi une Réponse 



aux considérations dudoclcurPriestley, 
sur la doctrine du phlugisuque et la dé- 
composition de l’eau, fondées sur des 
expériences démonstratives , laquelle a 
été insérée dans le quatrième volume 
des transactions de la société philoso- 
phique d’Amérique; et il venaiL de pu- 
blier une édition de la chimie de 
M. Chaptal , avec des notes très-pré- 
cieuses, lorsqu'il mourut en 1S09, h 
peine âgé de trente-neuf ans , et em- 
portant les regrets de ceux qui l’avaient 
connu. 

WORONZOW {Alexandre, comte 
de), ministre d'état, grand-chancclicr 

de Russie , etc. 

Issu d’une famille illustre dans 1 rs fas- 
tes de l’empire russe. Il remplit d'abord 
avec succès divers emplois diplomati- 
ques; et fut élevé, au mois de sep- 
tembre 1 802 , au rang de grand-chan- 
celier de Russie. Il devint ensuite mi- 
nistre des affaires étrangères, puis che- 
valier des ordres de Saint- Alexandre; 
obtint sa retraite en i8oj , en gardant 
néanmoins ses titres ; et se relira k 
Moscou, où il mourut au commence- 
ment de 1Ü06. Son frère, qui suivait 
aussi la carrière des ambassades, était 
employé comme ministre russe à Loti- 
drrs au moment de la révolution fran- 
çaise , et notifia, en 1 796, a cette cour, 
l’avéncmcnt de Paul 1 er à l’empire. Il 
fut ensuite promu par cc prince au 
grade de général en ebef, sans quitter 
néanmoins scs fonctions d'ambassadeur 
extraordinaire près du cabinet anglais ; 
et négocia très-habilement toutes les 
dispositions de la troisième coalition 
Contre la France en 1806. 

WORONZOW (le comte Michel 
de), lieutenant -général russe, cham- 
bellan de l'empereur Alexaudre , l’un 
de ses aides-dc-camp , etc. 

Né à Moscou, fils du précédent, et 
neveu du gr.md-cbaucelier. 11 remplit 
lui -même quelques fondions diploma- 
tiques, et lut envoyé auprès de son 
père, ministre russe en Angleterre. 11 
embrassa ensuite la carrière militaire, 
où iL obtiut un avancement rapide; et 
servit avec distinction dans les cam- 
pagnes de i8id et iSiq contre la 
France. Le comte de, V orouzow , qui 
commandait l avanl-gardc de l'armes 
russe au mois de juin îfilô , tenta un 
coup du maiu hardi sur la ville de 
Leipzig; et occupa, au mois d'aoùl sui 
vaqt , plusieurs postes sur 1 làlbc que 
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1 rs Français abandonnaient clans leur 
retraite. Il prit aussi une part très ac- 
tive aux batailles de Bautzcn et de 
Wurclien, et s’empara , le :>8 octobre , 
de Cassel, capitale du royaume de 
Westphnlie, d’où il chassa le roi Jé- 
rôme. Chargé peu après du blocus de 
Hambourg, il coupa In communication 
de cette ville avec Lubeck j et, lors de 
l'invasion du territoire français , il 
adressa, le 57 février i8i4i ans: ha- 
bilnns des Ardennes, de l’Aisne et de 
la M me . une proclamation effrayante 
qu’il publia adroitement an nom du 
prince-royal de Suède, sous les ordres 
duquel il se trouvait, et dans laquelle 
il menaçait du fer et du feu les habi- 
tons qui s’armeraient contre les alliés. 
Le 19 mars il entra dans Reims, et 
se trouva , vers la fin du même mois à 
l’attaque de Paris : ce fut lui qui oc- 
cupa il’abord le bourg de la Villette. 
Après la guerre de i8i5, le comte de 
Woronzow fut pourvu du commande- 
ment du contingent russe de l'armce 
d’occupation , et tint pendant trois ans 
Sou quartier-général à Maubctigc, où il 
maintint une exacte discipline parmi 
ses troupes. Il se rendit aussi, au mois 
de septembre 1818, au congrès d’Aix- 
la-Chapelle , et y reçut des témoignages 
d’estime de l’empereur Alexandre et 
des autres souverains. 

WORSLEY (sir Richard) > membre 
du parlement, historien anglais, etc. 

Né eu 1761 dansl’ile de Wight. Il hé- 
rita en 1768 de la fortune de sir Thomas 
son père, et épousa en 1775 la fille de 
sir Jean Fleming , de laquelle il divorça 
en 178a. Sir Richard, qui avait du mé- 
rité et des lalens, fuL successivement 
nommé contrôleur de la maison du roi 
d’Angleterre , gouverneur de l’ile de 
"Wight, et enfin représentant de New- 
Port au parlement. 11 avait acheté dis 
sa jeunesse des marbres, des statues et 
des antiquités de presque toutes les con- 
trées de l'Europe, et il en avait fait une 
collection très -considérable , dont la 
description a été publiée en deux vo- 
lumes in-folio, sous le titrede Musœuni 
tVorsleianuni : on lui doit aussi une 
Histoire de Vile de Jf'ight, qui n'est pas 
à dédaigner, et dans laquelle on trouve 
beaucoup de documens et de faits in- 
connus jusqu’alors. Sir Richard Wors- 
ley mourut en i 8 o 5 dans sa cinquante- 
quatrii me année, et fut généralement 
regretté , notamment dans ses terres, où 
il faisait beaucoup de bien. 
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WOYNA (Stanislas, comte de ), gé- 
néral polonais, etc. 

Jsso d’nnc famille distinguée du pala- 
tinat de Craeovie. Il était déjà officier- 
général lorsqu'il fut nom i é envoyé d« 
Pologne près de la cour de Vienne , à 
laquelle il demanda, en janvier 1790, 
une implication sur la niarrhc destroupes 
que i’ Autriche rassemblait alors dans la 
Gallicie. En mars 1791 il fit part à la 
dièto drs démarches secrètes de la cour 
de Berlin pour amener celle de Vienne 
à un nouveau démembrement de la Po- 
logne, et notamment pour se faire don- 
ner Dantzig. Le i 5 octobre de la même 
année il notifia formellement à M. de 
Kannitz la nouvelle constitution polo- 
naise, çonlenant l’hérédité de la cou- 
ronne et le choix d'un roi dans la per-' 
sonne de l’électeur de Saxe après la mort 
du prince régnant, et fut rappelé mo- 
mentanément au mois de mai 179V Mais 
le roi Stanislas, qui savait apprécier ses 
talcns et son zèle, l’appela de nouveau 
aux fonctions denvoye extraordinaire à 
Vienne , où , ayant appris bientôt que ce 
monarque avait accède à un traitéde par- 
tage avec la Russie , le comte de Woyna 
demanda sa démission, et obtint son rap- 
pel définitif en janvier 1701, A compter 
de cette époque il cessa d'être sujet de 
la Pologne , et passa au scri ice d'Au- 
triche , où il est resté depuis 

AV R A X A L L ( 2 V.) , historien an- 
glais , etc. 

Issu d'une honnête famille bourgeoise 
qui lui fit donner une excellente éduca- 
tion. Il montra dès sa plus tendre jeu- 
nesse un goût très-décidé pour la littéra- 
ture . et surtout pour l'hisldirc ; et après 
avoir préludé par quelques écrits d’un 
genre moins important , il publia une his- 
toire de Fi ance qui commence à l'avcne- 
ment de Henri 111 et finit à la mort de 
Louis XIV : le premier volume offre un 
tableau civil, militaire cl politique de 
l'Europe au seizième siècle. Celte his- 
toire, qui comprend, outre lesévénemens 
poli tiques, tout ce qui a rapport aux finan- 
ces, à la force militaire, au commerce, 
aux mœurs, aux lois et aux arts, est non- 
siulcifl nt instructive, mais encore ré- 
digée d'un style clair et facile. Wraxall 
fil ensuite paraître des Observations 
faites en 1 77 j dans les contrées du nord , 
qui furent suivies de la relation d’uu 
/ orage dans les provinces occidentales 
et dans l'intérieur de la France en 1776 : 
il y montre beaucoup Je talent pour dé- 
crire et pour observer , et surtout mit 
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grande connaissance des hommes et des 
institutions soc aies. On retrouve le 
meme mérite dans ses Mémoires sur les 
cours de Berlin, de Dresde et de Vimne, 
écrits en 1 777 1778 et 1779, mais qui 
n'ont paru qu'en 1709. Wràxall, dans 
ces divers ouv rages, écrits avec tout l’in- 
térêt des mémoit es historiques , dans les- 
quels on revile ce que l'histoire u'a pas 
osé dire , peignait a\ cc liberté beaucoup 
de personnages morts depuis, et rappor- 
tait ui’me un grand nombre d'anccdoti s 
ni auraie nt pu leur déplaire : il est mort 
1 puis ph si urs années, et a laissé la 
réputation d’un historien exact et véri- 
dique. 

WRBNA (le comte de) grand-cham- 
bellan de l'empereur d'Autriche, etc. 

Ne en Allemagne, d'une famille noble. 
Il devint commissaire impérial do la 
cour de Vienne, et resta dans c< tte capi- 
tale lors de sa conquête par les Fran- 
çais en 180 e *. U parvint , par son z le et 
sa résignation , à rend c de grands scr- 
vri»*es aux hahitans, ce qui lui valut en- 
suite de leur pari uue adresse de remer- 
c.mcns et le diplôme de bourgeois hono- 
raire, qui l'c\i triplait de contributions i 
l'empereur François le nomma aussi à 
cette occasion grand-chambellan, et lui 
adressa de Ilojlitsh une lettre tr s ilil- 
tetisc en lui t nvoyant la giandc croix 
de Saint-Etienne. Le comte de YVrbna 
continua de prendre part aux négocia- 
tions diplomatiqm g les plus important* s, 
et fut nommé en tSto président de Ja 
commission chargée de l'amortissement 
dos billets de banque, qu’il présida pour 
la première fois le au août de la tuêipc 
année en présence du comte de Trant- 
mandorff, grand maitre de la cour, qui 
l'avait installé. 11 recul en 1816 les or- 
dres de Saint-Michel cl du Saint-Esprit 
de la part du roi de France, auqm 1 il 
avait eu l'honneur dVtre présente l’an- 
née précédente, et accompagna son sou- 
verain au congrès d’Aix-la-Chapelle a 
la Gn de 1818. — Son fils, le comte La- 
dis’ns de YVrbna, capitaine dans le ré- 
giment de hulans du prince de Scbw.irl- 
xenbcig, lut décoré eu 1816 de 1;^ croix 
deSainl Louis , puis chargé eu 1817 d'al- 
ler poitcr a Rio-Janeiro la nouvelle de 
la conclusion ’u mariage de l’archidu- 
chesse Léopold inc avec le prince-royal 
du Brésil , dont il reçut la croix île com- 
mandeur du Christ, avec no» pension de 
^ooo fr tics. Mais i» son retour il tomba 
cuir»: 1. s mains des pirates , qui prièrent 
son vaisseau et s'iinpaièrent des riches 



présens destinés à IVmprreur d’Autriche 
elà sa fille ; lui meme n'échappa qu'avec 
peine aux plus grands dangers. 

WREDE ( le prince Charles-Philippe 
de), célèbre feld - maréchal bavarois, 
ministre d'état , etc. 

Né n Heidelberg le 29 avril 1787. Il 
entra dans la carrière militaire en 179'» , 
et fut nommé colonel en 17^5. Dans la 
crufcpagnedciçqqilcommanda uto corps- 
franc qu’il axait levé sous les auspices 
du prince Charles, et avec lequel il ob- 
tint beaucoup de succès. Devenu lieu- 
tenant-général, il fit en cette qualité , et 
comme auxiliaire des Français, la cam- 
pagne de i 8 o 5 , et poursuivit, le i 3 oc- 
tobre, à la tête de l’a x ant- garde , les 
Autrichiens , auquel il lit quatorze cents 
prisonniers. Ann s la paix de Presbotirg , 
il commanda 1 une des provinces bava- 
roises, ci reent en mars 1806 la grande 
croix de la Légion d Honneur. En 1808 
et i8oq il fut chargé de plusieurs opéra- 
tions dans le Tyrol ; battit plusieurs fois 
les Autrichiens . et occupa ensuite Saliz- 
hourg. Il sc distingua également par des 
actions d’écîat au combat d’Aben herg ; 
se montra toujours à la tête des lioupes 
bax aroiscs qui combattaient sous les dra- 
peaux français, et déploya de véritables 
talens à la prise d’inspruck , et surtout 
à la bataille de Wagram . où il reçut une 
blessure asstz grave : il fut alors élevé 
au grade de feld -maréchal. Napoléon 
ayant rendue publique une correspon- 
dance saisie sur un courrier suédois, et 
l'arm e bavaroise se trouvant signalée 
dans une des dépêches de cette corres- 
pondance d’une manit re peu honorable, 
un duel eut lieu entre le maréchal de 
YVrede et le comte de Du ben, chargé 
d'affaires de Stnde ù Vienne, qui avait 
signé la lettre ; mais aucun des combat- 
tans ne fut blessé, et celte «(Taire en 
resta là. Dans la campagne de tî 1 u contre 
la Russie, le général de VVrcdc com- 
manda le contingent bavarois , et sc dis- 
tingua de nouveau au combat de Valon- 
tina et à celui de Palotsk , où il fut cité 
comme s'étant couvert de gloire à la tête 
de sa division. Pendant la retraite, son 
corps fut un de ceux qui souffrirent le 
plus, et sa cavalerie périt presque tonte 
entière. Dès lors il parut changer de sen- 
timens politiques; t*t le 8 octobre 181 â 
il signa a Riecl le traité par lequel la Ba- 
vi re se séparait de la France. Il se jxn ta 
aussitôt m Franconie, où il lixra le 5 o 
du même mois à Hanau une bataille san- 
glante dans laquelle il fut repoussé ax » « 
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perle par Napoléon, «-1 blessé dangereu- 
sement : il y perdit aussi son gendre, le 
prince d'Otitingen , et les jour uaux fran- 
ais le signalèrent avec raison comme 
e principal auteur de la défection de la 
Bavière. Après sa guérison il reprit le 
commandement d» s tronpes bavaroises, 
à la té te desquelles il entra ensuite en 
France, et prit part à la bataille de 
Brienoc. Les i 5 et *4 février il marcha 
sur Troyes ; obtint quelques succès par- 
tiels mêles de revers, qui lui coûtèrent 
beaucoup de monde, et établit enfin son 
quartier-général dans celle ville. Ayant 
remporté à Bar-sur- Aube un avantage 
contre le maréchal Oudinot, il reçut 
l’ordre de Saint- George d * deuxième 
classe, et fut élevé au rang de prince 
apr's la conclusion de la paix : le ma- 
réchal de Wrede reçut aussi de son sou- 
verain la belle et riche terre d'EHingen 
en Franeonie, rapportant 100,000 flo- 
rins. Ses blessures s'étant rouvertes peu 
apr's, mirent pendant quelque temps ses 
jours en danger; cependant il reprit en 
avril i 8 i 5 le commandement de l’armée 
bavaroise , avec laquelle il pénétra en- 
core en France par la Lorraine, et oc- 
cupa alors une partie des departemens 
du centre de ce royaume. U reçut au si à 
cette époque la grande croix de Tordre 
du Bain, cl fut chargé de plusirui s mis- 
sions honorables par le roi de Bavière, 
aupn s duquel il jouit toujours du plus 
grand crédit : on a même prétendu avec 
justice qu'il n'avait pas peu contribué à 
la disgrâce du comte de Montgelas; 
mais celui-ci est, dit-on, sur le point 
de lui rendre le même service : le ma- 
réchal prince de Wrede est membre de 
la première chambre des étals de Ba- 
vière. 

WRIGHT (N'), capitaine de la ma- 
rine anglaise , etc. 

Il servit en i 8 o 3 et 1804 à débarquer 
sur les côtes de France les anciens 
chefs de chouans envoyés de Londres 
pour rallumer la guerre civile en 
France ; mais, ayant été pris , puis con- 
duit au temple, il figura ensuite comme 
témoin dans le pro.ua de Georges et 
autres co-aceusés. A la nouvelle de la 
défaite de Mack sous les mursd'UJm, 
il vomit, dit-on, mille imprécations 
contre ce général , qu'il traita de lâche 
et de perfide , et sc coupa aussitôt la 
gorge avec un rasoir, le octobre 
1 8 o 5 : d'autres versions assurent que ce 
marin n'ayant pas voulu servir les pro- 
jets de la police française, fut mis à 
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mort par ordre de Napoléon, apris 
avoir subi d'affreuses tortures. 

WRIGHT (Joseph), fameux peintre 
anglais, etc. 

Ne en 173 1 à Derby. Il montra de 
bonne heure du goût pour la peinture; 
obtint pour maître le célèbre Hudson , 
et sc trouva ainsi le compagnon d'e» 
tudes de sir Josué Reynolds et de Mor- 
timer, tous deux élèves du même pein- 
tre. Il se rendit ensuite, en 1773, en 
Italie , où il resta deux ans; cl fit de 
rapides progrès en étudiant les plus 
beaux moitiés de son art. A son retour 
en Angleterre , Wright s'établit dans 
sa ville natale , où il acquit bientôt une 
réputation justement méritée ; et resta 
a Derby jusqu'à l’époque de sa mort, 
arrivée en 1797. Cet ar liste excellait 
dans le paysage , et avait réussi égale- 
ment dans l'histoire et dansle portrait. 

WR 1 TZ (Joseph), officier-général 
napolitain , etc 

Né à Naples, d’une famille d'origine 
allemande. Il prit une part très-active 
a la révolution qui éclata, en 1709» 
après le départ du roi pour la Sicile , 
et fut nommé commandant-général de 
la garde nationale , puis chargé de la 
défense de la viile contre les ennemis 
intérieurs et extérieurs. Il fit en cotise- 
qnence arrêter tous les officiers roya- 
listes oui avaient refusé de servir la 
nouvelle république ; plaça des barils 
de poudre dans toutes les" priions pour 
annoncer aux détenus le sort qui les 
attendait au moindre mouv* ment de 
leur part; et pi it aussi toutes les pré- 
cautions possibles pour maintenir la 
férocité connue des lazzaronis dans l'in- 
térieur de la ville, pendant le combat 
qu’on allait livrer aux troupes royales 
qui marchaient sur Naples, il s'avança 
ensuite avec sa colonne vers le pont de 
la Madclaine , où il sc battit en déses- 
péré; fut percé d’une balle au moment 
où il montrait le plus d’intrépi lité ; et 
alla mourir immédiatement après au 
Château-Neuf, peu d’iustans avant qu'il 
ne retombât au pouvoir des royalistes. 

WÜCKASSOYYICH (N.), général 
autrichien, etc. . 

Il s rvit en IÇ 3 Q contre les Turcs, en 
qualité de colonel d'un corps-franc, à 
la tête duquel il se distingua dans beau- 
coup d'occasions; devint ensuite offi- 
cier-général, et fut employé en 1796 et 
1^97 en Italie, où il montra autant 
d activité que de bravoure. Après sVtrc. 
signalé les 6, 8 et i 5 avril 1796, ver* • 
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Melle, a Voltri, «'i, .cnlin ù Dego et 
Sp no, il sc j -ta , par ordre «lu général 
Beau lien, avec cinqïnillc hommes dans 
Manîouc, le jour «le la bataille «lu 
IMiueio ; prit la direction de la défense 
de et Ue place; et livra sous ses murs 
quelques combats assez vifs, notamment 
1rs 6, 16. 17 , 18 et sfï juillet. Enfin 
W. de Wurms» r s'y étant renferm lui- 
même le 2>) septembre , le général 
Wuckassovrich seconda vivement ses 
efforts jusqu'au moment où le vieux 
général sc vit contraint de capituler. Il 
continua à servir dans cette partie du- 
rant les campagnes suivantes; «l il 
ad cessa , à la fin de janvier 1800, à des 
rassnnblemens «le Piémontais armés 
contre li s Autrichiens , une prodama- 
tion pour les cngngrr à se soumettre. 
11 mourut peu apr< s, rv-gretlc universel- 
lement de ses compagnons d'armes. 

WURMSER ( JJagolerl - Sigîsmond , 
comte de), céLbrc feld-maréehal au- 
trichien , etc. 

JVc en Alsace. Apres avoir servi quel- 
que temps en 1 rance, il passa sous les 
drapeaux de lVmpcrcur d'Autriche, où 
il parvint, par sa bravoure et ses talcns, 
aux prrmiirs grades militaires., En J 7^3 
il prit le commandement de l'armée im- 
périale chargée d'attaquer l'Alsace ; et 
ayant passé le Rhin le 3 avril , il oc- 
cupa le Speirrbach , pour couvrir, de 
concert avec un corps de Prussiens, le 
siège de May«nce. Quelques jours apr» s, 
il établit di s lignes depuis Gcrmcrs- 
heim jusqu'à Edikoffcn , et se maintint 
dans ccl Le position jusqu'à la lin de 
juillet, malgré des attaques souvent ré- 
>étéc$. Cependant sa droite, formée par 
es Prussiens, ayant été entamée, le sort 
du siège de Mayence se trouvait très- 
compromis, lorsque cette place capitula. 
Alors M. de Wurmser se portant en 
avant , chassa les Français des environs 
de Landau , emporta le poste impor- 
tant de Socknum , s'empara du Bicn- 
wald jusqu'aux portes de Lauterbourg, 
et s'étendit jusqu aux pieds des Vosges. 
J,e 1 3 octobre il attaqua les lignes «le 
Weissembourg , «ju’il enleva pr« sque 
sans combats , et força l'armée française 
de se retirer < n désordre vers la Ilautc- 
Alsaec. Il occupa de suites Hagpeuau, 
prit Drusnbcim , bloqua et bombarda le 
fort Louis, qui se rendit le 14 novem- 
bre; s'établit sur la barre, et poussa sa 
anche jusqu'à Wantznrau , sous Stras- 
ourg- Sa «Iroite n’ayant pu importer 
le pojat de Savvrnc qui le gênait beau- 



coup, on continua à s’y livrer journel- 
lement des Combats très-vils, ainsi «ju'à 
Want/nay et dans la forêt de Brun nt, 
ce qui fil prévoir dès lors au maréchal 
qu'il se verrait bientôt contraint «le 
quitter l'Alsace: en effet il avait en têle 
un ennemi infatigable, une armcc nom- 
breuse qui s’aguerrissait chaque jour , 
et il^iaii mal secondé par ses lieutenans. 
D'ail i cnrs son grand âge et «es inlirmi- 
tés ( il «Hait surtout très-sourd ) le for- 
çaient '1 confier beaucoup d'objets de dé- 
tail à des gens «pii désiraient Icperilrc; 
et c'est «lans celte position <{ue Je vieux 
général se vit attaqué à chaqùe instant , 
par Picbegru , avec un acharnement nou- 
veau. À la. suite d'une multitude «le com- 
bats, ses lignes furent forcées le aadécem- 
br e^sur le point de Friscbwcih r qu'occu- 
pniile contingent palatin , etdès cct ins- 
tant, la retraite de l’armée ne fut plus 
qu'une déroule. En janvier 1794 M. «le 
Wurmser sc rendit à Vienne, on il fut 
très-bien reçu par l'empereur , qui ne lui 
imputa nullement des re\ersque tant de _ 
causes avaient rendus inévitables, et il 
reprit au mois d'aout 1795 le comman- 
dement de l'armée du liant-Rhin. Ce 
lut alors que le hasard lui ayant fait 
connailrc une correspondance que le 
prince de Condé entretenait avec Pi- 
chcgru, il en Gt part à sa cour, sans 
profiler néanmoins de tous les avanta- 
gesquclui offraient des dispositions aussi 
inattendues. L'armée française ayant pas- 
sé le Rhin, et s'étant portée sur le Dec- 
ker , Piclicgn» sc relira loul à coup et 
abandonna Manheim, qui fut pris après 
quelques jours de bombardement : M. dé 
Wurmser avait eu un cheval tué sous 
lui à l'affaire du 18 octobre. En dé- 
cembre il fut élevé au grade de feld- 
marcchal ; et sc trouvant commander 
encore sur la rive gauche du Rhin au 
commencement de la campagne de 179G, 
il fut repoussé par Moreau , de Kcbach 
et «le Fran kcnul. Appelé à celte épo- 
<|ue en Italie , il se trouva le i3 juiu à 
lnspruck, et y tint, le 27, un conseil 
de guerre pour aviser aux moyens de 
réparer les défaites «le Beaulieu el pour 
secourir Man Loue. Dès le 29 il se mit 
en marche vers cotte ville, et culbuta les 

E renû'Tspostesdes Français sur les deux 
ords du lac de Guardu*; mais le géné- 
ral Bonaparte ayant réuni ses forces et 
abaudouné mouictilunciu; nL le siège de 
Mantoue , attaqua à son tour M. de 
Wu.mser avec la dernière audace, et 
mil , le 4 août , son armée en pleine dé- 
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route. La porte de* la bataille de Ro- 
yer» do acheva de mettre le comble à scs 
malheurs militaires : il continua pour- 
tant à s opposer au progrès de son ri- 
val , et tenta encore la fort». ne le 8 
septembre , au débouche des gorges de 
la Brenla. battu de nouveau, il uc dé- 
sespéra pas encore de secourir iMantoue; 
et n'ayant pu forcer Vérone, d'où kil- 
mamc le repoussa vivement, il longea 
l’Adigc avec un coips de quinze cents 
chevaux et cinq mille hommes d'infan- 
terie, échappa à d eux divisions françai- 
ses qui coy:ti»ul l’avoir cerné, et pai- 
vint. par une marche pénible et savAntc, 
à la vue de Mau Loue, dont il lit lever 
le siège. Forcé ensuite par la supério- 
rité du nombre, il se j« la clans la place , 
qui fut de nouveau bloquée depuis cci 
instant jusqu'au 2 février 17117 , jour où 
les maladies et la faim forceront M. «le 
Wuruiser de rendre cette place : il avait 
exécuté des sorties fréquentes qui lui at- 
tirèrent l'admiraiiou de ses cnn. mis eux- 
mêmes. Il obtint , par la capitulation , 
des distinctions particulières, et reçut ; 
à son retour a Vienne, l'accueil le plus 
flatteur de l'empereur, qui le nomma 
commissaire-général en Hongrie , avec 
une pension «le relraitedc quatorze mille 
florins. Il mourut au mois d’août 1797 
avec la réputation d'un général brave, 
humain , expérimeuté, mais presque tou- 
jours malheureux. 

W Y N P £ R S S E ( Jacques Thiens- 
Vau - de ) , célèbre médecin hollan- 
dais, etc. 

Ne à Groningue le 17 novembre 17G1, 
fils de Louis Wynpcrsse, professeur 
de philosophie à l'université ue Lcyde , 
et auteur de plusieurs ouvrages éléineu- 
taires tr« s-cslimés. 11 sc distingua dès sa 

I )lus tendre adolescence dans L'étude des 
anguos et dans la culture «les sciences ; 
et 1 instruction paternelle l'initia bien- 
tôt dans celles de la logique , de la géo- 
métrie et de la métaplasique. Le jeune 
YVynpersse se voua ensuite avec une 
préférence décidée à la médecine et a 
l’anatomie, et Van - Dosveren, lia bu 
cl Oosterdick le compb rent tour à tour 
au nombre de leurs disciples les plus 
distingués par leur zèle et leurs progrès. 
11 fut reçu docteur à l’université de 
Lcyde en 1783 : sa dissertation inaugu- 
rale traitait «le l’ankylosie, sur la- 
quelle il avait déjà publié un autre écrit. 
11 ne larda pas à se faire la réputation 
d'un des meilleurs praticiens de la viLlc 
de Lcyde, et fut revêtu dg plusieurs 
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rmplos de confiance. En 1784 ^ pu- 
blia une excellente Traduction laline des 
recherches' de Guillaume Hcwson, mé- 
decin anglais, sur les vaisseaux lympha- 
tiques; entra en lice tlans diffère ns con- 
cours académiques , et fut couronné suc- 
c« ssivemont à Amsterdam , en 17^6, pour • 
un Mémoire sur la Jaunisse ; et à Paris 
1787 , par la société royale de mé» 
.decine , pour un autre Mémoire sur le 
muguet , le millet et le Manchet : cette 
société lui offrit en même temps le li- 
tre de son correspondant. La mort mois- 
sonné malheureusement «le si riches es- 
é rances le G avril 1788, et une fièvre « 
ridante enleva ce jeune savant à sa fa- 
mille, à s»*s amis, fc une femme sensi- 
ble qu’il avait épousée «h puis six mois, 
et enfih aux ’malheureut qu'il chercha 
toujours à soulager 11 laissa apr-s lui 
«11 riche cabinet «le préparations anato- 
miques remarquables , surtout par une 
collection complète d’osmorsbeux : l’u- 
niversité de G«ettingue en a fait l'acqui- 
sition. 

YVYTIIE (Georges) y célèbre chan- 
celier de Pétai de Virginie, etc. 

Né en 17*6, d’un respectable fermier 
et «l’une fumne d’uu savoir et d'une force 
d’esprit peu communs. Il n'apprit néan- 
moins qu’à lire et à écrire, ainsi que les 
cinq premières règles de l'a 1 ilhmétique ; 
et ses parens étant morts avant qu’il eût 
atteint l'àgc de vingt-un ans, il sc livra 
à beaucoup cîe jeunes gens inconsidérés , 
enclins à la dissipation et à 1 intempé- 
rance jusqu'à trente ans. A c« ttc époque 
il regretLa amèrement la perte «Je ces 
neuf anuées et des connaissances qu’il 
aurait pu acquérir, et dès ce moment il 
consacra sa vie aux études les plus ap~ 

i rrofontlics , et parvint, sans le secours 
l’aucun maître, à lire parfaitement le 
grec. Il cultiva également les meilleur* 
auteurs latins , et devint ensuite un 
profond juriscouaulte^dans le droit pu- 
blic et civil des constitutions de la 
Grand» -Bretagne et de J » \ irginie :‘il 
fut aussi três-habile mathématicien et 
excellent professeur de morale et de phy- 
sique. Après avoir obtenu ses licences 
pour exercer la profession d'avocat , il 
lit son stage à la barre de la cour géné- 
rale avec Lu aucoup d'autres gramls hom- 
mes que la Virginie a produits, et se fai- 
sait remarquer non par sou éloquen *e ou 
son adresse à défendre une mauvais* 
cause, mais par la rectitude de ses idées, 
sou giuduioO ut surtout par sou rigide. 
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a t Uchcmcnt à la j ustice. Lorsque le temps 
marqué pour la liberté de l’Amérique fut 
arrivé, vVythe prit p ;rti dans l'opposi- 
tion, et ne cessa d'encourager les citoyens 
à secouer le joug de la tyrannie anglaise 
cl à biavcr tous les dangers plutôt que 
d'abandonner la cause sacrée de la ii- 
!>< rté. Seconde de son ami » t de son élève 
Thomas Jefferson, il anima le peuple à 
la résistance , et se joignit a un corps de 
volontaires avec lequel il se forma à la 
discipline militaire, et sc prépara à mar- 
di» r au premier appel. Mais son pays 
avait sur lui de plus grandes vues* cl lui 
réservait onc place de député dans l'as- 
semblée de Virginit , d’où, après avoir été 

S uclque temps orateur de la chambre 
es communes, il fut envoyé par les 
membres de ce corps au congr s qui s'as- 
sembla en 1776 , et qui ne se sépara 
qu'a près a^oir proclamé l'indépendance 
de la république américaine, il exerça 
nue très-haute influence dans cette réu- 
nion d'hommes distingués par leurs lu- 
ndi rcs et leur patriotisme ; et fut un des 
signataires de celte mémorable déclara- 
tion, par laquelle ces héroïques législa- 
teurs de leur pays engag. rcut leur vie, 
Kur fortune et leur honneur au main- 
tien et à la défense de ses droits trop 
long-temps violés. Wythe, apr»s avoir, 
avec un zèle infatigable, achevé le nou- 
veau code des lois qu'il avait été chargé 
d'établir avec ses collègues, eut part à 
leur exécution dans l'emploi difficile de 
juge de la cour de justice : il fut en effet 
l'un des trois juges de la haute-cour de 
la chancellerie, et ensuite chancelier de 
la \ irginie, place qu'il conserva plus de 
vingt hds et qu'il garda jusqu’à sa mort. 
Ce lut surtout dans l’exercice de crt em- 
ploi que son désintéressement et son pa- 
triotisme parurent dans tout leur jour; 
caries honoraires que la république lui 



accordait était nt des plus modiques : il 
avait même un tel mépris pour les riches- 
ses qu'aprèsavoirdonnéen purdon à son 
neveu la moitié du bien qu'il avait àEli- 
zabelh-Cyty et vendu l'autre moitié, il 
n'en fut payé que beaucoup d'années 
après. Il lut aussi nommé membre de la 
convention de Virginie, qui, en 1-88 , 
s occupa de la constitution proposée aux 
Etats-Unis; et 'bien convaincu que la 
confédération n'avait pas l’énergie né- 
Cissaire pour conserver burnou et la li- 
berté de l’ Amérique, ce patriote véné- 
rable, alors courbé sous le poids des 
années, vota pour qu'on remédiât au- * 
tant que possible aux maux qu’il pré- 
voyait. Cependant, en 1708 et 1799 
s'opposa a la loi sur les séditions et a la 
levée d une armée , sans céder néanmoins 
aux ressenlimens ou à l’esprit de parti; 
et présida deux fois sans interruption le 
collège des électeurs en Virginie. Enfin, 
en 180b, il fut attaqué d'une maladie de 
peu de durée mais cruelle, et mourut 
dans la quatre-vingt-unième année de 
son &gc : on Crut d'abord qu'il avait clé 
empoisonné ; néanmoins l’accusé fui ab- 
sous par un jury, ce qui porta à croire 
qu'il n\n était rien. Le chancelier Wjr- 
tlic était d’un caractère social, et des 
qu'il fut reveuu des erreurs de sa jeu- 
nesse, il se Al une réputation in Lacté. 

Sa manhre de vivre était simple et mo- 
dérée, et 1 trouvait dans l’art de dimi- 
nuer les besoins celui de réprimer la 
cupidité îles richesses. Comme juge, il 
fut remarquable par sa rigide impartia- 
lité, son attachement sincère aux prin- 
cipes de l'équité, son immense érudi- 
tion , et sou assiduité infatigable atix 
soins de sa place. Supérieur aux préjugés 
populaires et à toute iufluencc corru;»- 
tricc, rien ne put jamais le faire dévier 
des routes de la justice cl de la vérité. 
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Yeregui ( Joseph de ) , savant ec- 
clésiastique espagnol, etc. *• 

ISé en 17S4 à Vcrgara, province de 
Guipuscoa , d’uuc famille très-estiméc. 
]1 présente le phénom. ne d'un savant 
vertueux, qui , ayant été traduit à l’in- 
uisilion et acquitté d’après la preuve 
e son innocence , fut, en dédommage- 
ment, nommé conseiller de ce tribunal 
qu’il détestait et contre lequel il écrivit. 



Après avoir fait sis études d’abord à 
Malaga, puis à Madrid, il vint à Paris 
ctudier la physique et les mathémati- 
ques, et sc lia avec divers savaus de la 
capitale. A son retour en Espagne, il 
entra dans le sacerdoce; devint insti- 
tuteur des infars, et fut chargé par le 
gouvernement de composer un caté- 
chisme qui pùtêlrc proposé à toute l'Es- 
pagne. Yeregui, retiré à Cardahalso 
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près Madrid , consacrait scs richesses', 
son temps et scs talons à toutes sortes 
<1 • bonnes œuvres en faveur des pauvrrs, 
«les malades , et surtout des écoles ( où 
il répandait abondamment des secours 
pécuniaires et de bons livres propres à 
régénérer l'éducation I lorsqu’il fut har- 
celé par l’envie et traduit en 1702 à 
l'inquisition, qui prodpisit contre lui 
cent griefs tous plus absurdes les uns 
qnC les antres', et la plupart marqués 
au coin de l’ineptie : qn’On’en juge par 
les accusations suivantes: il "avait nié 
l'infaillibilité du pape et sa supériorité 
sur le concile œenméniqnej'parlé mal 
de la cour de Rome, des moines, d s 
scapulaires eide l'inquisition, en disant 
qu’elle fomentait l’ignorance ; il avait 
censuré amèrement Tes prêt rés qui 'cé- 
lébraient l'office trop précipitamment; 
prétendu que le jnn rni'nlr était un fan- 
tôme ; et loué Nicole, Tillemont et les 
Lettres provinciales ; il possédait dans 
sa bibliothèque les onvrages de Mesen- 
gny, et doutniL de la sainteté de Marie 
d'Agréda. Mats ses véritables crimes 
étaient de proclamer, comme le clergé 
français du temps de Bossuet, les no- 
tions saines sur les limites des deux 
pnissances et les droits des évêques 
envahis en Kspagnc par l’ultramonta- 
nisme; de montrer en tout un courage 
impertnrh ible à soutenir la vérité; et 
enfin de joindre à l’etendue deslnmières 
îles iimurs austères : peut-être aussi 
avait -il trop manifeste sa manière de 
penser sur les ecclésiastiiptes émigrés Je 
France en Espagne, qui se prétendaient 
riches en principes de foi , mais qui 
étaient réellement pauvres en pratiques 
difrlnrilé. Affligé de voir son pays eu. 
proie à l'ignorance, Yercgtii désir lit une 
nouvelle l’entécôte pour le (‘égénérrr. 
<1 11 y a trois cents ansj disait il , que 
a nous avons secoué le joug des Maures , 
o et nous sommes courbés maintenant 
« sous le joug du pharisatsme ! » Après 
cinq mois de persécution, il fut enfin 
déclare pur dans sa doctrinu et dans sa 
conduite, et c’est alojs que le gouver- 
nement, par un retour de justice, vou- 
lant sans doute humilier I in piisition , 
nomma Ycrcgui membre de ce tribunal, 
l’eu de temps après on répandit par 
milliers des exemplaires de l’ouvrage de 
l’abbé Grégoire, evêque de Blois, contre 
l’impiisition , traduit en espagnol, ce qui 
engagea I e tribunal à es -ayer de répondre 
par trois ou quatre volurn s composés 
par divers inquisiteurs. Yfcreguî prit la 
T. II. 
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plume contre l'inquisition dont il était 
membre, et composa une savante apo- 
logie Ile l'ouvrage de l'évêque de Blois, 
qu'il envoya en France pour être publiée, 
avec les pièces de son procès, cçmme 
un monument d'ineptie, propre à couvrir 
de honte l’infâme tribunal , qui fut heu- 
reusement supprimé depuis, et qui vient 
d'être rétabli par le trop sévère Foré 
dinand Vil. Yeregui se trouvant à Ba- , 
gnères en 1 8 o 3 , fil imprimer 1111 ouvrage 
intitulé: hh’a 1 le Calrci'iiio nacional , 
rédigé d après les mflÜeurs principes; 
et fl rn préparait une édition nouvelle 
beaucoup plijs ample, lorsqu’il- termina 
si Vcrtnenjc carrière yn ifio£, âgé de 
soixante onv^? ans, ci emportant les re- 
grets de tous Ceux qui l'avaient connu. 

YOHCK ( Frc Ijiic . duc J , feld- 
maréchal et premier pair, commandant 
en chef des troupes de terre de la 
Gr.m le Bretagne , etc. 

Né le 16 août , et second lilsdu 
roi d’Angleterre Georges 1 |J. Il reçut 
une éducation tonte militaire, et à 
l'àge de scii' ans il se rendit à Berlin*, 
où il assista aux revues de Postdam, et 
ne fciint en Angleterre qu’en içgi 
après avoir épousé une princesse de 
l’russe. En 1791 le gouveruem nt an- 
lais avant jugé coimntble d’envoyer 
es renforts à l'armée alliée qui était 
entrée en France, le duc d’Yorck eut 
le commandement de celte expédition , 
et fut chargé du siège de Valenciennes , 
qui se rendit au bout de six semaines. 
11 entreprit rpsuite celui d« Dunker- 
que , mais il fut repoussé après de v dns 
efforts, cl retourna au commencement 
de 1701 en Angleterre, pour conférer 
avec Te gouvernement çmr les opéra- 
tions de la campagne qui allait s'ou- 
vrir. 11 vint aussudt reprendre sou 
commandement, ut commença par le 
siège de I, and reçus, d'où, .après la red- 
it. lion de cette ville, il stationna les 
troupes anglaises à Tourqay, taudis 
que Al Je Uairlajrt et le prince do Ço- 
bourg s'efforcent nmttlejm iu Je Unir 
tête aux ai mues républicaines.. La po- 
sition du duc d'Yorc.k devenant alors 
extrèni ment critique, il s.- relira sur An- 
vers, où peu après le lord Moir.i par- 
vint à opérer sa jqnciiou aven lui L’ar- 
mée française s’avançant rapidement 
sur lui le duc d’Yorck. se retira epeore, 
et prit position , le 10 septembre, sur 
les bords de la Meuse , .1 p, u de dis- 
tance de Grave : l'approebe des troupes 
ennemies le força Bientôt -eg igner pré- 
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cipitammentle lieu de son embarquement 

S u’il eut même à peine le temps d’attein- 
rc. En 1795 le duc d' Yorck futde nou- 
veau nomme commandant tn chef de 
’armée anglaise , et il s’occupa immédia- 
tement du soin de remédier aux abus et 
d’adopter les améliorations qu’il crut né- 
cessaires. 11 reçut aussi , en 1799, le com- 
mandement de l’expédition qui fut en- 
voyée en Hollande avec un corps auxi- 
liaire russe , et débarqua a la tête d’une 
armée de trente mille nommes, avec les- 
quels il s’avança dans le pays. Ayant 
trouvé, le iq septembre, les Français 
postés à Afkmaër , il essaya vaine- 
ment de les forcer dans cette position; 
et se mit en marche le 6 octobre , suivi 
d’une partie de son armée, pour occu- 
per plusieurs villages. Le général russe 
a Essen , qui avait attaqué les républi- 
cains sur le front de lenrposilion a Gor- 
cnnc, éprouva de leur part une si vi- 
goureuse résistance , que sir Ralph 
Abcrcrombie reçut l’ordre de le se- 
courir : l’action devint alors générale , 
et ne se termina qu'à la nuit. Le len- 
demain les Français reprirent 1 offen- 
sive, et bientôt le duc d’Yorck n’eut 
plus d’autre parti à prendre que celui 
de chercher son salut dans une prompte 
retraite, qu’il n’effectua pourtant qu’a- 
prôs avoir perdu une partie de ses 
troupes. A son retour en Angleterre, 
il reprit les fonctions de commandant 
en chef; et c’est le 27 janvier 1809 

2 ueM.Wardlc, membre de la chambre 
es communes, l'accusa directement sur 
ce qu'il souffrait que mistriss Clarke , 
sa maîtresse, fit un honteux trafic des 
commissions dont il partageait, dit-il, 
le produit avec elle. Cette affaire, scan- 
daleuse sous toutes ses faces , amena 
une enquête publique qui réjouit beau- 
coup les ennemis du prince et de sa 
maison , et occupa la chambre deux 
mois entiers, pendant lesquels les salles 
furent remplies de curieux. On enten- 
dit un grand nembre de témoins, dont 
les aveux ne laissèrent aucun doute 
sur les viles intrigues de la maîtresse 
du prince , et une décision parlemen- 
taire établit clairement « que mistriss 
» Clarke avait reçu de l’argent pour 
» procurer Je l’avancement, mais que 
» le duc n’avait pas eu de part à ces 
» manœuvres , quoique mistriss Clarke 
y soutînt qu’elle agissait avec son au- 
» torisation.ii Cependant le prince crut 
non- seulement devoir donner sa démis- 
sion d« commandant-général , mais il 
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écrivit aussi an parlement «que, dans la 
» cours de cette enquête, son nom ayant 
11 été associé à des transactions crimi- 
» nellcs et honteuses, il devait à ja- 
11 mais regreltiT d’avoir pu former une 
» liaison qui exposait ainsi son honneur 
» et sa réputation à l’animadversion 
11 publique. J’atteste , ajoutait - il , de 
» mon innocence, et ma conscience me 
» Fa i L espérer que la chambre des com- 
» muni s ne me jugera pas sans m'en- 
» tendre, u Apres la lecture de celte 
lettre, lord Althorpc proposa à la 
chambre de décider que S. A. R. ayant 
résigné le commandement , la chambre 
ne croyait pas devoir donner mainte- 
nant aucune suite à cette affaire, qui 
effectivement en resta là. Le a 5 mai 
181 1 le duc d’Yorck fut appelé de 
nouveau au commandement en chef 
des troupes anglaises ; et le 6 juin 18 i4, 
la chambre des communes chargea una- 
nimement son oratenr de lui témoigner 
sa reconnaissance pour l’habileté qu'il 
avait déployée élans l’exercice de ce* 
fonctions, vote de pure politesse, et 
que la chambre réitéra plusieurs fois 
à l'occasion des moindres troubles daDS 
lesquels on fit marcher les troupes. Ce 
prince, qui accepta à la fin de 1814 le 
grade de feld-maréchal des armées autri- 
chiennes , est devenu l'hérititier pré- 
somptif de la couronne d'Angleterre de- 
puis la mort delà princesse Charlotte, et 
n’a point d’enfans de son épouse la prin- 
cesse Frédérique-Charlottc-Ulriquc-Ca- 
therine de Prusse , née le 7 mai 1767. 

YORCK ( Henri- Benoit- Marie-Clé- 
menl Stuart, cardinal d’) , doyen de la 
sainte église romaine, etc. 

Né à Rome le 26 mars 1 725, de Jacques 
Stuart, et connu sous le nom du préten- 
dant , et de la princesse Marie-Clémen- 
tine Sobieska. Il était le dernier rejeton 
de l’illustre et infortunée famille des 
Stuart, et prit les ordres sa -rés à son re- 
tour à Rome après la bataille de Cullo- 
den ; il fut créé cardinal en 1747 par Be- 
noît XIV, et devint successivement évê- 
que de Frascati et chancelier de l’égliss 
de Saint-Pierre. Dès lors le cardinal 
d’Yorck, nom qu'il prit à sa nomination 
au cardinalat, se dévoua aux fonctions 
de son ministère , et paraissait avoir 
abandonné toute vue terrestre, lorsqu’à 
la mort de son père , en 1 788 , il fit frap- 
per des médailles à son image avec cette 
légende; Henricus nonus, Angliœ re», 
sur le revers desquelles on voyait line, 
ville, avec ces mots : Gratta Vei, sed 



\ 



YOR 



YOU 



mon vnluntalr hotninum. Lr. cardinal 
possédait en Francs les riches abbayes 
d'Aucbin et de Sainl-Ani-md, outre une 
pension considérable de la cour d'Es- 
pagne que la révolution lui enleva. Néan- 
moins, et mdgré les pertes immenses 
qu'il venait de taire, il vendit tous ses 
bijoux de famille, et enLre autres un ru- 
bis, le plus grand et le plus parfait qu'on 
ail connu, évalué à 00,000 francs, afin 
d’aider le pape Pie VI à réunir la somme 
exigée par le traité de Tolenlino au pro- 
fit de I armée française , et se priva ainsi 
de tout moyen d'existence. Après avoir 
passé jusqu'alors scs jours au sein du re- 
pos et d’une élégante retraite à sa mai- 
son de campagne près de Rouie, il fut 
obligé d'abandonner ses jouissances et 
sa propriété par suite de la guerre, et 
arriva à Venise dans l'hiver de 1738 , 
iotirme et dc-nué de tout. Le cardinal 
Borgia , qui avait connu en Italie sir 
John Ilippcsley Coxc, écrivit alors à 
celui-ci pour lui représenter la situation 
du cardinal d’Yorck ; et sir John montra 
cetlc lettre à il. Stuart, qui rédigea 
aussitôt un mémoire que lord Melville 
présenta au roi d’Angleterre. A peine ce 
monarque fut-il instruit de la situation 
pénible du cardinal , qu'il ordonna a son 
ministre anprès de la république de Ve- 
nise de lui offrir, avec toute la délica- 
tesse possible, une pension viagère de 
4ooo livres sterling, qu’il conserva jus- 
qu’à sa mort. Le cardinal tlenri était un 
prince studieux et instruit, et un prélat 
sincèrement pieux. Sa bourse fut tou- 
jours ouverte à l’humanité souffrante; 
et les voyageurs anglais surtout, soit 

3 u'ile fussent réduits à la détresse par 
es malheurs ou par leur imprudence, 
trouvèrent constamment en lui nn bien- 
faiteur plein de compassion. Avant 1798 
il possédaità sa campagne , outre une col- 
leclionde eu riositésd’un Ires-grand prix, 
une loule de documcns intéressant rela- 
tifs à la maison infortunée, des Stuarta , 
lesquels se trouvaient au nombre des or- 
nement de sa bibliothèque , qu’il légua , 
par un testament , à son parent le comte 
Stuarlon.Maisen 1798 cette richecollcc- 
tionfut, ou pillée par les révolution- 
naires italiens, ou enlevée parles com- 
missaires françaispour les bibliothèques 
et musées de Paris. Le cardinal d’Yorck 
retourna à Rome en 1801 , et mourut à 
Frascati le iô juillet 1K07, doyen du sa- 
cré collège , après avoir été pendant 
soixante ans un de scs membres les plus 
vertueux et les plus désintéressés : il 
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avait aussi été successivement évêque 
d’Oslic et de Velletri, vice-chancehcr 
de l’église , et enfin curé de la basilique 
patriarcale de Saint-Pierre du Vati- 
can. Ainsi mourut, à l'âge de qualre- 
vingt-deux ans et quelques mois le der . 
nier descendant en ligne directe de la 
maison royale de Stuart, aucpiel le prince- 
régent d'Angleterre a fait elever un mo- 
nu eent en >816. 

YOUNG (Arthur) , célèbre agro- 
nome anglais , membre de la société 
royale de Londres , etc. 

Né dans le D vonshirc , et fils d'un 
riche fermier. Il fil dès sa plus tendre 
jeunesse des essais et des expériences 
agronomiques, et voyagea pendant les 
années 1777, 1778 et 1779 en Angleterre 
et en Irlande pour examiner l’état dç 
l’agriculture dans les divers cantons. 11 
publia à son retour les résultats de scs 
voyages, dont le succès fut si prodigieux 

Î [u il mil l'ctude de l'écouomie rurale k 
a mode. Depuis 1784 11 fit paraître des 
jdnnalestl’agr. culture, dans lesquelles il 
exposa si s opiuious, sa pratique, cclledes 
plusbabilescultiratenrs.eloèl il envisa- 
geait l'économie politique , le commerce 
et les finances dans leurs divers rapports 
avec l’agriculture : on doit à cet écrit 
politique les progrès que l'agriculture 
a faits dans les derniers temps en An- 

S lelerre. En 1787 Young Cl le voyage 
c France, dont il donna une relation, 
que les Anglais regardent comme la 
meilleure qui existe en aucune langue. 
Ou y remarque , comme singularité de la 
part d’un Anglais, que loiu de trouver 
les Français loquaces, comme le pré- 
tendent tant d'observateurs , il les traite 
au contraire de taciturnes : il n’est pas 
non plus du nombre de ceux qui regar- 
dent les écrivains français comme très- 
superficiels, et pense à cet égard comme 
Warburton , Hume et Adam Smith , qui 
reconnaisseut que les Français savent 
concevoir et combiner. En 1797 Young 
publia ses voyages en Angleterre, et il 
apprit aux Anglais que plusieurs de leurs 
provinces ont une température aussi 
douce que celle du midi de la France, 
et très-favorable à la culture de la vigne. 
11 donna aussi au public plusieurs ou- 
vrages contre les principes de 1% révo- 
lution de France , qu'il avait d'abord 
approuvée; mais le plus connu de ses 
écrits dans ce genre est sans contredit 
celui intitulé : V Exemple de la l' rance 
est un avertissement pour la Grande- 
Jiretugne i il y soutient que s’il y % une 



m 



bolc 



f 



' YiYE 

justice privée, il ny a point de justice 
iublique ou politique; nie le droit et 
a nécessité d’une réforme pirh mentaire 
( qu il niait démontrés autrefois), et 
consedlc au gouvernement de s’y oppo- 
ser par une force armée permanente. 
Arthur \ oung est mort depuis plusieurs 
années, laissant la réputation tiun écri- 
vain profond cl d’un agronome dis- 
tingue. 

YRIARTE ( don Thomas de ) , litté- 
rateur espagnol , etc. 

Né dans l’ile de Cnnarie. Il devint 
chef des archives du ministère des af- 
faires étrangères et de la première sccré- 
- tairerie d'état, et publia non-seulement 
un Poème sur la lY/usique , mais encore 
nn Livre de Tables et d’antres ouvrages 
poétiques. Il fut ensuite poursuivi par 
l'inquisition de Madrid pendant lestfrr- 
uières années du règne de Charles III, 
comme suspect de professer la philoso- 
phie anti-chrétienne, iteut la ville pour 
prison , avec l'ordre de comparaître 
quand il en serait averti. La procédure 
fut instruite en secret; et, quoiqu'il ré- 
pondit d'itne manière satisfaisante aux 
acensatioiisdirigceséontre lui, les inqui- 
sileuts crurent reéenmoins que cela ne 
sulbsait pas pour 1’acquiuer, et le dé- 
clarèrent ’L-gèremtnl suspect : il abjura 
alors, obtint l'absolutinn ,i huis clos , et 
la pénitence qu'on lui imposa fut telle- 
ment ignorée , que très-peu de personnes 
en furent nstruitrs. l)on Thotnqs de 
Ynarte avait deux freres : l'un appllé don 
Dominique, employé dans la diplomatie , 
qnivonerut à KÀIi un traité de paix avec 
la république française; et l’autre don 
Bernardo, conseiller des Ind S et che- 
valier de l’ordre' royal de Chatlcslll, 
qui , ay ant pris ensu i te part i pour J oscpli 
Ilonaparte , dcvtnti roi d’Espagne en 
iffab , fut nommé conseiller d’état , et 
mourut quelques années après': il s’était 
rendn célèhrc dans les leitrrs et la po- 
litique, et était le dernier rejeton de 
cette illustre f., mille. 

YVFRNOIS (sir Francis d’ ) , di- 
plomate genevois , etc. 

NéàGenèveen l7o6,d’une famille ho- 
norable. Il (ild excellentes éludes , dont 
son caractère turbulent et ennemi de 
l'ordre l éuipéehu Je profiter ; mettra 
dès si plus tendre jeunesse quelques 
tfdens joints à beaucoup il ambition: et 
prit part ù tous les troubles de Gcnevo 
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comme chef du parti démocratique. Il 
fut exilé en 178a, puis rappelé dans sa 
patrie lorsque la révolution de janv icr 
i"éy y eut fait reprendre de l’ascendant 
à sa faction. 11 Ggura aussi dans les con- 
fénnees entamées à la Gn de ijya avec 
le général Monlcgquiou , pour préserv er 
Geucve de l'invasion ih s Français , et 
s’expatria dès que le jacobinisme , dout 
il avait pourtant été le p.rc, y eut pré- 
valu. Après avoir accompagné 1 le Gis du 
lord Lardlcy dans plusieurs voyages 
sur le couliucnt, il s'établit enfin en 
Angleterre, oèi il redevint bientôt litté- 
rateur; et publia successivement dtlfé- 
reus ouvrages, dans lesquels on trouva, 
u côté de connaissances réelles en finan- 
ces, de grandes erreurs sur les forces, 
les moyens et la politique de la Dation 
française. 11 obtint pourtant, et sans 
doute à cause de ces mêmes écrits. la 
protection du gouvernement britanni- 
que, avec le litre de chevalier; et lut 
uc nouveau employé dans la diplomatie 
apris la chute de Napoléon. Envoyé 
alors à Londres comme ministre de la 
république de Genève, il se rendit de 
U au c.ongrès de Vieunc en la même 
qualité , 1 1 revint dans sa patrie en ibl 5 . 
Ou lui doit, ainsi que nous 1 avons an- 
nonce plus haut , plusieurs ouvrages 
politiques cl financiers dont quelques- 
uns ne sont pas sans mérite, et parmi 
lesquels ou cite surtout des Héjlexions 
sur la guerre , oô la doctrine subversive 
de l'Angleterre, ennemie implacable de 
tout gouvernement français , est bien 
constatée. C’est dans cet ont rage que sir 
Francis d’Yveruois déclara qu’il ne s'a- 
gissait plus do démembrer la France, ni 
d e.vig, r le cliàlimcnl de ceux qui l'a- 
vaient, bouleversée, ni de rétablir les 
émigres et la féodalité, mais bien de sau- 
ver l’Allemagne d’un elémembrement , 
d arracher à la France scs conquêtes , et 
Je la repousser dans son enceinte et dans 
scslinulcs établies par le traite de VVesl- 
phalic. Le 2 ’ableau îles pertes que la 
révolution i l la guerre ont causées au 
peuple français, contenant le dévelop- 
pement des pnrodoxés du même auteur, 
démontré aussi la haine profonde que 
cet écrivain avait vouée a la France, 
pour avoir comprimé son ambition en 
1781. On lui doit encore plusieurs att- 
ires écrits de même nature, inspirés par 
Uscirconslancrs, et n’ayant pas eu plus 
de duree qu'elles, 'v «u 
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il VBIËLLO (le comte Michel), gé- 
» rai polonais , etc. 

Issu d une ancienne famille de Lithua- 
nie. U commanda pendant quelque temps 
l’armée da ce palalWial contre les Rosses 
dans la campagne de 17142 , cl montra gê- 
ner ilenient beaucoup de fermelé eld’in 
lellig ncc M os ayant été constamment 
couli arié par le pal II du roi , qui voulait 
tout a la lois écarlci les amis d'une ré- 
forme constitutionnelle et ceux des Rus- 
ses, sans prendre pour Cela desuv surrs 
énergiquis pour sauver l'indépendance 
de la Pologne . il donna sa démission des 
qu'il nul appris quo le faible monarque 
a\ ail accédé ans propositions, ou plutôt 
obéi aux ordres tic Catherine 11 . Le 
comte Z.diiidlo, qui «'était r< tiré en Bo- 
hème, ne prit aucune part à l’insurrec- 
dc iJQi), dirigée par Kosciusko, et fut 
néanmoins arrêté à Carlsbad, puis con- 
duit à Prague, où il n« tarda pas à être 
relâché. 11 se relira alors à Dresde, où il 
vécut depuis pendant plusieurs années. 
— Son fr. re aîné , Joseph Zabicllo ,qui 
avait àti contraire suivi le parti russe, 
lut arrêté à Vprsovic le ih avril 1794 1 
et traduit le 5 mai suivant devant le tri- 
bunal provisoire , qui le condamna à 
être pendu , comme traître k sa patrie , 
sa correspondance avec les Russes ayant 
clé trouvée dans les papiers du général 
IgtdsLrom : il fut exécuté le même jour 
ô mai 179^. 

Z AB IR A ( Georges ) , savant littéra- 
teur grec, etc. 

Né à Sialislaen Macédoine. 11 fut élevé 
à Tiicssaloniquc , d où il vint en Hon- 
grie pour entrer dans le commerce. Mais 
au milieu de ses occupations mercantiles 
il sc livra avec ardeur à l'élude des lan- 
gues vivanlesde l’Europe et a celle du 
latin , et établit à Cololscha une école 
pour les Grees de sa communion, dont il 
lit servir les profils à augmenter sa bi- 
bliothèque. Eu 1795 Zabirafil imprimer 
l'ouvrage de Canlemir sur les.Cantacn- 
zènes, et mourut à Szabadzsllas , dans la 

n tite Cunrauic, le 19 septembre i8oj. 

laissa beaucoup de manuscrits impor- 
tuns , et entre autres un Théâtre hellé- 
nique , contenant le catalogue et la bio- 
graphie des écrivains grecs depuis la prise 
de Constantinople, etc. 



ZACH ( N . de), feld -maréchal autri- 
chien , etc. 

Issu d’une famille noble qui le destina 
à l’état militaire. Il servit d'abord avec 
distinction ; obtint un avancement mé- 
rité; et sc trouvait quarlicr-maltrc-gé- 
ral de l'armée autrichienne commandée 
par M. de Mêla», lorsqu’il fut fait pri- 
sonnier à la bataill" de Mnrengo, où il 
s'était conduit avec honneur et courage. 
11 fut ensuite employé en la même qua- 
lité; sous l’archiduc Charles en i 8 o 5 , 

Ï mis nommé , après la bstailled’Awter- 
itz et le traite de Prcsbourg, gouver- 
neur militaire de Trieste. A la fin de 
1S06 l’empereur d’Autriche lui donna 
le régiment d’infanterie de Rièse, et le 
décora , an mois de février 180S , de la 
croix de commandeur de l’ordre impé- 
rial de Léopold. Devenu feld-maréchal- 
licutcnant, puis employé de nouveau 
dans la campagne de 180g, sous les or- 
dres de l'archiduc Jean, le général Zacli 
eut d’abord quelques succès en Italie , 
qui firent bien augurer de sestalcns; 
mais il fut bientôt obligé d’évacuer la 
Carinthic , et de se replier au plus vite, 
sur les autres corps d’armée. Après la 
paix de Vienne, il sc trouvi compris 
dans la liste des officiers-généraux misa 
la prnsion de retraite , et n’a pas reparu 
depuis sur la scène politique. — Son 
frère, après avoir reçu une éducatiou 
distinguée, qu’il dirigea ensuite vers la 
science de l'astronomie, obtint du duc 
de Saxe-Gotha l’érection d’un superbe 
observatoire ù Sééberg, ctfitdes obser- 
vations tellement importantes qu’il fnt 
bientôt regardé comme le premier des 
astronomes allemands. M. de Zach a suc- 
cessivement consigné depuis dans ses 
Éplume'rides astronomiques et géogra- 
phiques les fruits de sa vaste corres- 
pondance avec tous les savans de l’Eu- 
rope. 

ZAJONCZECK ( le prince ) , général 
polonais, vice-roi dn royaume ae Po- 
logne , etc. 

Né d’une famille noble mais pauvre. Il 
dut son avancement au comte Brnnicki , 
grand général de la couronne avant la 
révolution polonaise ; servit sous lui 
en qualité d’aide-de-camp ; et parut en- 
suite connue nonce dan* la divtede Po- 
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logne. Avant la révolution de 1702 il se 
montra Pundes nlusardensdansie parti 
patriotique} fit la campagne contre leg 
Busses, et fut du nombre des officiers 
qui donnèrent leur démission après que 
le roi se tut soumis au joug de 1» Kussie. 
11 se retira à l’étranger jusqu’à l'insur- 
rection de 1794; fut alors employé par 
Kosciusko, qui l'envoya sur les fron- 
tières afin d’examiner et de lui faire con- 
naître les dispositions de l’intérieur; et 
s’avança jusqu’à Varsovie, où il courut 
quelques dangers pour remplir sa péril- 
leuse mission. Il rendit compte immé- 
diatement des scnlimens des Polonais à 
Kosciusko, et resta quelque temps dans 
le pays pour y entretenir les fermons de 
rinsurreclion.EnfinlorsqueMadalinski, 
malgré la faiblesse de ses forces , eut 
levé l'étendart contre les Russes , Za- 
jonckzeck suivit Kosciusko à Cracovie, 
etreçut le commandement d'une divi- 
sion. Il prit une part honorable à la vic- 
toire de Raslavice, principalement si- 
gnalée par le courage des paysans polo- 
nais ; futenvoyé peu après en Wolhynie 
pour y commander les insurgés ; et fut 
battu le 10 juin à Chelm , où il eut af- 
faire à des forces supérieures , et où il se 
trouva d’ailleurs mal secondé par un de 
a esgénéraux : ce revers I ui causa quelques 
désagrémens, et excita même contre lui 
des préventions fâcheuses. Cependant il 
vint à bout de rétablir l’ordre dans son 
armée, et se mit en état de tenir encore 
la campagne jusqu'au moment où Kos- 
ciusko, pressé vers Varsovie, l'appela à 
son secours. Il aida ce général à chasser 
les Prussiens qui s’étaient avancés jusque 
sous celle ville, et présida momeutané- 
(ncnl une commission militaire chargée 
de juger les prévenus de trahison. Après 
la retraite des Prussiens Kosciusko , vou- 
lant se porter en Lithuanie, laissa le com- 
mandement par intérim à Zajonczcck , 
qui le remit bientôt après à VVawzecki , 
choisi pour remplacer le généralissime 
fait prisonnier à Maciéjowie.c. Zajonc- 
zeck n’en continua pas moins à servir 
la cause de l’insurrection, et l'on assura 
même dans le temps qu’il avait eu con- 
naissance du projet formé par Kolonlay, 
de s’emparer de la persouucdu roi pour 
iter aux Russes cet instrument de la di- 
vision cl de l’oppression des Polonais. 
Quoiqu’il en soit le général Zajonczcck, 
qui se trouvait dans le faubourg de Pra- 
gue lorsqu'il fut attaqué par buwarovr , 
fut blessé légèrement dès le commence- 
ment de P action , et sortit néanmoins de 
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la ville avant qu'elle fût soumise ans 
Russes. Mais il lut peu apr.s arrêté en 
Autriche, contre le droit des gens et 
malgré l’asile qu'il avait obtenu du gé- 
nér Id’Harfloncourt, puis renfermé dans 
une forteresse de Moravie, d'où il ne fut 
rendu à la liberté qu’à l’avénement de 
Paul l* r à l'empire. 11 entra alors au 
service de France; s'attacha ensuite pir- 
ticuli, rement à la |ycrsonne de Napo- 
léon, et Gt sous lui la campagne d E- 
gvpte en qualité de général de division : 
il s'opposa jusqu’au dernier moment à 
ce nu’on traitât avec les Anglais, pré- 
tendant que sa fidélité à son général l’o- 
bligeait à mourir au poste qu'il lui avait 
confié. De reLour en France il futchargé 
d'un commandement au camp de Bou- 
logne , d’où il passa , à la fin de t8c5 , à 
l'armée d’Allemagrife. Il fit une graTe 
maladie à Vienne; continua de servir 
apns sa guérison; fut employé dans la 
fatale expédition de Russie en 1S12, et 
perdit unê jambe au combat de Polotsk. 
Les événemens qui ont fait passer une 
grande partie de la Pologne sous les lois 
de l’empereur Alexandre ayant ramené 
le général Zajonczeck dans sa patrie, il 
a été élevé à l'éminente dignité de vice- 
roi en iSi5, et jouit encore en ce mo- 
ment de la confiance particulière de son 
nouveau souverain, qui l’honora du litre 
de prince à la fin d’avril 1818. 

ZAKRZEWSKI (N.) , nonce de Po- 
sen , et président de la ville de Var- 
sovie, etc. 

Issu d’une famille illustre de la Gai* 
licie. 11 se montra hautement le partisan 
de l'indépendance et de la liberté de 
son pays; et fit tous ses clïorl9 en 179a 
pour inspirer au peuple de Pologne 
l'ardeur dont il était animé en faveur 
de la nonvelle constitution du 3 mai 
1791. 11 fut destitué à la fin de l’année, 
comme ennemi des Russes ; puis réélu 
à la même place en ‘7‘jj, lorsque ces 
derniers furent chassés de Varsovie. 11 
présida aussi le conseil national établi 
a celte époque ; fut chargé particuliè- 
rement de la police et des vivres; et 
arrêté ensuite par ordredeCatherinelI, 
malgré la capitulation acceptée parSn- 
vvarow, après la reddition de Varsovie; 

Î uis conduit, avec Ignace Potoki et 
hadéc Moslowski , à Saint - Peters- 
bourg , où il resta détenu jusqu’à l’avé- 
nement de Paul I Jr . Zakrzewski mou- 
rut en 1802 dans scs terres de Gallicie, 
et fut généralement regretté de ses 
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compatriotes pour ses vertus publiques 
et privées. 

ZAMBECCARI(le comte François), 
célèbre aréoraule italien, etc. 

Né à Bologne en 1756, d’une ancienne 
et noble famille , et l’un des quarante 
sénateurs de cetlc ville par les droits de 
sa naissance. Il embrassa d'abord l’état 
militaire, et servit comme officier de 
marine en Espagne, où il fut pris par 
les Turcs et détenu au bagne Je Cons- 
tantinople , d'où le ministre espagnol 
le fil sortir. Il voyagea ensuite dans le 
Levant, en Afrique et presque daus 
toute l'Europe, et s’y Gt remarquer par 
des connaissances rares , et surtout par 
un grand amour de la science. Très- 
instruit dans les mathématiques , mais 
peu versé en physique, il voulut trouver 
la direction des ballons aérostaliques 
par des moyens ingénieux^ fondés sur 
l’existence des divers courans d'air à 
différentes hauteurs, sur l’application 
des rames, et enfin sur l'augmentation 
ou la diminution du gaz, qu'il opérait 
à volonté , pour descendre et s'élever 
tour à tour. Après diverses expériences 
plus ou moins heureuses, mais dans les- 
quelles il courut néamnoius presque 
toujours quelque danger, il périt le ai 
septembre ifiia, âgé de cinquante-six 
ans , dans une tentative qu'il fit pour 
diriger son ballon qui s’accrocha â un 
arbre et prit feu. On assure que ce 
qui coûta la vie au comte Zambeccari 
fut d’avoir voulu tenter sa nouvelle ex- 
périence en public , et de s'être vu aiusi 
obligé de partir quand l’état de l’atmos- 
phère ne le permettait pas. 

ZAMOYSKY (André, comte de ) , 
araud - chancelier de la couronne de 
Pologne , etc. 

Il suivit d’abord avec honneur la car- 
ri re militaire, et donna ensuite, dans 
diverses diètes, des témoignages de son 
attachement pour la patrie. Nommé suc- 
cessivement sénateur et grand-chance- 
lier de la couronne , il exerça ces deux 
fonctions avec génie et iutégrité ; et 
s’opposa , lors des troubles qui signa- 
lèrent les commencemens du règne de 
Poniasto wski , à tout ce qui pouvait être 
préjudiciable à l’état, sans que rien 
pùt jamais altérer sa fidélité à remplir 
ses devoirs. Quand la désorganisation 
éoérale lui eut àté l’espoir de rcmé- 
ier aux maux publics, il donna sa dé- 
missoin en plein sénat , et fit connaître 
les motifs de sa conduite dans un dis- 
cours énergique. 11 s« retira alors dans 
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une retraite paisible, sans que les ins- 
tances de Poniatowski pussent l’engager 
à reprendre les sceaux : il fut néanmoins 
choisi par la diète de Pologne pour for- 
mer un code de lois, dont il s'acquitta 
à la satisfaction de tous les citoyens. 
Mais les privilèges nouveaux qu’il avait 
assignés au tiers état ayant déplu au roi, 
la proclamation de ce code , monument 
de la sagesse et de la vertu austère de 
sonauteur,fut suspendue jusqu’en rr.ji , 
époque où les Polonais ne sentirent que 
mieux tout son prix. Zamoysky mourut 
le ta janvier 170a, emportant les re- 
grets universels de ses amis et même de 
ses ennemis. Philosophe dans tonte l’ac- 
ception du mot , ses mœurs publiques 
et privées le rendirent aussi recomman- 
dable que ses talens politiques : il af- 
franchit le premier ses vassanx de la 
servitude, en donnant ainsi A d’autres 
seigneurs un exemple de bienfaisance 
et d humanité, qu'ils ne lard, rent pas 
â suivre. Placé dans des circonstances 
moins désastreuses , il aurait occupé un 
rang distingué parmi les plus grands 
hommes de son siècle , au lieu que sa 
carrière ne lut illustrée en partie que 
par scs vertus sociales. Lors <bi démem- 
brement de la Pologne, l'emjwireurjo- 
suph II ayant eu en partage les domaines 
de Zamoysky, lui avait offert le titre 
de prince, qu’il ne voulut pas ac- 
cepter. 

ZANETTI ( Gtudo ) , antiquaire ita * 
lien , etc. 

Né en 1741 au château de Bassano. Il 
vint u l’âge de quinze ans à Bologne, où 
on lui enseigna les démens de la laugue 
latine, l’arithmétique et la géométrie; 
cependant il s’adonna particulièrement à 
l'arithmétique, et oblintcnsniteunc place 
d’aide compulistc qui se trouva vaquer 
alors. Peu de temps après il fut pour- 
vu de l’emploi de compulisle en chef, 
avec le droit de bourgeoisie ; et fit en- 
core preuve d'un rare talent dans la 
connaissance des monnaies. Il composa 
sous la direction du célébré abbé Trom- 
belli, un musée considérable de mé- 
dailles antiques de la Grèce et de Rome 
et consulta po. r cet objet tons les au- 
teurs anciens et les bibliothèques les 
lus précieuses. Il conçut anssi le projet 
e compléter l'ouvrage de Philippe 
Argelati , antiquaire de Bologne; mais, 
persuadé qu’une semblable entreprise 
ne pouvait être achevée par un seul 
homme, il mil â contribution les pre- 
mier» savans de l'Italie, qui s'empres- 
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gèrent de l'aider de leurs lun lèves. 
Nommé depuis conservateur du musée 
des antiques de ï'errnre , il occupa celte 
place honorable jusqu’à sa mort, arri- 
vée le 3 octobre 1791 , dans la cinquan- 
tième année de son âge. Son principal 
ouvrage est intitulé : Traite des Mon- 
naies el Médailles de l’Italie , qui fut 
imprimé à Bologne. 

ZANONI ( Mlhanase ), comédien ita- 
lien , etc. 

Né à Ferrare, où il reçut une bonne 
éducation. Son goût pour la déclama- 
tion l’ayant déterminé à embrasser la 
carrière du théâtre, il entra dans la 
troupe du célèbre Antoine Sacchi, dont 
il épousa la sœur ; cl se distingua bien- 
tôt par un jeu étonnant, qui lui valut 
ensuite la réputation du plus fameux ar- 
tiste dramatique italien du dix-huitième 
siècle. Personne en effet n’égala jamais 
Zanoui pour la grâce dp la prononcia- 
tion , la vivacité cl la finesse des ré- 
parties : il joignait aussi aux qualités 
de son état uuc âme noble cl des 
mœurs qui justifièrent l'estime qu’on 
laisait de lui. Ayant été invité, le 22 
février 1792, u un souper splendide , il 
tomba au retour dans un canal profond 
el monrurpeu apns. O11 a publié à Ve- 
nise un Recueil de mots ingénieux et 
satiriques à l’usage du théâtre , par 
Alhanasc Zanoni, qui n'est pas sans mé- 
rite, et qui prouve que cet acteur avait 
aussi des moyens littéraires, dont il 
aurait pu faire un meilleur usage. 

Z 1 C 1 J 1 (le Comte Charles de j , mi- 
nistre d’état autrichien', etc. 

Issu d'une ancienne et noble famille 
de Bohême. 11 remplit d'abord divers 
emplois dans la chancellerie; fut en- 
suite nommé président de la chambre 
des finances de 1 empereur François H; 
et fit, en celte qualité, frapper, à la fin 
de t8o/|, des médailles à I occasion du 
titre d’empereur héréditaire d'Autri- 
che, pris alors par son souverain. 11 ob- 
tint peu après le portefeuille du minis- 
tère des finances ; fut décoré au moi* 
de septembre 1807 de l’ordre de la 
Toisou-d’Or, el quitta à la lin d’août 
de l’année suivante le département 
des finances , où il fut remplacé par le 
comte O - Donncl , jmur être simple 
miuistre d’élat et des conférences. Ce- 
pendant , comme il avait montré du 
zèle, de l’intelligence et môme des ta- 
lens dans l'administration, il fulappeté> 
en 1809, époque d’une nouvelle guerre 
entre l’Autriche et la France, aux fonc- 



tions de commissaire-généi al , ou mi- 
nistre des armées impériales , charge 
créée expressément pour lui, et répon- 
dant à celle d’intendant- général de 
l’armée : ses deux frères et lui firent 
aussi alors l’offre de lever et équiper 
à leurs frais un cinquième escadron de 
hussards pour le régiment de Ott, ce 
qui fut accepté. Le comte de Ziehi , 
s'étant trouvé à la bataille Je Raiis- 
bonne. eut beaucoup de fieine à se sau- 
ver des mains des français, et perdit 
mêmeune partiede ses équipages : nean- 
moins il reçut, le 20 décembre, de l’em- 
pereur, une lettre de satisfaction pour 
ses services à l’armée; et il est encore 
aujourd’hui ministre d'état et des con- 
férences du cabinet autrichien. 

Z 1 KTHKN ( le baron de), lieutenant- 
général prussien, etc. 

Né à Berllh , fils du fameux général 
de cavalerie de ce nom , et filleul du 
Grand-Frcdcric.il embrassa, dès sa pltts 
tendre jeunesse , la carrière des armes, 
et fut d’abord sous-fieutenant dans le 
régiment de son père. Après avoir fait 
avec distinction lesdernières campagnes 
contre les Français, il dev int général 
de division , et commandait eu cette 
qualité h l’ouverture de la campagne 
de i 8 l 5 . 11 avait son quartier-général 
à Charleroi , lorsqu’il fut surpris par 
l’armée française les i 5 et 16 juin, et 
fil promptement sa retraite sur Fleu- 
rus, d’où, ayant encore été repoussé, il 
se replia sur l’armée du maréchal Blü- 
clier , et se trouva en conséquence à la 
bataille de I.igny, perdue par les Prus- 
siens. Le lendemain 18 juin, le général 
Ziéthen faisait partie du corps qui con- 
tribua à la funeste défaite de Waterloo, 
et fut chargé ensuite de poursuivre les 
Français. H parut un des premiers sons 
les murs de Paris, et vint établir son 
quartier-général dans celte capitale, 
après la capitulation. Lorsque la paix 
fut conclue , le général Ziéthen fut 
nommé commandant dn contingent prus- 
sien taisant partie de l’armée d’occn- 
palion , et fixa son quartier-général à 
Sedan, où il résida jusqu’à fa lin de 
ihiS, époque de I heurcusc? retraite des 
troupes alliées. 

ZlMMKBMANN {Jean George ), 
ecb bre médecin suisse , etc. • 

Ne à Burg dans le canton de Berne 
le 8 décembre 1728. 11 étudia successi- 
vement la médecine à Gœllingue, en 
1 loi bande et à Paris; fut nommé en tç68 
médecin du roi d’Augloterrc, d’où s» 
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réputation s'étendit tellement dans le 
Nord, que le roi de Prusse, Frédéric- 
1 c -Giaud, Pappela auprès de kii , et dut 
à scs soins les derniers adoucissemens 
aux maux qui terminèrent sa vie. Le 
comte Orloff étant arrrivé à Hanovre 
avcfc son épouse pour lui demander ses 
conseils, fut si charmé de son esprit 
qu'il le fit connaître à l'impératrice Ca- 
therine Il , et cette souveraine chercha 
alors à l'att. rer prés d'elle ÿ mais Zim- 
mermann déclara ne pouvoir quitter l'a- 
sile qu'il s'était choisi, et n'en reçut 
pas moins quelque tctçps après, de la 
*art de. celte femme extraordinaire, 
'ordre de Saint- Wladimir. La révolu- 
tion française avant étendu ses agita- 
tions jusque dans le pays habité par 
Zimmermann, il ne trouva d'autre 
moyen pour s'en mettre à l'abri que de 
revenir dans sa patrie, oû il contracta 
bientôt une. sorte de mélancolie , qui 
.s’accrut encore lorsqu'il vit la raison 
dcsonfils s'aliéner et sa fîllc périr entre 
ses bras d'une maladie de langueur. Il 
succomba enfin lui- meme à ses chagrins, 
le; octobre 17^5, dans la soixante-sep- 
tième année de son âge, et laissa une 
égale réputation de savoir, de talens 
et de bonté. On lui doit divers ouvra- 
ges en allemand, parmi lesquels on 
cite un Pocnie sur le désastre de Lis- 
bonne y une Dissertation physiologique 
sur l'irritabilité, et un Essai sur fa soli- 
tude , qui fut traduit en français. Lors- 
que cet ouvrage parut, Catherine II 
venait de perdre son favori Lanskoï 
qu'elle aimait beaucoup , et elle nour- 
rissait 6a profonde douleur dans une 
solitude quand le livre de Zimm< rmnnn 
lui U)mba entre les mains : elle repa- 
rut aussitôt à la cour, et ce fut à cette 
lecture qu'elle attribua, dit on, sa con- 
solation. Ce médecin renommé avait été 
marié deux fois, et sa \îea été écrite 
par Tissot, son ami et son riva! en mé- 
decine. 

ZINGARELLI^ ISicolo ) , maître de 
chapelle de Saint-Pierre; à Rome , etc. 

Né à Naples le 4 avril 175-2. Il perdit 
son pi re à l'âge de douze ans, et fut mis 
alors au conserva toii e de Loretto, où il 
eut pour maître de composition Fena- 
roli, et pour camarades Ciinarosa et 
Gîordancllo. Apres sa sortie du conser- 
vatoire, oô on apprend a peine les rè- 
gles grammaticales, il se mit sous la 
direction de Pabbé Spcranza , ufiu de 
pénétrer les secrets de la théorie de 
l'art , et composa, en 1787, pour le theâ- 
T. ïT. 



ire de Naples, Moniczunia , ouvrage 
plus savant qu'agréable, et qu'Havon 
estimait néanmoins beaucoup. Eu 178$ 
Zingarelli donna à Milan Y Alzinda , 
qni eut beaucoup de succès, parce qu’il 
avaitab.indonné la manit re recherchée; 
t écrivit dès lors pour tous les théâtres 
e l'Italie, et surtout pour Milan et 
Venise. Cependant ses meilleurs opéras 
sont : 1/igcnia ; Pirro ; Artaserse ; 
A pelle c Campaspe \ Giulictta e Romeo ; 
il Conte di Safdagna\ Inès de Castro j 
la Sccc/iia rapiia , il Rilralto ; et enfin 
les deux oratorios : la Dislruzione di 
Gerusalemmc , et il Trionfo di Davide . 
En 1781), il donna à F Acad mie royale 
de Musique à Paris l’opéra (V Antigone t 
poème cle M armontel , qui , grâce aux 
événemens politiques, n*eut que deux 
représentations. A son retour en Italie, 
Zingarelli s'appliqua à l'étude du plain- 
chant, et composa, à huit voix , pour 
obtenir la place de maître du Dôme de 
Milan : il fut clu , après un examen de 
trois jours consécutifs. Les circons- 
tances Payant forcé ensuite de renoncer 
à la chapelle dé "Milan, it obtint à la 
mort de Gugliclmi, arrivée en 1806, 
Fhonneur de le remplacer à la chapelle 
du Vatican. IL puis dette époque Zin- 
garclli n'a plus composé d’opéras, et 
s’est livré presque exclusivement à la 
musiqnc d'église. 

ZOEGA [Charles) , antiquaire da- 
nois , etc. 

Né en 1751 â Kiel dans le Holstein 
danois, de parens peu fortunés. Après 
avoir fait fle -s études distinguées, il par- 
tit pour l'Italie en 1777, et visita suc- 
cessivement Rome, Venise, Florence, 
Naples, etc. 11 rev int ensuite à Ron*.c, qu’il 
n'avait qu'entrevue, pour s'y fixer défi- 
nitivement. et y conçut le projet d'une 
Topographie détaillée et suivie de cette 
ville fameuse, ouvrage qui fut enti» re- 
ment terminé en 1800 , puis revu avec 
soin , et considérablement augmenté en 
i 8 o 5 par l'auteur lui même : il est le 
fruit de 1 longues observations et de 
recherches continuel 1. 8 , d’une etude 
approfondie 'et de courses pour ainsi 
thf' 1 journalières. Plusieurs antiquaires 
avaient déjà vainement tenté ce travail, 
tous avaient échoué. Nafdini même, le 
plus exact d'entre eux. fourmille d’er- 
reurs, et sa méthode est non-seulement 
difrtise , mais en ore désagréable. Ei^ 
1*07 Zot ga publia son Catalogue raison- 
né des Mrdii.llcs impériales d* Alezan- 
drie, (jui fut suivi', dix" ms aj>r.‘s^ d« 
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son livre de Origine et usu obelisco- 
rurn , ouvrage le pins complet qu’on 
ail jamais vu sur cette matière. Charge 
d’une nombreuse fa ille, et ayant peu 
de fortune, Zotga obtint en 1-98 le poste 
d’agent du D nemarck à Rome, avec le 
titre de son constd dans b s états du 
pape ; mais les faibles émolumeus île 
cette place ne pouvant suffire à ses be- 
soins , que les troublis qui agitaient 
Rome augmentaient encore, il continua 
scs travaux sur l’antiquité, et prépara 
sa belle Dissertation sur Lycurgue et les 
Menades , dont il donna lecture à l'ins- 
titut romain auquel il appartenait. Le 
roi de Danemarck , instruit enfin des La- 
lens et du mérite de ce savant, lui envoya 
alors tout à la fois le titre de son biblio- 
thécaire et celui du professeur à l’uni- 
versité de Kiel, avec les moyens de vivre 
désormais indépendant. Apr. s une car- 
rière aussi laborieuse qu’utile, Zoega 
mourut à Rome en 1809 : il était membre 
de la plupart tics académies italienne, 
danoise et allemande. 

ZOLA ( Joseph ), célèbre professeur 
italien , etc. 

Né en i /ôç) à Concesio, village voisin 
de Brescia, où il fit ses études. 11 fut 
nommé à l’âge de vingt-cinq ans pro- 
fesseur au séminaire de cette ville , en 
même temps que son ami Tamhurini. 
Inspirer aux élèves une piété solide , dé- 
gager la théologie des questions ineptes 
dont elle a été ternie par les scolasti- 
ques, remonter sans cesse aux sources 
pures de l’antiquité chrétienne et de la 
tradition, telle fut la marche constam- 
ment suivie par les deux professeurs dans 
leurs cours publics : ils étaient, suivant 
l'expression d’un auteur , les Uéaux de la 
la morale relâchée et du luldcbrandismc. 
( Il appelle ainsi les prétentions ultra- 
montaines préconisées par le papeHildc- 
br.iml , ou Grégoire Vil. ) Leur courage 
«veilla bientôt la jalousie des fanatiques, 
qui , après les avoir calomniés d'abord , 
les forcèrent enfib de quitter Brescia; 
mais aussi c'est alors que Clément XIV, 
d'aprl s les conseils du cardinal Mare- 
lorschi, les vengea de çe traitement in- 
jurieux en les laisant venir à Rome pour 
v 1 useigner la théologie. Bientôt la cé- 
lèbre impératrice-reine Marie-Thérèse , 
voulant régénérer l’uuiversilé de Pavic, 
y appila, entre autres professeurs, Zola, 
qui, placé à la tète dû collège gi rma- 
niqtie-hoDgiois , s’occupa, comme au sé- 
minaire de brescia, à former de zélés 
ministres des autels. 11 était déjà connu 



par des Traites, l'un sur 1 rs lienx théo- 
logiques en morale , et l'autre sur la 
destination de l’homme, lors pi’il pu- 
blia successivement et avec d< s notes 
savantes, i° une nouvelle édition du 
Traité de Btillus, évêque anglican, en 
faveur de la divinité de Jésus-Christ , 

, ouvrage dirigé en partie contre le père 
Petnu, qui avait recueilli quelques pas- 
sages obscurs, en apparence contraires 
à la certitude de ce dogme fondamental ; 
2° un autre Tra té sur l’autorité de saint 
Augustin dans les matières concernant 
la prédestination et la grâce; 3 ° une 
Histoire du pélagianisme , dans laquelle 
il signale les auteurs qui avaient égaré 
Pelage, etc.; et q° enfin V Histoire an- 
tique des erreurs concernant la Tri- 
nité , etc. Mais l ouvrage qui a surtout 
établi la réputation de Zola , ce sont s es 
Commentaires latins sur l’histoire ecclé- 
siastique , suivis d'un supplément dans 
lequel il indique les sources de l'his- 
toire, caractér.se les principaux écri- 
vains dans ce genre, et trace les r.gles 
d une saine critique pour apprécier les 
faits. En effet, après avoir passé en revu* 
les sièclesde l’église et détaillé les mal- 
heurs qui l’ont afUigéc, il ajoute : « Vou- 
» loir, comme certaines gens , les taire 
» ou les pallier, c’cst une opinion fausse , 
» absurde et absolument dangereuse. 
» Un auteur ancien a tracé la r glc qu'on 
» doit suivre en écrivant l'histoire : Ne 
» rien dire de faux et ne rien cacher 
» devrai. La connaissance des maux de 
» l’église, comme ceile de scs prospé- 
» rités, tourne au profit de la religion, 
j» prouve sa divinité cl fait éclater les 
» promesses de J. O. à son église, qui 
» se perpétue au milieu des ornges. Si 
» ces maux ne doivent plus reparaître, 
» en omettre le récit serait peut-être 
» une chose tolérable ; mais com i e leur 
» terme n'est pas arrivé, il faut prému- 
» nir les fidèles sur ce retour, relever 
» leur courage et fortifier leurs espé- 
" rances. « On sc ddute bien que Zola 
fut inquiété sans cesse par les partisans 
de la cour romaine, qui, ne pouvant le 
réfuter, crurent au moins le voir réduit 
au silende quand l'empereur François II 
lui eut accordé une honorable vétérance. 
Ci-pendant Zola , de retour à Brescia , se 
proposait Je publ ierf* Histoire littéraire , 
pour laquelle il a laissé des matériaux 
impôt tans , lorsqu'il fut rappelé à Pavie 
pour y enseigner l'histoire d s lois et 
de la diplomatie. A cette fonction on 
joignit aussi celle de bibliothécaire de 
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l’université, et il jouissait paisiblement 
de si célébrité, quand il fut nommé aux 
comités de Lyon, en 1801, membre du 
collège électoral des dotli • il mourut le 
5 novembre i 8 o 5 à Concesio, où il était 
allé en vacances, emportant l'estime et 
les regrets de tous les gens de bien. Plu- 
sieurs écrivains s'empressèrent de ré- 
pandre des Heurs sur sa tombe ; et son 
tidile ami Tamburini publia bientôt 
après deux volumes italiens des OE uvres 
posthumes de Zola , précédés de sa vie ; 
ils ont pour objet la législation des an- 
ciens. La clarté , la justesse et la profon- 
deur distinguent éminemmenf les ou- 
vrages de cet auteur, lesquels sont écrits 
pour la plupart en latin élégant. Il ap- 
pelle toujours les faits à l'appui des prin- 
cipes, présente parlonlla religion avec 
Je caractère qui lui est propre, et, ce 
qu'il y a de mieux, il conforma cons- 
tamment sa condnitc à sa théorie. L’ur- 
bauité, la franchise, la modestie, l'hu- 
manité et la tolérance relevaient encore 
l’éclat des talcns dont il était pourvu, et 
qu’il employa à un si noble usage. 

ZONDADARI toine- Félix C\n%\), 

cardinal de la sainte église romaine , etc. 

Né à Sienne le 14 janvier 1740, d'une 
des plus illustres familles d'Italie , qui , 
dans le siècle dernier, compta parmi scs 
membres un grand-maître de Malte, un 
eardiual et archevêque de .Sienne. 11 fut 
eleve à Pacadémieecclésiasliquc de Rome 
avec le cardinal Borgia, dont il fut tou- 
jours l'ami, et prit en-uilc l'habit de 
prélat. Nommé snccessi veinent gouver- 
neur de Rieti et de Bénévent en 1777, 
puis inquisiteur de Malle . il obtint aussi 
en 1785 la nonciature de Bruxelles, où il 
resta environ quatre ans. De retour en 
Italie, il fut appelé, en 178^, aux fonc- 
tions importantes de secrétaire de la 
Propagande, çl sacré en 1795 archevêque 
de Sienne. Lorsque Pie Vl fut expulse 
de Rome par les Français, le Cardin il 
Zondadari reçut le souverain pontife 
dans sa terre de Saint-Quiric , qui lui 
servit pour tout le temps de son séjour 
dans le couvent de Saint- Augustin, et 
fut ensuite créé, par Pic VII, prêtre- 
cardinal du titre de Saintc-Balbina , le 
23 février 1801 : le pape voulut aussi être 
son hôte à son passage et h son retour 
de France en 180^ et en i 8 o 5 , de moine 
qu’à son retour de Genève en 1816. Le 
rand-duc Ferdinand III ayant résolu 
'exécuter le concordat fait avec le saint- 
siege pour la réintégration dans ses éi <ts 
des ordres réguliers des deux sexes , çhoj- 
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sit le cardinal Zondadari pour président 
de la commission ecclésiastique autorisée 
à cet effet par le pontife, et ce digne ec- 
clésiastique s'acquitta de ta mission avec 
un zèle et une intégrité remarquables : 
il faisait encore partie du sacré collège 
à la Gn de 1819. 

ZOUBOW ( Platon ). grand seigneur 
russe, dernier favori de Catherine II, etc. 

Issu d'une famille honorable , mais 
peu illustrée. Il avait néanmoins reçu 
une excellente éducation , parlait bien 
français , montrait un esprit riant et poli, 
se mêlait de littérature et faisait agréa- 
blement de la musique , lorsqu'il entra 
dans les çardesà cheval où il devint lieu- 
tenant. Sa taille moyenne , mais souple 
et bien prise, un joli visage que la faveur 
n'avait pointencore alloneéni rendufroid 
et vaniteux, faisait jeter Tes yeux rut lui 
par les femmes de la cour, lorsqu'au 
printemps de 1789 l’impératrice allant 
a Trar.shoé-Sclo , Zoubow sollicita et 
obtint U faveur dVtfe nommé pour 
commander le détachement qui la suivit. 
11 dina avec Catherine, comme cela était 
d'usage, et bientôt, ainsi qu’il l'avait 
révu sans doute, il sc trouva le favori 
c l'impératrice , reçut un cadeau de 
ceut mille roubles , et fut installé dans 
l’appartement des amans en titre avec 
tous les avantagea accoutumés. A cette 
époque Zoubow avait moins de vingt- 
cinq ans et Catherine plus de soixante, 
aussi ünit-elle par le traiter en fils autant 
qu’en amant, s'occupant elle même de 
son éducation et s’attachant de plus en 
plus à son ouvrage. Quoiqu'il fût loin 
d'avoir le génie et l'ambition d'Orlow 
et de Potemkin , il réunit pourtant h la 
fjQ sur sa faible tête plus de puissance et 
de crédit que ces deux célèbres favoris 
ensemble; et on le vit successivement 
agner en richesse et en crédit , en raison 
c ce que Catherine perdait de son acti- 
vité et de son caractère : en effet, vers 
la fin de son rbgne tout l’empire était 
aux pieds de l'heureux Zoubow, <pii. pro- 
tégeant les émigrés français, avait même 
fini par déterminer Catherine à agir 
contre la France , lorsque la mort de 
l'iin|»ératricc le replongea tout a coup 
dans le néant d'où il était sorti. Il pleura 
Catherine comme un lils pleure sa mère, 
et ce fut le seul moment où il parut 
intéressant- Cependant il faut lui rendre 
cette justice qu il ne peupla point, comme 
Menzikoff et Bircn, les déserts de la ."Si- 
bérie, et c'est peut-être aussi ce qui fut 
cause que Feu.pcreur Paul i 0f , qui d'a- 
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bord l’avait traité avrc assez de consi- 
dération, voyant qu’il n'avait rien à 
craindre de lui, Péloigna de la cour, et 
lui donna même l’ordre, quelque temps 
après, de quitter la Russie. Zoubow vint 
alors, comme tous ses prédécesseurs, 
étaler en Allemagne ses richesses et les 
laveur de Catherine ; m is , ayant voulu 
bientôt enlever de vive force la prin- 
cesse aînée de Courlande, soit que le 
duc s’en soit plaint à l'empereur, soit 
que Paul eut voulu profiler de cette oc- 
casion pour se venger des hauteurs pas- 
sées et de l’ancienne insolence du favori , 
il; expédia à Zoubow l’ordre de rentrer 
en Russie , d où il ne larda pas neanmoins 
à. l’expulser de nouveau. Zoubow se 
trouvait, au mois de juin iSoa, à Var- 
sovie, où sa présence excita des troubles; 
et il fut ensuite provoqué en (fuel à 
Carlsbad. par M* deGielgud, qui lui 
reprochait les malheurs de la Pologne : 
il eut peu apres une autre affaire avec le 
chevalier de Saxe, dans laquelle celui-ci 
lut tué. Zoubow influa aussi beaucoup 
avec ses frères sur l'événement tragique 
qui amena la mort de Paul I er , et n'a 
plus joui d’aucun crédit sous le règne 
d’Alexandre. 

ZOUBOW ( Galérien ) , frère cadet 
du précédent, etc. 

Né en 1760. Il Ait aussi comblé des 
faveurs de Calherine sans les avoir mé- 
ritées. D’abord timide , puis libertin et 
arrogant , mais bon , franc et courageux, 
il fit la guerre en Pologne, où il se dis- 
tingua et perdit même une jambe. A la 
nouvelle de sa blessure Catherine lui 
envoya son propre chirurgien , le cordon 
de Saint-André, le rang de général en 
chef, et enfin 100,000 roubles : peu après 
il en obtint encore 5 o,ooo pour payer 
scs drllrs En 179b Valéiitn Zoubow 
reçut le cou mandement de l’armée des* 
tioée à agir conire la P* rse , et s'empara 
d'abord de Derbent 11 Gl encore quel- 
ques conquêtes, mais sans résultats im- 
portuns, il l’armée russe eut également 
à souffrir de P incapacité de son général , 
de l’insalubrité du pays et des attaques 
des peuples du Caucase, qui Ja. harce- 
lèrent continu» llemenl. Campée sur les 
bords du t .yr us, elle était depuis long- 
temps dans l'inaction lorsque Zoubow 
reçut la nouvelle de la mort de Cathe- 
rine avec l'ordre défaire prêter serment 
à Paul I er , et d’attendre de nouvclbs 
instructions pour ;>gir. Trois stmaines 
apr»s il fut chargé de ramener les 
troupes en Russie sans délai; et. de retour 



à Saint-Pétersbourg , Zoubow donna «a 
démission et se retira en Courlande, 
où il possédait presque tous les domaines 
des anciens ducs : il mourut néanmoins 
à Saint-Pétersbourg le 4 juillet 1804. 
Son frère Nicolas, après avoir eu éga- 
lcmint part aux libéralités de Cathe- 
rine, fui nommé successivement général, 
puis sénateur , et concourut aeliv ement a 
la catastrophe qai termina les jours de 
Paul I ’ r : il mourut à Saint-Pétersbourg 
dans le même temps que son frère Va- 
lérirn. 

ZUCCARELLI ( François ) , il) astre 
peintre italien, etc. 

Né à Pitigliano en 1702. 11 montra 
d, s sa plus tendre jeunesse du goùl pour 
le dessin , dans lequel il fit des progrès 
rapides , et s'établit ensuite a Venise, où 
il acquit beaucoup de réputation par ses 
paysages. Joseph Smith , consul de la 
Grande - Bretagne près la république, 
sc plut particulièrement à favoriser les 
tnlcnsde cet artiste, et le fit moine con- 
naître à l’Angleterre , où il passa quel- 
ques années. Zuccarclli avait atteint le 
plus haut degré de célébrité où peut 
parvenir un paysagiste , lorsqu’il mou- 
rut à Venise en 1788, dans la quatre- 
vingt-sixii me année de son âge. 

ZCJCGHI ( Charles ) , fêler - maréchal 
autrichien, etc. 

Né à Ucggio vers 1776. Il embrassa 
l'état militaire aussitôt après l’entrée 
des Français en Italie ; devint sous-lieu- 
lenant en 1796 dans la cohorte de Reg- 
gio, réunie insuite à l’armée cisalpine; 
lut nommé lieutenant- adjudaut- major 
le 2 thermidor an 6, puis capitaine-adju- 
dant-major le i 5 floréal an 8; et enfio 
chef de bataillon en r 8 o 3 . Devenu major 
des vélites royaux le 5 mai 1807» *1 ^ ut 
élevé au grade de colonel du 1* régi- 
ment de ligne italien le 6 novembre 
1807 , promu au généralat de brigade le 
22 juin 1809, et ensuite nommé général 
de division le 28 septembre 1812. Il fit 
les campagnes des années 5 , 6 , 7 »®’ 
q en Italie et en France; celle de 180a 
clans le royaume de Naples , celles de 
1806 et 1807 en Dalmatie , celle de i8oy 
en Autriche, celles de iSia et 181 3 à 
la grande -armée , et enfin celle d’Italie 
en Le 18 août 1 B 1 3 il sc distingua 

tellement à la prise de Laun an Silésie, 
qu'il fut cité comme un officier du plus 
grand mérite : il avait aussi donné des 
preuves de la plus grande valeur dans 
les campagnes précédentes. 11 obtint suc- 
cessivement les décorations de France 
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et (l'Italie , avec le titre de baron , et ge 
signala sans cesse par son courage et 
siiclout par la discipline qu’il sut main- 
tenir dans scs troupes. Lors de la campa- 
gne de i8i3 en Saxe, à la bataille de 
Leipzig , et notamment dans la retraite , 
il mérita les éloges et la confiance de Na- 
poléon, après la chute duquel il passa au 
service d'Autriche , avec le rang de 
fcld-mnrcchal-liculrnant, qu’il occupe 
encore aujourd'hui, 

ZUMSTEEG ( Jean-Rudelphe ) , 
maître de la chapelle du ducdeWurtcm- 
berg, etc. 

Né en 1760 à Gansingcn dans le pays 
de Lauffenbourg. Il jouait non-seulement 
de son instrument avec beaucoup d’ex- 
pression , mais il était aussi excellent 
compositeur tant pour le violoncelle que 

F our le chant. Il fut élevé d’abord dans 
académie du duc , par le maître de cha- 
pelle Poli; cependant il acquit la meil- 
leure partie de srseonnaissmees par l’é- 
tude des ouvrages de Mathcson , de Mar- 
pug et de Dalcmhcrt; etses compositions 
se distinguaient par leur gravité et leur 
dignité. On connaît de lui les suivantes, 
en manuscrit : la Loi tartare , opéra ; Re- 
naud et Armide , autre opéra ; Tamira , 
mélodrame .par Hubcr ; Schuli deGause- 
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lits, opéra; Zaalor, opéra de Lavaux; les 
chansons du drame : les Brigands-, la 
Fête du Printemps , par Klopstock ; une 
Messe ; et enfin plusieurs compositions * 
our instrumens. Zumsteeg mourut à 
luttgart le 27 janvier 1802 , à peine âgé 
de quarante-deux ans, et laissa de vifs 
regrt ts aux appréciateurs de son talent. 

ZÜYLEN-VAN-N1EVELT ( le com- 
mandeur Fan ), maréchal Hollandais, etc. 

Issu d’une ancienne famille noble de 
Hollande. Il se fit connaître d'abord 
avantageusement dans la marine, puis 
dans l'armée de terre; et se prononça 
toujours en faveur de la maison d’O- 
range. Le roi Louis Bonaparte l’accueil- 
lit néanmoinsavcr.distinction.etle nom- 
ma , lors de l’organisation militaire , l’un 
d«s quatre maréchaux des armées hol- 
landaises. Napoléon , qui connaissait son ■ 

influence et ses talens , s’empressa aussi * 
de l’appeler an sénat le 3o décembre 1810, 
après la réunion de la Hollande h la 
l' rance , et le créa successivement comte 
de l’empire, gouverneur du pâlaisd’Ams- 
terdam, et enGn grand'eroix de l’ordre 
de la Réunion : il est aujourd’hui fort 
âgé, et jouit d’une pension assez consi- 
dérable (tue lui a lait le roi des Pays- 
Bas. 
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DE L’ÉDITEUR. 




Des circonstances particulières, indépendantes de la volonté 
de l’éditeur, ayant retardé de plusieurs mois la publication de 
cet ouvrage, qui devait paraître à la fin de 1818, ont rendu 
ce supplément indispensable. 11 contiendra donc, outre la 
suite nécessaire d’un très - petit nombre d’articles déjà exis- 
ta ns dans l’ouvrage , La rectification de quelques autres , et une 
infinité de notices nouvelles qui n’avaient pu entrer dans la 
premier cadre, et dont la plus grande partie, relative aux per- 
sonnages célèbres de l’Amérique méridionale , provient même 
de renseignemens parvenus tout récemment. Cette explication, 
en mettant le lecteur à portée de connaître les motifs d’un sup- 
plément si considérable, le disposera sans doute à l’indulgence 
que nous réclamons encore de lui dans cette occasion. 
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ABEL ( Frédé ric-G odrfroy ) , pot te 
et médecin allemand , etc. 

Né le 8 juillet 1714 à Halhersladt 1 * où 
il recul une éducation classique. Il étu- 
dia ensuite la théologie, sous Mos- 
heicn; se rendit en 1761 à Halle, pour 
assister aux. leçons publiques de 
Voll , et p echa souvent dans celle ville 
avec beaucoup de sucrés. Quoiqu il 
eût de grandes 1 spéraïues de r« in placer 
le chei de l’école de Si. 'Jean, a liai— 
bersiadi, il quitta néanmoins l’état ec- 
clési slique apr« s quelques années 
d exercice, dans la crainte de se priver 
de la faculté de professer librement ses 
opinions, et surtout de se voir forcé à 
faire violence « Pextréme francliise et 
à la loyauté parfaitcqtii le distinguaient. 
Mais l’étal tic médecin qu'il embrassa 
lui offrit un écueil d un autre genre • 
car , quoique prali ien zélé et heureux 
pendant pr. s de cinquante ans. il n'a- 
vait aucune confiance dans h . s moyens 
de la médecine , et ne c> «sait de répéter 
que celle science n.anquait tout a lait 
de principes solides, attendu que l'or- 
ganisation iiuii aine,, cou. me il s en était 
convaincu par la dissection d un grand 
nombre de cadavres, variait tellement 
d'individu à individu , qu’on ne pouvait 
jamais être certain de reflet des r» mè- 
dcs. On lui doÎL néanmoins comme doc- 
teur en médecine une dissertation tres- 
sav ante sur les opérations chirurgicales , 
et comme poète une Traduction de Juvc- 
/ioi,cnvers métriques, qui «si plus re- 
marquable par la fidélité que par l’élé- 
gance et rliarmouie. Celle trad« ction 
avait été faite dans sa jeunesse d'apr s les 
conseils de son ami Glcim ,ct il la retou- 
cha peu d’années avant sa mort. 11 ai ait 
aussi l'intention de corriger et de publier 
T. If. 



une autre tradnetion du Remedium amo - 
ris d’Ovide, qu il avoit également com- 
posée dans un âge peu avancé , et de 
s’essayer sur les satires de Perse , lors- 
que l’âge et d’autres occupations l'en 
emptchv rent. M. Abel mourut le a 3 no- 
vembre 1791, âgé d’environ quatre- 
vingts ans. 

ABEL fi (ha rie s -Frédéric ) , céhbre 
musicien du t oi de Pologne-, etc. 

Né à Cccthen en 1719 II montra , dès 
son enfance , un goût décidé pour la mu- 
sique; devint éhve «le Sébastien Bacii, 
et fut ensuite attache p< n iant p»ès de 
d x ans à la troupe du roi do Pologne, 
b Drtsde.Mais les malheurs de la guerre 
ayant réduit celte cour a une rigoureuse 
économie, Abel quitta Dresde en 1768, 
et parcourut alors successivement, 
dans un état voisin de la détresse , plu- 
sieurs d«s petites capitales de l’Alle- 
magne. Il arriva enfin en Angleterre où 
il trouva bientôt à tirer parti de scs ta- 
1 en sj et le due d Yorck, devenu son pro- 
tecteur, le lit comprendre non-seule- 
ment au nombre des* musiciens h rs- 
u on forma la troupe de la reine, avec 
es appointe meus de uoo livres stt'Tling , 
mais lui procura encore la place de di- 
recteur de la chapelle de cette princesse, 
qu'il garda jusqu'à sa mort arrivée le 
•aa juin 1788. Abel éloit moin- renommé 
pour la composition que pour l'execu- 
tion | cepeud.tnt Ses morceaux lurent 
très-répandus et souvent joués dans les 
f tes publiques : il pàssail aussi pour le 
plus habile \ 10I011 de son temps. Quoique 
d'un caracl re irascible et emporté, il 
était néanmoins très-bien vu dans la so- 
ciété j et son principal défaut était la 
passion du vin, qui probablement abré- 
gea ses jours. 
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ABT1ÏD-G A AR! > [Pirrre-ChréVcri), 

C< lèbrc n.it* raliste danois et - . 

Né H < opt n l '.:««uc, cl frèr* du peintre 
de ce nom. Il montra lies- jeune des dis- 
positions licureiis- 8 ri un goût décidé 
pour la se enee; cl derint ensuite J'un 
les méd- cins et «I s natnra listes les plus 
habiles du dix-huitième siècle I) con- 
tribua à fonder I école vétérinaire de 
Copenhague; fut, en 178141 Lan des 
sav. ns qui nirml le plus de part à 
rétablissement d«* Ja société a'bistoire 
naturelle . société qui a donné su public 
une suite de mémo res tn s-mtéressans; 
ei publia aussi plusieurs om rages et 
opuscules SU' la médecine . la minéralo- 
gie et la zoologie , outre beaucoup de 
ni moires parti» uliers ins rés dans ceux 
de l’académie des sciences de Copen- 
hague dont il était secrétaire , et dans 
ceux de la société d'histoire naturelle: 
il a égal» nient donné une description du 
fann u\ AJêçalhér uni , en même temps 
que IV] . Cm ter. et mourut en 1800 , uni- 
versel iement regretté. 

ACE I >0 (Jérome) , avocat espagnol , 
députe aux corlès. etc. 

Ne a Valence en i^qS. Il fut destiné 
au barreau, ou il ne tarda pas à se faire 
une sorte de réputation; et fut ensuite 
élu dépoté a xcorlès où il se prononça 
pour le parti dis libéraux. Comme il 
«riait connu pour un homme aussi mo- 
d ré que prudt ni , 011 attribua d’abord 
celte con ! niie à la crainte de voir s’é- 
lever, sous nue momicliie absolue , un 
nom eau la\ ori qui lut aussi iuneslc «pie 
Codoy, dont il Avait toujours été l'en- 
nemi le plus d^ cuire ; nuis on fut ploi- 
ni ment désabusé iorsdo retour de Fer- 
dinand Vil en Espagne ; car alors 
Aoédo , voyant ses cqII gués user de 
leurs pomoirs, et d s principes d'une 
lib« rie raisonnée, pour fixer par une 
Couslilulioii sage des hoiries a l’auto- 
rité rovale, se démit lachi ment île ses 
fonctions, et se n tira ans ilôt Jars sa 
patrie pour y reprendre la proh ssion 
d'avocat, qu’il exerce encore aujour- 
d hui. • 

ACEVEDO (Dominique) , financier 

espagnol, député aux cort s, etc.- 

[Se «n Aragon en 17(10. 11 avait 
montré quelques 1 .b us dans l'adminis- 
tration d- s finances de sa prov ince lors- 
qu*. 1 fut éîn eu Ifii 3 député aux cor- 
t s 3 où d soiiLml avec viol» nee la cause 
de 1 crdinand VH. Cependant son ca- 
ractère dur et impérieux, et ses me* 
fiticcs contre ceux qui ne partageaient 



pas entièrement son système d’accorder 
au monarque un pouvoir illimité irri-* 
tirent ses collègues et leg eloign rent 
par degrés des sentimens qu’il voulait 
leur faire adopter. Ainsi Accvodo, fai- 
sant en quelque sorte »fn dieu d’un mo- 
narque , engagea ses adversaires A MmU 
ter d'autant plus son pouvoir qu'il pa- 
raissait d'après les maximes de ses parti- 
sans, devoir un jour en abuser. Mais 1 rs 
principes que les patriotes établirent 
dans la constitution ne purent résister à 
la redoutable influence du fanatisme, 
de 1 intérêt et des préjugés; et Ferdi- 
nand Vil > lors de son retour en Espa- 
gne, détruisit entièrement l'ouvrage des 
cortès. Il parait néanmoins que le mo- 
narque n'eut pas plus de considération 
pour 1 ardeur avec laquelle Acevedo 
défendait F autorité royale que pour 
les 8< rvices bberticidi s île tant d’autres 
personnages : car le zélé financier resta 
ignoré depuis lors et vit aujourd’hui sans 
emploi dans un village de sa province. 

ADAM (Guillaume ) , écuyer, chan- 
celier garde du sceau et membre du 
parlement d’Angleterre, etc. 

Né à Leith eu Ecosse où sort pire 
était arcbitcete.il fut d'abord destiné h 
l’étude du droit, et il obtint de bonne 
heure un siège au parlement , où il fit 
parliede la minorité lors de l'expulsion 
de M. Wilkes. S'étant ensuite attaché 
au char de lord North , contre l'oppo- 
sition . il sc trouva pffensé de certaines 
expressions dont M. Fox s’était servi 
dans la cl am ire des commun i s à son 
égard, et r.ivanlappclc induel il blessa 
légôienienl son adversaire M. Adam, 
devenu a! ors i’undes plus ardens cham- 
pions du niiinst re, fut nommé succès- 
sivem nt cliflMoeKcr garde du 
conseiller d’état du prince régent en 
Ecosse, lord-lieutenant du comté de 
Kinross , et enfin avocat lu roi et de la 
compagnie des Indes orientales. 11 nt 
parut pomi au paVlemebt pendant quel- 
ques-unes dis années antérieures à 
1 C07 , époque où il fut élu pour le comté 
de fiéne ardine ; n a public depuis quei- 
qiu s-lins des JJLcours qu'il prononça 
dans la chambre des communes* entre 
autres celui sur la question des privi- 
lèges dans l'affaire de sir Francis Bur- 
d»tl M. Adam ne fait plus partie du 
parlement depuis la derniire élection 
géoérale. 

ADDINGTON ( Antoine}, médecin 
anglais, pire du ministre, etc. 

Î1 fit scs éludes a Oxford, au collige 
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«le la Trinité, où il prie le grade de maî- 
tre î s-arts en 17^0. et celui de docteur 
en 1744» cl fat admis dans le collège 
des médecins de Londres en 1756 Le 
docteur Addington s'établit ensuite h 
Réading , où il fut très-recherthé , sur- 
tout pour le traitement du l'aliénation 
mentale ; et fit bientôt uuc fortune con- 
sidérable. Son intimité avec le fameux 
Cliatam était si grande, quv le paru du 
lord Bute le choisit pour négocier se- 
crètement la rentrée de ce ministre, 
qui venait de se retirer apr< s la paix de 
1762 : M. Addington reudit compte do 
cette négociation dans une, brochure 
qu'il publia, et mourut en 1790 On 
cite parmi ses ouvrages un / ssai sur le 
scorbut , sujvi d'nne méthode pour con- 
server l’eau douce à la mer: t un autre 
Essai sur la mortalité des bestiaux : il 
ne faut pas le confondre avec le do leur 
Etienne Addington , prêtre non confor- 
mi>te , qui a donne au pub! c une gram- 
maire grecque et une vie de saint Paul. 

ADOLTOUS (John), m ntbre de la 
soci té des antiquaires de Londres , etc. 

Né dans la capitale de l’Anglet- rre- 
11 résida i n suite pendant quelque temps 
à l’ile de Saint- Cl «ristophe avec un 
caractère public , puis vint s'établir a 
Londfes en Ijôo comme procureur , 
profession qu'il quitta bi.nlôl pour 
celle d’avocat plaidant qu’il « x« rcc en- 
core aujourd’hui, il cultiva aus>i la lit- 
tenture aviC g reg* s cl aida M. Cuve 
dans l'impression des m moires de sir 
Robert- Walpole. M. Adolphus <1 donné 
lu i-m‘me au public plusieurs ou rages 
qui se recommaud nt en générai par 
1 intérêt des sujets, l’exactitude des re- 
cherches, la vt racité cl l’imp rtialilé , 
cornai aussi par le naum 1 et la cor- 
rection du style, t'.eni n lant on cher- 
cherait intiii e me nt dans les écrits do 
qel auteur P spril philusophi ju. et la 
profonde r d. s \ ues qui ont (ail la ré- 
pulal on d’un petit nombre d’histor i 11^ 
et le lecteur s ra 1 portée d’en juger 
s’il jette un coup d’œil sur I un des ou- 
vrages sut vans : Menu ares biograuhi 
que* de la révolution Jrancuise publics 
en >799} le Cab net anglais , « 011 tenant 
des pot u ails de per a -nuages illustres 
gravés d’aprèa des libleaux ur «maux; 
M \stoire d' Angleterre , depuis 1 avé- 
n ai nt du roiGeoi g lllj s pi’ 1 la con- 
clusion de la paix Je Réjtex.ons 

fiur le s causas de la rupture a: lu elle 
avec la France , et enfin Pue gé/u rate 
de.- possessions inlcrtcuri.fi et eu augures 
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de la couronne d'Angleterre, des lo is, 
du commerce , des revenus d. sadm nis- 
t sa lions et autres établissent ns t.lnt 
militaires que civils 
AllLW \RDT ( Pierre ) , professeur 
de métaphysique suédois, etc. 

Ne le lévrier 17.0, à Grcifswalde 
en Poméranie, où son p re était un 
pauvre cordonnier. 11 Ht néanmoins des 
éludés distinguées; obtint, rnMiite la 
chaire de logique et de métaphysique 
dans sa ville natale ; ei s'acquit bientôt 
la plus juste et la pies haute cons d ra- 
tion par une bienfaisance, une v crainte 
et un zèle .t remplir s s 'onctions qui ne 
se d mentirent jamais. Ou cite , parmi 
les p iiicipatix oitviag- s de ce profes- 
seur, la Brnnlothenlngie , ou Médit - 
lions pieu«es sur les phénomènes du 
lonnerr et d* s ecl irs ; Réflexions sur 
la Confession d\tug bourg ; quelques 
Sermons et des Dis citations philnso - 
phiqu'-s : Celles qu’il publia en . 7 q et 
17^0 sur rimrjiont alité de V Ame 1 sur la 
liberté d ' Dieu furent nmarqu es dans 
le le ps, et lirmi connaître son res- 
pect pour la vérité, par la réfutation 
qu’il fit lui même dans un écrit posté* 
r eur des idées qu’il avait d’abord ha- 
sardées sur la lib rté de l)ieu ; elles 
tendaient à substituer une eg|>ècc de 
néces iié incompfiltüle avec les nul dns 
reçues en théologie. 11 fut aussi le ton- 
dateur d'un or Ire ’uqurl il donna le 
nom IV Irdre des Abélites , dont les as- 
sociés faisaient protess on de eau leur et 
de s ncérilc par ait*. Sa minime favo- 
rite était : « Donnez à la cho*. qui tous 
» occupe pour le (nom ni, quelque mi- 
» nnl.cuscq 'elle sol, toute l'aUefiUno 
a dont vous êtes capable. » Ab.wardt 
>» mourut le ,r mars »7yt dans sa qua- 
tre vingt- unième anpée. 

AIK. 1 N {Jean), littérateur et méde- 
cin Anglais etc. 

Né a Warrington dans le comt* de 
Laucaslros, eltils d un ininislr. pr«fhy- 
léneii qui enseignait la théologie dans 
l'école de celle petite v îile. Il cum- 
in uça en .70a ex. rc. r la chirurgie à 
la pu IL il joignitensuite la m« d.ciue; et 
dwun au puulie un gr..n l nombre d’ou- 
v rages qui sont gén râlement estimés. 
Aikm svtait proposé de imb .* 1 une 
Histoire complète de la Médecine en 
Angleterre; . t a\ ail dans celte vue fait 
d s «775 un appel a n su\aus pour en 
obtenir l> s liv res et* l* s rengeigu mens 
néct &*ait rs; ma s I insuffisance <i« s se- 
couis qu il reçut le força de renoncer à 







son entreprise , et il se décida à publier 
séparément un fragment d'histoir mé- 
dicale sous le titre de M-moir es bio- 
graphiques sur la Médecine , qui con- 
tten: des détails souvent très - curieux 
et tr»’*s- peu connus sur plus de cin- 
quante médecins, chirurgit ns , etc oui 
vécur* nt entre les années 1 2 3 O et ttijj. 
Lorsque Napoléon m> nucait T Angle- 
terre d'une % d» sceoLe , le docteur Adtin, 
d ns la vue de montrer à ses compa- 
triot 8 ce que peut contre les t ni itives 
de l’ambition la résistance courageuse 
d une poigoéc d horam. s épris de l’a- 
mour de la liberté et de I • p ari •, tra- 
duisit et fit paraître en ; 8 o 3 V Histoire de 
V Invasion de la Suisse par les Fran - 
cais : ouvrage qui fit une sorte de sen- 
sat on avantageuse à l’auteur. Ce litté- 
rateur médecin est aussi l’éditeur d’un 
écrit périodique qui parait chaque an- 
née, depuis 1801, sous le titre de revue 
annuelle, ou II stoire de lu Littérature , 
et commença à diriger en 1 "ob un autre 
journal mensuel sous le titn d. : Athe- 
neurn. Ces divers ouvr iges de Al. Aikin 
prouvent une grande variété de connais- 
sances, un esprit sage, réfléchi , i : par- 
tial, et surtout un goÛL délicat : ils sont 
en général écrits d un style simple, 
correct et élégant. 

Ail ON {Guillaume) , botanisle an- 
glais, etc. 

Né en xqZi dans le comté de Lanerck 
en Ecosse. Il fut d’abord simple jardi- 
nier et de» int en >730 , à la recomman- 
dation du célèbre Miller, directeur du 
jardin du roi d’Angleterre à K w. 
(C'était un immense depot où des végé- 
taux de toutes les parties du globe 
étaient apportés < L se répandaient en- 
suite dansl'Europe. ) Ailon contribua à 
l'enrichir encore , et parvint meme à y 
faire, vivre et .prospérer des plantes 
dont la culture était regardée jus ju’a- 
lors comme impossible. 11 publia en 
1789, sous le titre de Hortus newensis , 
or a Catalogue of the plants cul- 
tivcilcd in the royal botanie garden 
at lew , ouvrage fait avec beau- 
coup de méthode et de précision, et 
ui est en quelque sorte le catalogue 
e toutes les plantes cultivées dans ce 
jardin. Le nom de chaque espèce est 
a uiYi de la phrase linuéenne qui en ex- 
prime les caractères distinctifs ; ses va- 
riétés, son origine et sa culture y sont 

également désignée s avec un soin parti- 
culier : on y trouve aussi la description 
d'un grand nombre de plantes rares et 



nouvelles ; mais ce qui le rend plus pré- 
cieux encore pour l’Angleterre , c'est 
qu'il ind que l’époque précise où cha- 
cune de ces plantes a été introduite ainsi 
que le nom de celui qui l'a en' oyee ou 
apportée, et les jardins où elle a été 
cultivée pour la première fois. Le s- in 
qu’Aiton a pris d<* nommer c*>mme ses 
principaux Collaborateurs les d ux na- 
turalistes sirtMois bolander et Dryan- 
der fait honn ur à sa mod St ic . cct 
excri I ni botaniste mourut en 1793, âgé 
de soixante-deux ans. 

AKOUI (N , général lartare et pre- 
mier ministre chinois sous l’empereur 
Kian loung etc 

Issu «i'iïue l'ami! le pauv r- quoique dis- 
tinguée parmi les Tartan s M «nlcboux , 
il dut à son se 1 tuéritt tout» sa ton une, 
et employa le* premt res années de sa 
j argâe a l’étude les sciences chinoises, 
dans lesquelles ii fil de r .pi les pn.g s. 
Après, la mort de son père, il vécut 
longt mps è P Ain , obscur, confondu 
dans la Ionie, et paraissant 11 a» oir d au- 
tre ambition que celle de cultiver les 
Ici très j mais un hasard heureux lui 
ayant pro uré l'occasion d'approcher 
du premier ministre avec lequel ii eut 
à traiter d une affaire déluge • l com- 
pliquée, la clarté, la précision cl la 
justesse de sens qu il mi lans c lie 
discussion frappèrcui tell* ment ce s i- 
gneur dVionmmeui qu'il r souit de 
l’employer. En effet, lorsque la guerre 
éc'ata contre les hh-uihs eu 17:’ 7, d 
envoya Akoui servir dans 1 armé, chi- 
noise avec f ordre seen 1 de ne laisser 
échapp r aucun, occasion de 1 i faire 
part de l'état des affnir s dans le lieu 
où il se trouv «rail. Il s'acquitta de sa 
commission avec, autant d r le que 
d'intelligence., et le ministre de son 
côté instruisait l’empereur sans Lui I lis- 
ser ignorer le nom de l'officier dont il 
tenait de s exacte» relations Le mo- 
narque n'oublia pas Akoui quand I oc- 
casion sVn présenta, et il le plaça d'une 
manière honorable pendant les gue res 
qui suivirent et dans le cours desquelles 
Akoui continu* de donner des preuves 
éclatantes d’activ ité. de pwdi nce 1 1 de 
valeur. Nommé l'un des grands de sa 
bannière, puis mis suce ssiwinmt 1 la 
tête de plusieurs tribunaux, l'époque de 
sa plus grande gloire fut la réduction 
îles Miao-ssé, p. upleS demi - sauvages 
concentrés dans les montagnes aifmises 
qui séparent les provinces de Se-tchotitn 
et de Kouei-lchcou , lesquels bravaient 
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depuis denx mille Ans toute la puissance 
chinoise. qui n’avait pu ni les dompter 
ni les détruire : ils formaient dans ces 
montagnes toutes hérissées de rochers, 
coupées «le gorges de ravins et de pré- 
cipices , deux petits états soumis à «les 
princes particuliers, connaissaient l'u- 
sage des arm s à feu , avaient des villes , 
des places fortifiées,el d sccndaient sou- 
vent de ces hauteurs pour exercer le pil- 
lage dans la plaine et les campagnes 
voisin- s. Une armée de 40,000 Chinois 
réc« minent cm oyér contre ces barbares 
venait encore d'être d -truite lorsque 
le monarque prit la résolution de dé- 
ployer toute sa puissance pour es ter- 
miner t:p féroce «nmini domestique, et 
jeta les yeux sur Akoni , qu’il nomma 
énéral de cette expé«lilion. Le choix 
’un officier jusqu'alors suba'terne et 
qui n’avait point encore commandé en 
cnrf étouna tout 1«? conseil ; mais l’é- 
vénement prouva que ce choix ét it 
éclairé et réfléchi. Le pr-mier soin du 
nouveau général lut d'assurer ses vivres, 
et il pourvut à leur transport à bras 
d r ion mes seul moyen praticable dans 
ces sites escarpés : parmi ses munitions 
il comprit une grande quantité de mêlai 
en lingots pour fondre des canons sur 
les lieux memes. Akoui pénétra ensuite 
dans les montagnes par les mémos défi- 
lés que son prédécesseur ; cependant il 
eut soin de s'emparer de tous les rochers 
voisins» n y fa sanl grimper des troupes, 
et il conserva toujours ses derrières li- 
bres. Akoui ne précipitait rien et pro- 
fitait alternativement de la nuit ou a un 
grand brouillard pour faire monter ses 
soldats et se rendre maître des monta- 
gnes; jamais il ne reculait, et chaque 
pas qu’il faisait en av ant était une por- 
tion de terrain perdu pour l'ennemi. Ce 
fut en s'attachint à suivre avec cons- 
tance ce plan d'opérations que ce géné- 
ral parvint enfin à dompter ces sa ivages 
montagnards, apr. s les avoir forcésdans 
leurs retraites les plus pro! ondes : des 
deux prio« esqui les gouvernaient l'un 
périt dans le cours de cette guerre', et- 
l’autre f\it pris et conduit a Pékin avec 
toute sa famille. Les malheureux Miao- 
ssé firent néanmoins pour d. fendre leur 
pays et leur liberté tout ce qu’on peut 
attendre de la valeur humaine : les îcm- 
nus elles -mêmes combattirent avec 
acharnement; et on Cite le trait suivant 
d une de ces courageuses montagnardes. 
Depuis plus de deux mois on employait 
la force et la ruse pour s'emparer d’un 



petit fort bâti sur un roc très-élevé; 
mais toutes les tentatives d<-s assiégions 
restaient sans succès, lorsqu'un jour de 
tKs-grand matin, quelques soldats qui 
étaient de garde ayant entendu le bruit 
que faisait une personne qui s'observe 
en marchant, s'approcher» ni «louce- 
inent et crurent ap« rcevoir * quelque 
chose en mouvement. Deux ou trois des 
plus lest» s, â l'aide des crampons de 
fer attachés à leurs souliers grimpèrent 
de ce côté et découvrirent une f. mme 
qui puisait de l’ean et qu’ils arrêtèrent. 
Sommée de déclarer quels « tai* nt ceux 
ni s’obstinaient depuis si longtemps à 
éfrndte le fort, elle répondit : « C’est 
» moi : je manquais d’eau , et je suis ve- 
» nue avant le jour en chercher ici où 
» je ne comptais nullement vous ren- 
n contrer. »> Devenue captive elle leur 
découvrit un s> ntier caché par lequel 
«•lie les conduisit jusque dans le fort, 
où elle était reste seule, et dont elle 
composait réellement toute la garnison , 
tantôt tirant quelques coups de fusil* 
tantôt détachant quelques morceaux de 
rochers qu'elle précipitait sur les tjrou- 
pes, qui s'efforçaient inutilement de 
grimper. L'importaoce de la cooqinUe 
du pays mérita au général Akoui des 
honneurs extraordinaires; lYmpercur 
alla le recevoir à huit lieues de Pékin, 
et le ramena lui - même en triomphe 
dans si capitale ; il fut en même temps 
créé comt«- de l’empire , décoré de la 
ceinture jaune et du manteau à quatre 
dragons en broderie d’or, ornemens af- 
fectés aux seuls princes titrés du sanç 
impérial . L'année suivante il fut déclare 
premier ministre, et devint l'ami, le 
conseil et le dépositaire de son maure. 
Cette place éminente qui devait le fixer 
à la cour n'eu p«*cha pourtant pas le 
monanjuc chinois de l'employer au de- 
hors, et de lui confier toutes les entre- 
prises importantesdont on jugeait !’ exé- 
cution difficile, .telles que celles dont 
nous allons parler. !) puis quelques an- 
nées le Hoang ho rompait toutes ses di- 

Ç i»*s. surtout dans le vois nage de la ville 
Kong Hien, emportait le ravage et 1 a 
désolation dans toutes les camp »gnes de 
cette parti»* de la province de llo-nan. 
Tous les efforts des m ndarins, réunis à 
ceux des plus habiles hydrauliques de 
Pempir» , n’avaient pu contenir c» fleuve 
impétueux ,-ct la dernùre ressource de 
l’empereur fut d’y envoyer Akoui . qui 
partit en i Après av oir tout vu, tout 
examiné , ü ut commencer les travaux , 
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auxquels il employa une multitude in- 
nombrable de bras, et l’on creusa p.irson 
ordre un vaste canal (pris au-dessus de 
l’endroit où se faisait te plus grand ef- 
fort des eaux) qu'il fit continuer jus- 

3 u’ù sa jonction avec une autre rivière 
c la province de Kiang - nan. Akoui 
animait les travailleurs par sa présence, 
et lorsque le canal fut achevé on y fit 
couler les eaux du Hoang-ho, qui s'y 
précipitèrent comme dans leur lit n«- 
turel : ou commença alors ù découvrir 
les deux rives du fleuve, qu'on n’avait 
pas aperçues depuis plusieurs années, 
et les terres voisines ne tard rcnl pas ù 
être reodues à la culture. Ce grand ou- 
vrage, exécuté en moinsde quinze mois, 
coula près de quarante millions, mon- 
naie de France, tirés d s trésors de 
l’empereur; mais aussi la Chine eut de 
plus un nouveau canal navigable, qui 
ouvrit des communications utiles dans 
une étendue de plus de vingt lieues. Ce- 
pendant en 170a le meme il uve recom- 
mença ses ravages, et plus de cinquante 
mille familles lurent réduites à la nv~ 
«ère, errant tumult eusem ni dans les 
lieux où elles espérai, ut trouver des 
subsistances. La cour de Pékin alar- 
mée chargea encore Akoui de contenir 
cette multitude; et celin-ci promit a CCs 
infortunés de les nourrir en leur faisant 
ouvrir les greniers de la prorince; mais 
il exig a d'eux qu’ils travaillassent à 
réparer les ravaçcsdei’ioondation • c’est 
ainsi que bi niât, et à l’aide de celte 
multitude de bras, d parvint de nou- 
veau à desséch* r les terres submergées. 
Akoui con.se r a toujours, outre In fa- 
veur de son mailre, l'estime des deux 
nations chinoise et tari. ire . i l 1! survé- 
cut peu à l'empereur Kian-Joung qui 
mourut a l'époque de la révolution fran- 
çaise. 

* ALBANÈZE (IV.), célèbre chanteur 

i lalicn . rtc 

Nr à Na|>lrg ru 1731. Il naquit une 
excellente ou tlio ’r au causer, «loi. c de 
crttr ville; rt d , int ■ nsniLr un l.itncnx 
rlinnti nr, du gcure de i . ux ..lie I. » Ita- 
liens uommeul Soprano. Il vint en 
France en ' 7.J7 à peine âg. ; de <lis- 
hmlnns; et son eli.int lut ex iréne m ut 
guûlé à Pa' is 11 ' ntr.i ensuite a 1 1 oba- 
P' lie du roi ; et fut aussi nommé prend, r 
chanteur au concert sp ri 11 I où il cm 
beaucoup de suces. Kn antilu ans, 
cVsl-à-dire d puis jus pi en ê-tij , 
Albauèxe composa plusieurs airs et des 
duos pleins de grâce cl de mélodie , 
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qui ont en long temps beaucoup de va-, 
gne , et qu'on r *pète encore qoelquca- 
fois aven plaisir. Cependant , ce enan- 
teur-compoei leur était, depuis un grand 
nombre d'années rt’lonjbé dans un • sorte 
d'obscurité lorsqu’il mourut à Paris vers 
i<Soo, Agé de soixante-neuf ans : il fut 
généralement regretté pour son ama- 
bilité ri ses talens. 

AI. B EU TI DI-VÏLLANOVA, 
(Françn&à ), auteur pi 'montais, etc. • 

Né à Nice, en 17^7 11 fit de fort lion- 
nes études; cultiva ensuite les belles- 
lettres ; et publia bientôt le meilleur 
dictionnaire Français-Italien, çt Italien- 
Français que nous ayons. Le succès des 
trois premières éditions de ce diction- 
naire, l'engagea à le perfectionner dan» 
une quatrième , qu'il donna ù Mirseiilc 
0X1 * 29 ^ ï et /l u * ^ ul suivie du l/izionn- 
rio universale criiico cnciclopcdico 
délia lingua Italiana , ouvrage fort es- 
time, et qui peut tenir lieu, à desclran- 
ers, du dictionnaire délia Crusra. Al- 
erti était occupé à donner une nouvelle 
édition de r.e dernier travail , lorsqu’il 
mourut à Lacques , en 1800 , âgé d en- 
viron soixante-trois ans. 

ALI-BEY , voyez son article au prê- 
ta er volume, page iG, et ajoutez ; 

Il partit pour la Syrie dans 1 rs der- 
niers mois de sous le nomd’hady- 

Üilunan ; mais soit que 1rs Musulmans 
eussent d j.i connaissance de ses pre- 
miers 'oy ges cl de son déguiscm nt 
nouveau ; soit d'autres motifs qu’on 
ignore eneorc en ce moment , Ali Bey 
moQrut suhiteinwnt en 1819 , non sans 
soupçon de violence, au vdlage de 
Bdka : ses effets , papiers, etc. furent 
sais s et enlevés par ordre du p icha de 
U imas. 

A LBRECHTS - BERGER , ( Jean- 
Georges ) , compositeur de musique et 
fameux orginisle allemand, etc. 

i\é à Kloster-N< ubwr , en 1729. Il 
entra à l'agc de sept ans dan» le chapi- 
tre de *ette ville pour y chanter le 
dessus; et passa de la à l'ab.iaye de 
IViœlk , où il fut chargé de la conduite 
d'une école ou gymnase. Il apprit en- 
suite l'accomp.igncmcnt et la composi- 
tion sous Mo un , orginisle de la cour; 
de* int organiste lui même, d'abord à 
Ra »b , puis à Maria Taierl ; et fut pen- 
dant douze ans organiste à Moelk. En 
177 vt il fut «appelé aux memes fonctions 
à la eour puis élu membre de l'académie 
musical* de Vienne. Nommé l’année snin 
\anie maître de chapelle de l'cglise car 
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thrdralrdeSaint-Etienno de cettft illê, 
il obtint ailssi. rn 1788, l'honneur de 
faire partie de l’académie de musique de 
Stockolm. Albn chts-Bi rger , l*un des 
plus sa\ans ftontrapunt isieâ modernes, 
forma un grand nombre d'élèves parmi 
lesquel s on distingue Beethoven; elle cé- 
lèbre Haydn avait pour lui une si grande 
estime qu'il le consul tait sur ses ouvra- 
ges : il mourut le 7 mars i8b!>, ég ; de 
soixante-quatorze an*. Il a composé entre 
autres morceaux c! .oisis un oratorio 
ali. •ma ml , quatre vOix , avec accompa- 
gnement d’inst rumens , ainsi que beau- 
coup de motets pour la société de mu- 
sique de Vienne. On lui doit aussi 
plusieurs autres ouvrages t- laque f/ua- 
tuors ijuguct) concertas etc, dont quel- 
ques uns sont encore, n manuscrit. Son 
Traité élémentaire de composition, pu- 
blié en 1 7 * K) à Leipsig,nn des m* illeurs 
ouvrages de coige re,est y relativement 
à l’harmonie et au contrepoint moder- 
nes ce que le gradue de Fiix est aux 
anciens ; mais il est plus méthodique 
et bi n mieux rédig que l’ouvrage de 
ce dernier* 

ALOPÉfJS ( Maxime d\ ) , ministre 
da Russie à Berlin , etc. 

Né à Wibourg et fils d'un archidiacre 
delà cathédrale de Cette ville* Il lit des 
éludes distinguées ; embrassa la car- 
rière diplomatique , devint ensuite en- 
voyé de Russie en Prusse; *1 fut nommé 
en janvier t;;y(),conseillerd'élaldtf à. M* 

1 Impératrice Catherine II. Il fut rem- 
place à Berlin par M. de Kalitchelf, et 
alla depuis résider successivement près 
du cercle de Basse-Saxe il de la Diète 
de Katisbonne. Sa cour le choisit une se- 
conde fois, en i8oi i pour la lég itiou 
de Berlin , où il demeura pondant U 
guerre de 1 1 Russie et de i } Autriche) 
avec la France; et il fut ensuite envoyé 
près Ju roi de Su.dc pour rengager a 
évacuer le pays de Laueubourg, ce 
qu’il obtint. Au mois de mars 1S0J, 
H, d'Alopéus fut chargé de remettre au 
baron de HardcnBfTg la grande croix 
de l’ordre de Saint-André, et sollicita 
sa démission en 1810. pour revenir ha- 
biter Berlin comme simple particu- 
lier. Cependant L’empereur Alexandre 
le nomma , à la lin de .8*5 , conseiller 
privé en «activité; et il est encor, au- 
jourd'hui au service de ce souverain. 

ALOPÉÜS ( David d’.) , ministre 
lusse en Suède, etc. . 

Né aussi à Wibourg , et frère cadet du 
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précédent. 11 fut élevé h l’académie mi- 
litaire de Stutig »rd , < t épousa epsuilc 
une Hanovrienne, remarquable par sa 
beauté. Chargé, eu 1810, d'.ngager le 
roi de Suède à se résigner aux événç- 
tnens , fies efforts furent non-s. ulerm nt 
inutiles , mais Gustave le lit même arrr-* 
tvr lors de l'inv nsion des Russes dans la 
Filand.- suédoise : il donna anssi l'ordre 
d’apposer les scellés sur lotis ses papiers: 
l'empereur Alexandre j pour dédomma- 
ger Âl. d'Alopéus d'une telle rigu ur . le 
nomma son chambellan, le décora d • la 
croix de Saint- -Anne de première cl isse, 
et enfin lui donna une terre produisant 
5 000 roubles de revenu. Cediplomnte 
signa peu après le traité de paix avec 
I * Su de, rt fut alors élevé*,! la dignité 
Je conseiller privé.. A la suite de la ré- 
volution qui priva Gustave du trône, il 
lui de nouveau envoyé en Su.dc pour 
complimenter le due de Sudermanie , qui 
venait de succéder à son neveu ; et de- 
vint immédiatement après ministre de 
Russie a la cour de Naples Alais il rrdut 
contre-ordre à-Wdna cl retourna .t Saint 
Pelersbourg, d'où il partit encore en 
1811 pour se rendre auprès du roi de 
Wurtemberg. Pendant les campagnes 
de 181 \ et 181 5 , M. d’Alopéus fut atta- 
ché a r ‘administration centrale des ar- 
mées alliées, et nommé ensuite gouver- 
neur général de la Lorraine , pour l’em- 
pereur de Russie. 

ALSTRŒMER ( Claude ), natura- 
liste suédois , etc. 

Né en 1786. Il se livra à l'étude de 
l’hinotTc naturelle, et fut l'un des élè- 
ves le plus distingues du célèbre Linnée. 
Il voyagea en diverses contrées de l’Eu- 
rope, et comtnenea par l'Espagne, où 
il recueillit des plantes qu'il envoya à 
son maître, et que celui-ci plaça dans 
son Sftccies Plantarum , en citant son 
élève. En débarquant à Cadix, Alsirœ- 
mer vit chez le consul de Suède les fleurs 
d’une plante originaire du Pérou : frappé 
de sa beauté , il en demanda et obtint des 
grain* s , qu'il envoya tout de suite à 
Linnée: elles prospérèrent, et furent gé- 
néral. ment cultivées sous le nom de iis 
d' A! >h renier, ou des Incas ; Linnée cou- 
lirma d pviscettedéiimniiialion, en nom- 
mant Alslrticmeria le genreque celte pré* 
mi're csp«Ce avait engage n établir. 
Claude Alslrœmer , apr s s’être occupé 
de diverses parties de l'egrieulturc et 
de f histoire naturelle, mourut en r7»)4, 
âgé de cinquante-huit ans. On lui doit 
une description du Jiabuin, espèce do 
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singe, laquelle a été insérée dans les Mé- 
moires de l'Académie de Stockholm • 

AMAL 1 E , duchesse douairi. re de 
Saxe -Weimar, etc. (Voyct Saxe- 
Weimar. ) 

AMMAN ( Ignace- Ambroi e ) , géo- 
graphe allemand , etc. 

INé le 7 décembre it 53 , à Mïihlhim , 
sur le Danube. Il entra d’abord au ser- 
vice du comte de Schenck , d’où il passa 
à celui du prince évêque d'Augsbourg , 
qui l'éleva ensuite au rang de conseiller 
antique, et le nomma arpenteur public 
à Dillingen. Devenu , en iî$o 3 , conseil- 
ler de la direction de ce pays pour le 
roi de Bavière, il se retira à Llm en 
1816 avec une pension, et habite encore 
cette ville au moment où nous écrivons. 
11 a publie en allemand un ouvrage in- 
titulé : la D‘ terminât ion géographique 
de la Snuabe orientale et des pays voi- 
sins . trav ail digne Je la plus grandie con- 
liance, comme résultant d'obs rvations 
lai les avec un secteur de dix pieds et un 
sextant à r il- \ion,de Doüon : on doit 
encore à Amman les six feuilles formant 
la partie sud-ouesl.de la grande carte de 
Souabe gravée à Stuttgar I par Abel. 

AM. MO A ( Oiristophe - Frédéric ) , 
littérateur et ihéologim bavarois, etc. 

Né a Bayreuth le 16 janvier 1766 . 11 
fui nommé ,011 1790 .professeur extraor- 
dinaire de philosophie ; puis quatrième 
proiesseur ordinaire dè théologie ; et 
cnlin d uxième prédicateur de l'univer- 
sité d'Erlang. Devenu . en 1794 , pro- 
fesseur ordinaire et prédicateur de l’u- 
niversité de Gœttingue , où il fut fait 
conseiller du consistoire en i 8 o 5 , il 9e 
vit appelé l’année suivante à Erlang avec 
les mêmes litres, auxquels il joignit alors 
celui de directeur du séminairt homilé- 
tique. 11 n'a cessé , depuis 178/4 , de pu- 
blier , en v ers et en prose , en allemand , 
et surtout en latin , un grand nombre 
d’ouvrages et de pièces acadén iqurs , 
dont nous n’mdiqueron6 néanmoins que 
les principaux , pour ne pas abuser do 
la patience du lecteur. On r. rn rque 
d’abord une traduction allemande de 
l' Hé cube et de l’Andromaque d'Euri- 
pide ; la nouvelle version grecque du 
Penlaleuquc , d’après le mam^crit uni- 
que de la bibliothèque de Saint-Mar. , 
à Venise ; le nouveau Journal théologi- 
que de Nuremberg; des Opuscules aca- 
démiques contre la philosophie de Kant; 
Y Histoire de la théologie ttomil étique , 
contenant la période écoulée depuis J eau 
Hus jusqu’à Luther . avec une introduc- 



tion historique, à compter de l’établisse- 
ment du christianisme jusqu'à la fin du 
quatorzième su clc. (Cet ouvrage , fort# 
estimé des prolrstans , fait partie de 
l’histoire des arts et des sciences, publiée 
par une société de gens de lettres et de 
professeurs de Gœttingne. ) Le toiue 
quatrième du Nouveau Te lame ni grec 
avec les commentaires de Kopp, con- 
tenant l'é pitre aux Romains; et enGn 
des traités de théologie , des sermons , 
et un grand nombre d'articles inséré# 
dans les journaux littéraires d’Erlang 
de Ga ttingne. 

AMORETTI (l'abbé Otaries), mi- 
néralogiste italien, membre de plusieurs 
académies, etc. 

Né dans le Milanais vers ii'fi. Il de- 
vint l'un des docteurs bibliothécaires de 
la bibliothèque auibroi ienne à Milan; 
et fit preuve de connaissances profondes 
en minéralogie , dans son ouvrage inti- 
tule : V oyage de Milan aux trois lacs 
de CÔ'mr , de Lugano et Majeur. Il est 
anssi auteur d’ une foule d autres écrits 
parmi lesquels on cite plusieurs disser- 
tations insérées dans les Mémoires de la 
société des savans dispersés, appelée So- 
ciété italiana ; d’un volume d' Observa- 
tions sur la v ie < t les dessins d. Léonard 
de Vinci publiée» 1784 , d'après de pro- 
fondes recherches à la bibliolln que am- 
bi oisienne , si riche en manuscrits ; et 
enfin de la seconde édition du Code di- 
plomatique dè i umaga'li, accompagné 
de notes savantes et judicieuses qui n'é- 
taient point dans la première, et dont 
Amofrtti fil usage après la mort de 
l’auteur . qui les lui avait laissées : Re- 
loge dè Fumagalli qui s’y trouve est 
aussi d'AmOrelli. Lors du couronne- 
ment de Napoléon à Milan en ibo'V, cet 
abbé publia en français une De'cription 
de cette ville et de s« s environs, avec 
l’indication des curiosités, cl Pitihé- 
rairedt la cite etdc la banlieue .sous le 
titre de Guide des étrangers dans Mi- 
lan et tlans les environs de cette ville : 
il fut alors décoré de la croix de Ja 
ronronne de fer, puis nommé tout à la 
fois n cabre «le l’institut dis sciences , 
lettres et arts du royaume d Italie et 
du conseil des mines : .1 est anssi au- 
jourd'hui l’un des quarante de la so- 
ciété italu nne des sciences, cl membre 
des académies d«? Turin, Naples, Ge- 
nève, et»*. La fortune de l'abbé A1110- 
retti , quoique médiocre, suffit à ses 
besoins, car ses goûts sont aussi simples 
que ses motnrs. On lui doit également 
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tftVir édition du Premier voyage autour 
du monde , par Pigafelta, avec des uOl< s 
et des éclaircisseniens; et un frayage 
de Ferrer Maldonad à l'Océan atlan- 
tique pacifique, par le nord-ouest, etc. 

A N D E R M A T T (-V. ) , général 
Suisse , etc. 

Né dans l'un des cantons aristocra- 
tiques. Il prit parti pour le directoire 
de la république helvétique, et fut 
chargé , au mois d’août 1802 , du com- 
mandement eu chef des troupes et kni- 
lices nationales destinées à soumettre 
les petits cantons démocratiques . insur- 
gés pour la conservation de leurs an- 
ciennes constitutions. Ce fut aussi lui 
qui fcssura la retraite momentanée de 
cette administration suprême lors des 
progr<s des insurgés, et ses avant- 
postes essuyèrent même d'ahord quel- 
ques échecs. Mais il marcha bientôt sur 
Zurich . qu'il fil bombarder ; et la place 
capitula au commencement de septem- 
bre. Le général Anderraatt , poursui- 
vant alors ses suce, s, reprit Moral , et 
chassa ensuite les insurg s de Vuillcr. 
A Ja fin du mois , il annonça leur re- 
traite de devant Fribourg, et devint, 
en octobre-, membre du sénat. Il assista, 
en juin 1809, comme dcpntc du canton 
de Zurich , h la diète helvétique tenue 
à Fribourg; et fut, au mois d’avril 
1816, nommé l’un des commissaires aux 
négociations de Berne, relativement a 
la capitulation milita re avec la France. 

ANDERSON (finvai), olficier et 
écrivain angl ia , etc. 

Il suivit, n 1792, lord Macartney 
dans son ambassade à 1 1 Chine , comme 
maître d'équipage sur le vaisseau de 

f nerre le L nu; et, se trou\ant doué 
’un esprit observateur et de manières 
affables et insinuantes, il lui fut lacile 
de recueil , ir sur l'étal intérieur dé cet 
empire, comme sur le caractère, les 
mœurs et l<*s usages de ses h «bilans , 
des notions curieuses qu’il rendit pu- 
bliques dans une Relation de P ambas- 
sade anglaise à la Chine , pendant les 
années 1792, 1793 et 1794* contenant 
les diverses circonstances de 1 ambas- 
sade , le détail des mœurs et des cou- 
tumes des Chinois , la description du 
pays, di s villes, etc. M. Anderson pu- 
blia aussi en 1802, étant alors lieute- 
nant du quarantième régiment d’infan- 
terie anglaise , un Journal des forces 

3 ni firent voile des Dunes . au mois 
'avril 1800, pour une expédition se- 
crète sous le commandement du licnle- 
T. II. 
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nant-grfUT.il Pigot. jusqu'il leur arrivée 
à Minorfpir, rt cunlinué iiOur toutes I j 
opérations subséqi rut sue l’armé sous 
le commnmb ment du g. n rai sir Kaljili 
Abcrcrouibie , dans la Méditerranée et 
l'Egypte , etc. , arec un précis sur 
Ma fie : c'est la moins intéressante des 
relations anglaises publiées à 1 occ -sic-n 
de cetty campagne célèbre sur laquelle 
l'ouvrage de sir Robert-Thomas Wil- 
son a donné d’ailleurs des détails si 
étendus, et fait des révélations si im- 
portantes. Anderson n o fait que re- 
tracer, sur les opérations militaires, 
cfbs détails que lui avaient communi- 
qués d'autres officiers; cependant tout 
ce qui dans son ouvrage se rapporte 
a Malte •mérite de fixer l'attention, 
surtout relativement a la topographie 
et h 1 histoire naturelle. 

AN t )REAE [Jean* Gérard Reinhard), 
célèbre pharmacien hanovrien, etc. 

Né à Hanovre en 172q.Il fit ses pre- 
mières ctmles à Berlin . et parcourut 
ensuite les principales universités do 
l'Allemagne et de la Hollande. 11 sé- 
journa aussi quelque temps en Angle- 
terre , et contra ‘ta, pendant ses voya- 
ges, des relations d’amitié avec les phy- 
siciens et les chimistes les plus cél nr. » 
de ce temps, tels que Muschcnbrucck , 
Franklin, de Luc. Gmelin, etc. De 
retour u H tnovre, il prit la direction 
de la pharuia ie de sou père* publia, 
dans le Magasin. Hanovrien , des Dis- 
sertations de physûpie et de chimie, la 
plupart intéressantes ; et forma un .jeau 
cabinet d'histoire naturelle, dont il a 
laissé a sa mort un catalogue raisonné. 
Eu 176D, le roi d'Angleterre chargea 
Andrea* d’examiner les priucipiux 
genres de terre de l’électorat de Ha- 
novre, et le résultat de scs recherches 
parut eu 1769 sous Je titre de Disserta- 
tions sur un grand nombre de terres qui 
forment le sol des possessions alle- 
mandes de "S. M. britannique, et sur 
leur emploi pour l'agriculture. Les per- 
tes de fortune et les souffrances physi- 
ques qui remplirent la fin de sa vie in- 
terrompirent ses travaux, mais n'alté- 
rérent pourtant pas la douceur de son 
caractère ; et il et lit non moins distin- 
gué par ses conuaissan.es que par ses 
v ertus, lorsqu’il mourut en 17 *ji ,âge do 
soixante-neuf ans, regretté surtout des 
pauvres, qu'il avait toujours soignés 
gratuitement. 

ANDRÈS (l'abbé don Juan ) , savant 
jésuite espagnol, etc. 

h 
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Né à Valence en Espagtle. 11 entra 
fort jeune dansl’nrdrc des |ésuites, oit il 
se pa.-sionna pour les belles-lettres; et 
se réfugia rn Italie arec les religieux de 
«on ordre lors de la destruction de la 
compagnie de Jésus en Espagne. L’abbé 
Andrès commença à se distinguer, en 
1776, par un Essai qu’il publia sur la 
bilosophiede Galilée; et après avoir 
abité plusieurs années la Toscane il 
vint à Parme, où il donna au public en 
178a , le premier volume d’un ouvrage 
important intitulé : Dell’ origine , del 

Î > rogresso e dello stato attuale d’ogai 
itte ratura. De Parme il passa à Man- 
toue, où il se lia plus particulii renient 
avec le célèbre ex - jésuite Xavier Bet- 
tinelli, et il fut, comme lui*unc des 
principales lumières de l’academie de 
cette ville. Son mérite l’avant ensuite 
fait appeler à Naples, il y fut nommé 
bibliothécaire royal, emploiqui le fit res- 
pecter sous les derniers gouvernemens 
de ce pays , cl dans lequel le roi Ferdi- 
nand trouva quelque gloire à le mainte- 
nir à son retour en 181 5. Malgré les vi- 
cissitudes politiques de celte contrée, 
l’abbé Andrès , tout entier à son goût 
dominant . n'a jamais ralenti scs études 
et ses travaux, et il continua sa volu- 
mineuse Histoire littéraire , qui lit ad- 
mirer de plus en plus, outre la vaste 
érudition de l’auteur , la sagaedé d’un 
esprit très- pénétrant joint à la délica- 
tesse du goût le plus épuré : on doit 
encore à l’abbé Andrès des Lettres cqNfc 
ceruantses voyages , etc- Les-rcchercBcs 
de ccsavantaulcur le conduisirent aussi 
en 1809 à découvrir positivement que 
la narration de l’Amalütain Pansa ou 
Lanza, qui avait attribué l’invention de 
la boussole à son compatriote le pilote 
Flavio, était entièrement fabuleuse, et 
que La Üeur de lys des armoiries de la 
ville d’Almali ne voulait pas dire quelle 
eût eu l’honneur decette invention. En 
xSl3, une cataracte vint presque toulà 
coup priver de la vue ce respectable 
sav ant, qui est resté depuis lors dans son 
état de cécité. 

A&iDRÈfi ( Bonavenlure ), ex-jésuite, 

professeur allemand, etc. 

Né à Nuremberg en 17^. 11 embrassa 
l’état monastique; entra de bonne heure 
dans la compagnie de Jésus ; et conti- 
nuant de se livrer avec succès à la car- 
rière de l’enseignement après la sup- 
pression de son ordre, il fut nommé en 
178?! professeur d’éloquence sabrée et 
de littérature grecque et latine , à l’u- 



niversité de Wnmbonrg. H devint 
ensuite et successivement membre de la 
commission des études ri» 179a, con- 
seiller ecclesiastique en 1795, et enlin 
professeur de pédagogie et d’homilé- 
tique en i8o3. Outre quelques pièce* 
académiques latines, envers et en prose, 
on doit au père Andrès divers ouvrages 
parmi lesquels on cite : C/irestomathia 
Quintiliana : c’est un choix des meil- 
leurs morceaux de Quinlilicn, dont il 
publia un semblable en allemand l’an- 
née suivante; les Fables de Desbillons, 
vec une traduction allemande , et la 
vie de l'auteur; la Gazette littéraire 
de IFurtzbourg , dont il est le rédac- 
teur principal depuis le i ,r janvier 
1786 ; et enfin la Chronique de Fran- 
eonie, etc. 

A N S P A C H (' /« margrave d’ ) 
connue sous le nom de JHilady Cm - 
ven, etc. 

Née en 1750 , et la plus jeune des 
filles du comte de Bcrkely, elle épousa , 
rn 17(17, Guillaume, dernier comte d< 
Craven, dont elle eut sept enfans. Ce- 
pendant, après une union de quatorze 
ans, cctlcdame éprouva de sa part de si 
mauvais traitemens que leurs amis com- 
muns furent obligés d’interposer leur 
médiation, pour opérer une séparation 
qui eut lieu en 1781 : il parait , d’après 
un passage de la dédicace de ses voyages 
au margrave de Brandebourg, que son 
mari vivait intimement avec une autre 
femme . à laquelle il laissait usurper le 
nom et les honneurs de lady Craven. 
Quoi qu’il en soit ,a|>rès leur séparation, 
Slilady quitta l’Angleterre pour voya- 
ger en France, et se rendit à Anspach, 
où le margrave Chrétien - Frrdéric- 
Cliarles- Alexandre’ , neveu du grand 
Frédéric, tenait sa cour. Ce prince ne 
tarda pas à s’attacher fortement à la 
comtesse de Craven; et, dans un voyage 
qu’il fit à Paris, elle entretint une cor- 
respondance très-active- avec le mar- 

f tave, quelle appellail alors son frère. 

in 1787 , elle parcourut successivement 
la Russie et la Crimée, d’où elle se 
rendit à Constantinople; et fut reçue 
dans celte dernière ville par l’ambassa- 
deur do France, M. le comte du Choi- 
scul Gouffier : ce fut lui qui l’enhardit 
à descendre dans la grotte d’Anliparos, 
où aucune femme n était jamais entrée 
auparavant. Après la mon de milord 
Craven , arrivée en 1791 , Milady épousa 
à Lisbonne le margrave d’Anapach et 
de Bayreulh, qui , ayant cédé ses étals 
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»n roi Je Prusse, en échange d’nne 
forte pension , sc relira aussitôt en An- 

t lclerre avec son épouse, et acheta près 
u village d’Hnmm'Tsmilh un château 
qn’il nomma château J.e Brandebourg: 
c’est la que ce couple bëlèbre fait sa 
résidence depuis lors. Dès l’âge de dix- 
sept ans, et peu de temps après son 
mariage , mllady avait composé une 
^olie l'iice de vers, qui parut dans les 
journaux , et daus laquelle elle racon- 
tait que dans un songe elle avait vu son 
cœur à ses pieds. On lui doit aussi, ou- 
tre son y oyage à Constantinople par 
la Crimée , etc., la Relmion rapide de 
Bnrileaiur , etc. ; div erses pièces de vers 
qui n'ont point etc recueillies; et enfin 
1 e dVabad, conte; ainsi que beaucoup 
de prologues et il 'épilogues. On cite 
éga lement, parmi les pièce® de théâtre 
de cette dame , le Somnambule ; le Ta- 
bleau en miniature; Na ri ad ; le Dé- 
guisement : c'est une traduction de la 
nom relie anglaise de Cibber : Elle vou- 
drait et ne voudrait pas, pièce qui fut 
jouee à Anspaoh , et dans laquelle Lady 
Or» von remplit elle - même le rôle 
d’Hippolyte. Les romans de milady 
Crav.en sont connus sous les titres de : 
Anecdotes modernes de l’ancienne fa- 
mille de Kinkervankos-Darsprakcn Go- 
tc.hdern; le Soldat de Dicrenslein , ou 
amour et clémence , * histoire autri- 
chienne : ce petit ouvrage , plaisamment 
dédié à l'aigle autrichienne , est divisé 
en vingt-six sianced et écrit d.<ns le style 
d’Ossiau. 

* APPIANI ( Andrea ) , célèbre peintre 
italien, etc. Y V oyez son article tome 
l* r , page ai.) 

Ne en I^S'i , à Bosizio, sur le petit 
lac de Pusiano, dans le haut Milauais , 
et issu d’nne famille noble ruinée. Api*?** 
a:*oir achevé ses premitres études de 
littérature , il s'appliqua pendant quel- 
que U nis au dessin , dans l’école du 
chevalier Gimliei, la meilleure qu’il y 
eût à Milan. Mais s'étant apperçu bien- 
tôt qu'en suivant les principes qu'on y 
enseignait il n’atteindrait jamais le de- 
gré de perfection auquel il aspirait , il 
quitta celte école, et ne fil, pour se 
former dans son art , qu'étudier le® ou- 
vrages de® meilleur® maître* milanais : 
Plusieurs des ouvrages que l'on voit 
aujourd’hui d ms une des ailes du palais 
impérial et royal à Milan, ei où l’on 
admire le style original de l'auteur, 
différent beaucoup de celui de son an- 
cien maître , et prouvent avec quel 
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succès il a employé celte méthode. Il 
étudia ensuite avec un zèle égal le* 
principaux ouvrages des autres école® 
italiennes, et lit successivement , dan» 
cotte intention , des voyages «» Parme , 
à Bologne et à Florence. De retour dans 
sa patrie, il retoucha ses peinture® à 
l'huile , et surtout ses fresques , avec ce 
goût exquis et ce discernement qui 
étaient le fruit de ses études; et le ta- 
bleau dont il décora un appartement 
du palais Rusca , à Milan , et la rotonde 
du palais impérial et royal de Monza , 
montrèrent dès lors ce qu'on devait 
espérer de ce jeune artislc. Bientôt 
Appiani trouva, pour exercer son ta- 
lent, une occasion qui aurait seule suffi 
pour lui faire une réputation; car il fut 
chargé de peindre à fresque les quatre 
pendalifs et les deux grandes lunettes 
d * la coupole du choeur de Sainte- 
Marie, près Saint-Crise , à Milan. Ce- 
pendant, avant que d'entreprendre ce 
travail , il voulut voir les principaux 
ouvrages de ce genre que Ton admire à 
Rome, et il Vy rendit en 1791. Les 
changera» ns qu'on fit daus cos dernières 
années aux décorations du palais impé- 
rial et royal de Milan lui offrirent 
aussi un nouveau moyen de sc signaler. 
On craignait néanmoins que l^ge avancé 
de l'artiste n'eut une influence funeste 
sur son talent ; mais le respecLablo 
vieillard entreprit hardiment l'ouvrage, 
et se surpassa lui - même. Parmi se® 
peintures a l’huile, on doit surtout re- 
marquer l’Olympe , et la Toilette de 
Junon servie par lesGnlces; l’Entrevue 
de Jacob et de Racket ; Renaud dans 
les jardins d'Armidc ; T’émis et VA- 
mour , petit tableau admirable qu'on 
voit daus la villa Sommariva sur le lac 
de Corne; et enfin plusieurs portraits. 
Dans ses il ornières années, Appiani était 
occupé à décorer de huit sujets histori- 
ques une des salies du palais impérial 
et royal de Milan, lorsque le nb avril 
i 8 i 3 il eut une attaque d'apoplexie 
capitale dont il manqua être aussitôt la 
victime; uéaomoius ce ne fuL que le 
8 nove. nbre 181b qu'Anc nouvelle at- 
taque d'apoplexie l'enleva pour toujours 
à s a amis et aux arts, dqnt il élaitl’or- 
nrinent et le soulicn. Appiani s'élait 
formé uue manière particulière , dout 
les principaux caractères soûl la grùcc 
et la beauté ; son dessin étau sur et sa 
composition élégante ; son style surpas- 
sait tout à la fois P.mcicn et le moderne; 
et son coloris était toujours agréable, 
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harmonieux et délicat , quelquefois 
même vif. 

AhETIN ( Jean •Christophe , baron 
cT ) , savant et laborieux bibliographe 
bavarois etc. 

Né à Munich le 2 décembre in^ 3 . II 
obtint à Tige de vingt ans le titre de 
conseiller aulique; fut nommé rn 1799 
conseiller de la direction-générale des 
étals de Bavière pr's de la première 
députation ; puis choisi en i 8 o.j pour 
vire- président de lacad mie de Bavière 
et pr« micr consrrx aleur de la bihliothè- 
que de Munich, Ce riche dépôt litté- 
raire ne demeura pas inutile entre les 
mains du baron d* ‘.ré-tin , qui publia 
beaucoup d'ouvrages ou d’opuscules, 
presque tous en ail mand , et dont nous 
ne m nlionnerons ici que les princi- 
paux , savoir : Di court s* 1 ** Usa anciens 
mon u mens de l'art typographique en 
Bavure. lu dans une s>emblée publique 
de l'académie des sciences d** Munich; 
Merhe relies sur les cours d'amour dans 
le moyen âge, tirées d'anciens r nnus- 
«rits ; Anciennes traditions sur la nais- 
sance. cl b* jeunesse de Charlemagne; 
JJistnirc des Juifs en Ba \ itre . Mémoi- 
res d'histoire et de littérature , tirés prin- 
cipalement des manuscrits de la biblio- 
thèque dtf Munich j Pensées sur la 
vraie idée qu’on doit se former de Ja 
mécanique, et sur ses avantages; Æ/è- 
7 n ni res pour (‘histoire littéraire de 
la baguette di\ maloirc ; h'ibliothèque 
historique et statistique de Bavière en 
forme de manuel ; et enfin , Discours 
sur les résultats immédiats de l’inven- 
tion de l'imprimerie. Le baron d'Aré- 
tin est aussi l'éditeur delà notice statis- 
tique de révephé d'Augsbourg ; et il a 
fourni beaucoup d articles non-scule- 
ment à la gafelte littéraire universelle 
de la hante Allemagne , mais encore A 
un*- infinité d’autres journaux : on lui 
doit ég lii-mcnl un Mémoire sur les nou- 
velle s recherches popr une lampe uni— 
ver>eUe* — «Ses deux frères, l’un Jdam 
d'Aréliu , n à Ingolstadt le 24 août 
17 9 cl r v vétu d’emplois administra- 
tifs, importons « n&iv ière ; l’autre Jean- 
( en r ses , né ieu8 avril -771, et direc- 
teur du départ cm* ni d'agriculture . et 
d s ponl r . ptehaui sers de ns le pal.u inat , 
ont lait preuve de lalens et de connais- 
r au ces luterAires , çn publiant divers 
outrages périd italiques et autres, qui 
m- sont pas sans mérite , et qu'on estime 
«ss'.jt gv uuraicuunt. 



AKQUELLADA ( Raimond) , dé- 
puté aux cottes espagnols , etc. ■ 

Né à Grenade en 17118. Son caractère 
vif et indépendant le rangea naturelle- 
ment du parti des libéraux aussitôt 
qu’il fut membre des cortÿs; et il con- 
tribua beaucoup par ses lumières à la 
rédaction de la nouvelle constitution , 
publié à Cadix Je 19 mars 1812. Leg 
cortès ayant « nsuitc déclaré que Fer-» 
dinand ne monterait sur le trône qu'a- 
près avoir accepté le nouveau pacte qui 
liait le monarque et les sujets , Arguel- 
lada fut un des députés qui se rendirent 
a Valence pour la lui présenter. Mais , 
soit que ces députes aient mis peu d’a- 
dresse dans bi‘iir mission , soit plutôt 
que Ferdinand, se voyant appuyé par la 
noblesse cl le cierge* n'ait voulu en- 
tendre à aucune concession , il refusa 
de donner sa signature ; cl son parti 
s'étant accru de jour en jour , il entra 
triomphant dans la capitale, événement 
à la suite duquel les cortès furentdissous; 
depuis lors Arguellada a disparu de la 
scène politique, et (ait sans doute partie 
des nombreux proscrits que leur amour 
pour une sage liberté a lait emprisonner 
ou exiler par le souverain. 

AlUd ( César ) , poète italien , etc. 

Né dans lcBrescian vers in 85 .ll dé- 
buta en 1808 par un poème didactique 
en quatre chaats, qui fut regardé com- 
me un espèce de chef-d'œuvre : le ta* 
leutd'un âge mur, qui s’y trouvait réu- 
ni à la grâce et la fraîcheur de la jeu- 
nesse , fit concevoir au Parnasse italien 
les plus flatteuses espérances. Ce poème 
composé en vers blancs appelés sciolti 
en italien , lesquels sont les plu6 diffi- 
ciles A faire parce qu’on y exige que 
la pensée cl la poésie comj»enseiu l'ab- 
sence de' la rime, traite particulière- 
ment de la culture des oliviers , et a pour 
titre : la Collivazione degli oliyi: C’est 
le seul où le sujet ait été envisagé sous 
tous ses rapports. Le premier cbant 
est entièrement consacré aux disposi- 
l.ons préparatoires , comme le choix du 
lcrrcin , du site; la plantation , les soins 
qu'exige l'arbuste naissant , etc. Dans 
le second chant, où le poète parle de 
1 éducation des jeunes oliviers, il décrit 
un bois charmauL animé par la présence 
des Driades et des nymphes champêtres. 
Le troisit me . commençant par uu éloge 
aussi naturel, qu'ingénieux de la prin- 
cesse Auguste- Amélie de Ba\ ière , alors 
a ice -r» iueàMilau , amène agréablement 
I3 couuuuaûoa des préceptes relatif* Mi 
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l’accroissement de l’olivier ; enfin le 
quatrième traite delà manière de cueil- 
lir les fruits. Le poète, inspiré dans 
tout le cours du poème par une sensi- 
bilité touchante , s’abandonne ensuite à 
une délicieuse mélancolie, et finit par 
désirer , si la mort sc prépare à couper 
bientôt le fil do ses jours , qu'on plante 
un olivier sur sa tombe , et que scs amis 
viennent y consoler son ombre par des 
vers analogues au sentiment qu'il a pour 
eux. Arici fut presque aussi tôt admis à 
l'athénée de Brescia, où depuis lors il 
a souvent récité des vers dignes de sa 
réputation. Il a aussi donné en i«Si 5 
un second poème didactique sur un au- 
tre sujet d agriculture, dans lequel on 
retrouve Le meme talent ; cependant 
cette nouvelle production n'a pas fait 
dan> le public une aussi vive sensation 
que la première. 

AIiTSMLNDI (don Jean- Baptiste ) , 
célèbre général américain, et l un des 
chefs de la nouvelle républiquèdeGre* 
nade , etc. 

1a é dans laie de la Marguerite, d'une 
des premières familles de ce navs. Il 
cmbiassa l'eUt militaire dès sa plus 
tendre enfance, et parvint rapidement 
au grade de capitaine. Dans les premiers 
moinens de la révolution de l'Am trique 
du sud il prit une part active aux »?f- 
lorts des Indépendans , et fat nomme 
géoérai par ses concitoyens. Lors de 
l'arrivée do l'oxpédiliop du général es- 
pagnol Morillo , Arisuiendi , qui ne pou- 
vait sc défendre avec succès, négocia 
et dressa une capitulation qui assurait 
la vie, les propriétés et la tranquillité 
individuelle de tous les habitons de la 
Marguerite sans exception, et remit à 
Morillo , au nom du roi , toute l'ile avec 
les armes, les bagages cL l'artillerie. Le 
g néral Morillo, étant débarque immé- 
diatement avec quelques troupes, -fit 
publier officiellement, même avec la 
pompe religieuse qui sanctionne géné- 
ralement les actes publics en Espagne, 
l*t capitulation d.ms les principales 
rues de la ville, et assista eu personne 
a*, cc scs troupes à la céremouic. Pcn- 
«1 in|. les premiers jours , tout sc passa 
assez paisiblement» et Arisuienui était 
souvent invité ù prendre part aux di- 
vertissemens et aux repas du général es* 
jngnol. Mais celui-ci partit cl bientôt 
tou^ changea tT aspect dans l'ile. Les 
proscriptions, les insultes . les déprédu- 
l <>ns , les outrages de toute espèce pi ou- 
vt-runi trop ina!i4hicu$cmcut (pi il ne 
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fallait plus compter sur l’exécution des 
promesses données par Morillo en pré- 
sence de Dieu et des hommes; et. Aris- 
raendi, auquel on en voulail particule rc- 
ment , etuont on craignait le courage et 
les talens, prit dès lors pour sa sûreté 
toutes les précautions qui étaient en son 
pouvoir, entre autres celle de ne plut 
coucher dans sa maison et de passer la 
nuit dans une espèce de caverne sou- 
terraine située sous un champ. Sur cet 
entrefaites, un batiment espagnol armé 
se présente dans le port avec l’ordre dm 
général Morillo, au gouverneur de l’ile, 
don Juan Urristieta , lieutenant-colonel 
du régiment de l'Union , de faire arrêter 
Arisuiendi et de l'envoyer h Caracas 
pour ytftrc exécuté. L officier chargé 
d'aller à la tête de sa troupe effectuer 
l'arrestation, et de surveiller l'embar- 
quement d'Arismcndi, arrive à sa mai- 
son, où on ne le trouve pas , et menace 
brutalement sa femme, qu'il conduit 
ensuite en prison . voyant qu’elle garde 
le silence. Aussitôt les persécutions 
n’ont plus de bornes ; on prend des me- 
sures hostiles, on emprisonne ; jour et 
n lit les gardes sont doublées; des sol- 
dats parcourent l'ile avec fracas, et des 
récompenses considérables sont inuti- 
lement offerte# à qui livrera la victime. 
Arismendi, du foud de son asile, n’i- 
gnorait rien de ce qui se passait ; et c’est 
aussi alors que de concert avec quelques 
compagnons il forma le projet d’atta- 
quer et de prendre par surprise le châ- 
teau du nord. En effet, à minuit les 
conjurés se mettent en marche armes 
de piques, de couteaux, de haches et 
d’un petit* nombre de pistolets, mas- 
sacrent lesEspaguoIsqu ils rencontrent 
sur leur passage, arrivent à la forte- 
resse qu'ils assaillent en désespérés et 
dont ils s'emparent, font prisonnier le 
capitaine Cooian qui la commandait, 
ainsique soixante à qiiairb-vingts soldats 
munis de leurs armes bagages, et même 
de quelques pièces d'artillerie, et lais- 
sent une garnison dans le fort. Aris- 
mendi sans perdre de temps réunit ses 
troupes pour consommer son entre- 
prise, et en peu de jours l’ile entière 
est soulevée. Enfin, après une lutte 
d'environ un an, dans laquelle, malgré 
les secours répétés qu'ils recevaient du 
continent, les Espagnols eurent le des- 
sous, ils furent définitivement expulsés 
de l’ile de la Marguerite. Morillo, ayqnt 
reçu dis renforts d'Espagne * revint 
encore attaquer L’iU avec huit mille 
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hommes bien armés et bien équipés. 
Mais Arismcndi le laissa pénétrer dans 
l’intérieur pour le battre en une seule 
fois, et l’action dura trois jours. Les 
troupes de Morillo furent mises dans 
une pleine déroute, et il se vit forcé 
lqi-même à une retraite ignominieuse, 
après s’être vanté qo’il suffisait de sa 
présence pour soumettre l’ile. Depuis 
lo,s on n’a rien entrepris contre la 
Marguerite, et Arismendi jouit encore 
aujourd’hui du fruit de son courage et 
de ses exploits. Son épouse doua Ca- 
snres , ayant été, comme on l’a vu plus 
haut, prise par les Ksptgnols qui ve- 
naient pour arrêter son mari , lut em- 
menée de file de la Marguerite à Ca- 
racas, où on lui fit son procès. Qftoique 
ne pouvant rien alléguer Contre elle , 
ou la condamna néanmoins à la réclu- 
sion perpétuelle dans l’hospice de Ca- 
dix, et elle fut embarquée aussitôt pour 
sa destination. Cependant un corsa. re 
insurgé s’étant, à ta vue de Cadix, em- 
paré du vaisseau espaguol qui la por- 
tait, lui offrit de l’envoyer au lieu' 
qu’elle indiquerait; mais cette infortu- 
née, lasse de souffrir et ne possédant 
plus rien que les lambeaux qui la cou- 
vraient, craignit de s'exposer à de nou- 
veaux hasards, et préfériftinbir sa cap- 
tivité. Arrivée à Cadix avec tout l’e- 
quipage, le capitaine du vaisseau la 
conduisit à don Francisco Onis-Santa- 
pan . grand d'Espagne, gentilhomme 
de la chambre du roi, et capitaine- gé- 
ntr il de l'Andalousie , qui, touché de 
compassion des malheurs de cette dame, 
et voyant qu’elle n'avait Pas voulu 
«livre les insurgés, lui donnaTa liberté. 
Après avoir passé deux ans à Cadix , 
dénuée de toute ressource, M ,n * Aris- 
mendi trouva enfin un” citoyen des 
Etats-Unis qui lui procura les moyens 
de s'enfuir pour aller rejoindre son 
époux dans l’ile de Sainte Marguerite 
où elle arriva heureusement. 

A K M B R U S T E R { Jean-Michel ) , 

littérateur allemand , etc. 

Né en 1761 à Suit, dans leduclié de 
Wurtemberg. 11 fut d’abord secrétaire 
du fameux Lavaler , avec lequel il tra- 
vailla à la galette de Zurich, et cultiva 
ensuite paisiblement les lettres i> Cons- 
tance, à Gugjubmirg cl à Vienne, où, 
.après avoir été quelque temps commis- 
saire de police , il fut nommé , ni iSoâ , 
conseiller aulique au département de ta 
police-générale. On cite parmi sesndm- 
l,i eux ouvrages des Fjitgrncns phyiio- 
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gnomoniques : c’est un extrait du grand 
ouvrage de Lav.atcr; Conte* moraux et 
petits romans pour tous les étals ; , 7 /ï- 
nate* allemandes , gazette qui s’impri- 
mait à Constance, et qui parait avoir 
eu peu de succès; Joseph II , souvenir 
historique; le Messager de S'tuabe ; 
et enfin l’ Examen de conscience des 
Français pendant leur séjour dans la 
Souabe ét l’Autriche antérieure, etc. 
Armbrusler est également l'auteur de 
plusieurs autres ouvrages de circons- 
tance , sans compter un grand nombre 
d 'Opuscules à l’usage des tnfans . et 
d’une traduction des contes de M“"La- 
ûte, etc. Depuis i 8 o 5 il est principal 
rédacteur de la gas*tte de Vimne. 

ARN DT ( Ernest- Maurice) , célèbre 
professeur de philosophie, etc. 

Né dans la Poméranie où il fit scs 
études. Il fut ensuite nommé professeur 
de philosophie à Grrifswalde, et s’ac- 
quit une grande réputation en Allema- 
gne autant par ses lalens littéraires que 
par l'indépendance des opinions politi- 
ques qu’il a répandus dans se» écrits : 
i Esprit^du temps entre antres (il beau- 
coup de sensation à l’époque où il parut. 
On y trouvait en effet tout à la fois 
des esquisses historiques cl politiques 
|rès-piqnaoles , et des vues intéressantes 
sur l’issue de la guerre : son auteur con- 
seillait , comme un sûr moyen dé ren- 
verser Napoléon , de lui oppoeer ses 
propr s armes. Obligé bientôt apres de 
s’éloign r pour éviter 1rs suites funestes 
delà guerre, Arn It se réfugia en Sude 
d où il ne revint qu’au moment de la 
délivrance de sa patrie. 11 lut aussi un 
des chefs de l’associalion si connue en 
Allemagne sous le nom Je Société de la 
Vertu , qui a beaucoup coniribué, dit- 
on, k la délivrance de la Prusse'; et il 
vient d’être arrêté à Bonn , où il pro- 
fessait, comme auteur ou complice de 
la conspiration découverte à Berlin en 
juillet iSiy, et ayant soi -disant pour but 
de républfcanis. r toute l’Allemagne. H 
a publié plusieurs ouvrages en alle- 
mand , tel s qu e Discours philant repiques 
sur la libertédes anciennes républiques ; 
Voyage fait en 179H et 1799 dans une 
partie vie l’Allemagne , de l’Italie et de 
la France ; ou a remarqué que dans cet 
écrit Arndt avait fait l’éloge des Fran- 
çais ; ce qui est tout «fait en opposition 
avec ce qu’il en a dit dans scs derniers 
ouvrages , et qui se trouve pourtaut êlru 
nue conséquence de ses pnucijxes poli- 
tiques ; Essai historiée sur t étal du» 



nerfs en Poméranie et dans Pile de Rn- 
gen . avec une introduction sur le droit 
de la Glèbe chez les anciens Germains; 
la Cigogne et sa Famille , tragédie en 
trois actes avec une suite ; Fragment 
anr la civilisation ; Idées sur un aperça 
général des langues, considérées sous le 
rapport historique ; Voyage en Suide , 
fait en 1804; et enfin l’Esprit du temps, 
dont nous avons parle au commence' 
ment de cet article. On doitégalement à 
Arndt quelques Poésies et des Frag- 
mens insérés dans divers articles. 

ARRIVABENE ( Ferdinand ) , poite 
italien , etc. 

Né dans le Brescian, vers 1760. tl 
montra de bonne heure une grande pré- 
tention pour la gloire littéraire sans 
être pourtant secondé de talens natu- 
relst et fit neanmoins des Sonnets et 
beaucoup d’autres Poésies fugitives , 
ui purent quelque succès. L'académie 
e Manloue, ville qu'il habitait alors, 
l'adopta bientôt pour un de scs mem- 
bres, sans considérer, disent ses dé- 
tracteurs , qu'il devait une partie de sa 
réputation littéraire à ses liaisons avec 
l’abbé Bctlinello, le Nestor de la litté- 
rature italienne. Quoi qu’il en soit, il est 
du moins certain qu’Arrivabene pro- 
fitait très - adroitement de toutes les 
querelles littéraires et politiques pour 
se faire l'ami de celui qu’il présumait 
devoir triompher, et qu'il parvint, dit- 
on. ainsi il se faire comprendre dans le 
college électoral des Doltif l'un des 
corps de la constitution du royaume 
d'Italie. Nommé ensuite juge au tribu- 
nal d’appel du département d,e la Mclla 
à Brescia , Arrivabene voulut, au milieu 
de ses occupations judiciaires , atteindre 
à une gloire littéraire quelconque, et 
imagina une entreprise dont il croirait 
que la singularité le ferait parvenir à 
son but : ce fut de mettre en prose de 
poème de l'Enfer du Dante , et son 
motif appar ni était de le rendre plus 
intelligible au commun des lecteurs. 
Mais cette bizarre tradnetion , qui com- 
mença à être publiée en iSo 3 , prouva 
qu’Arrivabene n'avait réellement pas 
compris le Dante , et que les com- 
mentaires faits précédemment sur la di- 
vina commedia , avaient été beaucoup 
trop négligés dans son travail. Depuis 
la chute de Napoléon ce poète . privé 
de fonctions publiques, a pu sc livrer" 
entièrement a son goût décide pour les 
Muses. 



ARTÉAGA (Etienne), savant jé- 
suite espagnol, etc. 

Né dans la Gallice. Il embrassa l’ins- 
titutd’IgnacedcLoyola;el il étailcncore 
fort jeune lors de la suppression en Es- 
pagncdela compagnie de Jésus. 11 se re- 
tira alors en Italie , et vécut long-temps 
à Bologne, dans la maison du cardinal 
Albergati. Artéaga suivit aussi en France 
son ami le chevalier Azara, cl mourut 
chez lui le 5 o octobre 1 jqg. On doit à 
ce modeste et savant r ligicux, outre 
un Traité snr le beau idéal, le Riuolu- 
tiomdel teatro musicale iialiano, dalla 
sua origine fino al présente : c’est la 
seconde édition, mais la seule qui soit 
complète; car la promit rc était en un 
seul volume , et avait paru à Bologne 
plusieurs années auparavant. L’auteur 
avait terminé son travail, lorsque dr» 
difficultés imprévues arrêtèrent 1 im- 
pression des passages qu’il y avait ajou- 
tés : il se décida alors à donner à Venise 
une seconde édition complète , en fai- 
sant dans le premier volume de tels 
obangemens que l'ouvrage était entiè- 
rement neuf. « Artéaga a laissé en ma- 
unuscrit, dit Grainville , un ouvraqe 
» en italien del ritmo sonoro , e del 
» ritmo muto degli tmlichi , disserta- 
V zinne , dont il m'avait confié la tra- 
uduction , et dans lequel il avait mis à 

» contribution les pliiscclèbrcs écrivain* 

» de l'antiquité. Il y traite de la rausi- 
» que, de la poésie, de la grammaire, 
«de la pantomime, de la uanse , etc. 
«D'après l’avis de plusieurs savans du 
» premier ordre , ses découvertes sont 
« absolument neuveset très-essentielles 
» à l’art.... Il avaitété question d'irapri- 
»mer cet ouvrage à Parme avec les ca- 
« raclèri s de Boiloni ; mais la révolution, 
« qui a fait de l’Italie un des théâtres de 
» la gucyc, suspendit cette entreprise 
• littéraire. » 

ART 1 GAS ( don Juan ) , célèbre gé- 
néral indépendant île Buénos-Ayres, etc. 

Né à Montevideo , d’une famille de 
colons espagnols, établie depuis long- 
temps dans f’Amériqne- Méridionale. U 
prit le parti des armes dans les troupes 
de la Métropole, et sc trouvait capi- 
taine au service d'Espagne quand les 
premiers troubles éclat rent dans son 
pays natal. Il resta d’abi^d fidèle aux 
drapeaux castillans ; mais quelques dif- 
ferons qu'il eut avec le gouverneur du 
Saint-Sacrement, ville et colonie portu- 
gaise, l'engagèrent bientôt à abandonner 
la cause royale et i s« ranger parmi 
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les défenseurs de la nouvelle république 
de Buenos- Ayres, qui « n lit d'abord un 
chef de guérillas. Devenu ensuite gé- 
néral d'un corps d'armcc . il battit 
plusieurs lois les royalistes, notamment 
à la bataille de Las Pndras, qui se 
donna an mois de juin 1811, et à la suite 
de laquelle Artigas força le général es- 
pagnol et ses troupes de se rendre pri- 
Monniersde guerre. immédiatement après 
cet éclatant succès il marcha sur Monte- 
Video, dont il fit le siège à différentes 
reprises , et dont il aida à s'emparer au 
mois de juin 1814. A cette époque aussi 
des symptômes de défianee existai -nt 
déjà contre lui dans la junte centrale 
de Bucnos-Ayrcs; et Artigas, ayant de- 
mandé que Monte-Video lui fût reniis 
comme étant la clef de son gouverne- 
ment de la J) un da~ O rien tu le , il essuya 
un refus qui l'irrita , et lui fit lever 
dès lors le masque trompeur qu’il avait 
pris. Ambitieux et despote, il osa dès ce 
moment concevoir le projet de se rendre 
souverain indépendant de cette partie 
de l'Amérique ; fit battre les troupes de 
Buenos- A Très par l'un de ses généraux ; 
et prit enfin possession de Monte-Video 
dans le commencement de i 8 l 5 . Il mar- 
cha aussitôt contre Santa-Fé, dont il 
s’empara également ; débaucha une par- 
tie de t'armée de Buenos - Ayres ; et 
vainquit aussi un autre corps sous les 
ordres de Viamont , envoyé contre lui. 
Les choses se trouvaient*^ cet état, et 
Artigas était réélirai ni devenu le mo- 
narque de la Banda-Orientalc, lorsque 
le gouvernement du Brésil, qni désirait 
depuis loug-temps trouver l'o casioii 
d’étendre ses possessions jusqu'à Rio de 
la Plala, prit le parti , # la sollicitation 
de quelques réfugiés de Buenos- Ayrcs 
ennemis d’ Artigas, de poster un corps 
d’armée dans ces contrées cl de^'rn ren- 
dre maître. Le général portugais Lecor, 
chargé de cette importante mission, ar- 
riva nu priutemps vie'* 181G sur le ter- 
ritoire d’Arligns, et établit son quartier- 
général à Maldonado , au mois de dé- 
cembre de la même année. Artigas, qui 
venait de refuser du gouvernement es- 
pagnol le grade de brigadier de ses 
armées, pour prix de sa soumission à 
Ferdinand VII , et qui était regardé 
comme un onrclc par ses compatriotes , 
leur inspira la confiance cl l'espoir nu'il 
avait lui-même , et justifia d’abord 1 une 
et l'autre en obtenantquelqucsavantages 
sur les Portugais. Cependant Lecor s’é- 
uni avancé sur MonU-Video, que la 



garnison peu forte évacua ô son appro- 
che, la municipalité $e \ il contrainte 
delui envoyer offrir les clefs de la ville, 
dans laquelle il entrale ao janvierifii^. 
Depuis lors Artigas, tantôt ballant , 
tantôt battu , prit, à l’exemple d’Aiini- 
bal, le parti de porter la guerre chez 
l’ennemi, afin de le forcer d'évacuer la 
Bauda-Oiicnîalc , et pénétra dans le 
Brésil à la tète d’un corp^ de cavale- 
rie qui y fil beaucoup de dégâts, sans 
opérer néanmoins le mouvement rétro- 
grade qu'il attendait de son, incursion. 
Ennemi tout à la fois des Portugais et 
du gouvernement de Buenos - Ayrt s , 
Artigas , toujours courageux , bra\a 
long-temps toutes leurs forces, irais une 
de mure bataille qu'il perdit dans l'été 
de 1818, mit un tel désordre dans ses 
affaires qu'on n’espérait pas qu’il^pût 
s’en relever, et cela le détermina sans 
doute , autant que l'approche de la 
grande expédition espagnole dont on 
parle depuis si longtemps, à traiter a\*c 
les chefs de Buenos - Ayres , pour se 
réunir contre l’ennemi commun. 

ASSAL 1 NI ( Pierre ) , célèbre chi- 
rurgien italien. 

Né à Modène. Il se passionna tr*f- 
jeune pour l'art qu i! profejsa depuis 
avec tant de succès ; fut d'abord attaché 
aux armées en qualité de chirurgien, 
uis ù la personne de Napoléon , pen- 
ant sa complète d’Italie ; et suivit ce 
général rnEgypte : c'est là surtout qu’il 
cuL o cajion d'étudier la naiure des 
maladies contagieuses , en traitant les 
pestiférés de la garnison de Jaffa. Assa- 
iiui qui s’était lié en Egypte d'une ma- 
nière assez intime avec Je prince Eu- 
gène-Beaul arnais, depuis vice roi à Mi- 
Jan. fut à cette époque nommé chirurgien 

I iarticulier de sa personne , tan lis que 
Napoléon le créait premier chirurgien 
dp roi d'Italie, et lui conférait les dé- 
corations delà Légion d'Honneur cl de 
laCouronne-dc-Eer. Assalini dev int en- 
core directeur de l'hospice des lenimes 
‘en couches et cnlans trouvés de Milan , 
et passa pçu aprt s , comme chirurgien 
en chef , à l'hôpital mditaire de Saint 
Ambroise. En 1811, il publia un UL- 
cours iLalien sur quelques maladies 
des yeux, dans lequel il examinait les 
procédés de Beer pour faire despi 11 files 
artifici lie* , et rendit compte de quel- 
ques nouvelles manières d opérer. qu'il 
avait imaginées et mises en pratique, 
sur l’organe de la vue. Vers la fin de 
la même année , il donna au public 
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*>n antre ouvrage beaucoup plus consi- 
dérable , accompagné de gravures et 
Intitulé : novi stromenti di ostetricia 
c loro uso : le plus curieux des ins- 
t rumens inventes par Assalini, est un 
forceps perfectionné, que la classe des 
sciences physiques et mathématiques 
de l'institut de France adopta d’après 
Je rapport des ses commissaires. Ce cé- 
lèbre chirurgien suivit aussi Napoléon 
en Russie et en .Saxe en iâiaeten 1810; 
et il n'abandonna cetempereur qu’aprés 
sa chute du trône de France en 1814. 

A rWOOD ( Georges ) , physicien 
Anglais , etc. 

Né vers 1 745-11 étudia dabord à l’école 
de Westminster, puis au collège de la 
Trinité de Cambridge . où il futensuitc 
professeur. LeeéUbrc Pitt, ayant assisté 
a un cours de physique qu'il faisait, 
conçut une si grande idée des talens 
d Atvaood , qu’il l’employa non-seule- 
ment dans le minist.re des linanecs , 
mais lui fit aussi obtenir une pension , 
qui s éteignit à la vérité lors de la 
mort de ce ministre , arrivée en 180$. 
Les principaux ouvrages d'Atwood 
sont connus sous les titres suivons : 
Traité sur le mouvement rectiligne et la 
rotation des corps , avec une inscrip- 
tion d' expériences relatives à ce sujet ; 
on se servit pour ces expériences d’une 
machine très-ingénieuse, inventée par 
Atvood , qui porte son nom , et qu on 
trouve dans tous les cabinets de physi- 
siquc , où elle sert à démontrer par ex- 
périence les lois de la chute des corps; 
■Analyse d'un cours sur les principes de 
la physique fait a l'université de Cam- 
bridge , iccit dans lequel l'auteur ne se 
montre pas moins savant que dans le 
precedent ; et enfin , Recherches fon- 
dées sur la théorie du mouvement pour 
déterminer les temps de vibration des 
balanciers des horloges , lesquelles 
ont été insérées dans les transactions 
philosophiques et analysées par la bi- 
bliothèque britannique de Genève. 

AOGUS 1 E ( Frétléric - Gu.llaume- 
Henri) , prince de l’russc, etc. 

Né le 19 septembre 1 799, du mariage 
du prince Auguste - Ferdinand , grand- 
oncle du roi actuellement régnant, et 
de la princesse Anne-Elisabeth Louise 
de Brandcbourg-Schwcdt. 11 suivit son 
souverain , en qualité de ma jor-général, 
dans les campagnes du r 8 i 3 , 1814 et 
i 8 i 5 ; et commandait un corps d’armec 
«éparc lorsmie les Prussiens «Rappro- 
chèrent de Dresde, en septembre i 8 « 3 . 

T. II. 
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Il concourut peu de temps après avec 
le général Klcist à la défaite du corps 
de Vandammr; fut spécialement chargé 
dans la campagne de 161 5 du siège di s 
places françaises ; et se rendit maître 
de Maubeuge le 16 juillet. Landreeie 
lui Ouvrît aussi ses portes le 23, ‘après 
une résistance honorable; et Ce prince, 
voulant alors rendre hommage ù la con- 
duite loyale et brave de la garnison , 
lui permit de sortir avec ,les honneurs 
de la guerre : il laissa même les armes à 
cinquante hommes par bataillon , et à 
un régiment d.- vétérans qui se trouvait 
dans la place. Quelques jours après il se 
vit également maître de Philippeville , 
a la suite d’une capitulation , et après 
qne cette place eut beaucoup souffert 
tant par l’impétuosité du bombarde- 
ment que par un violent incendie, qui 
ne lui permit plus de résister. Le prince 
Auguste de l’rnsse, après s’étre porté 
de là en Lorraine, où il fit encore le 
st-ge de quelques forteresses, piit la 
route de Paris et arriva IF a*) octobre 
i 8:5 dans cette capitale-, d'où il re- 
tourna ensuite à Berlin av ec le’ roi. 

A L GUSTE-AMEI.IE , princesse de 
Bavière, vice-reine d'Italie , etc. 

Née le 21 avril 1788, lorsque sonpère, le 
prince Maximilien-Joseph , aujourd'hui 
roi de Bavière , était encore colonel du 
régimetil de Royal Deux-Ponts, au ser- 
vice de France : elle eut pour mère 
iuarie-GuilIcImioc-Auguste de Hesse- 
Darmstadt, morte en 1796, et épousa 
Eugène Beauharnais le 17 janvier 1806. 
En effet Napoléon, qui dès lors cher- 
chait à introduire sa famille parmi celles 
des souverains de l'Europe , profita ha- 
bilement de la victoire d’Ansterlitx , 
pour obtenir la main de oetteprincesse 
en faveur de son fils adoptif, qu’il ve- 
nait de créer vice - roi du nouveau 
royaume d'Italie; et l'électeur de Ba- 
vière, élevé récemment par le monarqua 
français à la dignité de roi, et aux états 
duquel on venait d’ajouter des parties 
de territoire considérables enlevées à 
l’Autriche, ne put décemment résister 
ù celle demande. Cependant, comu e on 
craignait la répugnance de la jeune 
princesse , dont le coeur inclinait, dit- 
on , pour un prince allemand auquel 
elle avait été promise , rimpératnes 
Joséphine, mère d’Eugène, se rendit 
avec Napoléon à Munich, où elle apla- 
nit les difficultés , au moyen des 
somptueux préseos qu’elle distribua aux 
femmes de la princesse. La gouvernants 
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d« la vice - reine ayant obtenu de ne 
point q< itter an m<ilr<sse. partit avec 
L a titres de dame il’iloiirs honoraire et 
de baronne de Wurmbs quoiqu'elle 
fût la tille d un pauvre officier de for- 
lun j et d s lors l’exisl n'-e de la prn- 
C sse 8e lia tellement » c Ile de J i gou- 
vernante qu'il ne lut plus possible de 
p n ier de l'une s ms parler aussi de I au- 
tre. Quoique d -pourvue d’insiruetiou 
et d’agrém. ni dans I epr l, si l'on en 
croiidi moins les nv ieux de cette dame, 
la iiaroune prit un grand empire a la 
cour, dont cl ed vmt en quelque sorte 
la régulatrice; et elle subjugua m‘me à 
un tel point la princesse , qui aia tune 
excessif détér nce pour elle , que rien 
o< se I is'iltpi par scs or 1 res. Le vice- 
roi sa ail d abord, assur*. - L - on aussi, 
ténu i 0 n. quelque hun.eui de r«uloriii 
que mail me de Wurmbs s'attribuait; 
1. ais « Ile parvint « gai» ment à s'en taire 
considérer eoninic iris * essentielle; et 
lors pu* la priricisse eut mis au mou le 
deux tilles, élit* lit a ouU-r a ses litres 
c lui de gouvernai» te-tles enb.ns de LL. 
AA.il ei RR. Dispensatrice des aumô- 
nes d une p in esse ex r. ui inenl c ari- 
table , ou ajoiilo qu’elle ne lui lii pour- 
tant pas dans le peuple autant d'amis 
qu'i Le l'aurait pu. parce que Ces an- 
môn s étaient, dit un , distribuées sans 
dise rncov ni et avec beaucoup de |»ar- 
tiaii J é; cependant il est piubabie que 
celtcdittn avait réclL-m ut plus de mé- 
rite que ne lui en ret onuait son hislorn n; 
car elle ru- se serait certainement pas 
d ainteniu • long-ti mps en crédit aiipr. s 
d’un prin* e aussi .-claire qu'Eugèm*,av* c 
aussi pt «i.dc moyens* ut? lato osque lui en 
suppose ce nairatcur, auqml on con- 
fia, l d’ailleurs des uioliis particuliers 
pour déprécier ce qui se passait alors 
• la cour de Milan. Quoiqu'il en soit, la 
tonte *l la sensibilité de là puucesse 
ravirent suriout leactéurs à l'époque de 
la guerre de i8oy,où son mari combattit 
en Italie contre le* Autnchn ns : elle 
prépara elle-même de la charpie pour les 
blessés , et ne cessa de leur envoyer d ms 
les hôpitaux tous lesseeoui sdont elle put 
dispos* r. l.a vicr-rcinc , qui était venue 
à Paris avec son époux . en irtiO . pour 
le mariage de Napoléou , accoucha , à 
son retour à Milan, d’un fils, le s> ul 
q U die ait eu; et elle approchait aussi 
du terme de sa dernière grossesse au 
moni ni ou )> s Autr i* hu nss av a obèrent 
en »oi > jusqu’à V*ronne : elle refusa 
l'oliic que le général île beilegarde lui 



fit par écrit d’aller s’établir pour ses 
couches dans le palais rural Je Mon/a 
et préiérase rendre au quartier-général 
de son époux à Mantoue , oû «lie ac- 
coucha Lorsqu’av antde quitter Milan les 
g ns de sa suite recneilfai nt e emabl- 
i aient ses effets les plus précieux, des 
courtisans voulaient qu'elle importât 
l’argenter. e d t s églises qu provenait 
en partie de si s dons ; niaise letrpoussa 
cet avis avec indign tiou , <n disant 
i» qu'on ne di vait jamais reprendre à 
» l 3 ii n • e qu'on lui avait donné ; et qu'il 
» était horrililcde dépouiller lesaiileis. u 
En i 8 » 4 le ViCe-rci ayant été obligé de 
s’éloigner de l’Italie la princesse se re- 
tira en Bavière ,où elle habile encore au- 
jourd'hui avec son illuslreépoux, devenu 
duc de Lt uchlenLcg et prince bavarois. 

AUGU6TJ (Jean - t h ré tien - Guil- 
laume ), théologien et orientaliste alle- 
mand etc. 

Né le a 7 oc obre 1772 à Eschcnherg, 
dans le dm hé de 6axt -Gotha. 11 fil des 
études distinguées; lut nommé en *798 
proies** 11 r de piii. osophic a Jéna où il 
obtint une chaire de langues orientales 
en ii v oi; et devint ensuite professeur 
honoraire de théologie eu 1807. 11 s’est 
d'abord lait connaître par un journal 
tliéologique, dont il a paru un numéro 
par chaque mois depuis juil et 1796 
jusqu’à l.i tin de i8o.t; et par son Petit 
Coran , ou Traduction allemande de» 
principaux passages de l’Alcoran. il a 
publié depuis un ouvrage latiu sous le 
litre de: ( bristol >giœ coranicœ linea- 
men <z, nui b t nui xi Je deux autres in- 
iil liés: l’un f^iudiciurum co rame arum 
periculum ;ct 1 autre Libri veleris 'l'es- 
tamcnti apocryphi, édition plus ample 
que celle de Eabricius : AuguUi a revu 
le li xie grec , tl y a ajouté les variantes. 
l J armi les autres ou viage.squ il adonnes 
en allemand sur 1 Pxegesc biblique, 
dont le d lad serait trop long, nous in- 
diquerons s.'uleraenL ses Memorabilien 
des Orients , recueil inléressaut pour la 
philologie orientale. 

AYoCOLgH (Samuel) , écrivain an- 
glais, etc. 

Né à Noilingham , où il commença a 
éludi r sous M . Johnson. Son p rc ayant 
éprouvé des revers defortuuc, le jeune 
Ayscough fut alors retiré de 1 école 
et devint domestique d’un meunier. En 
1770, un homme généreux qui avait etc 
son condiscip e, apprenant sa misère, 
le lit vetijr à Londr s et lui procura un 
emploi au musée britannique. 6e* talent 
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•ommenc 'rrnt bientôt à être remarqués 
dans r»lle place; cl scs appointent ns 
augmont rent successive i ent jiisqu’d ce 
qu'enfin il fût nomm adjoint-bibliothé- 
caire : tons ceux qui s adressaient à lui 
pour des recherchas s'accordent à louer 
•on exlr me complaisance et ses soins. 
Il entra ensuite dans les ordres sacrés et 
obtint le bénéfice de Saint-Gil» s-des- 
Champsà Londres. Peu de lemps avant 
sa morl , arrivée en i 8 o 5 , le lord-chan- 
celier donna à Ayscougb le bénéfice de 
Cudham , dans le comté de Kent ; et il 
eut 1 honneur de prêcher pendant quinze 
ans à St. -Léonard, un sermon annuel 
devant la société royale de Londris. 

AZUN 1 ( Dominique- Albert ) , séna- 
teur sarde, juge, littérateur, etc. 

Né à Sassari en Sardaigne vers 1760. 
Il cultiva dés sa jeunesse la jurispru- 
dence et les lettres; «nais il s'attacha 
plus particule renient an droit maritime, 
sur lequel il publia ensuite un ou\ragc 
important. Il fut successivement élu 
associé à plusieurs académies d Italie, 
notamment <'1 celles de Turin, Naples 
et Florence, et devint aussi sénateur 
et juge au tribunal de commerce et ma- 
ritime à Nice Lorsque la révolution 
frauça se eut porté dans le pays qu'A- 
2uni habitait des principes et une ad- 
ministration nouvelle, ses services pa- 
rurent utiles à Napoléon, qui Pavait 
déjà connu à son passage à Nu e en 
171)6 , et Aatini se rendit bientôt à Pa- 
rts, où il se lia avec des savans. mon- 
trant, par la publi ation d'un aulreou- 
vrage, qu'il pouvait servir en plus d’un 
genre les innovations |»oliliques qu'on 
élablissailaJors.En effet sons vsL m uni- 
versel des principes du Droit maritime 
de l ’Europe eut uneuccès qui décida l’au- 
teur a reiaire enlh renient son ouvrage , 



lequel fut suivi de :elui intitulé : Essai 
sur l'Histoire géographique, politique 
et morale de la Sardaigne. Chargé en- 
suite de la parti*- maritime .1 la commis- 
sion nommée par le minUl rç de I inté- 
ti-iir pour la rédaction d un ptojet de 
coile de commerce en 1S07, l'emper* ur 
l'appela peu npr gaux fonctions de pre- 
sident du tribunal «l'app« 1 du départe- 
ment de Gênes, qu'il r pr senta près* 
que aussitôt au corps lég glatit. Az ni, 
devenu français par ses affections . t 
surtout par ses places donna aussi au 
public en l8ot)un opuscule dans lequel 
il cherchait à prom e r que l'in \ eniion de 
la boussole était due aux Français et non 
aux Italiens qui la revendiquaient as ce 
d'asse». bons titres: maisil lrou\ a un rudt 
adversaire dans un savant italien, ap* 
pelé Joseph Higer pro’ess -ur des lan- 
gues orientales à l’unît ersité de l’a vie, 
qui publia contre lui un autre opns ulc; 
eteelt querelle polémique , après a\ oir 
été examinée dans le Journal officiel de 
Milan , ne tourna pas I» Par >ntage d A- 
zuni, malgré 1 étroite amitié qu'il avait 
formée avec M. Luosi , alors grand-juge 
et ministre de la justice d-i royaum»- d'1- 
talio : lors de la réorg tnisalion des tri- 
bunaux en 1811. il tnt confirmé dans ses 
fonci ons . sous le titre de pr sident .le 
chambvede lacompagnied G.'n> s etdé- 
coré suocessiv. ment de la croix de cheva- 
lier d.- la Légion-d’Honneur et de celle 
de l’Ordre de la Réunion. En » 8 i 3 il fit 
paraître un autre ouvrage sous le litre 
de : Mémoires pour servir à l'Histoire 
des Voyages maritimes des mar ns na- 
vigateurs de Marseille, etc., et perdit 
tous ses emplois à la chute de Napoléon 
en 181 4* *1 vit, dit ou aujourd'hui d'une 
manière fort obscure dans les environs 
de Nice. 
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A A D E R ( Joseph ) , célèbre ingé- 
nieur cl mécanicien allemand , elc. 

Ne à Munich le 3 o septembre 1763. 
Il se fit d’abord recevoir docteur en 
médecine ; et ayant ensuite montré un 
talent fort remarquable pour la thech- 
nologie, il lut successivement no 1 rué 
directeur des machines, puis conseiller 
des uiines en 179 ri, et enhn conseiller 
particulier de 1a direction générale des 
u rnes et salines de Bavière , en 1S06 . 11 



fit aussi différens voyages en Angleterre, 
en France , etc,, pour perfectionner ses 
connaissances; et donna, pour la res- 
tauration de la machine de Marly, un 
plan qui scu ble av ntageux , et que la 
société d'encouragement a consigné dans 
son bulletin. Outre un grand nombre 
de Mémoires insérés dans divers jour • 
nau\ de physique et de technologie qui 
se publient en Allemagne , on connaît 
de Joseph Baader divers ouvrages, tel* 
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que : Description d'un nouveau souflet 
pour la fonderie ; Théorie complète 
des pompes : on y trouve de curieux 
détails sur les machines de ce genre 
employées en Angleterre; Inventions 
pour L'architecture hydraulique , a|i- 
pliquée aux mines et salines^ et « nhn 
un Discours lu à l'académie de Munich , 
sur les progrès immenses que la techno- 
logie a faits dans ce siècle en Angle* 
terre, etc. M. Baader a également sou- 
mis, en 1810 , au jugement, de l'Institut 
de France , une nouvelle manu re (rem- 
ployer la machine à colonnes pour com- 
muniquer le mouvement à de graudes 
distances par le moyen de l'eau : elle 
consiste en une roue à aubes, portant 
une pompe aspirante et foulante, au 
moyen de laquelle l'eau est forcée de 
passer dans un tube horizontal , se pro- 
longeant à une grande distance , et uc là 
dans un réservoir d’air, d'où elle ressort 
ensuite pour entrer dans un corps de 
pompe , tantôt dessus , tantôt dessous le 
piston qu’il renferme. M . Baadcr a aussi 
deux frères qui sc sont distingués dans 
la littérature et dans la science de l’é- 
conomie politique. L’un, Clément-Louis 
Baader, chanoine à Freisingen, con- 
seiller du consistoire et commissaire des 
études, né a Munich le 8 avril 17(12 , a 
publié un grand nombre d’ouvrages, 
parmi lesquels nous indiquerons seule- 
ment un royage en divciscs contrées 
de l’Allemagne, en forme de lettres; 
la Bavière littéraire , ou Dictionaire 
des écrivains bavarois du dix- huitième 
siècle.; et enfin des Sermons et des Poé- 
sies de circonstance outre un très- 
grand nombre d'articles insérés dans 
divers journaux , renfermant dr bonnes 
notices biographiques , et une Descrip- 
tion du ballon de l'armée du g» n ral 
Moreau, en 1796. L’autre, François - 
Xavier Baader , né le 27 mars 1765, 
médecin et conseiller des monnaies et 
des mines de Bav it re , s'est appliqué 
surtout à cette dernière parue, et a 
parcouru pour cet effet F Angleterre et 
l'Ecosse , depo s 1792 jusqu'en 17^6. On 
lui doit entre autres ouvrages : du Ca- 
lorique ; Sur le prétendu système de 
liberté cbins V économie politique; et 
enfin un écrit intitulé : tondemens du 
droit naturel , contre le système de 
Eichte,etc. 

BACH ( Charles - Philippe Em- 
manuel ) , célèbre compositeur alle- 
mand, etc. 

Jït à Weimar , au mois de mars 1714» 



et second fils du grand Sébastien Bach. 
11 fut mis d’abord à l’école de Saint- 
Thomas à Leipsig, où il fit ses pre- 
mières éludes de musique; et s’appli- 
qua ensuite à la jurisprudence dans 
1 université de celte ville , qu’il quitta 
pour se rendre à Francfort sur l’Oder: 
il y fonda une académie de musique 
dont il avait la direction, et pour la- 
quelle il composait dans les solennités 
publiques. En * 733 , il vint à Berlin; 
mais ce ne fut qu’en 174° qu’il entra 
réellement au service du roi eu qualité 
de musicien de la chambre : il eut 
aussi l’honneur d’accompagner son maî- 
tre dans le premier solo ae flûte cpi’iL 
joua après son avènement au trône, 
Nommé , en *767 , directeur de musique, 
à Hambourg , en remplacement de. Tele- 
niann . ce fut à cette occasion que la 
sœur du grand Frédéric, la princesse 
Amélie de Prusse , 1 e nomma son maître 
de chapelle. Malgré les offres avanta- 
geuses qu’on lui fit de différens côtés, 
il préféra constamment le séjour de 
Hambourg jusqu'à la fin de ses jours, 
et mourut dans cette ville, le 14 dé- 
cembre 1788, âge de soixante-quatorze 
ans, des suites d’une maladie de poi- 
trine, et au moment où il venait déter- 
miner ses nouvelles chansons et sa 
cantate { les Grâces ) , pour le clavecin. 
Le nombre des ouvrages publiés par 
Bach, depuis 1731, soit par l’impres- 
sion; soit par la gravure, et dont plu- 
sieurs ont eu jusqu’à cinq éditions, 
monte à prt s de cinquante ; et ses com- 
positions, pleines d’originalité et Je 
science , sont extrêmement goûtées par 
les Allemands qui y admirent avec rai- 
son un caractère vraiment national. 11 
exécutait sur le piano avec un rare ta- 
lent, et ce qu’il a écrit est générale- 
ment estimé et mérile de l'être : parmi 
ser morceaux de musique les plus con- 
nus on cite des airs pour les couplets 
sacrés de Gellcrt. 

BACH ( Jean - Christophe- Frédéric ) , 
frère du précédent, musicien, etc. 

Né en 17 V». Il devint maître de cha- 
pelle de Guillaume , comte de la Lippc- 
ahawmbourg, et passa sa v ie entière à 
Buckeboutg , où il mourut le 20 février 
1795, après avoir joui de toute la fa- 
veur de ce prince, qui aimait et estimait 
avec raison son talent et son caractère. 
Une simplicité nob>e et ferme sert de 
caractère distinctif aux compositions do 
Frédéric Bach t et il l’a déployée sur- 
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tout dans sa musique d’église , où un 
sentiment profond et énergique brille 
sans charlatancric , et renferme une 
grande richesse de motifs originaux. 
Plusieurs de ses ouvrages , qui ont eu 
un grand succès à l'époque de leur 
exécution , n'ont pas encore été publiés; 
mais on remarque parmi ceux qui Pont 
été ses Cantiques sacrés de Aliinter ; 
six Sonates pour clavecin , violon et 
basse ; et enfin trois grands Concertos 
pour le clavecin , etc. 

BACMEISTER ( Hart mon - Louis - 
Chistinn J, chevalier de l'Ordre de St.- 
Wladimir, membre de l'Académie de 
St.- Pétersbourg , etc. 

Né à Hambourg, en 17^6. Il fit ses 
études da<ns les universités d'Allemagne, 
ainsi que plusieurs autres savans de son 
ays; et se rendit ensuite à St.-Pcters- 
ourg, où il contribua aux progrès des 
lettres et des sciences en Russie. Il di- 
rigea long-temps le collège al lemand de 
cette ville, et y seconda le développe- 
ment de plusieurs autres institutions 
utiles. Les ouvrages de Bacmeisler , tous 
écrits en allemand . ne sont pas aulsi cé- 
lèbres que ceux de Pallas, Guldenstedt , 
Muller et Georgi; mais ils servent au 
moins à faire connaître la Russie sous 
plusieurs rapports intcrrssans. et ils 
sont même cités souvent par ceux qui 
ont écrit sur ce pays. On doit à Bncmeis- 
ter : un Abrégé de Géographie, de l’em- 
pire russe ; un Recueil de mémoires et 
de pièces authentiques sur l’histoire de 
Pierre / ,r ; et enfin , une Bibliothèque 
russe contenant , outre des extraits d’un 
grand nombre d’ouvrages publiés en 
Russie dans la langue du pays eten lan-’ 
ues étrangères (ainsi que la description 
es principaux monumens d'archilecturc 
et de sculpture), des anoedott s histori- 
ques et littéraires, et des précis sur lés 
institutions remarquables. Ou a aussi 
de cet écrivain un ouvrage historique 
sur la Suède , qui » si peu connu : Bac- 
meister mourut a St.-Pétei sbourg en 
iBotf, âgé de soixante-dix ans. 

B ACON(/o/m), sculpteur anglais, etc. 

Ne en 17/jo, à Southwark , bourg qui 
n'est plus depuis long-temps qu'une 
partie de l'immense ville de Londres. 11 
exerça pendant sa jeunesse le méth rde 
peintre en porcelaine : les statues qui 
se trouvai nt dans la manufacture où il 
travaillait lui donnèrent « nsuile l'idée 
de s'essayera modeler, t.omme il avait 
des dispositions pour la sculpture, il fit 
de tels progrès dans cet art qu'en 1766 
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il obtint le prix de la société d'encou- 
ragement : il remporta aussi le premier 
prix qui ait été donné par l'academie 
royale , instituée au mois de décembre 
1768, et fut élu bientôt après membre 
de celte académie. 11 mn à l'exposition 
annuelle, de Somm< rset-House une sta- 
tue de Mars , qui lui fil beaucoup d'hon- 
neur ; et exécuta depuis t à Westm.nstcr, 
les monumens des lords Chalam et Ha- 
lifax , ainsi que celui du major Pearson : 
il fil aussi , a Bristol , celui d'Elisa Dra- 
per, si connue par les lettres de Sterne. 
Cependant on ne peut se dissimuler que 
le monument de lord Chatam, qui est un 
des plus grands ouvrages de Bacon, 
n'ait essuyé bien des critiques, méritées 
pour la plupart; néanmoins il faut con- 
venir qu'elles ne doivent pas tomber 
toutes sur le sculpteur, puisque l'idée 
de ce monument n'est pas de lui, mais 
bien d'un auteur dramatique , sur le plan 
duquel il a travaillé. Bacon a aussi 
montré l'ignorance des vrais principes 
dans les compositions qui lui appartien- 
nent enli rement , et où il règne . outre 
un abosdémcsuré de l'aiiégone, une in- 
cohérence et une obscurité impardona- 
bles. Ses meilleurs ouvrages sont des 
ligures isolées, et surtout celle de la 
G ronde - Bretagne lançant la foudre ; 
et un A.nfant orphcl.n suppliant pour 
quon lui accorde un a Me. Dans pres- 
que tous, on remarque un style fieu 
correct et dépourvu de noblesse, l'em- 
ploi le pins ridicule des costumes mo* 
dernrs, des draperies qui sont travail- 
lées avec soin , mais qui manquent de 
grâce, et enfin une absence totale de ce 
grandiose qu’il cul peut-être acquis s'il 
eût reçu une éducation académique, et 
s'il eut étudié en Italie d'apr- s l'antique.* 
Malheureusement , toute son assiduité au 
Iravail ne put suppléer h ces deux avan- 
tages; et la l'acuité de son ciseau, lu 
race , et même qui lqu* lois l'expn ssion 
e ses fignr s font regretter sincère- 
ment qu'il en ait été privé. I .acon n'était 
pas etranger non plus* la littérature, et 
on a de 1 u 1 des fables e l des épitaphes , as- 
sa métho res il est vrai mais qni ont 
pourtant quelque mérite: il mourut en 
4 7yy «prèsavoir exécuté une très-grande 
quaulité d ouvrages répandus dans toute 
l'Angleterre. 

BADCOCK (Samuel) , savant cri- 
tique et theiogien angia.s, etc. 

Né à South- oultou , dans le comté 
de Devon , eu ; 74- , et fils d’un boucher. 
Scs paréos, qui étaient Disseniers , l-> 
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destinèrent à Total ecclesiastique , rt 
i’rqvoyèrent faire ses premières éludes 
dans une école, où, sYlaui lié avec quel- 

3 ues condisciples imbus des pnocipes 
u méthodisme , il ne put se défendre 
d’entrer dans les erreurs de ce sombre 
fanatisme. Mais il revint par la suite à 
des idées plus justes et plus rassurantes 
sur le culte qu’exige le Dieu des chré- 
tiens; et la lecture de quelques écriLs du 
docteur l’ricslh y opéra ce cliangem nt. 
Cependant , en s'éloignant des idées 
étroites et superstitieuses des métho- 
distes , Badcock alla peut-être trop 
loin dans un sens opposé; car il parut 
adopter la doctrine des unitaires, et 
s’approcher du socUtnisme. Quoi qu’il 
en soit , on doit à cet écrivain quelques 
morceaux de critique qui se trouvent 
dans différons ouvrages périodiques 
anglais, notamemnt dans le Montai y- 
Rcview : Tun des principaux est la cri- 
tique d’un ouvrage qui a fait beaucoup 
de bruit, sous le litre de : Thelypthora , 
publié par un ministre nomme Madan. 
il a publié aussi un examen de l'authen- 
ticité des poèmes de Rowl y, et celui 
de quelques ouvrages du docteur Pri« st- 
ley. On reconnaît dans tous les ou\ ra- 
ges de Badcock , qui mourut à Londres 
en 178S , à peine âgé de quarante -un 
ans, beaucoup d'érudition et un esprit 
juste et étendu. 

BAKEWELL ( Robert ) , célèbre 

fermier anglais etc. 

Né en 172(1, a Dishley dans le Lei- 
ceistersbire. Il s’occupa particulière- 
ment de l'amélioration des bestiaux, et 
voyagea successivement pour cet objet 
en Angleterre, en Irlande et en Hol- 
lande : ses essais furent si heureux que 
le troupeau do Dishley se faisait re- 
marquer entre tous ceux de l'Angle- 
terre. Bakewell relira aussi d'un seul de 
rcs béliers, pendant le temps de la 
monte, le produit surprenant de 1*200 
guinées; et la race de son troupeau sc 
reconnaissait non-seulemenL â la déli- 
catesse dos os et de la chair , mais en- 
core â la légèreté des intestins ei sur- 
tout h une disposition à l'assoupissement 
qui lui était particulière. Bakewcll mou- 
rut eu 171)5, âgé de soix tante-neuf ans. 

B ALCARR AS ( Lord Alexandre Lin- 
dray comte de ) , lieutenant - géuéral 
anglais, etc. 

Né en Ecosse dans le Fif-Sliirc d'une 
l.imillo très *auoieune , dont le chef 
mouru^en 1777 , laissant une nombreuse 
l&miile. Alexandra Lin liay commença 



sa carrière comme capitaine dans un 
régiment qui partait pour l’Amérique, 
et donna dos preuves ac valeur pendant 
toute la guerre des Colonies. En 1777, 
le comte de Bal carras servait sous les 
ordres du général Burgoyne ; et il quitta 
le service lorsque la paix fut conclue. 
Elu en 1700 l’un des seize pairs d'É- 
cosse , il obtint en 1793 un commande- 
ment a Jersey - fut alors chargé des pre- 
mières communications de l'Angleterre 
avec les royalistes Vendéens ; coopéra à 
1 expédition projetée du lord Moira, sur 
L s côtes de Bretagne , et devint à la lin 
d 1 794 lieutenant-gouverneur de l’ilc da 
la Jamaïque : au mois de mai suivant, 
il prit le commandement en» chef de 
cette île laissé vacant par le départ du 
général Wiliamson. Ce lut pendant le 
gouvernement du comte de Balcarras 
uu'cclaln dans la Jamaïque la guerre des 
Acgres-Marons , qui parutd’sulant plus 
dangereuse , que les affreuses révolu- 
tions de Saint Dom ngue faisaient aussi 
craindre un boulevers mcnlet un mas- 
sacre général à la Jamaïque; et c'est dans 
Tin puissance où l'on se trouvait, dit-on, 
de dompter 1 s révoltés, qu'on eut Tm- 
humautlé de sc procurer à Cuba cent 
chiens delà race de ceux nom -.ès chiens 
a sang , dignes descendans de ces ani- 
maux féroces avec lesqrels les Esj»a- 
nols allaient à la chasse des habiians 
u Nouveau - Monde. Ces auxiliaires, 
bien faits pour scrx ir les hommes a> ides 
qui voulaient les « mployer île nom eau 
contre leurs semblables , abordèrcul à 
la Jamaïque , avec quaranlç chasseurs 
ou chefs habitués à mener et diriger 
ces animaux au combat. Il* ureusement 
le lord Balcarras et le général Wai- 
pole donnèrent des ordres pour que 
Ci ttc troupe de réserve lût mise à i'ar- 
riirc-garde; etun r rangement conclu 
avec les N- gres-Maronsïe 21 décembre 
1795 lit qu'on ne s'en servit point. 
Néanmoins un acte de la plus insigne 
inamaise foi signala encore l'adminis- 
tration du comte; car les malheureux 
esclaves ne s’étaient soumis qu’à la con- 
dition expresse qu'ils ne seraient point 
transportés hors de l’ile , et c ttc pro- 
messe lut pourtant indignement vio- 
lée : ou les transporta eu êlfet tour à 
tour sous les clinnLs glaces de la nou- 
velle Ecosse , et ensuite à Sierra* Leone, 
en Afrique , où ils moururent presque 
lous. En lin , à la suite de celte g 1 erre 
atroce , conduite a\cc autant d im- 
prudence que de férocité , la colonie 
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▼ota pour loul Balrarras une épée de la 
valeurde sppt mille gumécs,rt ncoida 
seulement au général Walpole, qui «\ait 
desapprouvé Tt s ni < r s prises par le 
gouvernement et Vs h&bians,tine somme 
de cinq cent guin es . qu'il refusa. Lord 
Balc.rrns r<*ti à la Jamaïque jusqu'en 
1798,01 il acquit danse elle île une su- 
crerie ron idérable: il s dans l’ai méc* an- 
glaise Icgrade de lieutenant général, et 
est colonel du ( 53 * régi nient d’infnntrrir. 

BALU 1 NGER ( Ernest-Godefroy ) , 
mëdicin allemand distingue , etc. 

N< pr. s d'Erfurt, le i 3 mai 173.S. Il 
fut destiné d abord à l'état ecclesiasti- 
que; mats pi n ’ant qu'il faisait ses éludes 
au gymnase de Langensalz, il conent un 
tel goût pour la médecine que son père 
fut oblige de lui permettre d'embrasser 
cette profession. Il étudia successive- 
ment a Erfurt et à J na, et fut appelé, 
en 1761 ,dans le cimp prussien près de 
Torgau, pour pratiqm r son art dans les 
hôpitaux militaires. il y donna des le- 
çons publiques «fui lurent suivies avec 
beaucoup d\ mprcsscmenl ; » t son zélé 
pour soigner l«s malades était tel qu'il 
passait les nuits près de leur lit, s'ex- 
posant à être atteint des malad.es les 
plus dang> reuscs. En 176*2, il sc rendit 
à Wittemberg, où il lut publiquement 
une Dissertation sur les Maladies des 
soldats , qui parut si riche en observa- 
tions importantes et nouvelles, qu’il 
reprit ce même sujet avec plus d’élen- 
duc dans son ouvrage intitulé : Traite 
des Maladies qui régnent dans 1 rs ar- 
mées. Nommé prob sseur «1 Gœltiugue 
en 1763, il s’acqui lait de cette place 
avec distinction, lors pie le landgrave 
de Hesse-CasseJ , Frédéric II, l'appela 
auprès de lui, en lui donn ni le titre 
de premier médecin de la cour, et 
de directeur - général d.* tous les éta- 
blisscmcns de médecine. En 7 5 , Bd- 
din^er fut transplanté à Mar bourg dont 
l'université venait d' tr«- réorganisée; 
et il mourut dans celte ville, le a jan- 
vier 180.4, dans la soixante - sixième 
année de son à;;e. C était un liommj 
d’un caractère bon, irâDc et honnête, 
maisgrossicr cl [*eu tempérant : il avait* 
néamoius formé un - bib ioihèque de 
seize mille voilions du meilleur choix. 
On a de Baldingcr quatre-vingt-quatre 
ouvrages, y conquis ses programmes 
académiques. 

BA>i I >1 N I ( Ange-Marie ) , célèbre 
littérateur italien, «te. 

Né à F jarcuctf le a 5 septembre 1 72e. 



11 re-rta orphelin dans son enfance , cl 
eut pour appui et pour pr« n.i r gui le 
sou trère Joseph Baudtni, jurisconsulte 
estimé. Ange-iVlarie lit ses éludes sous 
les |ésuilcs, et annonça de bonne heure 
une soi te de passion pour les manus- 
crits, les livres rares, et surtout pour 
la recherche des iuscnplions inédites : 
il montra aussi du goût pour la poésie, 
à la juclle il renonça bientôt pour une 
cause qui fait voir que ce goût n'était 
pas en lui une passion bien forte. Il 
avait compose, pour le mariage du lord 
Carlcret, un é/n:alame , qu'il ül impri- 
mer niagniliquement , comptant sans 
doute sur la générosité anglaise; mais , 
se voyant trompé dans sou attente, il 
dit à la poésie un éternel adieu, etl'his- 
toire littéraire devint alors le priucipal 
objet de s s élu. les : le céLbre docteur 
Lami qui l'avait pris en amitié, l'aida 
de g: s encouragement et de ses conseils. 
Biiidim ht, eu 1 747 ^ uu voyage à 
Vienne avec l’évêque uc Y oltcrra,dont 
il était le secrétaire; et il lut présenté 
à l’empereur, qui agréa la dédicace de 
son S/fCci/nen lilteraturœ Jllorentina: , 
qu’on imprima il alors à Florence, où il 
revint lui -nié inc l'année suivante par 
Venise, Ptdoue, Feirare et Bologne, 
se limt «IV. ilié avec h s savans de 
tout* s ces villes. Il sc rendit cnsuiie à 
Borne, oû il prit 1 habit ecclesiastique; 
et passa dès lors tout son temps daus la 
bibliothèque du V atican et dans celles 
des cardinaux Passiomi et Corsini , oc- 
cupé de rcehercii* ssavautei. Cependant, 
ayant épt ou vé depuis qne l’air de Rome 
était contraire à sa ganté , il repartit pour 
Florence . colportant les rvgrets du saint 
Plh’ et des cardinaux les [dus distingués 
par leur savoir. En 1760, monsignor 
Al. Sandre Marucelli lit choix de Ban- 
dini pour présider à la riche bibliothè- 
que que son oncle avait laissée, cl qui 
devait, dapiès le testament, être ou- 
verte au p.tbJic; malheureusement il 
avait à p.ine commencé à maire cette 
bibliolhè juc en ordre que le proprié- 
taire mourut, nommant l’abbé Baudini 
son exécuteur testamentaire. En 17^6, 
il fut pourvu par IVmpereur d'un cauo- 
ni al à Florence ; puis appelé aux jonc- 
tions de bibliothécaire* tu chef de la 
bibliothèque Luureuiicnnc, emploi qu'il 
remplit avec huuueur pendant qua- 
rariir-qu tire noj : il mourut en jSoo, 
âgé de soixante quatorze ans, genérah- 
n.eut «stiu.c et regretté. 11 po&édati 
près de Fiésole , la jolie villa de Saint- 
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Antoine, dont il a fait, en mourant, 
une maison d'éducation publique; et a 
consacré le reste de son bien à d’autres 
actes de bienfaisance. Bandini a laissé 
peu d’ouvrages d'une certaine étendue; 
mais bien un grand nombre de savons 
opuscules, imprimés, les uns à part, 
les autres dans les collections où ce* 
sortes de productions sont recueillies. 

BANKS {Thomas) y sculpteur an- 
glais, etc. 

TNé vers le milieu du dix-huitième 
tiède. Il eut deux avantages qui avaient 
manqué à son rival Bacon , celui d’être 
élevé pour son art, et celui de voyager 
en Italie; aussi .quoiqu’il ne puisse pas 
être mis sur la meme ligne que les Èa- 
nova, 1 sJulien et les Sergel scs con- 
temporains, il mérité neanmoins une 
place distinguée parmi les bons sta- 
tuaires. Ses meilleurs ouvrages sont 
une statue de Caractacus , et une autre 
de l'amour, qu'il rapporta de Rome 
en 177(4* Quand Banks revint en Angle- 
terre, tous les encouragemens y étaient 
pour l’école de peinture, qui venait de 
naître; et les aniatrursnc recherchaient 
pas encore les statues des artistes de 
leur nation. Ce fut donc en vain que 
Bauks chercha dans son pays un homme 
riche qui voulût acheter sa statue de 
V Amour y et ce désagrément le décida 
à partir, en 1781, pour Saint-Péters- 
bourg, où l'impératrice en lit l’acqui- 
sition pour la placer dans son jardin 
anglais, à Czarskozdo. Banks, Irès-su- 
péri- ur a Bacon pour le goût et la cor- 
rection du dessiu dans ses figures iso- 
lées , n’a pourtant guère été plus heu- 
reux que lui dans ses grandes compo- 
sitions; et l'on peut s’en convaincre par 
les monumcDS au célébré Nelson cl du 
capitaine Burgcss, dernièrement placés 
àoaint-Paul. 

BAN Tl ( la signora ) , fameuse canla- 
taice italienne, etc. 

Née a Créma ,en 1767. Cette femme , 
que l’on surnomma depuis , par exagé- 
ration. la Virtuose du siècle -, chantait 
en 1778 k P ris, dans un des cales du 
Boulevard , lorsque le directeur de 
l’Opéra, Dcrismes. frappé des accens 
mélodieux de sa voix , l'engagea à venir 
le trouver le lendemain chez lui, où lui 
ayant entendu répéter un air de bra- 
voure de Sacchmi , qu’elle chanta ad- 
mirablement , il l’enrôla sur-le-cbamp 
dans la troupe de l’Opér 1 Buffa , qui , 
zcctle époque , jouait sur le théâtre de 
l’Académie royale de musique. Elle ac- 



quit en peu de temps une grande répu- 
tation , qu'elle soutint ensuite, tant en 
Italie qu’à- Londrts; et c’est surtout 
dans cette dernière ville, où elle a 
chanté pendant neuf ans , que la signora 
Banli a laissé des souvenirs de son rare 
talent. Cette célèbre cantatrice mourut 
à Bologne le 18 février 180G, âgée d'en- 
viron quarante neuf ans. 

BARETTI ( Joseph ), littérateur et 
poète piémontais, etc, 

IVé à Turin le 32 mars 1716. Il fut 
destiné dans sa première jeunesse à 
l’étude des lois; mais, ne sc sentant 
aucun goût pour parcourir cette car-* 
rière , partit de Turin et se rendit 
à Gouastalla auprès d'un oncle qui le 
plaça, en qualité de secrétaire, chez un 
riche négociant. Celui-ci avait un as- 
socié, nommé ( antoni , qui était poète, 
et Barelti, ne lui connaissant pas ce ta- 
lent , se fâchait toujours lorsqu'il ar- 
rivait à Cantoni de vouloir lui dicter 
des lettres de quelque importance , et 
répondait qu’il saurait bien les écrire 
lui -même. Un jour pourtant Cauloni 
tira de son bureau un volume de poé- 
sies manuscrites, qu'il donna à lire 
aux jeunes gens du secrétariat, sans 
dire qu elles fussent de lui. Baretti les 
ayant lues à son tour en fit de grands 
éloges, et Cantoni, soit par modestie % 
soit seulement pour s’amuser, soutint 
qu’elles ne valaient rien du tout. « Elles 
« sont 1 n s-bonnes , vous dis-je, repon- 
» dit Baretti, et vous, monsieur qui 
»> n’ties pas poi te, vous ne devriez point 
» juger ce que vous n'entendez pas. » 
Quand celle scène eut assez duré, Can- 
toni se fit connaître pour l'auleur. 
« Excusez-moi , reprit alors le jeune 
w étourdi, je ne vous prenais pas pour 
» un homme d'esprit : vous pourrez dé- 
» sonnais, quand il vous plaira, me 
« dicter mes lettres. » Cantoni le prit 
dès lors en amitié, l’engageant à culti- 
ver avec plus d’application la poésie 
dont il ne s'était jusqu’alors fait qu'un 
jeu , et il versifia également bien ensuite 
dans le genre sérieux, et surtout dans 
le genre burlesque , pour lequel il avait 
d’ailleurs une disposition particulière. 
Au bout de deux ans, Baretti retourna 
dans sa patrie; puis voyagea successi- 
vement a Mantoue , à Venise et à Milan. 
Il revint’ en à Turin, où il publia 
uelques opuscules ; et partit pour Lon- 
ri8 à la tin de janvier 1761 , avec le 
projet d’y être directeur du théâtre 
italien : il y ouvrit une école de langue 
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qui fut quelque succès, et <e fit gêné»* 
tairaient aimer par la rlouceur de son 
caract* re^t les agrémens de soo esprit. 

U mourut « Londres le b mai 17 9, 
âgé de soixante-treize ans. Ou lui prête 
des opinions peu favorables à quelques 
célèbres écrivains français. 11 traitait, 
dit-on , de rêveries les idées «le J. -J. 
Rousseau , appelait philosophique notre 
philosophie, et prétendait qu'elle ne 
pouvait en imposer qu'aux ferai 1 es de 
chambre. Il pourrait avoir dit cela sans 
qu^il y eût rien à en conclure, sinon 
qu'un poète burlesque italien est un 
assez mauvais juge en ces matières; et 
que , quand le C ontrat-Social et l % Iùnde 
seraient mal appréciés par le Berni lui- 
même. s’il vivaii,ils n'en vaudraient pas 
moins : en effet 011 se met assez peu en 
peine de ce que pensait Starron de la 

g hiloSAphie de Uescaries. On doit à 
aretti, outre des Poésies plaisantes ou 
badines, les traductions eu v<rs libres 
des deux poèmes d'Ovide .Y Art d'aimer 
ci le Remède d'amour ; un bon Dic- 
tionnaire anglais et italien; une Gram- 
maire à l'usage de ces deux langues ; un 
Voyage de Londres à Gênes par l'An- 

f letcrre, le Portugal, lEspagnc et la 
’rancc ; et enfin des Opuscules cri- 
tiques, avec divers Pamphlets litté- 
raires. / 

BARRY {Georges ) , historien an- 
glais, etc. 

Né au Berwik-Shire en Il fit 

ses études à l'université d’Edimbourg, 
et fut successivement instituteur chez 
un noble des Orcades; puis second pré- 
dicat ur à la cathédrale de Kirkwall ; et 
enfin ministre dans Pile de Shapinsay, 
où il mourut vers la lin de ibo^* Le 
pAniior ouvrage de Barry , celui qui le 
fit d'abord connaître, fut une descrip- 
tion statistique des deux diocèses qu'il 
avait présides, et qui fut publiée en 179a 
par les soins de sir John Sinclair. Barry, 
ayant été envoyé dans les Orcades, sc 
livra avec zelc aux fonctions de son 
état, et donna des soins assidus à l'ins- 
truction publique, qu'il organisa sur un 
meilleur pied : ce service fut apprécié 
ar la société établie en Ecosse pour 
àter les progrès du christianisme; elle 
admit Barry au nombre de ses membres, 
et le nomma inspecteur -général des 
écoles dans les Orcades. Son goût pour 
la statistique prit une nouvelle force 
dans son s jour de Shapinsay ; il exa- 
mina les Orcades sous leurs rapports 
physique, moral et politique; et le rc- 
T. II. 
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sultat de ses travaux fut l'excellente 
Histoire de ce s îles, qui parnt à Edim- 
bourg en i 8 o 5 » Cet ouvrage, comme 
toutes les topographies niinuti os* s , 
contient plusieurs choses qui n*oni r. el-* 
li ment d'intérêt que pouf les lia bilans 
des Orcades; mais il tant convenir aussi 
qu*il en renferme beaucoup d'atilr* s 
d'un intérêt véritabh ment général : c'est 
ladescription fi.lèle de cet arehiiie! ,sur 
lequel les Torj'ceus , les h allace , les 
Buchanan, eic. , n'avaient donné que 
des aperçus historiques , etc* 

BASEUOW ( Jean Bernard cé- 
lèbre théologien allemand, etc. 

Né le 1 1 septembre 1 ;^5 à Hambourg, 
où son père était perruquier. Les mau- 
vais traite mens qu’il en reçut le for- 
cèrent très- jeune d'.ibandonni r la mai- 
son paternelle ,où il retourna pourtant 
après avoir été au service d un inéd cill 
ui lni en fit sentir la nécessite. Entré 
ans b s basai s classes du collège de 
Saint-Jean, la rudesse de Ses maîtres 
le rendit lui-même violent; et il con- 
tracta d s lors pour la patience it la 
régulante une aversion qui exerça sur 
tout le cours de sa vie une ioilwcnce 
marquée. Après avoir étudiés Leipsig', 
il obtint, en 17^9, la place de précep- 
teur du fils de Jtt. de Quâalcn, Co ns ti lj et 
intime de Holslcin; fut pourvu, en 1753, 
de l'tmnploi de professeur de morale et 
de belles-lettres à l'académie de Soroè, 
en Daueuiarck;et se fit bientôt conuallre 
par des ouvrages th ologiqncs, qui 
commencèrent sa réputation et lui firent 
tout à la fois des admirateurs et «les en* 
nrmis. Quelques uroposit ions . peu con- 
formes à l'orthodoxie luthérieube, en- 
gagèrent le magistrat à défendre la 
lecture de s?. Philalcthée : il fui aussi 
privé de sa place, retranché de la com- 
munion, ainsi que sa famille, et n'en 
continua pas moins d'écrire pour jusLÎ*- 
fier ce qu'il appelait la vérité de ses 
principes religieux. Après diverses vi- 
cissitudes de fortune, des entreprises 
littéraires peu avantageuses et des tri- 
bulations de toute espèce , Bascdow 
mourut à Magdebourg le *5 juillet 1790, 
avec la fermeté et la résignation d'un 
chrétien et d'un sage. On lui a élevé, 
sur la place où il fut enseveli , un mo- 
nument en marbre. Outre divers ou- 
v rage s de religion et de morale, on 
doit encore à cet auteur fécond diftéreus 
Traités d' éducation, dont un estsiiecia- 
lement destiné aux princes appelés au 
trôuï* 4 , lequel » été traduit en fiançait 
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par Bourgoing. Le lecteur sera peut- 
ctre bien «lise de connaître le jug ment 
que portait de I i-même cet nomme 
vraim ni extraordinaire. «Un lecteur 
» p uétvam, dit-il, verra par ni a écrits 
»i qui- l’ai été spécial» ment appelé à 
*» si r' ir la vérité et le bonheur des 
u homm< s, « n suiv nt «les rout» s jusque* 
u lu inconnues. Mes opinions se sont 
» sticcéb es cou m* - on va le voir : j’ai 
u été luthérien, sceptique, athée, ami 
» de la n ligion naturelle, converti au 
w clmstiani -in ebrélii n paradoxal , « t 
» - nfin chrétien, de p;us en plus hétero- 
» doxe. On peut voir en moi un penseur 
w tourmente au de ’ans par ses propres 
a un dilations, • t un écrit ain tourmenté 
u au dehors parce qu’il a été tmlôl liai 
» tantôt méconnu. Hardi et tnlr» pre- 
n nani dans mes actions, j ai toujours t u 
i> n anmoins, b découragement au lond 
il du cœur, les dangers qui m« mena- 
u çaii nt . et dont Dieu m’a sauvé en par- 
» lie ; j’ai fa»t peu d cas du boulu ur 
w domestique , d« s annti s et d» s habilu- 
» des: j'en ai porté la peine. Occupe de 
» suéi ir 1« s autres, j’ai négligé la santé 
» ai‘ mon âme , l'estime est due à la 
d sincérité de nu s opinions plutôt qu’à 
» ma conduite^ je désirais ardemment 
p de la rendre parfaite; mais elle eut 
» ex gé plus de suite et d'attention que 
via méditation de grandes vérités; 
» aussi ai je été encore plus souvent 
» mécoutent de moi -même que des 
P autres. Mon cœur a peu joui des 
a charmes de la piété, parce que cha- 
•* que occasion m’entraînait à des re- 
» cherclu s et allaiblissait ainsi eu moi 
» le sentiment; enfin je me crois un 
v homme et un chrétien comme il yen 
» a peu et comme il ne faut fias qu'il y 
v en ait beaucoup. » 

BA 7 TLURST ( F en ri , comte), lord, 
grand chancelier d'Angleterre, etc. 

Né en iti 3 , et tils du célèbre lord 
Allen Batfiurst, membre du conseil 

S rivé de Georges 111 , et ami particulier 
e Pope et d'Addisson. H tut destiné 
de b<nnc heure à l’étude des lois , et fut 
nommé, en 17.6, solliciteur -général 
du prince de Galles, et ensuite son pro- 
.cnrcur-géncral. Il reçut, en 176,. le 
titre de sergeut 1 s-lots ; devint juge de 
la cour des plaids communs , puis lut 
créé en ^71 lord baron d'Apsby, et 
en;;n élev é à la «lignite de ch «ne» lier de 
la couronne d’Angleterre. En 177b, il 
remplit 1rs fonctions d«' grand sénéchal 
dans le procès de la duchesse de Kings- 



ton : remit le grand set an au roi en « 778; 
et mourut en 17U laissant la réputation 
d'un homme à talens et d’un ministre dis- 
tingué. On doit à lord BalhorRl une bro- 
chure intitulée . The case oj miss sword 
Jeger , et un ouvrage connu sous le nom 
de Théorie de l'évidente , que l’on croit 
avoir servi de base au juge Butler pour 
son introduction a la loi nisi prias. 

BAIJR [Samuel) , savant et laborieux 
écrivain bavarois , etc. 

Ne k Ulm le 3 i janvier Il fut 

destiné au minisl re év ngeîique: de- 
vint pasteur luthérien à Burlenbarh en 
Souaoe, puis à Gœttingue* pr s d'Ulra 
en 1701); et lut ensuite nommé inspec- 
ter des écoles du même lieu « n 1807. 
11 traduisit successivement , du français 
en allemand , les Observation < sur le 
sérail du grand seigneur, tirées du 
sixi m voyag*' de Tavernierj ift Ca- 
ractères de La Bruyère / Gonsalue , 
de Florian, «t les deux derniers vo- 
lumes du Dictionnaire historique de 
Ladxocat. Mais ayant reconnu combien 
ce d< rnier ouvra. »* était encore impar- 
fait et incomplet, il résolut d’en com- 
poser un autre aussi portatif et qui 
la ssàt moins à désirer, et fit paraître de 
1^07 à i8oy les quatre premiers volu- 
mes sous le litre d»» : Nouveau Diction- 
naire historique , biographique et litté- 
raire , porlatiJ\ etc. : ils renferment , 
outre les articles les plus importans du 
dictionnaire de Ladvocnt , un grand 
nombre d articles mo lerm s qui man- 
qua ent dans les recueils de ce g« nre. 
Parmi les autres ouv rages de Samuel 
Baur, tous écrits en Allemand , 11011s in- 
diquerons «ncore les soivans : Notices 
his oriques des plus grands personnag» g 
de nus jours; Tableaux inléressans 
des personna es les plus rc arquabies 
du dix-huitième siècle; Galerie «le ta- 
bleaux hisloriquesdusiècle pour chaque 
jour de l'année; et entin un Icic.ion - 
nuire manuel , his'orique, biographique 
et littéraire des principaux personnages 
uxuls dans les dix premières années du 
dix-neuvième siècle, avec le porlrait 
de Pauteur, etc. 

B A Y E R ( français - Ferez) , anti- 
quaire espagnol , etc. 

Né en 1711 a Valence en Espagne, 
06 i fit scs élude s , et où il obtint de- 
puis la chaire d'hébreu. 11 fut ensuite 
appelé à l'université de Salamanque, cl 
y composa des List unions de langue 
hébraïque , et un f ùcahulaire des mots 
espagnols dérivés de l'hébreu. , ouvrage* 
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non imprimas, mais qui p-ouvcnt des 
connaissances étendu* -s cl un talent réel 
dans leslan urs anci nnes. >'onim* ; bien- 
tôt après chanoine de la cathédrale de 
Barcelone , le premier li\ r«* que Bay« r y 
publia fui une Dissertation sur les r< is 
de Vile de Tarse , qui parut * n i ^*»3 : 
il reçut peu après du roi P«rdinanu VI 
l'ordre de se rendre à Tolède , pour 
examiner les manuscrits conservés dans 
la biblioth» que de la cathédrale. 11 alla 
à Rome en 1734, alin d'observer les 
monumens anciens qui n nu ni ni avoir 
rapport à l'histoire d'Espagne ; et les 
résultats de cc voyage furent de x vo- 
lumes i« folio r- siés inédits. Cependant 
ce voyage lui prqcura l'aaantage «le se 
lier avec les hommes les plus savans 
d'Italie, >t, à son r lobr , Bayer lut 
nommé chanoine-trcsûri r d< la cathé- 
drale de Tolède. En jtào, il lut chargé 
de faire le catalogue des manuscrits de 
l’Esctrrial , < t employa trois ans î\ ce 



grand travail : il fit un catalogue de 



quatre volumes in-fol:o. Son actuiténe 
se ralentit point après cette entr pr se 
pénible, et il composa plusieurs petits 



ouvrages qui sont tons restes m nus- 
crits. Le roi Cbarl* 8 111 le nomma enfin 



précepteur des Itifans, «mploi que Bayer 
remplit à la satisfaction générale j et le 
prince don Gabriel prouva en effet 
combien il avait profité des leçons de 
son maître, en publiant, en *77-1» une 
traduction de Salluste , qui passe pour 
la meilleure qui ait été faite en langue 
esp «gnolr : Bayer accompagna cette tra- 
duction d'une dissertaliou sur l'alpha 
b« t et la langue des Phéniciens et de 
leurs colonies L'année q i suivit l'im- 
pression de son premier traité, le désir 
d’augmenter encore ses connaissan es 
lui fit entreprendre un voyage en An- 
dalousie et en Portugal , d’où il rap- 
porta un volume de notes également 
manuscrit- Nommé ensuiteconserv.al ur 
de la bibliothèque royale de Madrid, 
il enrichit «le notés une nouvelle édi- 
tion de la Bibliothèque espagnole d’ An- 
tonio; cl c est -dors que pour récom- 



penser ses 
accorda le 



travaux utiles le roi lui 



laissé ù Page de sept ans sous la protec- 
tion de son frère .dné D«vtd Beaiiie, 



qui, voyant les progrès de Jam s <1 ns 
lVcole«leLaurence-kirk, et la rér 



titre de conseiller de la 
chambre. Bayer mourut le ab janvier 
170 l, âgé de quatie-vingt-troisans. 

BEA i'TlE ( James ) , cèle bre poète et 
littérateur écossais, etc. 

Né le 5 novembre 1 7 35 , à Laurence- 
kirk, en Ecosse, où son père, simple 
fermier, se livrait au goût naturel qu'il 
sesentaiipour la poésie. JamesBeailie fut 






réputation 
qu'il y acquit comm* poèt* , s déter- 
mina , malgré la tn'«dicilé d- sa fortune; 
à conduire «on r re . alors âgé de qua- 
torze ans, h Al>erdeen , pour ’e m lire à 
portée d'y obtenir un bourse dan* l’u- 
niverikke. Jam s se présenta n effet «a 
coneouis ouvert au collég** Mareschal, 
oùi! obtint la première uourse . et d - 
mettra quatre ans dans «'e< o lég<-, ’i-igé 
alors par le s \ant Thomas Black w fl. 
Sesétiid s finies. Beat lie prit sisd grés, 
retourna âgé dedix-huit ans,'. Laurence- 
kirk , et fut succes*i\ euient maitr d'é- 
co u a Fordoun, puisprol* sstur à l'école 
de gram «ne latine institué»' a Ab r- 
deeu. Le m n<p»e de 1 1 \ res! qu’il n pou- 
vait qitcdilficil m- ni s «• pro tirer, arrêta 
uiom nt némenl son goût pour l’élu le 
«1 la littérature , et I déf ut «l'habitude 
du monde avait non-seulem ni laissé à 
8 sn.aoi res de la gaucher ir , m lisav ait 
encore fait contracter à son caractère 
une sort»- de timidité d«biant>- naturelle 
dans un homme que sa sil alion . tou- 
jours iuférn ure a ses tnoyns, n'a pas 
açooiitnmo <« croire aux su«*c s. Pi ace en- 
fin dans lu sphère qui lui convr nait. il 
se fit bientôt connaitr»- par le - progrès 
de s s talensj et, dès son sépuur à Fur- 
doi.11 il Ht itisé er plusieurs* pièces de 
vers d ns un journal littéraire d Edim- 
bourg , intitulé: Ihe scots Magazine. 
Après «pielqu-* s jour ;l Aberdeen, ses 
amis I engagèrent à publier un reçu il 
de ses poésies: elles parurent à Lon- 
dres en 1761, et se ouiposaienl d'o- 
des , d'élégies , d»* s auces sur dit é- 
r» ns sujets . et d’une traduction des 
£gl< ignés de Kir g le. 'l'outes annon- 
ceut un goût sain de 1\ sprit , du ta- 
lent, de la s nsibiiité , mais p u dé 
chaleur d'imagination ou d - sent m ni; 
cependant on y trou- ait des im ges heu- 
reuses , généralement tirées du specta- 
cle de la nature , cl uuc disposition 
d esprit pli.losophique : s« s y ers passent 
pour harmon.eux , ci ses tradu lions 
sont gén raJem nl élégantes et lidèl g. 
Quoique , m publiant ce receuil, Beat- 
tie eût fait un c oix parmi lis poési« s 
composées d «ns sa jeunesse , néanmoins 
lorsque sou esprit s •* fut mûri , et sou 
talent perfectionné , il rougit à tel 
point de l’imperfection de s. s [m iniers 
essais que, non content de les retian- 
chcr dans les éditions suivantes de ses 
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œuvres, il passa sa vîcjà tâcher d'en 
effacer le souvenir. Il obtint , en 17H0, 
1» chaire de professeur de philosophie 
au college Mnreschal ; neanmoins ses 
étud s a étaient si peu tournées vers 
celle partie de renseignement . qu’il lui 
aurait été difficile de se tirer de son 
cotirs la première année, sans le ma- 
nuseril de son prédécesseur : il parait 
même qu’excepté quelques sermons 
prononces pendant son séjour à For- 
doiin. où il avait suivi les études de 
th «Jocie , les settltf morceaux qu’il 
eût écrits en prose se bornaient à la pré- 
face du rceueil de ses poésies, et j quel- 
ques notes de sa traduction de Ttigile. 
Lorsque la nouvelle carrière qui s’ou- 
vrait h lui dirigea ses idées vers un but 
nouveau . il en fit l’objet de tous ses ef- 
forts , et se distingua particulièrement 
dans la philosophie morale et critique. 
Eu 176a, il composa son Essai sur la 
poésie et la musique , ouvrage très-es- 
time, et qui fut suivi presque immédia- 
tement d'un autre intitule : Essai sur le 
rire et les ouvrage* de plaisanterie : 
peu de temps après parut son célèbre 
Essai sur la nature et V immutabilité de 
la vérité , qui établit sa réputation, et 
auquel les circonstances donnèrent un 
grand intérêt en Angleterre , et surtout 
cü Ecosse . où les écrits de Lpeke , et 
plus récemment ceux de Hume, avaient 
tourné leS esprits vers les discussions 
philosophiqu -s. L'ouvrage de Beattie , 
écrit a\ec chaleur, et même avec une 
véhémence quelquefois déclamatoire , 
quoique généralement plus polémique 
que philosophique, fitpourtant un grand 
effet, que son poème du Minstrel ( le 
Ménestrel , ou les progrès du génie ) , 
qui obtint aussi un très-grand succès, ne 
fit qn\ingnv nter , en attirant plus par- 
ticulièrement sur lui l'attention du pu- 
blic : ce poème, le meilleur de ses ou- 
vrages de poésie .fut composé en : -68 , 
etpwbjié en 1771. Celle m'me année 
Beattie alla pour la promit re fois à Lon- 
dr s, où il fut aceiu illi avec distinction. 
11 jouit danscetle ville de tous 1rs agré- 
mens que pouvait lui procurer sa répu- 
tation , parvenue alors a son plus haut 
période 1 1 il y revint en 177.^ 1 époque 
oè il fut présenté au roi , qui lui ac- 
corda une pension. James Beattie pu- 
blia également, en 1777 un Essai sur la 
mémoire et l'imagination faisant partie 
de ses cours de philosophie â Aberdeen ; 
et fit paraître, en 1779. à Fus-ge des 
«lasses, une Liste de scotticismes . au 



nombre d environ deux cents, qui fut 
suivie peu de temps après de son Essai 
sur les songes, 1 le sa ’l héoriedu langa- 
ge , de son Traité sur l’évidence du 
christianisme , et enfin de s<s Elerncns 
de la science morale BeaUie, qui s’élait 
maiié en avait eu de ce mariage 

deux fils de la plus belle espérance : il 
perdit l'nn en 1790, à Page de vingt- 
deux ans et le second en 1-96 , â peine 
âgé de quinze ans. Ces deux pertes le 
plong.rent dans une douleur qui altéra 
s.i santé naturellement délicate, et n'é- 
tant plus obligé de vaquer aux devoirs 
de sa place, à laquelle il s'était lait 
nommer un substitut après la mort do 
son second fils, il se retira entière- 
ment du monde , et se refusa même à la 
société de ses amis : les trois dernières 
années de sa vie , il ne sortait point de 
sa chambre , et presque pas de son lit, 
et mourut le 8 août i 8 e 3 . âge d’envi- 
ron soixante - huit ans. On remarque 
par ticulièi t ment dans les écrits de ce 
philosophe , une grande pénétration , et 
plus de subtilité que de profondenr ; 
mais on reconnaît pourtant en lui un 
csjiritnct et sage II ne s attache pas à 
pénétrer très-avant dans les idées mé- 
thanhysiqgcs, et tourne plutôt sa philo- 
sophie x ers l'application à la morale, 
qu’il étaie d’un grand nombre de faits; 
ce qui, joint à la nature de son style, 
généralement tri s -clair et rempli de 
chaleur et de mouvement, contribua 
à rendre ses écrits extrêmement popu- 
laires. Sou caractère était doux et mo- 
déré; sesmani. rosdansle monde étaient 
l’expression de son caractère; et son 
esprit était porté à la gaîté : on con- 
serve encore en Fcoss- le souvenir de 
son pencbanL pour les jeuxde motaJ 

B0AUUEÜ (N. baron de , frld- 
maréeh d autrichi n , etc. voyez son 
article pag. 3qdu i er . vol., et ajoutes: 

C’est par erreur que les biographes 
de tous les pays ont tué depuis long- 
temps ce r« apvctable guerrier, le i 1 estor 
d' s généraux aulricbh os ; car il vit 
encore eu Ce moment, • t habite sa b' lie 
campagne pr« s de Lintz : il travaille 
même «i son jardin , et lit sans lunettes 
quoique âgé de plus de quatre- vingt- 
cinq <ns. 

B F CK. (Dominique) , bénédictin alle- 
mand , membre d’un grand nombre de 
sociétés savantes etc. 

Né en 17 ÿt dans un village près 
d'Ulm. 11 embrassa l'état monastique 
dans le-couvent d’Oohsenhai>sen, après 
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«voir fait des études distingués: et de- 
vint ensuite professenr de mathéma- 
tiques et d’histoire naturelle à Saltz- 
bourg, ville qui doit beaucoup à grs 
lumières, à scs talens pour l’cnseigne- 
mcnl, et surtout à son xèle pour tons 
les établissemens utiles. 11 établit suc- 
cessivem- nt une correspondance avec les 
savnnsde tons les jviys,ct profita cons- 
tamment de ses vacances annuelles pour 
étendre ses connaissanc. s par des voya- 
ges. Plein d’amour pour les sciences, 
qu’il aurait voulu voir se répandre plus 
généralement encore , il ne bornait pas 
ses leçons à des cours académiques, et 
instruisait aussi des artistes et de simples 
ouvriers. Sa place d'inspecteur du musée 
pliysico - mathématique de Saltzbourg 
lui fournissait heureusement les moyens 
de joindre l'expérience à la théorie; et 
il contribua singulièrement à enrichir 
ce musée, en inspirant au prince du zèle 
pour les progrès de la science. 11 mou- 
rut universellement regretté, le 10 fé- 
vrier I791 , âgé de cinquante-neuf ans. 
On lui doit beaucoup d'ouvrages latins 
etaulres, parmi lesquels on cite un Es- 
sài abrégé d'une théorie de V électricité ; 
et des Enbéméridcs astronomiques , etc. 

BEDDOES ( Tliomas) , médecin an- 
glais, etc. 

Né à Shifnal dans le Shrop-shirc , en 
17.45, d’un tanneur qui l’envoya faire 
ses études à l'université d'Oxford. Il 
voyagea ensuite en Ecosse, où il suivit 
les cours des plus fameux professeursde 
médecine, ci s<* lia d’amitié avec le cé- 
lébré Brown. Beddoes étudia aussi la 
chimie a veo ardeur , et devint premier 
professeur de cette science , en 1786, à 
l’université d’Oxford. En *787, il vint 
en France; fit quelque séjour à Dijon; 
et forma à Paris la connaissance de La- 
voisier, avec lequel il entretint un com- 
merce de lettres A son retour en Angle- 
terre. Après avoir résigné sa chaire de 
chimie, rn 170*, Q s’établit à Bristol, 
où il acquit bientôt , et avec justice, la 
réputation d'un célèbre médecin. La 
politique occupa aussi ses loisirs pen- 
dant quelque temps; et on le vit, vers 
inij i, faire partie d’une assemblée de 
négocians de Bristol , qui avaient des- 
s« in de iairedes représentations sur les 
bills de VI. Prit. Beddoes mourut en 
1808, âgé de soixante- trois ans, et laissa 
non-seulement plusieurs ouvrages Sur 
son art, mais encore divers écrits poli- 
tiques et littéraires, parmi lesquels on 
remarque les suivans : Essai* sur les 



talens 7 VI. Pitt comme homme d'état ; 
Lettre à sir Joseph Bancks sur les 
causes rt les destructions des méconieu- 
temens actuels, etc.; Histoire d Isaac 
Jenkins; et enfin, la Vie de Jean 
Brown etc. 

BELGE ( Guillaume ) , membre de la 
société des antiquairt 9 de Londres, etc. 

NéàNorwich, et fils d'un faïencier 
de celte ville. 11 fil ses études à l'uni- 
versité de Cambridge; et obtint, en 
«7yi , b* vicariat de Earioham. Il fut 
aussi pendant quelque temps sous-bi- 
bliothécaire au musér m britannique ; 
devint ensuite chanoine prébendicr de 
l’église Saint -Paul; ri enfin recteur 
d’ÀIHiallowS , puis membre de la so- 
ciété des antiquaires de Londres, et de 
plusieurs autres sociétés sa\ antes. On 
lui doit, comme littérateur, une Ode 
à miss Boscawen; Y Enlèvement d’Hé- 
lène, traduit du grec de Colutus, avec 
des notes ; Y Histoire d* Hérodote , aussi 
traduite du gréé; les 1 * l’pîtres d'AitcL- 
phron : la traduction des Amts ai tiques 
d* Aulugelle ; des Mélanges* consistant 
en poésie*, extraits classiques, apo- 
logues o. ientaux . etc.; les A hile elunc 
nuits y traduites du français de Bitaubé; 
et enfin des - dnccdotcs concernant la 
littérature et les livres rares, etc. 
M. Beloe a été, avec M. Robert Narra, 
le principal rédacteur du British criti , 
ou le critique anglais. 

BENDA (Georges) , célèbre musi- 
cien allemand , etc. 

Né à Altbcnatka , dans la Bohème, 
en fjM,‘et frère de l'un «les plus ha- 
biles musiciens de Y Allemagne. Il fut 
appelé à Gotha en 17218 comme maître 
de chapelle du duc , et y composa un 
grand nombre de morceaux de musique 
sacrée, qui J ni acquirent une grande ré- 
putation. Ses six Sonates pour le cla- 
vecin , publiées A Berlin en 1757, sont 
encore considérées comme classiques , 
ét scs Symphonies étoient aussi < «limées 
(fit celles «le Haydn et de Mo/.aH. En 
17(10. Benda fit un voyage en Italie, où 
son talent s'accrut beaucoup , ainsi 
qu’on put en juger, à son retour, par 
son opéra de : Ciro r conosciuto , et par 
son intermède : Il buon marito , exécuté 
à Gotha en 17G6. Lorsque; la troupe de* 
comédiens de Seyjér vint à Gotha, il 
composa son Ariane a Naxos . dont 
Wirland avait lait les paroles; ce duo- 
drame, où il n’y a point de chant et où 
l’orchestre seul accompagne les armi- 
niens des personnages, excita unvifen- 






1 



526 BER 

thnustasmr par la varietact la vé rité cle 
l'cxpri ssion musical .Benda fut ensuite 
appelé à Paris pour en diriger la repré- 
sentation, et Ariane fui jouée sur le 
théâtre italien, mais cette fois avec un 
faible suecifit. Cependant Médce , Ro- 
méo et Juliette , Pygmalbnn , Orphée 
et plusieurs autres o.ivrag*g so tinrent 
et étendirent meme la réputation de ce 
célèbre compositeur , d ns lequel on a I- 
mira tout «h la foison chant original , d< s 
accompngnemi ns heurrux , « t surtout 
une grande richesse de motifs. En 1791 , 
ü publia b cantate intitulée : Rlaintes de 
Brada; et ce fui son dernier murage, 
car il parut d» s lors oublier enti renient 
son art. « La moindre fleur d s près, 
*» disait -il souvent, me fait plus de 
* plaisir que toutes les musiques du 
» monde. » Naturellement mélancoli- 
que , insouciant, dissipé, il ne sut être 
ni sage ni heureux , et mourut le fi no- 
vembre 1795, à Page d'env iron soixante- 
quatorze ans. Il àvait dt l'esprit et du 
penchant à la méditation , et on a de 
lui , outre les ouvr.ges déjà cités, 
beaucoup de musique de clavecin et 
d’autres opéras. 

BÉRGlüS ( Pierre- Jonas) , médecin 
et naturaliste suédois, mr notre de l'a- 
cadémie des sciences de Stockholm, rtc. 

Il fil des éludes distinguées , devint 
tout à la fois naturaliste 1 1 méd cin; et 
lut nommé successivement professeur 
d histoire naturelle â Stockholm , et 
membre de l'académie des sciences de 
cette ville, apr ssVtre fait connaître par 
plusieurs bons écrits. Ayant reçu de 
M. Gmbh, directeur de la compagnie des 
Ind« s de Suède, uu herbier considérable 
de plantes du cap de Bonne-Espérance, 
uni avaient été recueillies par Auge , jar- 
dinier Collecteur entretenu dans cette 
colonie par les Hollandais , il donna 
la description de ces plantes sous le 
titre de : Descriptiones pluntarum ex 
eapite B once Spei , ouvrage plus souvent 
cité encore sous le titre de: Flora Ca- 
pen is. Bergius fit aussi connaître beau- 
coup de végétaux de celte colonie , qui 
avaient échappé jusqu'à lors aux recher- 
ches des botanistes; cl établit plusieurs 
genres, dont il dédia l'un a son ami 
Grubb j ce qui n'a pas été généralement 
adopté. Il a également publié un grand 
nombre de dicnioires sur les Plantes , 
insérés parmi ceux des différentes so- 
ciétés dont il était membre, telles que 
1 académie des sciences de Stockholm, 
la société royale de Londres , etc. Sans 




sortir de Suède, Bergius a trouve le 
moyen de découvrir un grand nombre 
de plantt s exotiques , et a mérité par là 
que Linné lui consacrât un nouveau 
genre de plantes, sous le nom de Ber - 
eia. Il est aussi l'auteur d’une Matière 
mnlicale du règne végétal contenant 
les s'raples officinales , et celles qui 
sont alimentaires ou qui sont d'usage 
dans la cuisine. Il mourut en 1791. 

BEflKELEY ( Georges ) , chanoine 
et prédicateur anglais, etc. 

Né à Londres en 1733 , et second fils 
de l'évèque de (Joyne. Ce prélat 1 \ m- 
mrna de bonne heure en Irlande, et 
prit soin de son éducation jusqu'il l'âge 
de dix-neuf ans qu'il fut envoyé à Ox- 
ford, oè il fit d'ex oelhn tes éludes, et où il 
prit si s degrét: il entra ensuite dans les 
ordr« s . ri d vint chanoine de la c ithé- 
drale de Cantorbéry. Héritier des ver- 
tus de son père cl de ses qualités ai- 
mables il était d- plus bon prédicateur ; 
cep'iid.tnt on ne connut de lui que 
quelques Sermons. dont l’un, prononcé 
in l 7 *S 5 .pour l'anniversaire delà mort 
de Charles l tr ,esl intitule : le Danger 
des innovaLons violentes dans l’état , 
quelque spécieux qu en soit leprétextc, 
démontré par l’exemple des régnés des 
deux premiers Stuarls t e le Le chanoine 
Berkeley mourut à Cantorbéry en 1795, 
âgé de soixante-deux ans, et fut géné- 
ralement regretté. 

BERNOULLI (Jacques) , astronome 

suisse , etc. 

Né à Bâle, le 17 octobre 1759, d'une 
famille c lèbre dans les fastes île l'as- 
tronomie. Il fut disciple de son oncle 
Daniel , qu'il remplaça dans la chaire 
de physique de l’uinve site de Bàfe 
pendant le cours de ses infirmités , 
mais auquel il ne put néanmoins succé- 
der, quoiqu'il se lût mis sur les rangs, 
parce que les places de l'a adémie , 
comme celles des magistrats de la ré- 
publique de Bàlc , se tiraient au sort. 
Il parait avoir e<i un esprit inquiet qui 
le porta à voyager $ cependant il a*' fixa 
enfin a Saint Fetersiiourg , où il occupa 
une place de professeur d*- maihémati- 

ucs, et se maria avec nne petite fille 

’Eulrr. Il lui élu suc essivement mem- 
bre de l'académie de celte ville, de la 
société de physique de Bâle, et enfin 
correspondant de la société royale de 
Turin. Les mémoires qu'il a donnés , 
dans les Nova acta acadcm. Petropol . , 
indiquent assez qu'il se proposait de 



^gitized 




marcher sur 1rs traces de son oncle 
Daniel , lorspiM périt » l’âge de trente 
■ns, par un coup d'apoplexie, en se 
ba gnanl dans la Sevra, le 3 juillet 178»). 

BEROLD 1 NGEN (François de), mi- 
néralogiste suisse , etc. 

Né a Sainl-Gall , le 11 octobre i7'o, 
d’une famille noble. Il embrassa l'état 
ecclésiastique; devint soccessiv. ment 
chanoine d’Hildi sbrim et d'Osuabruck; 
et cultiva tout i la b is les seienees 
théologirpu s et minéralogique*. Il pu- 
blia ensuite plusieurs ouvrages oui lui 
valurent l’honoeurd’ (re admis dans le 
sein de plusieurs sociétés savantes- par- 
courut diverses contrées pour observer 
la nature du sol . la straulure d s mon- 
tagnes et leurs produits minéraux; et 
acquit ainsi une grande masse de con- 
naissances qui donnèrent beaucoup de 
prix à ses ouvra” s, malgré la disposi- 
tion aux hypoth ses elles pri-vem .ons. 
qui s'y font som enl rem 1 qui r. On cite 
parmi b s pi incipaux si s Observations , 
Doutes et Questions sur la uiinéralo- 
logie en général , et sur un système na- 
turel di s minéraux en particulier ;'/<?* 
Volcans lies tempe a, .tiens fi dp temps 
modernes , considéias p nsi tuement et 
minéralogiquement ; Nouvel le théoiie 
sur te Basalte ; Annote ~ de la ('/Uni e. 
et enfin Description de la t onlaine de 
Dribouri ( : il uouiul le o mars ijyb, 
âgé d’t nviron cinquante ans. 

BERTUCll ( V retier c- Justin ), géo- 
graphe et compilateur savon, etc. 

Ne a Weimar, le uy s pl mbre 
Il étudia d abord la théologie ; mais 
n’ayant pas dégoût pour I étal ecclé- 
siastique, il entra daus une autre car- 
ru re, et devint, en 1773 , secrétaire du 
cabinet du duc de Saxe-Weimar , puis 
cons il 1er de légalion eu I7.-.5. Jl se 
retira des sifaires publiques en Ijyti. et 
se livrant alors exclusii cment aux let- 
tres , il tut un des principaux fondateurs 
du Comptoir d'industrie de Dfeioiar , 
d’où sont sorlis un grand nom .re d’ou- 
vrages périodi pies estimes , et de* bonnes 
cartes géogr phiqites , exécutées s ns 
luxe et d un prix modique Ouire la 
Gazette littéraire Universelle . dont il 
a été qu Ique temps l'un des directeurs , 
on lui doil aussi les . phimériiles géogra- 
phique.,, commencées en ijyo par le ma- 
jor de Zacb , et que Bi rlucli roulions 
depuis |auvi«T iboo, en société avec 
Ga.-pari. Il 1 également traduit de 1 an- 
glais , de I espagnol et du Iran^ais , 
Henri et Emma . de Prior ; l 'Histoire 



du fameux prédicateur Fray Geruniliode 
Campiza-; Don Qu chntte\ le t héâtre 
espagnol et portugais ; les Fables d' U- 
riarte ; le Conte, lien . de Bamoud de 
Sainte Albine; Citvliostro à / ar. invie; 
cl en, n la Bibliothèque bleue. On cite 
encore parmi I, s nombr, ux oui rages de 
Bi rtuefi . tons éirits en allemand , Pan- 
ilnra, ou b Cal. n h ier du luxe et des 
modes ; Pnlyxène , monodrame lyri- 

3 ne; et plu -leurs autres opuscules sur 
iflérenles matières. 

BE-sEN VAL ( l ierre-V iclor , baron 
de), lu attenant - g-néral , graod’croix 
de l'Or Ire de Saint - Louis, inspecteur 
général des Suisses et Gi isons etc. 

Né a Sole tire , n 17a» , d’une famille 
pairici nne origin lire «le Ssv oie , cl lits 
d un lieutenant - général, colonel du 
régiment des gardes suisses. Il etura 
dans ce corps a l'âge de n uf ans , et lit 
à treixe si première campagne : il fut 
ensuite employé a celle de Duli'me en 
qualité d’auL— de camp du maréchal de 
Broglie. Il parv ni très-rapi lerncut aux 
pr miers . onneurs milita 1rs, qu il dut 
peut-être aillant à son nom , a sa belle 
ligure et à son esprit . qu'à des lalt us 
sfepérieiirs, qu’il n’cut d'ailleurs jamais 
l’occasion de 111 mtrer : cependant il 
se trouva en qualité dé mare hal de- 
camp aux combats d'Ilasl.-.nbick. , île 
Eilingliatiscn et de Closterc imii , en 
*7^7* dais am néà la npur apr s ta paix 
de .(iiji, il y joua arec succès le .oie 
d un heureux et adroit courtisan, et de- 
v ml suce, ss.vem nllieiilrnant-général 
puis grand’ croix de l’Ordre roy.il et 
militaire de Saint-Louis , et enlin ins- 
pecteur-général des Suiss s et Giis ,ns. 
S'il eut l'as end ni que l'opinion p a- 
bli pie lu a trtbua depuis dfaus l'iôtô- 
ricur de la famille royale, 011 peut lui 
reprocher île n pas avoir employé son 
esprit à donner de in illeurs avis. En 
effet, on vil le baron de Bescnv.il sc 
mèlerd'intrigues de femin s, vie renvois 
vie niiuislr s , etc ; et jain iis ce qu'il pro- 
pos • ne vaut mieux que ce qu’il blâme. 
iVumiué coin uaud ml de l’iul rieur en 
17.-9, et chargé de mettre i exéculion 
s- s propres conseils . il ne prit que de g 
mesures tiiuiil. 3, ou ue donna qtiedc g 
ordr s >agu.s; et il linit par s'enfuir 
avec des passe-ports, qui ne l’empêchè- 
r nt d’clre arrêté, puis conduit à la tour 
de Brie-Com.e-tto.icrl. Ramené de l a à 
l'iris , il lut l aduit au tribunal d u 
Châtelet, qui instruisit Sun procès cl Je 
déclara innocent .malgré les fortes pré? 
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comptions qui priaient sur lui. Le ba- 
ron de Lies mal disparut dès lors «le la 
sc« m* politique, et acheva sa carrière 
dans un»* obscurité peu glorieuse, mais 
q.ii s mbl neanmoins justifier Pi lée de 
bonheur «juM avait toujours a t Lâchée au 
fatalisme * 1 » sa vie. Oublié dans Paris, 
où son nom seul Peul iniailliblement 

Î ierdu , il échappa au régime affreux de 
a terreur et mourut tranquillement à 
soivanle-doir/e ans. !«• 27 juin 179}. Il 
avait eompos * dans sa |< unesseune lottle 
de Couplets et d ' Epigrammcs sur di- 
vers s anecdotes plus ou moins s auda* 
leuses ; it des Mémoires manuscrits 
qu’il a laisse.*» au se» ond fils du miré- 
chal deSégur, et que celui-ci a vendus 
depuis à un libraire , malgré le scandale 
qui «levait en résulter, tant pour leur 
auteur que pour les personnes dont il y 
est lait mention. 

BEUTLER { Jean- Henri-Chrétien ), 
laborieux instituteur allemand, etc. 

Né ù Sulh , dans le pays d’Hrnne- 
b»rg , le 10 octobre 1 709. Il fut d’a- 
bord attaché ton- me professeur à la 
célèbre écolede Salzuiann .» behnepfen- 
thal . de 178'! à 1 7 f puis nomme en 
1 jq t , recteur et premier professeur dn 
college de Waltershmisen. dans le du- 
ché tfe Gotha. Devenu en 802 pasteur 
àZclle, dans le menu pays, cL inspec- 
teur a joint des églises et des écoles 
de son arrondit^ meut , il publia di- 
vers oiM r.iges en allemand, fort esti- 
més , et dont nous allons .uU iqmr les 
pr ne paux. lubie générale des jour- 
naux et gazettes allemandes . avec une 
noiic»* raisonnée de tous les ouvrages 
périodiques publiésdeptus un si ch jus- 
qu 5 ce j«>ur , suivi» d une table alpha- 
bétique de tous ceux qui y ont tri vail- 
le ; Vie du tlocteur Glaser , extraire 
de si s papiers , avec une notice ccm- 
pl« te «le tous ses écrits l’Ecole de la 
sagesse rt de la prudence . nuse en 
vers , tant pour h s maîtres que pour 
les élèves : il en a paru en 1807 une 
cinquième édition considérablement 
augmentée ; et enfin Heilnuum , ou 
instruction sur le régime .1 suiv re pour 
arriver à une heureuse vieillesse, «te. 

B 1 NGLKY {Guillaume) y natura- 
liste anglais, membre de la société 
Linné» une, etc. 

Né dans u comté d’York. Il se trouva 
orphelin dès son enfan e , et scs pa- 
ïens 1» destinèrent a la prolession des 
lois. Mois d préféra l'état ecclésiasti- 
que à la «arrière du barreau, et se 



rendit en conséquence à Cambridge eH 
1795 » pour se nndrt* propre au minis- 
tère évangcli«{ue. Pendant s s études 
ecclésiastiques, il fil dans la principauté 
de Galles deux voyages, qui lui four- 
nirent le sujetde son premier ouvrage, 
intitulé : Tour dans la principauté de 
Galles . durant IV lé de 1798; cl qui 
fut suivi , en 1812. de la îiiograpk.e 
animale y ou anecdot s sur h* mode 
d’existence . les mœurs et les habitu- 
des des animaux : cei ouvrage était en 
i 8 l 3 a sa quatrième édition , et un 
biographe assure qu'il »*n « liste encore 
d» ux traductions ail» mandes et une 
française. M. Bingh y a aussi fait pa- 
raître en 181 4 la Nature animée y ou 
élémens de l’histoire naturelle des ani- 
maux; et on lui doit également les ou- 
vrages suiv ans : Mémoire sur l’histoire 
naturelle des quadrupèdes de laGraode- 
.Bretagne ; /Actionnaire biographique 
des co . posileurs de musiijne durant 
les trois derniers siècles , etc. 

B 1 RCU. {Samuel), Aldermanu de 
Londres, etc. 

Né dans la capitale de l’Angleterre 
en 1767. fils d’uu pâtissier renommé, 
établi «fans le quartier de Cornhill. Il 
reçut une éd cation soignée; et mon- 
trant de bonne heure «lu goût pour la 
poésie . il prouva des talons en ce genre 
dans différentes proiluctions. 11 em- 
brassa ensuite l’étal «le son père, qu’il 
fait encore aujourd’hui ; et c’est même 
chez lui qu’il est de mode d'aller man- 
ger des petits pâtés. Nommé en 1781 
membre du conseil commun , il s’y dis- 
tingua par une éloquence énergique , et 
pat son attachement aux principes et 
a l'administration de M. Pitt, cl il fut 
élu en 1789 député, puis en 1 8oÿ al- 
dcrmnnn de son quartier. A l'époque 
où les républicains français menaçaient 
l’Angleterre d une descente , M. tîirch 
fut le premier à provoquer la forma- 
tion des bourg» ois en corps de milice; 
et parvint au grade de lieutenant-colo- 
nel commandant du premier régiment 
di s volontaires royaux de Londres : en 
18Z2 : il remplit aussi les fonctions de 
shérif «le Londres et du Middlcsex. M. 
Birch a publié comme auteur plusieurs 
ouvrages, entre autres Consiliuy ou pen- 
sées sur divers sujets ; V Abbaye d Am- 
hresbury ; et enfin des Discours poli- 
queSy etc. : on lui doit également divers 
Upc tas comiques. 

BLACK.LOCK ( Thomas ) , célèbre 
poète écossais, etc. 
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X/ en l’pa* , à Auuan , dans le comté 
Ue Duuifries, et fils d’un maçon Jl per- 
dit la \uc, par l’effet de la petite-vé- 
role six mois après sa naissance; et son 
père , homme recommandable , et plus 
instruit qu’on iiç l’est coinu.nnéiueui 
dans son état, prit soin, à l'aide de quel- 
ques amis , de cultiver les dispositions 
tptç le Jeune Blackiock avait manifestées 
de bonné heure, en lui faisant, dans l’iu- 
Icrvaile île ses travaux, des lectures 
graduées -selon, la portée de sou âge 
Les poètes anglais formèrent , dès qu'il 
put les entendre , la plus grande partie 
îles lectures de Blackiock; et l'amour de 
la poésie s'alluma avee une grande vi- 
vacité dans sa jeune imagination, dénuée 
desalimeus que fournissent d ordinaire 
a l'enfance les objets extérieurs: quel- 
ques-uns de ses camarades attachés à 
lui -par son malheur, et par 1 extrême 
douceur de sou caractère , avaient 
Aussi contribué à son éducation , eu 
lui apprenant ce qu'ils savaient de la- 
tin ; mais une instruction donnée et re* 
eue de cette manière ne pouvait être 
qui' bien peu étendue , cl le défaut de 
savoir augmentait le besoin d’inventer. 
A douze ans . Blackiock avait déjà com- 
posé quelques ouvrages de poésie, qui 
ont été imprimés après sa mort, cl qui 
sont remarquables pour un enfant de 
cet'àgé, ayant si peu de secours. Lors- 
qu'il eut atteint ilix-nouf ans, il perdit 
son père , et sa Situation devint d’au- 
tant plus affreuse qu’il joignait au mal- 
heur de la cécité celui d'une tri s-mau- 
vaise saqté : il exprima dans des vers 
extrêmement loucha ns ses craintes pour 
l'avenir et l’attente des calamités qui 
semblaient près de fondre sur lui. Ce a 
triâtes prrsseiitimens se fussent proba- 
blement réalisés, si un savant méde- 
cin d'Edimbourg, le docteur Slcpher- 
son , qui ac trouvait alors par hasard à 
Dumfries, ayant vu quelques-unes de 
scs productions , n’eut formé le dessciu 
généreux de remmener dans la capi- 
talë de l’Ecosse , cl d’aider ses dispo- 
sitions par une éducation classique. 
Blackiock arriva à Edimbourg en 17^1 , 
et apr&i avoir étudié quelque temps 
dans une école de grammaire, il lut 
admis dans l’université de cette ville , 
où il resta jusqu'en 174^* Les troubles 
civils de cette époque l’obligi rent à se 
retirer ù Dmufries. d'où il retourna i n- 
sulte à.Ëditi. bourg pour continuer ses 
études lorsque la tranquillité fut réta- 
blie. U y lit connaissance avec plusieurs 
T * fl. 
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écrivains recommandables . f»t énir# mi- 
tres avec le célèbre David iinm<\ qui lui 
montra un intérêt actif etsoulenn. Une 
troisième édition de ses poési s, publiée 
a Londres en i~ j<> , le mit en état de 
vivre agréablement dans l’université ; 
et ayant pris les ordres dans l'Eglise 
d’Ecosse vers l’année i75<) , il se lit 
bientôt une sorLcde réputation comme 
prédicateur. 11 se mari -, aussi rn , 
et fut nommé cette même année minis- 
tre de Kircudbrighi ; mais les habituns 
s’etant montrés prév en us "coutre lui , 
il résigna ses prétentions à celle cure , 
et accepta ù la place une rente peu con- 
sidérable. De retour à Edimbourg en 
176/1 , il ouvrit une espèce de pension 
pour de jeunes élèves de l'université , 
dont il aidait les éludes; ci. mourut eu 
1791 y “g* de soixante-dix ans , généra- 
lement estimé. Il était doué d'un cai$c- 
tèredoux et d on esprit aimable , quoi- 
que d uo tem|H ; raiucut mélancolique. 

« Sa modestie, dit Hume daus nno 
« de ses lettres r était égale à la bonté 
» de son c&ur et à la beauté île son ge~ 
» nie u. Blackiock , passionné. pour la 
musique jouait assez bien de plusieurs 
iuslruinens; et aimait beaucoup la con- 
versation , dans laquelle il apportait 
une extrême vivacité, sans néanmoins 
jamais sortir des bornes de la modéra- 
tion. G n'est pas qu’il ne fût il'uue 
sensibilité assez susceptible ; mais s es 
plus vifs ressentimens sc bornaient u 
quelques vers satiriques , qu'il bi triait 
ordinairement après 1 rs avoir, dictés. U 
faisait des vers avec une prodigieuse fa- 
cilité; et uq de si s amis, M. Janieson < 
racontait que Blackiock lui avait dicté; 
plus d’une Ibis aussi viieqitcfui. M. Ja- 
incson pouvait les écrire, jusqu'à trente 
et quarante vers , qui, assuie-til , ne 
se ressi ut dent point de la négligence 
ordinaire des a ers improvisés. Cepen- 
dant si , au milieu do cette chaleur de 
composition, une runc ou toute aut<e 
légère difliculté venait l'arrêter , il quê- 
tait le travail, et finissait rarement ce 
u'il avait commencé avec t.mt d tir- 
eur. Ses vers sont en générai élégans, 
faciles, harmonieux, animés, et pleins 
de sensibilité; mais ils m-mqugru sou- 
vent dé correction, ce qu'il faut proba- 
blement attribuer à la rapidité de sa 
composition , ou a la difficullé.de ravoir 
s es j-crits. pour les corriger dans uu 
de ses Ouvrages , BlsckWk prétend 
que la première langue 9 c.é.uuo v«ti- 
tab le musique. -, p 
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BLACKWELL ( Barthélemy ), l'un 
des chefs des Irlandais-Unis , clc. 

Né en Irlande. Il vint, en France à 
l’âge de nm.fi ans pour profiler d une 
bourse fondée par sa famille à l'univer- 
sité de Paris, et devint ensuite en 1786 
sous- lieutenant dans un régiment de hus- 
sards. Il se prononça depuis pour la ré- 
volution et fut nommé successivement 
capitaine des hussards braconniers, et 
des chasseurs .1 cheval , puis chef d'csca- 
dron dans le vingt-noii me régiment. Le 
i 5 juillet 1798 il se rendit par ordre 
du ministre de la marine à Dunkerque, 
où il fut embarqué pour une expédi- 
tion secrète; et six semaines après il fut 
jeté sur les cotes de Norwége , d’où il 
se rendit à Hambourg. Il fut bientôt 
•près arrêté dans cette ville sur la 
demande du ministre anglais, et déposé 
dans un cachot, d’où il ne sortit qu’un 
an après pour être conduit en Angle- 
terre. Mis en jugement comme traître 
envers sa majesté britannique , le gou- 
vernement français réclama vivement 
en sa faveur; mais s’il ne put le faire 
rendre â la liberté, il empêcha du moins 
qu onne lui fit subir une peine capitale, 
et la paix de 1801 tira Blackwell de sa 
captivité. On le regardait généralement 
en Angleterre comme l’un des chefs du 
parti insurrectionnel connu sous le nom 
d’ lilanda.s- Uni». Depuis cette époque 
Blackwell a vécu en France à l'aide 
d’une pension du gouvernement. 

BLANGINI (Joseph- Marc- Marie- 
Fclix) compositeur piémontais, etc. 

Né à Turin le 8 novembre 1781 , et 
fils d’un artiste peu distingué. Il arriva 
à Paris eu 1799, et débuta en i8ot dans 
le genre lyrique, en terminant l’opcra 
de la Fausse due g ne , que Dclla-Hlaria 
avait laissé imparfait. 11 s’acquitta de 
cette tâche avec beaucoup de succès, 
et sut imiter avec infiniment d’art le 
style aimable et facile de l'artiste qu’il 

Î délirait. Dénué de fortune et chef d onc 
«mille nombreuse composée de sa mère, 
et de frères et sœurs, Blangini ouvrit 
ensuite une salle de concert où se ras- 
sembla la meilleure compagnie de Paris; 
cl fit lui-même preuve de talent , par 
la manière dont il chanta, en s'accom- 
pagnant, ses propres productions : en 
effet , nul n’cntrnd mieux que lui la 
facture de ces pièces légères que Port 
peut comparer aux poésies fugitives :il 
excelle aussi dans l’accompagnement 
sur l’orgue et sur le clavecin. Il trouva 
peu après les moyens d’arriver jusqu’à 



la princesse Borgluse dont il obtint 
immédiatement la protection , et fût 
appelé en i 8 o 5 à Munich , comme maî- 
tre de la chapelle du roi de Bavière. Il 
passa en 1809 an service de Jérôme en 
la même qualité, et revint à Paris après 
la chute de Napoléon cl de sa famille. 
Les compositions de Blangini se distin- 
guent non - seulement par une mélodie 
facile et douce, mais encore par une 
harmonie légire et bien ordonnée; et 
c’est sans doute aussi à ces qualités inhé- 
rentes à son talent qu'il doit de n’a- 
voir pas réussi dans le grand opéra , 
ainsi que le prouve Nèphtali , représenté 
en i8of>. On connaît encore de ce com- 
positeur Chimère et Réalité; Zélie et 
Terril/ e ; les Femmes vengées, dont il 
a refait la musique en 1808, et qu’il 
eût mieux fait, de laisser telle quelle 
était; le Sacrifice d! Abraham ; les Fêtes 
lacédémoniennes ; Inès de Castro, opé- 
ras qui n’ont point etc représentés ; et 
enfin Un Tour du calife. Indépendam- 
ment de sa musique dramatique , on a 
encore de Blangini plusieurs livres de 
Romances pleiues de goût et de senti- 
ment; des Nocturnes , des Ariettes ita- 
liennes , des Symphonies à grand or- 
chestre, etc. 

BLAYNEY ( lord ) , major général 
anglais, etc. 

Né en Angleterre de parens nobles 
et distingues. Il fut élevé à l’université 
d’Angers ; se voua ensuite à l’étal mili- 
taire; et commandait le qnatre-TÎngl- 
neuvii me régiment en Hollande et dans 
la Belgique pendant les années 1796 et 
1794. Il •••■ aussi la campagne d’Egypte 
sous le général Abcrcrombic ; fut em- 
ployé en 1810 dans l’armée d’Espagne, 

Î iuis chargé d’une expédition contre la 
orlcressc de Fuengirola, près de Ma- 
laga, où il montra plus de courage que de 
prudence. Fait prisonnier dans l’attaque 
de ce fort, il fut conduit jusqu'il Ver- 
dun, en traversant toute l’Espagne et la 
France, et resta dans cette ville pen- 
dant trois ans > lord Blayney a écrit 
une relation de ce voyage et de son 
expédition, qui parut en Angleterre en 
1814 sous le titre de : Relation d’un 
V oyage forcé en Espagne et en France 
comme prisonnier de guerre dans les 
années 1810 à iSrj.Cet ouvrage, qui 
fut traduit de l’anglais en 181Ô, est 
écrit sans méthode ni correction , et 
avec une prolixité waiment fatigante. 
Quelques critiques se sont fort égayés 
aux dépens du lord, qui s’y montre 



en effet sous un jour assez ridicule, et 
l'auteur de la traduction, en suppri- 
mant quelques personnalités relatives 
à des Français , a sans doute pris un 
parti fort sage ; mais il a néanmoins 
retranché ce que la relation anglaise 
offrait de plus piquant. Les journaux 
français n’ont pas parlé plus favorable- 
ment de cet ouvrage, et ils sont même 
allés jusqu'à dire que l'auteur, qui ne 
manque jamais de désigner le vin dont 
jl a bu dans chaque auberge , avait plu- 
tôt traversé la France eu ivrogne qu'en 
observateur. 

BL 1 GH ( Guillaume'), contre-amiral 
anglais , etc. 

Issu d’une famille honnête. Il em- 
brassa tris-jeune la carrière maritime , 
où il obtint bientôt de l'avancement , 
et fut nommé en 1787 pour con man- 
der le Jfounty, destiné a porter l’arbre 
il pain d’Olaïti an grand Archipel d’A- 
ni riquc , ou aux Indes occidentales. 
Le vaisseau arriva sans accident à (Haïti, 
et il faisait voile avec les précieux vé- 
étaux, objet de son voyage vers les 
ndes , quand une partie de l’équipage , 
excitée par Fletcher-Christian contre- 
maître ,sc révolta. Le capitaine fut mis 
de force , avec ses officiers et tous ceux 
qui n’avaient pas vouln se joindre à la 
révolte , dans un bateau ouvert , sans 
armes et avec très - peu de provi- 
sions : ils étaient dix - hnit , lesquels 
après avoir souffert d'horribles manx 
du la disette, des fatigues et de l’in- 
tempérie de l’air , arrivèrent enfin au 
nombre de seize à Batavia : k son re- 
tour en Angleterre, le ca|ùlaine Bligb 
publia une relation de celle navigation 
extraordinaire. Nommé en 1803 gou- 
verneur de la Nouvelle-Gallis, dans la 
Nol.asie on Nouvelle Hollande , l'état 
de détresse où se trouvait alors celle 
colonie, ou peut-être l'àprelé de son 
caractère , le força de faire d s réglc- 
mens qui mécontentèrent beaucoup 
d'individus „ et il fut déposé en 1808 
par les militaires à la tête desquels sc 
trouvait le lieutenant-colonel Johnston: 
ce dernier fut poursuivi en justice k 
l’arrivée des deux parus en Angleterre 
en 1811, cl cassé. Le contre-amiral 
Bligli a publié , outre si première rela- 
tion , un voyage dans la nier du Sud sur 
le vaisseau le Bounty , plusieurs autres 
ouvrages sur différons sujets , et parti- 
culièrement trois mémoires sur les 
plants qu’il avait été [chargé de trans- 
porter aux'Indcx : il a aussi découvert , 



en ryqa , un groupe d’iles inconnues, 
situées dans le nord de la terre du Saint- 
Esprit de Quiros , et auxquelles il 
donna le nom de Sir Joseph Banks. 

BLUM ( Joachim-Christian ) , poite 
et littérateur prussien, etc. 

Nck Rat henau, dans la marche de Bran- 
debourg, le 1 7 novembre 1 Son père , 
négociant considéré , lui ut donner une 
bonne éducation , cl il fit successive- 
ment ses études k Brandebourg , à Ber- 
lin et k Francfort-sur-l’Odcr. Destiné 
tour à tour k la théologie et k U juris- 
prudence , il les abandonna successive- 
ment toutes deux pour s'occuper de la 
philosophie et des belles-Jetlres , qu’il 
cultiva avec succès des leçons et l'amitié 
•le ses maîtres , Ramber et Alexandre 
Raumgartrn firent prendre la meilleure 
direction k son esprit juste etpur. La fai- 
blcssede sa santé, la simplicitede ses pen- 
chant, la modération de srsdésirs l’cm- 

F léchèrent de suivre une carrière bril- 
ante et active ; c’est pourquoi , après 
avoir obtenu dans les villes qu'il avait 
habitées l’esiime et l’afieclicin des hom- 
mes les plus distingués, il se retira dans 
sir patrie, pour y consacrer son temps 
k sa famille et k ce doux repos que 
donnent l’étude et des travaux choisis, 
suivis par goût et non par obliga- 
tion. Néant: oins il encourut pendant 
quelque temps le blâme de ses compa- 
triotes, qui , sachant ce qu’il eût pa 
faire , s'étonnaient avec raison de sa 
paresse et de son inaction , et le sur- 
noroin. relit enfin te fainéant : il est 
vrai que ses longues promenades jour- 
nalières aux environs de Rathciiau , 
•Lins lesquelles il paraissait uuiquement 
occupe k jouir des douceurs que ré- 
pand dans une belle kmc la contem- 
plation des beautés de la nature , pou- 
vaient lui mériter, ce titre; m is ses 
poésies lyriques, publiées k Berlin eu 
1765 , prernhr fruit do ses loisirs, 
firent bientôt changer d'opinion sur 
son compte. On y remarqua effective- 
ment une imagination aimable et riante , 
poétique même dans sa réserv e; un style 
correct et élégant , euliu un heureux 
choix d idées et d’images. En 17(15 pa. 
surent des poésies nouvelles , qui sou- 
tinrent la réputation de l’auteur , lequel 
s’essaya aussi dans la carrière dramati- 
que, en composant un drame historique 
en cinq actes , intitulé : la Délivrance 
de Rnlhenau, représenté avec succès k 
Berlin. Ses ouvrages en prose offrirent 
le mime wli.nl et le mèute caractère ; 



en effet scs propienndes TPtiforinpnt 
dVxccïlcns morceaux de morale , 
pleins, sinon d'idées grandes et neüvçs , 
du moins d'aperçus jnstes et fins , et 
de senti mens aussi \ crtueuxqu aimables: 
on y voit «nie l'auteur prend à la mora- 
lité et au bonheur des hommes un in- 
térêt sinCirc , et qu'il cherche à les y 
conduire sans efforts. Guide par b s 
mêmes intimions, il publia en 1780 et 
17**» son .Dictionnaire des proverbes 
allemands , o\> , en expliquant les dic- 
fbtis populalrlfef, il cul soin de combat- 
tre, les erreurs et les préjugés des clas- 
ses inférieures de la sociclé. Heureux de 
son caractère, de sa conduite , de sa 
situation , Bïum passa sa vie aimé de s s 
proches , honore à la cour de Berlin 
far la princesse Amélie et par le roi 
frédéric-Guillaumc II , dont il reçut 
des bienfaits; et fut mispar sa nation an 
rang des écrivains qui sans être du pre- 
mier ordre ont su pourtant sc rendre 
classiques par ln pureté de leur style et 
la sagesse de leur esprit : il mourut à 
Bathenaujle 28 août 1790, âgé d'en- 
viron cinquante-un n’ftl * et fut univer- 
sellement regretté. Outre les ouvrages 
dont noué avoué déjà parlé , on doit en- 
core à Bium des idilles , des épi "t antes 
et un poème descriptif intitulé : les 
Collines de Radie nau. 

BLU ME NB AC H ( Jean - Frédéric ) , 
naturaliste saxon , été 

Né àGoTba le n mai 1752. 11 étudia 
«l'abord à Gcetlingue ; et apr's avoir 
été successivement promu au degré de 
maître en philosophie et de docteur en 
médecine, il fui nommé, en 177b? pro- 
fesseur extraordinaire et inspecteur du 
cabinet d histoire naturelle qui lai£ par - 
tie de la riche mbliQlhèqub de cette 
université. Deux ans après il devint 
professeur ordinaire, et il obtint, en 
1788, «lu roi d 'Angleterre, le litre dé 
conseiller de cour, l’n grand nombre 
d'ouvrages sur des objets d histoire ikP 
tttrclle placèrent bientôt ce 'professeur 
au : fâûg des premiers savans deTAIle- 
uiàgnç, et lui méritèrent les honneurs 
ncad émiques et Içs emplois iiDjirrfcans 
dont il fut revêtu : ils sont tous^ écrite 
en . JUtnand. tu anglais ou en latin, 
et plusieurs ont été traduits én frau- 
cais. Voiçi la liste des jdus remarqua- 
bles : Dissertât io dcgçnenshunianl va- 
fiètate. uativü "la dernière édition a é;lé 
[HibUéif en iftfi l cif autewf , feutre des 
« hongèmi ns considéTahlcs, y a ajouté 
(ijiHtéjmcœ ré si- 



nobus frnn la libtu ; un Manuel (Thistoïrê 
naturelle ; la huitième édition de cet ou- 
vrage vraiment clnssiquç, est de 1807. 
L’autçur, en convenant toutefois que 
les peuples de tous les temps et," de 
tous les pays peuvent provenir d une 
sonche commune , divise le genre hu- 
main en cinq races; et pour rendre plus 
palpable les distinctions par lesquel!» s 
la nature les a marquées, il ajoute à la 
description de chacunes J Viles le por- 
trait a un homme connu et dont les 
traits sont fr. ppans. Pour la racé du 
Caucase il a choisi le portrait de J ou. - 
souf- Agniah Effcndi , ambassadeur de. 
la Porte à Londres; pour la race /qo- 
tiole celui d*un Kalmouck nommé Fœ-. 
clor Ivanowitscli , qui fut donné par 
l’Impératrice de Russie à la princesse 
héréditaire de Ba«ic, et qui jouissait à 
Rome , vers la (in du dernier siècle, de 
ln réputation d'un excellent dessina- 
teur; pour la race ethynpienne celui 
du célèbre prédicateur nègre , Jaé.-Jo.- 
EJisa Capucin ; pour la race américaine 
celui do-Tayadanloga . un des chefs du 
Mohawks , plus conuu eu Europe sous 
le nom du capitaine Joseph Brandi: et 
enfin pour la race malaise Celui crO- 
maïjOtaïlien amené à Londres en 1773^ 
par le capitaine Fur ne aux. On doit en- 
core au professeur Blumrnbach une 
foule d'autres ouvrages d'un mérite re- 
connu . et plusieurs articles Je sciences 
insérés dans les recueils académiques: 
il a été aussi cité avec éloge dans J® 
rapport de la classe des' sciences phy- 
siques et m. -Uiéma tiques de l'institut 
de France, du 20 février 1808. «Eu 
» Alhunagnc , disent les rapporteurs, 
» M- Bluimnbacli a enrichi cT observa- 
it lions piquantes presque tout» s ‘les 
» Drandbes de la science. Ses compa- 
ti raisons des animaux à sang chaud et 
» à sang froid, ovipares et vivipares, 
» en sont pleines. Il a comparé même 
» entre elles les variétés «e l’csp'cc 
» humaine, et fixé lojir caractère rcs- 
» pectif. » Plus loin, en parlant des 
ouvrages qui ont été publiés sur l'ana- 
tomie comparée et les méthodes pour 
éluJb r citte science , les rapporteurs 
ajoutent : «< M. Blumenbach publiait 
» ch meme temps en Allemagne un 
» Traité moios étendu que celui de 
» ]\I. (amer, mais qui aura le même 
«genre d'utilitc, c'est-à-dire qu'il 
» scr\ira de base à. renseignement «U, 
» de point de départ pour des rccher- 
v chcs ultérieure*, en même temps qu’il 
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ii fournira d'abondans matériaux ù la 

n physiologie. » 

BOCCARDOf i\ r ) , diplomate gé- 
nois . etc. 

Né à Gènes d'une famille de bour- 
geoisie qui avait, toiijonrs été favorisée 
par b- gouvernement de la sérénissime 
république. Il cofbplait parmi ses an- 
cêtres plüsieurs commissaires du Laza- 
ret de celte ville; et se lia néanmoins 
«vue le patricien Serra qui provoquait 
dans celle république l’appel des ar- 
mées françaises et la révolution qu’elles 
y vinrent faire en 179B. Boccardo, en- 
voyé bientôt !i Paris pour y coocerter 
avec le directoire les moyens de révo- 
lutionner G. nés , s’appuyait surtout de 
la capture que les Anglais venaient de 
faire . dans ce port, d’une frégate nom- 
mée la Modeste Le parü de l’ancien 
gouvernement génois envoya aussi de 
son côté à Paris, pour arranger celte 
affaire , l’un des siens , Pincent Spinnln , 
’fi-qm-l après avoir essuyé beaucoup de 
désagrément manqua tolalcmcnt l’objet 
de sa mission. Boccardo, plus adroit ou 
plus heureux, et doué des taleus néces- 
saires pour conduire sa négociation, la 
termina selon les vues de ses comnii t- 
tans : on en coupait les résultats. Napo- 
léon lui donna ensuite la décoration de 
la Légion-d’Honueur, avec une pen- 
sion; mais il n’y ajouta aucune place. 
Lors de la restauration du trône des 
Bourbons, en 1814, Boccardo- se fixait 
X’aris, où il réside actuellement. 

BOCKMANN ( Charles-Guillaume ) , 
mathématicien et physicien badois , etc. 
\ Né » Carlsruhc, en içyî. 11 fut d'a- 
bord lieutenant au service du Margrave 
de Bade ; mais les leçons de sou pire , 
■Tean Bockmann, physicien distingué et 
conseiller privé ito la cour de Bade, lui 
ayant inspiré de bonne heure le goût 
pour les mathématiques, il y fit des 
progrès rapides et succéda ensuiteàson 
père (mort le i 5 décembre 180a) dans 
renseignement des sciences mathéma- 
tiques el physiques att gymnase de Carls- 
riilte : le grand -duc lui conféra aussi, 
en 1S0G, le titre de conseiller de cour. 
Bockmann a publié en allemand un 
ouvrage intitulé : Expériences physico- 
chimiques sur le phosphore- r. 11 fermé 
dans les différentes espèces de Gaz, etc., 
et une traduction de ceux de Ghaptal et 
île Parmentier sur la fabrication des 
vins et vinaigres. Le Journal de chimie 
Cl les Annales de physique renferment 
aussi quelques dissertations de «e sa- 
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vant, parmi lesquelles on remarque 
surtout ses Observations sur la puis- 
sance calorifique des rayons dit soleil, 
el sur la composition des verres co- 
lorés pour observer cet astre. La classe 
des sciences physiques de l’institut de 
France s’exprima également sur son 
compte d’une mini' re très-avantageuse 
dans le ranportqu’elle fit en 1810 , pour 
les prix décennaux. « M. Bockmann, 

» dit-elle , va jusqu’à avancer qu’outre 
11 les denx rayous déjà remarqués par 
» Herschcll dans le spectre solaire, il 
» y a une troisième sorte de rayons aux- 
r quels appariicnt la propriété de dé- 
» soxigéner, et qu'ils suivent un ordre 
» inv erse, augmentant de force du côté 
» du violet, «s'étendant au-delà et hors 
» du spectre solaire corn ue les rayons 
» éclatans du côté opposé. Cependant 
» ces expériences sont encore contestées 
e par d'habiles physiciens « . 

BOCOUS ( Joseph ) , auteur drama • 
tique espagnol , membre de plusieurs , 
académies, etc. 

Né à Barcelone en 177a. II fut élevé 
an collège de Mnrcic, d’où il passa, à 
l’âge de quatorze ans , à Bologne, où il 
fit ses cours de philosophie cl de ma- 
thématiques. Il y donna en même temps 
des lcrons d’histoire ancienne, à la- 
quelle il s’était particulièrement appli- 
qué; rtayaut obtenu le degré de maître 
es-arls en tçqa, il se rendit à Milan, 
où il étudial’éloqiicucc et la littérature 
' italienne sous l'abbé Parrini : il travailla 
aussi au journal encyclopédique italien, 
cl fut un des rédacteurs de la gazette 
littéraire. Plusieurs de ses compositions 
poétiques lui obtinrent bientôt, de l'a- 
cadémie des Arcades de Rome, le titre 
de berger, sous le nom de TransiPiede 
Mantinen ; el il fut reçu quelque temps 
après dans celle des Appotisli de Flo- 
rence . et des Imnusluri d'imola. De re- 
tour dans sa patrie, il subissait ses exa- 
mens de mathématiques pour entrer 
dans un corps militaire , lorsque la 
guerre ayant éclaté entre la France et 
P Espagne il servit à la tète d’une com- 
pagnie sous les généraux Ricardos , la 
Union el Urrutia , dans les campagnes 
de itq 3 et 1794, où il reçut plusieurs 
blessures. La paix ayant été conclue 
l’année suivante, il vint alors se üxi r 
à Madrid, et renonça à la carrière des 
armes pour le livrer entièrement aux 
belles-lettres il donna d’abord aux 
théâtres de cette capitale plusieurs 
Comédies , qur, par des raisons assea 
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plausibles , furent jouées sous le nom 
îl’un de ses amis. Porté par goût à 
voyager, il visita différentes fois le 
midi de la France; parcourut à plu- 
sieurs reprises toute l’Italie; et recueil- 
lit partout des observations intéres- 
santes, qu'il se propose, dit-on, de 
publier. Lors de l’invasion de l'Espagne 
en 1808, M. Bocous se trouvait à Flo- 
rence, où , par suite de la mesure prise 
contre tous les Espagnols habitant les 
piys de l'empire français, il fut arrêté 
et conduit à Dijon. Il perdit ensuite sa 
fortune pour avoir refusé de prêter ser- 
ment au roi Joseph Bonaparte , et se 
vit contraint d’employer comme moyen 
de subsistance le talent qu’il poss dait 
d’enseigner les langues avec une rare 
facilité. Il obtint enfin, en i8i3, la per- 
mission de venir à Paris, sous la cau- 
tion du préfet delà Côte-d’Or, M. Le- 
• miteux , qui était son ami, et habite 
encore en ce moment la capitale. M. Bo- 
cnuscultive également les langues fran- 
çaise et anglaise, et il est aussi tr<s- 
arrse dans la littérature espagnole et 
italienne. Parmi les ouvrages que l’on 
doit it ce littérateur, on cite six comé- 
dies publiées et imprimées sous le nom 
emprunté d’un auteur vivant : David et 
Micol , drame lyrique italien; Amélie 
et Clôt il de ; le Passé et le Présent; 
Que n avions-nous pas il craindre ? et 
enfin le Talisman de la France , ou le 
Bouquet de Marie- Thérèse, dédié à 
Madame la duchesse d’Angoulémc. 

BODE ( Christophe- Auguste) , pro- 
fesseur et littérateur allemand, etc. 

Né en 1711a à Wernigerode, où son 
pire était juge de la ville et conseiller 
du comte Stolbcrg. Après avoir reçu 
une excellente éducation domestique 
dans lu maison paternelle , il alla , en 
j" 3 g, écouter les leçons de Meinmcz, 
dirrcleurde l’école de Kloster-Bergen, 
près de Magdebourg. En lyqj , il se 
rendit a Halle, où, entraîné par son 
goût particulier pour les langues orien- 
tait s et la philologie sacrée, il s'attacha 
surtout aux deux Micliaëlis, le père et 
le fils, qui étaient alors professeurs dans 
celte université : de Italie il passa à 
Leipzig, et y étudia l’arabe, ie syria- 
que, le chaldécn- le samaritain, l'éthio- 
pien cl l’hébreu des rabbins. Après un 
séjour de dix-huit mois , il revint à 
Italie; et, en 1747, soutint, pour le 
■loctoral en philosophie sous la prési- 
dence de Michaëlis le père, une thèse 
intitulée : De pnmievd hngute Ilebreeai 



antùjuilatr : il ouvrit alors des cour» 
publies qui furent très-suivis. Malgré 
ce succi s , il quitta Halle près deux 
ans de séjour, et se fixa à Hui ms t ad t, 
où sa réputation l’avait préc dé. Ses 
leçons attirèrent bitntôl la lo le des 
étudions; et l’université, appréciant 
tout à la fois son mérite et son utilité, 
se l’attacha, en iç 5 j , avec le titre de 
professeur extraordinaire de langues 
orientales. Peu après, la lecture de 
quelques livres où l’on préconisait les 
avantages de l'arménien, du turc et du 
copte , lui donna l'envie d’ajouter ces 
trois langues à toutes relira qu'il >avait 
déjà ; et. n’ayant pu obtenirde Jahlonski 
qu'il lui servit de guide dans l’étude du 
copte , il crut qu’il pourrait au moius 
apprendre sans maitre le turc et l'ar- 
menien, et consacra à ce travail ses 
heures de loisir : il y fit de si rapidts 
progrès, qu'il publia avant la lin de 
l’année les deux premiers chapitres de 
Saint-Mathieu , traduits du turc eu 
latin, avec une préface critique sur 
l’histoire et l'utilité de la langue tur- 
que, auxquels il ajouta les quatre pre- 
miers chapitres du même évangéliste, 
traduits de l'arménien en latin, avec 
des considérations générales sur la 
langue arménienne. Ces deux petits ou- 
vrages, qui parurent le premier 4 
Brême et le second à Halle, firent jugés 
avec une sévérité qui ne parut pas 1 n- 
tièrement déplacée; cependant le zèla 
de B ode , quoique assez peu heureux , 
n'en fut pas moins louable , aussi en 
fut-il récompensé, en 17'Jo , par une 

S ension : eu I7Ü3, pour lui ôter l’envie 
e passer dans l’université de Giessen , 
qui lui offrait la chaire des langues 
orientales , on lui donna, à Heliusladt , 
le titre de professeur ordinaire île phi- 
losophie, avec une augmentation de 
traitement On cite parmi ses ouvrages 
la traduction éthiopienne de Saint- Ma- 
thieu , comparée avec le texte grec ; la 
traduction persane de Saint - Marc ; 
celle de Saint- Luc ; le nouveau testa- 
ment éthiop en , traduit en latin ; et 
enfin un autre ouvrage intitulé ; Criticu 
Millio-Bengcliana. Dans cet écrit, in- 
dispensable a tous ceux qui s occupent 
de la critique des livres saints, Bode 
prouve que Mill et Beneel, qui ont re- 
cueilli avec un zèle très louable les va- 
riantes du Nouveau-Testament , n’ont 
pas toujours apporté a ce travail assez 
de soin cl d’exactitude; mais d'un autre 
cèilé les critiques reprochent à Bmlu 
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d'écriré mal en latin et en allemand , 
de n av < ir jamais su raelietcr, par l 'élé- 
gance des formes, l'aridite des matières 
qu’il aimai’ a traiter, et eitGn de s’être 
plus d’une fois livré à des recherches 
plus laborieuses et plus pénibles que 
profitables. Ce savant orientaliste mou- 
rut à Helmstaëdt le 7 mars 179b. 

BODMANN ( François-Joseph ) . ju- 
risconsulte et historien allemand , etc. 

Né à Auerach en Franconic le 3 mai 
lySI- Il /ut successivement professeur 
en dioit à l'université de Mayence, 
conseiller de l’électeur à la cour de jus- 
tice, puis conseiller effectif de la cour 
et du gouvernement , ctenGn professeur 
ordinaire de législation : plus tard il 
enseigna la législation française à l’école 
centrale du departement du Mont Ton- 
nerre , et fut ensuite nommé vice-pré- 
sident du tribunal de première instance 
à Mayence. Les lettres doivent au* 
recherches savanLcs de ce littérateur 
des éclaircissement précieux sur diffè- 
re ns points de l’histoire et de la légis- 
lation du moyen âge; mais nous nous 
bornerons seulement à citer quelques- 
uns de ses nombreux ouvrages, tant en 
latin qu’en allemand, tels que: Diss. 
inaug., critica, de litterarum obliga- 
tione Tkeophili , vis in ne s légitima- ; 
Explication théorique et pratique des 
principes d’après lesquels on doit esti- 
mer, repartir cl.restituer les dommages 
occasionnés par la guerre : Recherches 
sur lu situation précise du champ de 
bataille de Conrad II , roi des Romains, 
et sur la raison qui a valu à ce prince 
lé surnom de Salien ; et enfin Un mot 
sur la charte de Schwande rn, de I i 3 , 
et sur l'époque où l’on a commencé à se 
servir dans les chancelleries du papier 
de chiffons, etc. La classe d’histoire 
et de littérature ancienne de l'Institut 
de France a fait l’éloge de Botlniann 
dans le rapport qu’elle publia en 1S10 
sur le progrès des sciences, à l'occasiou 
des prix décennaux; et cet auteur a 
aussi enrichi plusieurs journaux alle- 
mands , entre autres le Magasin pour 
la jurisprudence, de beaucoup de dis- 
sertations savantes sur des objets rela- 
tifs h la législation criminelle et féo- 
dale. 

BŒHMFR ( Georges- Rodolphe ) , 
botaniste allemand, etc. 

Né en 1738. Il fit de bonnes études; 
cultiva avec succès la botanique et l’a- 
natomie ; devint disciple de Ludwig; cl 
fut ensuite nommé professeur de ces 
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deux sciences à l’université de Wittcm- 
brrg. 11 publia succe-siveim ntun grand 
nombre d’ouvrages sur diverses parties 
de la physique végétale et de la bota- 
nique théorique et littéraire; et presque 
tous renferment des vues neuves , qui 
prouvent qu’aucune des sciences phy- 
siques ne lui était étrangire : il réunis- 
sait en effet un esprit juste et métho- 
dique à un profond savoir, et possédait 
le rare*talent de bien observer et de 
considérer la nature sons des rapporis 
nouveaux et lumineux. Parmi les ou- 
vrages de Bœhmer qui ont fait le pli ■ 
de bruit, on cite la Flore des envi- 
rons de Leipzig, dans laquelle il suivit 
la méthode de Ludwig 1 llydrologi a» 
index univcrsalis : c’est un répertoire 
bibliographique de tous les livres qui 
ont paru sur l'histoire naturelle , l'éco- 
nomie rurale, les arts et les sciences 
qui y ont rapport, en quelque langue 
que ce soit : il est fait avec beaucoup 
de soin , et indique ordinairement po r 
chaque ouvrage les journaux littéraires 
qui en ontdonné une notice; une His- 
toire technique des piaules qui sont 
employées dans les métiers, les arts et 
les m inufactures, ou qui pourraient y 
être employées, ouvrage qui mériterait 
d’être traduit, et plus généralement ré- 
pandu à* cause de son utilité; enfin un 
autre traité sous le litre : De planés, in 
cidlorum rnemoriant nominatis : cette 
savante dissertation sur les règles ù sui- 
vre pour donner des noms aux plantes, 
avec des remarques sur ceux qui ont été 
donnés par Linnéc , a été imprimée dans 
les oeuvres de Ludwig. 

BONDT ( Nicolas ) , littérateur hol- 
landais, etc. 

Né en tçfa à Voorbourg dans la pro- 
vince de Hollande. 11 commença a se 
faire connaître par une thèse sur l’éjpitre 
apocryphe de Jérémie, qu’il soutint à 
Utrechl en 175a , sous la présidence du 
cél.brc Wcsseling; et donna dans la 
même v.lle, en 1754, une édition très- 
soignée des Leclinnes varia de Vincent 
Conlarini. Son Histoire de la confédé- 
ration des Provinces - Unies parut à 
Utrccht en i 75 (j,ct il y joignit un com- 
mentaire sur le préambule et les pre- 
miers chapitres de l’acte d'union : cette 
même année il publia une disserta- 
tion sur la pnligamie , qui lui un 1 ua 
le degré de docteur en droit. On a en- 
core de BonJt , qui mourut en 1792 âgé 
de soixante ans, un Recueil dès ha- 
rangues de Burmann : il avait aussi 
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promis une édition des Ethopiqnes cope, lui refuser eut leur secours; et 
d'Héliodore ; mais il abandonna la lit- son esprit , trop actif pour supporter un 
tératurc pour les affaires, et ne fit plus repos absolu, entra alors dans le champ 
rien paraître digne d’être cité. A juger de la philosophie générale, où il porta 
de Bondi par ce qu’il avaitécrit , et par cette méthode précise qu'il s’était faite 
les éloges de ses contemporains, il au- dans scs premières recherches, et sur- 
rait pu se faire un nom distingué dans tout un grand besoin d idées clairi s qui 
les sciences. le jetait plutôt dans les hypothèses que: 

BOA NI. T ( Charles ), célèbre philo- dans les abstractions. Scs Consdera- 
sophe et naturaliste genevois, etc. lions sur fes Corps organisés, presque 

Né à Cicnève, le i i mars ic-iQ, d'une entièrement consacrées à défendre le 
fantilla riche, et distinguée par les pla- système de la préexistence des germes, 
ces qu'elle avait remplies dans celte ré- et à en expliquer la difficulté par des 
publique , il fut destiné, par ses parens, snppositions partielles , turent suivies 
a la jurisprudence. La lecture du Spec- de sa Contemplation de la Nature , dans 
tacle de la Nature de Pluche cl celle laquelle il développe ce principe de 
des ouvrages de Réaumnr inspirèrent Leibnitt, que la nature ne fait point 
au jeune Bonnet nn goût invincible de saut, en l’appliquant non-scule- 
pour l’histoire naturelle ; et il n’avait mentaux événemens successifs et !> l’en- 
pas encore atteint l’àge de vingt ans , chatncmcnl des causes et des effets , 
qu’il avait déjà fait sa belle découverte mais encore h la nature et à l’organisa- 
que les pucerons sont féconds sans ac- l'on des cires simultanés. Dans ses Vi s- 
conplement pendant plusieurs généra- sais de Pt ie, cl Analytique 

lions. Tremblry, son compatriote, ayant des Faculté ne, il setencontra 



fait, à pen près vers le même temps, la avec l’abbé de Condiliac daDS l’idée de 
découverte non moins étonnante de la déterminer par le raisonnement oc qui 
repro uction à l’infini dn polype, par arriverait h un homme adulte et sain 
incision , Bonnrtessaya cette opération qui , comme une statue que l’on anime- 
sur beaucoup de vers et d'insectes, et rail par degrés .pourrait recevoir une 
reconnut que plusieurs de ces animaux à une toutes les sensations dans l’ordre 
partagent avec le polype cette pro- où l’on voudrait. Sa Pahngeoésie pro- 
priété merveilleuse : il consigna toutes losophique démontre également , par les 
ces expériences dans son Traité d’in- maux de ce monde, et par l’irrégttla- 
sectolog.e. Son second ouvrage d’ob- rite de leur distribution, la nécessité 
servations , intitulé : Ve l'usage des d’un complément qu’nnc autre vie peut 
feuilles, contient srs découvertes sur seule faire espérer : il n’en excepte 
la physique végétale , et forme l’un des même aucun des êtres qui souffrent 
meilleurs livres qui existent sur ce dans celle-ci ; car chaque être, selon 
sujet dilficile. Il y montre surtout cette lui , montera dans l'échelle de l’inlelli- 
action mutuelle du végétal et des clé- gencc, et le bonheur consistera à con- 
Dircs qui l’environnent, si bien calculée naître , qui pour lui est aimer. Enfin 
par la nature que, dans une multitude ses idées sur la nécessité des motifs 
de circonstances , il semble que la pour l’action lui font conclure la né- 
plante agisse pour sa conservation avec eessité d’une révélation, comme motif 
sensibilité et discernement. En effet , i dernier et péremptoire ; et cette con- 
lcs racines se détournent . se prolongent cfusion une fois tirée, il ne lui est pas 
pour chercher une meilleure nom ri- difficile de déterminer laquelle des ro- 
ture; les feuilles se tordent quand on vélations existantes est vraie : c’est 
leur présente l'humidité, dans un sens l’objet de ses Recherches philosopha 
différent de celui où elles le reçoivent nues sur les preuves du Christian: sine. 
ordinairement; les branches se re- On voit que 1 rs idées de Bonnet étaient 
dressent ou se fléchissent pour trouver liées en un grand système, dont toutes 
l’air plus abondant ou plus pur; enfin, les parties se tenaient, et il employa 
toutes les parties de la plante sc portent effectivement toute sa vie àlcurdéve- 
vers la lumière, quelque étroites que loppement , jouissant , dans l'aisance et 
soient les ouvertures par où elle pé au sein de l'amitié, de la tranquillité 
nètre, etc. Bonnet aurait pu sans doute d’àme nécessaire i des méditations aussi 
enrichir encore l’hisloirrnaturclle d’une profondes. Il mourut le ao mai 179”- 
foule de découvertes précieuses ; mais a l’àge de soixante-lrcir.e ans, et lut 
tes yeux, affaiblis par l’usage du micros- universellement regretté pour ses ver- 
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tus rt scs rares lalrns. 11 avait en , 5 ce 
<|.«M parait, dei démêlés avec. Jenn- 
Jaccpies Rousseau, qui s’en plaint dans 
ses confessions comme d'un mauvais 
concitoyen. On remarque aussi dans 
Bonnet une circonstance particulière , 
c'cst qu’il est peut-être le seul nntura 
liste qui n'ait jamais quitte sa patrie 
pour étudier cette science. 

B O NS T ET T E 31 ( ckqrle c- Victor 
«le ) , membre du grand conseille Berne , 
Bailly de Nyon, etc. 

Né à Berne, en ivijS, d’une famille 
noble. Il devint membre du grand con- 
seil de cette ville . puis bailli de N von, 

* t exerça ensuite d’autres fonctions de 
magistrature dans sa patrie. Il quitta 
Berne au commencement de la révolu- 
tion helvétique pour se retirer dans le 
ïlolslcin; et ne revint dans sa ville na- 
tale fjn en iFoi . M. Bonstctten , qui fut 
tout a la fois Telive et l’ami du savant 
naturaliste Bonnet dont nous venons de 
parier, publia plusieurs ouvrages, et fut 
aussi mentionné dans le rapport fait en 
1808 par la classe d’histoire et de lit- 
térature de l lnstitut de France sur les 
progrès des sciences, comme auteur 
d'excellentes obs» rva lions sur la phi- 
losophie des langues et sur la nature 
des facultés humaines. Outre divers 
morceaux de politique et de littérature 
insérés dans des ouvra"; s périodiques, 
on connaît encoredu bailli de Nyon. les 
Principes île la révolution de lu Suisse , 
discours prononcé à Iverdun, Je y(> 
mars 171)5 (l’auteur était alors syndica- 
teurdes quatre bailliagesd , Italie, sujets 
du canton de Berne ) ; V orage sur ta 
scène des six derniers livres de l*K- 
né'ùle , suivi de quelques observations 
sur le Latium moderne : cet outrage a 
cto traduit en allemand , et on y trouve, 
outre un heureux mélange, d’érudition 
et dégoût, des senlimens philantro- 
piques, de la sensibilité, et surtout un 
st yle élevé qui se rapproche de cclni de 
M. dc CliAteanbriant mais avec beau- 
coup plus de naturel. Purmi les écrits 
publies en allemand par M. Bonstctten , 
nous indiquerons encore des Lettres sur 
un canton pastoial de la Suisse ( le dis- 
trict de Sanen); et Y Ermite , histoire 
alpine : M. Bonstetten a aussi travaillé 
an Muséum helvétique. 

B O RG 11 ESE {Camille , leprince} , 
beau-frère de Napoléon, ex -gouver- 
neur-général du Piémont, etc. 

Né à Home le to juillet 177Ô , fils du 
prince Marc- Antoine , si connu par sou 
T. il. 
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ardent amour pour les arts cl sn lw.ino 
pour les révolutionnaires français. Le 
jeune Camille , au contraire, se pro- 
nonça en leur faveur aussitôt l'entrée 
des troupes en Italie , et servit d'abord 
quelque temps dans leurs armées. Après 
avoir donné différentes preuves de son 
al Lâchement à leurcaose, et notamment 
à la personne du général Bonaparte, il 
vint a Paris, oû il épousa, en th'oâ, la 
veuve dn général Leclerc, srrur du prr- 
miercons d, alliance qui valut nu prince 
Borghèsc, le 27 mars »Ço 5 . ouire son 
admission aux droits de citoyen fran- 
çais, le titre de prince d'empire et le 
grand cordon ronge. A11 moment de la 
reprise des hostilités avec l'Autriche, il 
fut nommé chef d’escadron de la garde 
impériale, puis créé du - de Guastalla. 
Napoléon renvoya ensuite A Varsovie, 
pour y préparer les Polonais à l'insur- 
rection ; mais i! ne tarda pas A aban- 
donner toutes les fonctions peu com- 
patibles avec sa nouvelle dignité, pour 
aller administrer en souverain , subor- 
donné il est vrai , et avec le litre de 
gouverneur - général , I s provinces 
au-delà des Alpes 11 établit sa résidence 
à Turin , oû il gagna , dit-on , l’affeglion 
apparente des liabilans par des manières 
al lubies , et surtout par une administra- 
tion assez douce. Cependant il annonça 
avec assez de froideur les événemeus 
qui précipitèrent son beau-frère Napo- 
léon du trône français en i8lj, et il 
ordonna le 19 avril aux autorités ci- 
viles el militaires de son gouverne- 
ment de reconnaître le roi Louis XVIlI 
pour leur maître : il capitula peu de 
jours apr< s avec les Autrichiens, aux- 
quels il remit toutes 1 rs places du Pié- 
mont. Il se retira presque aussitôt A 
Rome, où son é| ou se s'étant bientôt, 
rendue elle-même de son côté, le prince 
Camille, qui ne jugeait plus à propos 
d'avoir aucuns rapports a\cc qui que ce 
fût des membres de la famille Bona- 
parte, alla 6xer son séjour à Florence, 
oû il est encore en ce moment. 

BORGHÈSE - AL 1)0 BR AN- 
DIN 1 {le prince) général romain au 
service de France, etc 

Né « n 1777 et frère cadet du précé- 
dent. Il passa , comme le prince Ca- 
mille, au service de France aussitôt 
après l'invasion de l'Italie; et fut nom- 
mé , lors de l’élévation de Napoléon à 
l'empire , chcfd’escadron de ses gardes, 
avec lesaucls il se distingua à la but. ille 
d'Austerlitz. Il devint en-nite colonel 

fi 43 
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du premior régiment de oaral iniirs; rt 
fil successivement, à la tête de ce corps, 
les campagnes de i8o(>, 1807 et 1809, 
contre les Prussiens, les Russes et les 
Autrichiens: il s’v fit particulièrement 
remarquer par sa bravoure , et fut même 
atteint d’une balle au bras à la bataille 
de Wagram. Le prince Aldobrandini , 
devenu général de brigade, fut présenté 
à l’empereur le lÿ janvier 1812, pour 
prêter serment de fidélité à ce monar- 
que , et ne tarda pas à être appelé aux 
fonctions de premier écuyer , puis dé- 
coré de la grande croix de l’ordre de la 
Réunion , le 5 avril i 8 t 3 . En 1814 il se 
soumit sans hésiter à l’autorité royale ; 
reçut du roi la croix de Saint-Louis, et 
se relira ensuite dans sa patrie , où il est 
encore aujourd’hui. 

B O R G 1 A (Etienne ) , card inal , 
préfet de la congrégation de la propa- 
gande , etc. 

Né à Velletri le 5 décembre 1731. Il 
fut élevé auprès de son oncle, Alexandre 
Borgia , archevêque Je Fermo ; et montra 
de tr. s-bonne heure un goût si décidé 
pour l'élude de l’antiquité qu'il fut , 
di s l’àge de dix-neuf ans , reçu membre 
de l’académie étrusque de Corinne. Il 
Commença aussi dès lors à recueillir 
tous les manuscrits, médailles et an- 
tiques qu’il pouvait se procurer , n’é- 
pargnant pour cela ni soins ni dé- 
penses, et c’est ainsi qu’il forma insen- 
siblement , dans son palais de Velletri , 
le plus riche musée peut-être qui ait 
jamais appartenu à un particulier. Fixé 
a Rome depuis quelques années , il se fit 
connaître si avantageusement du pape 
Benoit XIV qu’il le nomma , en 1769, 
onverneur de Bénévent. Il développa 
ans cette nouvelle carrière les plus 
grands talens pour l’administration ; et 
eut, jiar sa prudence, préserver ce du- 
ché de la famine, dont le royaume de 
Naples fut aifligé en 1764. Rappelé à 
Rome pour remplir d’autres fonctions, 
■1 fut enfin appelé , en 1770, à l’emploi 
de secrétaire de la propagande, charge 
qu’d exerça pendant dix-huit ans, et 
qui , le mettant dans la nécessité de 
correspondre avec les missionnaires ré- 
pandus dans les climats les plus éloi- 
gnes , lui fournit l’occasion d’enrichir 
son musée des manuscrits, médailles, 
statues , idoles et monumens de tous 
genres de ces divers pays : en effet, 
chaque missionnaire qui revenait à 
Rome, ou qui y donnait des nouvelles 
U_ç l'état de sa mission, ne manquait pas 



d’apporter avec lui ou d'envoyer (ont 
ce qu’il avait pu recueillir de plus cu- 
rieux. En 1789, l*ie VI créa le prélat 
Borgia cardinal; et pour mettre à pro- 
fit ses talens administratifs il lui donna 
la place d’inspectcur-général des eu - 
fans trouvés. Lu saint père ne pouvait 
faire un meilleur choix; car en moins 
de trois ans ers élablisscmens prirent 
sous sa direction une face nouvelle : il 
fonda partout des maisons de travail , 
réforma des abus et lit des réglcmens 
dignes de sévir de modèle en ce genre. 
L'esprit révolutionnaire qui avait bou- 
leverse la France s'étant ensuite ré- 
pandu jusque dans la capitale du monde 
chrétien , Fie VI jugea le cardinal Borgia 
digne de toute sa confiance dans ces 
momens difficiles, et remit entre s» $ 
mains la dictature de Rome, en lui ad- 
joignant néanmoins deux autres cardi- 
naux. Le nouveau gouverneur acquit 
bientôt un tel ascendant sur les esprits , 
que y jusqu’au i 5 février 1798, Rome 
ne fut souillée par aucun meurtre ni 
par aucun crime. Mais à Celte époque 
l'armée française parut aux portes de la 
ville; et le parti populaire s'étant cons- 
titué en république, le pape fut obligé 
de quitter Rome, et le cardinal Borgia, 
arrêté d'abord , oc fut mis en liberté, le 
28 février, qu'avec l'ordre de sortir des 
états romaius. Débarqué à Livourne , il 
se rendit successivement à Venise et à 
Padoue , où il employa les premiers mo- 
mens de tranquillité dont d put jouir ù 
réunir les gens de lettres, et à lormer 
une espèce d'académie; et , ne perdant 
pas de vue ses chi res missions, il orga- 
nisa . sous les auspices de Pie VI , alors 
prisonnier à Valence, une nouvelle pro- 
pagande , au moyen des souscriptions, 
et conduisit le tout avec tant d’activité 
qu'en peu de mois treize nouveaux apô- 
tres de la foi furent envoyés aux extré- 
mités du monde. Cependant la garnison 
française qui occupait Borne ayant etc 
forcée d'évacuer cette ville, en vertu 
d'une convention passée avec le com- 
modore Trowbriuge, les troupes de 
Ferdinand IV, roi de Naples, occu- 
pèrent la cité sainte jusqu’au jour oit 
Pic VII y fit son entrée. Le nouveau 
pape se bâta de créer un conseil écono- 
mique, que le cardinal Borgia présida; 
et malgré la multiplicité des affaires 
dont il fut alors accablé, il consentit 
encore, en 1801 , à sc charger ce l’em- 
ploi de recteur du college romain , que 
la xuurt du cardinal Zclada laissait \a- 
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cant* Enfin , ayant reçu l'ordre d'ac- 
compagner Pie VII en France, pour le 
sacre de Napoléon, il se mit en route 
malgré son grand âge et la rigueur de 
la saison ; mais une maladie grave le 
força de rester à Lyon , oi\ il mourut 
le a 5 novembre 180/j, âgé de soixante- 
treize ans. Peu d'hommes ont été aussi 
universellement regrettés, car ses bien- 
faits l'avaient mis en relation avec les 
gens de lettres de tous les pays : depuis 
trente ans aucun voyageur de distinc- 
tion n’avait visité l’Italie sans admirer 
le magnifique musée de Velletri, et sans 
conserver un vif souvenir de l'affabi- 
lité du propriétaire. Tin savant qui avait 
des rechi relies à faire était assuré de 
trouver au musée Borgia quelques ob- 
jets imporlans pour son travail; le car- 
dinal, qui les lui prêtait avec la plus 
rande facilité, l'engageait à en faire la 
escription , et se chargeait même sou- 
vent des frais d’impression , et toujours 
des frais de gravure des planches : c'est 
ainsi qu’Adlcr , Zœga , Georgi, le père 
Paulin de Saint- Bar ibélemi et beau- 
coup d’autres savans ont décritdiv erses 
parties de cette immeuse collection , ri- 
che surtout en monumens égyptiens et 
indiens. On a vu quelquefois le cardinal 
Borgia vendre sa vaisselle d'or ou d'ar* 

Î ;ent, cl jusqu'aux boucles de ses sou- 
iers, pour faire l'acquisition de quelque 
morceau curieux, ou pour faire impri- 
mer une dissertation. Bon, facile jusqu’à 
l'excès , Iranc , gai et même un peu caus- 
tique, sa conversation était intéressante 
et sa mémoire prodigieuse. Ses ouvra- 
ges, peu connus hors de l'Italie, sont 
pourtant en grand nombre, et nous fe- 
rons grâce au lecteur de leur fastidieuse 
nomenclature. 

BORN ( Ignace, baron de ), célèbre 
minéralogiste, membre des principales 
académies de l'Europe, etc. 

Né à Carlsbourg en Transylvanie , le 
2G décembre 1712. 11 vint à l'àge de 
treize ans faire ses études à Vienne 
chez les j suites, qui l'attirèrent ensuite 
dans leur ordre ; mais il n'y resta que 
seize mois, et alla alors étudier le droit 
à Prague, d'où il partit pour voyager 
en Allemagne, en Hollande, daus les 
Pays-Bas et en France. Born, se li- 
vrant bientôt après à l'étude de 1 His- 
toire naturelle, acquit des connaissances 
si étendues qu’il fut nommé conseiller 
aiilique au suprême département des 
mines et monnaies de l’empereur. 11 se 
mit de nouveau à voyager dans le ban- 
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nat de Témeswnr et dans la Haute et 
Basse-Hongrie, pour faire des observa 
lions minéralogiques, dont le résultat 
fut publié en 177^ sàus le titre de : 
Voyage miné ra Logique de Hongrie et 
de Transylvanie : ce voyage faillit lui 
couler la vie; car étant imprudment 
descendu dans une mine, a Falso-Benga , 
il resta suffoqué pendant quinze heures, 
an point que sa santé en demeura tou- 
jours «altérée. En 1776 l’impératrice 
reine, Maric-Thén se, l'appela a Vienne 
pour mettre en ordre et décrire le ca- 
binet impérial d histoire naturelle; et 
la première partie de celte description, 
contenant 1rs testacés , parut en 1778. 
Le procédé de l’amalgamation , perfee 
lionne en Europe par de Born. et en* 
suit* par d'autres sa' anscomme il l'avaiL 
prév u , ne fut cependant adopté en Au 
triche qu'apr* s bien des obstacles : c'est 
aujouid hui lr plus beau litre de sa re- 
nommée. « M. île Born , dit Klaproth 
» dans son dictionnaire de chimie , a 
» singulièrement amélioré cette opéra - 
» tiou , en appliquant à restriction de 
» l'or et de 1 argent, des combinaisons 
i> dans lesquelles 011 soupçonnait que 
>* ces métaux étaient oxides. » Les traits 
qui caractérisent ce minéralogiste sont 
la générosité, la droiture, et surtout 
une vivacité peu commune. 11 mourut à 
Vienne, le 28 août 1791 . apn savoir oc- 
cupé plusieurs places , dont il employait 
le revenu h des essais en graud et a des 
actes de bienfaisance: aussi ne laissa-t- 
il <rue son uom pour héritage à sa fa- 
mille. On lui attribue généralement, et 
avec quelque raison , l'ouvrage connu 
sous le titre de : Joanjiis physiophili 
specimen , monackologiw , composé 
d après l’avis et avec l'approbation de 
l’empereur Joseph II, et ue trois sa>ans 
d'Allemagne ; c’est une satire violente 
contre les moines, classés plaisamment 
selon la m thode de Linnée , et contre 
laquelle 1 archevêque de Vienne porta 
des plaintes au monarque , qi.i répondit, 
que le livre u’atlaqnaut que La partie 
inutile et oiéive des ordres monastiques, 
il n’en pouvait résulter aucun mal pour 
la religion. 

BO^CH’f Jérôme de ) savant profis* 
seui hollandais, etc. 

Né à Amsterdam, le 20 mars 17.^0 , 
d'un pharmacien qui voulait lui taira 
embrass r son étal. 11 fut envoyé aux 
écoles lalines, où il se distingua par son 
application et spn esprit : et montra un 
tel goût pour la'paeqjte faim é qu'il at- 
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tira sur lui l'attention de Bnrmann , 
lequel ko plut A le diriger. 11 publia , en 
1770 , les poésies de Gérard Hoolt ,* 
son ami , comme lui disciple de ilur- 
înann , et c'est alors que le pire de 
Gérard , bourgmestre d’Amsterdam , 
reconnaissant de cette attention, fit 
avoir à de Bosch IVmploi de premier 
commis an greffe de la Maison - de- 
"Ville : les devoirs de celte place nYm- 
pêc Jurent pas le jeune homme de cul- 
tiver Us lettres savantes , auxquelles 
il consacra tous scs loisirs ; et comme il 
avait le cœur très-aimant cl tris sensi- 
ble , il ne laissait passer aucune occasion 
«l'exprimer à ses amis (en vers latins ) 
3 a part qu il prenait, soit à leurs plai- 
sirs, soit à leur affliction. IL s'exerça 
aussi sur des sujets plus élevés* et la 
passion qu'il eut tou jours pour les lan- 
gues anciennes ne lui fit pourtant jamais 
oublier qu’il était hollandais : entre au- 
tres pièces qu'il composa dans sa langue 
maternelle, on doit citer : les h loges 
4 le H. G. Oosterdjrh c 1 J. H. Deiman. 
[Nommé en ifcoo curateur de l'univer- 
*ilc de Lcydc, il prit à tâche de r» dresser 
plusieurs injustices qui avaient eu lieu 
à la suiLe de la révolution de 1 7«>5 ; et 
l'on peut dire qu’il y réussit à beaucoup 
d'égards II publia aussi en i7q5, VAn- 
thologia gneca , cum versione lat.nd 
Ji . Grotii, que Blaeu , du vivant de 
Grotius .avait commencé à imprimer, et 
«rui fut arrêté par la mort de ce célèbre 
Hollandais. Les trois premiers volume*» 
de l'édition de M. Bosch coutienuenl le 
texte et la traduction en vers latins de 
même mesure et en meme nombre que 
les vers grecs : dans Je IV* volume 
sont les notes inédites de Sauoufirc et 
celles de l'éditeur sur les deux premiers 
livres. Ces observations donnèrent à 
leur auteur un rang distingué parmi les 
plus habiles hellénistes; et les maté- 
riaux du V e volume élaieut disposés 
pour l’impression, lorsque M. defioÿch, 
mourut le i**juin ibi 1, âge de soixante- * 
onze ans. Il possédait une magnifique bi- 
bliothèque , riche surtout eu éditions 
p rince ps , et remarquable autant pour te 
choix des Lyres que pour léur belle 
rélie^re Fil ô’éiait fait une loi de n'y 
admettre que des volumes qui fussent 
!» tcnT complets eltfûi iFeitssenini taches, 
n î piqûres dé vers. « Bëàtjfâiti p dc^ per- 
sonnes, dit** il ^ trouveront cette rc- 
} cherche peu digne d’uû savant ; je 
leur abandonné "de grand cœur les 
y livres loncî.és p:N? des dô'gf s sales, gs‘- 
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» tés Cl tout tour hés d'encre et d’huile. 
» Il v r a des gens qui s'imaginent qu’il 
» faut dans les choses considérer nm- 
» cpiemenl l'utilité et en bannir tonte 
» curiosité de luxe etd'ornemeus; a mou 
»• sens c'est une grande erreur. » 

BOSSI (Charles), poète piémonlais , 
puis baron français, préfet, légion- 
naire , etc. 

Né à Turin en 1761. Il fit des études 
distinguées et fut reçu docteur en droit 
à l’àge de dix -huit ans. Des Odes a 
l'empereur Joseph II et des vers sur la 
mort du prince de Brunswick, qui se 
noya dans l'Oder, U* placèrent jeune 
encore au rang des poètes lyriqrxt s d'I- 
talie , et le firent ensuite nommer secré- 
taire de l'ambassade de St. Pctcrsboui g, 
confiée au baron de la Tutbie. 11 se 
trouvait à Veuise au moment où lis 
Français s’emparèrent de celle ville, 
et fut chargé par le roi de Sardaigne , 
après le traite de paix du aü floréal 
an 4 de quelques négociations aupr s 
du général Bonaparte. Bossi, partisan 
zélé de la révolution française, p *ssa 
bientôt à la Haye , où il se lia avec Jou- 
bert, qui le nomma en Fan 7 membre du 
gouvernement provisoire du Piémont, 
li fit alprs torts ses efforts pour détermi- 
ne* 'la réunion de sa patrie à la France, 
et fut un des trois commissaires chargés 
de porter au directoire le vœu des Plé- 
num tais à cet égard. Devenu après la 
bataille de Murcngo ministre du gou- 
vernement provisoire du Piémont au- 
près de la république ligurienne , il ne 
tarda pas lui-même a être appelé aux 
fcftictious de membre de la commission 
executive, et il fit ensuite partie de 
Padu inistralion générale de lu vingt- 
septième division militaire : il eut alors 
un* grande part à la demande de réu- 
nion à la France. Lorsque cette réu- 
nion fut çoason.incc en itio 5 , il obtint 
la place de commissaire des relation» 
commerciales à Jassy, d’où il passa à 
la préfecture du département de l’Ain , 
qu’il garda jusqu’en ib*ô, é’poque où il 
fut envoyé en la même qualité à Saint- 
Lo (Manche) , place que le roi lui ôta 
en 1 8 1 5 . M. Bossi est aussi Fauteur do 
plusieurs discours , dont le Dict in nuire 
des Girouettes a fait son profil ; ce- 
pendant on doit dire qu'il administra 
avec beaucoup de sagesse et de modé- 
ration , et qu il fut généralement re- 
grette des habitons des deux préfectures 
dent il a\£it etc chargé. 
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BOSSI (dom Louis), savant chanoine 
milanais , etc. 

Ne dans le Novarèsc. Il embrassa 
l’état ecclésiastique, et devint ensuite 
1 un des chanoines du premier ordre de 
la cathédrale de Milan qui eurent le 
le tiire de cardinaux jusqu'au douzii me 
siècle, et portèrent la pourpre des le 
dixième , avant ceux de Rome , qui 
participant aux honneurs de la préfa- 
ture , sont décorés de la mitre épisco- 

Î iale et ont le titre de Monsignon. Don 
jouis Bossi abandonna néanmoins ces 
prérogatives, son état et l'Eglise, pour 
servir la cause de la liberté et de l’éga- 
lité j et Napoléon applaudit d'autant 
plus à cette démarche , que le chanoine 
lloss» l’était déjà acquis uue grande ré- 

J lutation de savoir. Le général français 
e chargea successivement de plusieurs 
missions importantes qu'il remplit avec 
«uccès , et l'établit bientôt après en qua- 
lité d’agent français à Turin., où ce 
chanoine resta jusqu’à la réunion du 
Piémont. M. Bossi , de retour ù Mi- 
lan, fut nommé préfet des archives du 
royaume d'Italie, et composa dès l’an- 
née i 8 o 3 , en style lapidaire, le panégy- 
rique de Napoléon, avec des expressions 
tirées des inscriptions antiques, dans 
la connaissance desquelles il est très- 
versé : il ne l'est pas moins dans tout 
ce qui appartient à la science de l'an- 
tiquité , ainsi que dans la physique, la 
chimie et la minéralogie. On a de lui 
une dissertation fort curieuse sur le Su- 
cro catino de Gènes, bassin antique que 
l'on croyait d’émeraudes , et qui, ap- 
porté d'Orieul en des temps «l'ignorance 
passait pour avoir servi à J.-C. lors du 
lavement des pieds des apôtres. Ce sa- 
vant a également fournij des Disser- 
tations intéressantes du même genre à 
un journal scirntilufue et littéraire qui 
s’imprimait à Milan, en 1807 et 180.S, 
sous le titre de : (Homale delta socield 
iï Incoragiomento, M. Bossi, que tou- 
jours on appelait monsignor, comme s'il 
fut resté chanoine de la cathédrale, se 
montrait, dit-011, quoique patriote, 
fort vain de celte quali lies lion , et Na- 
poléon crut encore le dédommager de 
In perte de sou canonicat en le créant 
chevalier de la Couronne-de- Fer. 

BOTIN ( André île ) , historien sué- 
dois, conseiller du roi, chevalier de 
l'Etoile-Polaire , membre de l'académie 
des sciences de Stockholm, etc. 

Né eu 17'if d'uue famille noble. H 
cultna avec succès la littérature} et 



publia de 175} à 1761, une Histoire 
de la nation suédoise , depuis l’origine 
delà monarchie jusqu’au r» gne de Gus- 
tave 1 er , ouvrage «pii lit époque en 
Suède, l’auteur ayant traité son sujet 
d'une manière neuve et souvent philo- 
sophique : son style est néaninoiu - trop 
recherché ; et on doit surtout lui re- 
procher l’abus de l’anlhilhèse. Une 
nouvelle édition publiée de 1781) à 179V»; 
mais qui ne s'étend que justpi’au 1 3 ® 
siècle , contient plusieurs augmenta- 
tions , et fut suivi à différentes époques 
de plusieurs autr<s écrits «le Rotin , 
parmi lesquels on cite : une Description 
historique des domaines territoriaux 
de Suède j la f^ie de Berger , comte du 
palais ; et enlin des Observations sur la 
langue suédoise. M. de Bolin, parvenu 
au rang de conseiller du roi, chevalier 
de l'ordre de l'Etoile - Polaire, etc , 
avait été élu membre de l'académie des 
sciences, de celle des belles- lettres , 
ainsi que de l’académie de suédoise de 
Stockholm, lorsqu'il mourut dans cette 
ville en 1770, âge d'environ soixante- 
six ans. 

BOTTA ( Charles - Joseph - Gut 7 - 
laume ), littérateur piémootais, membre 
du «lirectoire à Turin, puis législateur 
français, etc. 

Né à Saiut-Georges , dans le Piémont 
en 1 7(^0. Il étudia la médecine à l'univer- 
sité de Turin , et s'adonna particulière- 
ment à la botanique, où il lit quelque» 
progrt s. Quoi qu'il fut de mœurs douces 
et iTun caractère modéré, il se mon- 
tra néanmoins très - favorable à la ré- 
volution de France, et fut arrêté en 
179'j par ordre du roi de S irJaignc, qui 
le condamna à rester enfermé jusqu'à 
la lin de 179 i- H vint aussitôt en France, 
fut employé successivement, comme 
médecin à l'armée des Alpes et à celle 
d'Italie, nuis eovoyé à la lin de l'an fi, 
dans les lies du Levant : il publia à son 
retour une description de l'ile de Cor- 
fou , et des maladies qui y régnèrent 
pendant son séjour. Nommé en *799 
par le général Joubert, membre du gou- 
vernement provisoire du Piémonl il se- 
conda vivement la réunion de son pays 
à la France ; et , après la bataille de Ma- 
reng«i , le général en chef de l'année de 
réserve le choisit aussi pour faire partie 
de la consulta du Piémont, d’oui I passa 
successivement a la commission exécu- 
tive et ensuite au conseil de l’ad iuistra- 
lion générale de la \ ingl-soplième di vi- 
sion militaire. Arrrivc à Paris eu Ico 3 
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avec la députation qui vint présenter 
ses rcmercimens au gouvernement fran- 
çais sur la réunion définitive du Pié- 
mont, il y fit imprimer un Précis his- 
torique de la Maison de Savoie , qui 
n'est pas sans mérite ; et ne tarda pas 
à être appelé au corps législatif, auquel 
il fut élu deux fois consécutives et dont 
il devint le vice-président au mois d'oc- 
tobre 1808. 11 lut vainement proposé 
plusieurs fois pour la questure ; Napo- 
léon, qui connaissait Botta comme 1 un 
des détracteurs de sa conduite tyran- 
nique ,1c raya constamment de la liste ; 
et il n'en résulta pour le député que 
l'honneur el*y avoir été po.<-té par scs 
collègues. Peu d hommes ont occupé 
des places aussi importantes avec ia 
même probité que M. Botta; et peu sont 
sortis aussi pauvres d'une carrière si 
fertile en ressources de tous genres pour 
faire fortune. 11 est vrai aussi qu'on ren- 
contrerait rar. ment dans l'administra- 
tion publique des fonctionnaires justes 
cl désintéressés comme lui. On lui doit 
aussi une Histoire de la Guerre de 
l Indépendance de l’ Amérique , qui pa- 
rut en 1810 et mérita les éloges des cri- 
tiques même les plus sévères; et un 
noéme intitulé : Camille ou le Siège de 
Véies, publié en 1816, qui n’a pas en- 
core été traduit de l'Italien. Nommé en 
181 5 recteur de l’académie de Nanci , 
emploi qu’il quitta volontairement au 
retour de son prédécesseur. M. Botta 
obtint snsuite la même place à l'acadé- 
mie de Rouen, où il est encore en ce 
moment à la satisfaction générale des 
professeurs et des élèves. 

BOTTAZZI {François) , poète ita- 
lien , etc. 

Né vers 1770 . 11 étudia Fîrgile avec 
tant d’assiduité qu’il le sut en grande 
partie par coeur; ce qui lui donna d'au- 
tant plus de facilité pour versifier en 
latin, que ses vers se composèrent en 
quelque sorte de réminiscences. Dans 
sa traduction en vers latins du bizarre 
poème italien : il Barda délia selva 
nera , que Monti avait publié à la louange 
de Napoléon, Bol lazzi, voulant faire sa 
cour tout à la fois nu poète et au héros , 
appliqua la versification de l'Eneide au 
Bardo, et se ùiontra tns-fréquemment 
supérieur à son texte , même dans les en- 
droits où Virgile n'ctail pas mis à con- 
tribution; le vice-roi voulut qu'on im- 
primai le po.'me de Botlazzi aux frais 
de l’état . non seulement en format or- 
dinaire , mais encore en grand in-folio , 



et avec beaucoup de luxe. Indépendam- 
ment de la gratification pécuniaire que 
le prince Eugène donna a ce rédacteur , 
il lui conféra aussi la chaire de logique 
au collège de Brera à Milan ; mais peu 
propre à ce genre d’enscignemet , Bot- 
tazzi ne put long-temps conserver cette 
chaire ; et son peu de fortune le réduisit 
alors à accepter, dans un des bureaux 
du ministère des finances , un modeste 
emploi de commis , que la chtuc de 
Napoléon lui fit perdre en i 8 i 4 * 

BOTTIGER ( Charles - Auguste ) *. 
archéologue allemand , etc. 

Né à Reichenbach en Saxe le 8 juin 
171kl. Il fit des études distinguées ; 
cultiva avec succès la littérature an- 
cienne, et publia divers ouvrages qui lui 
valurent successivement la place de rec- 
teur à Bai it zen et à Guben dans la Lu- 
sace , puis celles de directeur duGym- 
nase,dc président du consistoire à Wei- 
mar, et enfin, depuis 1804, celle de 
conseiller de cour et de directeur de l'a- 
cademiedes pages à Dresde. Les profon- 
des recherchesdece savant ont répandu 
beaucoup de lumières sur les arts, ia 
religion et les mœurs des Grecs et d« s 
Romains; aussi M. Bottiger est-il cité 
avec éloge dans le tableau des progrès 
des sçiences depuis 1789 , publié en 
1810 par la classe d'histoire et de lit- 
térature ancienne de l'Institut de 
France , pour avoir donné les explica*- 
tions des peintures de plusieurs vases 
grecs. Ses ouvrages les plus marqua ns 
sont connus sous les titres suivans: Etat 
de la littérature moderne , des arts et 
des seieuces en France ; Hilhyia , ou la 
Sorcière , fragment archéologique d’a- 

S rès Lcssing ; les masques des furies , 
ans la tragédie et dans les sculptures 
antiques , etc. ; Sabina ou sçènes du 
matin à la toilette d'une riche 10- 
maine : cet ouvrage elle précédent ont 
été fort bien traduits en français par 
Winckler , et insérés dans le magasin 
encyclopédique. M. Bottiger est aussi 
rédacteur principal d \\ Journal du luae , 
de celui un Mercure allemand , com- 
mencé par Wieland ; et enfin du Jour- 
nal intitulé : Londres et Paris , qui se 
publient tous à Weimar. D’autres ou- 
vrages périodiques qui paraissent en 
Allemagne renferment do lui un grand 
nombre d'arlicles savans et curieux , et 
contiennent des notices biographiques 
très-bien rédigées : il a eiablijsurlouL des 
parallèles tri s piquans cuire les evéne- 
tpens de la révolution française et ceux 
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qui ont ru lieu à Rouie et a Atlines. 

BOTTON-DE-CASTELLAMONTE 

tic comte), sénateur piémontnis mem- 
bre de la cour de cassation de France , 
etc. 

Né à Cast 1 lamente, province d’Ivrée, 
et bis d'un ancien ministre des finances 
du roi de Sardaigne. 11 montra de bonne 
heure des talrns distingués pour l’ad- 
ministration et la jurisprudence ; et pu- 
blia à l’âge de lingt ans un Traité d'é- 
conomie politique qui fut générale- 
ment estime. Vers 1 785 il fut nommé 
sénateur au sénat de Chambéri . puis 
envoyé peu de temps apres en Sardaigne 
en qualité d'intendant- général , d'où il 
passa en Savoie avec le même titre. 11 
se trouvait encore dans ce pays lors- 
que les Fiançais s’en emparèrent en 
X 79 a , époque où il retourna en Piémont, 
avec la plupart des fonctionnaires pu- 
blics. Il y lut bientôt pourvu des fonc- 
tions de Cantador 1 ou intendant-gé- 
néral de la solde} et lorsque le rpi de 
Sardaigne eut quitté déüritivcmentTu- 
rin , M. Botton devint membre du gou- 
vernement provisoiredu Piémont. Après 
la bataille de Marcngo , il fil aussi partie 
de la commission de gouvernement, et 
fut ensuite premier président de la cour 
d’appel : il fut également nommé , le 7 
mai 1S06, conseiller en la cour de cas- 
sation, et commandant de la Légion- 
d'Honncur. Le 3 avril 18( 4» il adhéra 
néanmoins ù la déchéance de Napoléon , 
et cessa, comme étranger , de, faire parti 
de la cour suprême en 1816 : il habile 
pourtant toujours la capitale de la 
France. 

BOUDBERG (le baron de), ambas- 
sadeur et ministre d'état Russe , etc. 

Ne en 1750, d’une famille distinguée 
de la Courlande. 11 servit d’abord avec 
distinction dans la guerre contre les 
Turcs en 1786} et reçut même ù cette oc- 
casion la croix de Saint-Georges de la 
quatrième classe. Le comte Nicolas de 
Sollikoff ayant clé peu après nommé 
gouverneur des grands ducs Alexandre 
et Constantin, le baron de Boudbcrg 
fut aussi attaché à ces jeunes princes et 
chargé de surveiller leur éducation. 
Devenu ensuite ambassadeur du cabinet 
de Saint - Pétcrsbourg en Suède , il 
quitta Stockholm, par suite de la rup- 
ture du mariage arrêté précédemment 
entre le roi Gustave - Adolphe et la 
grande-dnehesse , et vécut alors d’une 
manière retirée. Cependant le prince 
Adam Czarlorinsky ayant quitté le oü- 
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nistère des affaires étrangères en 1806, 

M. de Boudbcrg fut choisi pour le 
remplacerai accepta le portefeuille 
de ce département : il forma peu de 
temps après une nouvelle coalition avec 
la Prusse, et on sait combien celte 
guerre fut malheureuse pour les deux 
puissances. La paix deTilsilt ayant ter* 
miné ces débats et amené des change- 
mens dans les ministères de Prusse et 
de Russie , le baron de Boudbcrg 
donna sa démission et se retira en Cour- 
lanle, d'où il est revenu depu s à la 
cour : le 32 juillet 1807 , jour de la fête 
de l'impératrice douairière, l’empereur 
Alexandre lui conféra l'ordre de SainL- 
André. 

BOUILLON ( Philippe d'Auvergne, 
prince de ) contre-amiral anglais, etc. 

Né dans Pile de Jersey , où son pt re, 
Charles d'Auvergne, était propriétaire. 
Philippe était l’ainé de sept eniaus , et 
il entra fort jeune dans la marine an- 
glaise , où il ne tarda pas â obtenir le 
commandement d'nn petit bâtiment. 
Bientôt après il sc rendit en France et 
fut introduit aoprt s du prince de Bouil- 
lon dont il s’attira 1a confiance , qui, 
sa ns doute à cause de la ressemblance 
du nom, le fit ensuite son légataire uni- 
versel, et lui transmit par testament 
son titre et scs biens : quelques per** 
sonnes prétendent qu’il existait réelle- 
ment une sorte de parenté entre la fa** 
mille du capitaine Philippe d’Auvergne 
et le prince de Bouillon ; mais d'autres * 
mieux instruites, assurent que les d'Au- 
vergne de Jersey n’ont effectivement 
rien de commun que le nom avec les 
Latour-d* Auvergne, princes de Bouillon. 

Quoi qu'il en soit de ces diverses as- ' 
sériions, le roi d'Angleterre ayant au- 
torisé par lettres -patentes Philippe 
d'Auvergne à prendre le titre et ùadop'» 
ter les armes des princes de Bouillon , 
il fut alors universellement reconnu 
comme tel , et mis en possession deg 
terres, maisons, etc. 11 obtint peu apres 
le commandement en chef des forces 
navales de Pile de Jersey , et jouissait 
d’un sort brillant et agréable , lorsque 
la révolution française vinlle dépouiller 
de tous les biens qu’il possédait eu 
qualité de prince de Bouillon. Privé / 
ainsi d’une immense foriuuc, il se vit 
tout à coup réduit aux émoUmens de 
sa place de capitaine de la maiine an- t 
glaise, et profita de la paix d’Amiens 
pour se rendre à Paris, alin de réclamer 
auprès du nouveau gouvernement fran« 
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çais.MaisNapoléon , qui ne voyaiten lut 
qu'un agent secret de la famille royale 
des Bourbons , le fit arrêter comme émi- 
gré à la solde d'Angleterre; et il fut dé- 
tenu au temple pendant quelque temps. 
Il obtint eniin sa liberté par l'interces- 
sion du cabinet de Londres, et commanda 
long-temps, avec le titre de commodore, 
la station de Jersey et du Vieux-Château. 
En i8i/| . on annonçait de nouveau qu’il 
avait fait reconnaître ses droits a la 
principauté de Bouillon par le traité de 
Paris, et on croyait généralement à cette 
nouvelle, lorsqu'en 1816 une commis- 
sion d'arbitres, nommée par le congrès 
do Vienne , prononça definitivement 
sur cette importante succession en fa- 
veur du prince de Rohan -Môntbazon : 
depuis lors le prétendu prince de 
Bouillon est devenu tout simplement le 
contre-amiral d'Auvergne. 

BQUTERWEK ( Frédéric ) , poète , 
philosophe et philologue allemand, etc. 

Né à Goslar, le i 5 avril 1766. Après 
avoir fait ses éludes à l'université de 
Gœttingue , il reçut du duc de Saxe- 
Weimar, en 17QI , le litre déconseil- 
ler , puis fut nommé successivement 
professeur-adjoint, professeur extraor- 
dinaire do philosophie, et enfin con- 
seiller de cour. Ce littérateur a rendu 
de grands services aux sciences el aux 
lettres en Allemagne , par ses recher- 
ches 1 1 ses nombreux écrits ; et plusieurs 
de ses ouvrages ont été traduits en fran- 
çais : il a aussi contribué singulière- 
meut à répandre la philosophie de 
Kant, qu’il a enseignée et cornu entée. 
Parmi les nombreux ouvrages de Bou- 
ter week, tant en latin qu'en albmand, 
on distingue ceux connus sous les litres 
suh ans : Cornmentatio de fundamenln 
successionis Gernianicœ tant alloladia- 
lis qtiarn Jcudalis et ratione dijjentiœ 
inter successionem Germanicam et llo- 
vtanam ; Mènêcée , ou Thèbes sauvée , 
tragédie avec des chœurs ; Lettres it 
Théories ; Parallèle entre le génie 
grec et le eéuie moderne , en fragmens; 
Le comte Donamar , ou lettres écrit» s 
eu Allemagne du temps de la guerre de 
sept ans , roman métaphysique qui a 
produit une grande sensation, et dont 
il existe une traduction française ; 
ÿfphoiismcs offerts aux amis de la criti- 
que de la raison , d'après la doctrine de 
Kant ; Paulus Septimus , on le dernier 
mystère du prêtre d'Eleusis ; Pro- 
gramme d'un cours académique sur la 
niauiCrc d’écrire m prose en ullnxiaud; 



Canevas de leçons académiques sur l’crs- 
thetique ; Précis do IceoDS académiques 
h l'usage de ses auditeurs; Elémens de la 
philosophie spéculative ; Histoire delà 
poésie et de Vèloauence , depuis la fin 
du treizième siècle , ouvrage très-esti- 
me ; les Epoques de la raison , d'après 
l'idée d'un Apodiétique ; Introduction 
a la philosophie des sciences natu- 
relles; OEsthétique : le premier volume 
renferme la théorie générale du beau 
dans la nature et dans l'art : le second 
traite spécialement de la théorie des 
beaux arts ; et enfin Histoire de la lit- 
térature espagnole , publiée en 1812 : 
plusieurs recueils périodiques renfer- 
mant aussi beaucoup de mémoires de 
la composition de Bouterwek sur la 
philosophie cl la littérature. 

BOVES ( Joseph- Thomas ) , chef de 
guérillas dans l'Amérique espagnole, etc. 

Né en Espagne vers >779. Il passa 
ensuite dans les colonies de l'Amérique 
du Sud. où il servit comme soldat de 
marine sur les côtes de Caracas ; et dé- 
serta quelque temps apres pour sc sous- 
traire à la rigueur de la discipline. 11 
fit d'abord le métier de contrebandier 
dans les plaines de Caracas , jusqu’à 
l'époque de la révolution qu’il entra 
au service de la république de Véné- 
zuela. Mais les revers des indépeudans 
l’ayant épouvanté pour les suites , il sc 
détermina à changer de parti , et fui am- 
nistié par le général Monleverde , qui , 
connaissant sa capacité et sa valeur , lui 
donna même le crade d’of licier et le 
mit à la tête d'un détachement composé 
d'une centaine d hommes qu’il organisa 
en guérillas. Son caractère féroce et 
entreprenant, joint à ses connaissances 
locales le rendirent bientôt l'agent le 
plus actif des espagnols pour exciter la 
guerre civile dans la province de Ve- 
nezuela qu'ils n'avaient pu subjuguer ; 
et Boves après avoir reçu des secours 
d’armes et de munitions , de la part du 
gouverneur royaliste de Guayana , pé- 
nétra dans la partie de l'est de la pro- 
vince de Caracas , donnant partout la 
libertcaux esclaves, qu'il souleva contre 
leurs maîtres. Il renforça aussi son corps 
d’armée de tous les vagabonds et des 
malfaiteurs qu'il trouva sous sa main; 
et finit par se trouver à la tête de vingt 
mille hommes déterminés à tout comme 
leur chef. Sa route lut effectivement 
tracée par des Ilots de sang et dis 
cruautés sans nombre ; et dans une éten- 
due de quatre etnt milles , depuis 1*0- 
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Véhoqtie jusque aux environs de Cara- 
cas, il n’épargna aucun être hnn ain,et 
fit massacrer impitoyablement tont ce 
qui ue voulut pas se joindre à lui. Au 
commencemcut de 1814, Boves prit 
possession <ie la Viltoria, à quatorze 
lieues de la capitale de Vénétuela , rt il 
se joignit presque aussitôt aux autres 
chefs royalistes avec lesquelsil ftil neao- 
moins battu par Bolivar. Il rallia immé- 
diatement sa troupe, à laquelle il réunit 
les débris de celle de Rosette , et apres 
avoir reçu de nouveaux renforts il at- 
taqua et bat it Bolivar lui - même dans 
la plaine de la Puerla , ofi celui-ci ne 
put faire uhe grande résistance faute de 
cavalerie : Boves s'avança alors v ers Ca- 
racas et la Guayra , qui se n ndirent k 
lui au mois de juillet. Chargé ensuite 
de continuer le siège de Valeucia. il or- 
donna la fusillade , malgré la capitula- 
tion , di s officiers républicains ainsi que 
d'une grande partie des soldats, et fit 
périr par le couteau, dans tous les bourgs 
et les villes où il passa . un nombre in- 
calculable d'habilâns. Il se porta de U 
sur Maturia , où il fut encore défait; 
mais il venait de prendre sa revanche à 
Urica, le ô décembre 181/1, lorsqu'il 
fut lue an milieu de son triomphe par 
le général républicain Rivas. 

BOYD ( Hugues), célèbre écrivain 
politique anglais, etc. 

Ne en iç., 6 ,à Ballÿ-Castle, dans 
le comté d'Àntrim, en Irlande, et fils 
d'un gentilhomme nommé Mac-Aulsy. 
Il prit le nom de Boyd , de son grand- 
père maternel , et montra dès son en- 
fance uno grande vivacité d'esprit, une 
mémoire extraordinaire, et surtout beau- 
coup de facilité, qu'il employait plut 
volontiers à s'exercer sur des sujets de 
îiolitique qu'a se perfectionner dans 
les autres objets d’études , sur lesquels 
il acquit néanmoins des connaissances, 
sinon lr< s-approfoudie» , du moins fort 
étendues. Son goût le portail vers l’état 
militaire ; mais son jière étant mort sans 
faire de testament, Hugues, qui n'é- 
tait que le cadet , se trouvant sans 
moyens de se soutenir au service, sc 
décida pour le barrrau , et vint à Lon- 
dres , où , s’il n’étudia pas beaucoup le 
droit , il fréquenta au moins la bonne 
compagnie , dans laquelle son esprit, sa 
figure et les agrémens de son caractère le 
tirent toujours recevoir avec distinction. 
Malheureusement il s'accoutuma bientôt 
a un genre de vie dont sa fortune ne lui 
permettait pas de soutenir Ici dépenses , 
T. tf. 
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et que pourtant II ne put jamais aban- 
donner; en sorte qu’il passa sa vie dans 
des embarras de fortune qu’il était sans 
cesse occupé il éluder, sans néanmoins 
prendre un parti propre .1 les terminer : 
ers circonstances nuisirent singulière- 
ment à la considération qu'auraient pu 
lui acquérir ses talons et surtout l'indé- 
petidanccdi ses opinions etde sou carac- 
tère. Un mariage avantageux , en écar- 
tant pour quelque temps ces difficultés, 
contribua peut-être aussi à en faire naî- 
tre d’autres plus conformes k tes goûts, 
et lui donnèrent les moyens de vivre 
dans l'oisiveté. Livré ensuite tout entier 
anx discussions politiques qui font en 
Angleterre l’occupation des hommes 
éclairés, et jeté par ses sentimens et ses 
liaisons dans le parti populaire , qu’il 
Soutint avre chaleur , il fit parai tre dif- 
férent écrits de circonstances , insérés 
dans les journaux sous des noms suppo- 
sés, tels que le Whie, le Franc Tenan- 
cier , etc De ces diverses correspon- 
dances , dont quelques-unes lui ont été. 
attribuées sans preuves suffisantes , la 
plus célèbre a été celle qUe l’on con- 
naît sous le titre de Lettres à Junius , 

S ubliées dans le Public Advertiser, pen- 
ant les années 1769, 1770 et 1771 , 
lettres écrites arec un rare talent , qui 
firent un effet prodigieux , et sont en- 
core aujourd'hui mises au nombre des 
ouvrages politiques les plus éloquent 
et les mieux écrits qu’ait produitsl'An- 
gleterrc. En effet , le style de ces let- 
tres , à la fois élégant et concis , éner- 
gique et brillant, u'avait point de mo- 
dèle en anglais , et n’a pas eu d'imita- 
teurs : differentes particularités les ont 
fait attribuer ù Boyd ; et l’un de ses 
amis, Laurent Dundas-Campbell, dans 
une vie de Boyd placée il la tête de la 
collection de ses œuvres, rassemble dei 
preuves assez spécieuses à l’appui de 
Celte opinion; mais des probabilité beau- 
coup plus fortes la combattent; et ce 
qui la rend surtout peu vraisemblable, 
c’est que les ouvrages de Boyd, bien 
qu’on y trouve du talent , Sont réelle- 
ment fort Su-dessous de celui qu'an- 
noncent les Lettres de Junius. Quoi 
qu'il en soit , l'opposition de Boyd aux 
principes du gouvernement l'ayant em- 
pêche de solliciter ou d’obtenir aucun 
emploi dans l'administration , l'état da 
ses affaires devint tel qu’il fut indis- 
pensable d’y apporter remède ; et on 
engagea lord Macartncÿ , nomtnc ré- 
cemment gouverneur de Madras, è lé 
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prendre pour second secrétaire. H partit 
en cflct avec ce lord en 17K1 • accom- 
pagn.i l’clpéditionconire Trinquemalc; 
et fut député au roi de Candv , qu’on 
voulait engager à un traité d'alliance 
offensive et défensive avec les Anglais 
Au r< tour de celte mission , dans la- 
quelle il échoua , Boyd fut fait prison- 
nier par 1 rs Français , et conduit à lile 
de Bourbon , d’où il fut peu de temps 
apçis relâche sur parole, nevrnu à Ma- 
dras , il y obtint enfin une place plus 
considérable j et s’occupait encore à 
rédiger différens journaux , lorsqu’il 
mourut en 1794» âgé de quarante-huit 
ans. Ontre les écrits politiques dont 
nous avons parlé, et quelques autres du 
même genre, Boyd a publié en » 77 y des 
extraits de plusieurs discours de lord 
Chatani , faits de souvenir : il avait la 
mémoire si heureuse , qu’assistant un 
jour à un plaidoyer . la défense de l’ac- 
cusé le frappa tellement qu’il l'écrivit 
en rentrant cher lui , persuadé qu’elle 
était du docteur Johnson : elle était en 
effet de cet écrivain, qui la pub'ia quel- 
ques jours api es ^ et la copie qu’en 
avait faite Boyd se trouva mot peur 
mot conforme â l’original. 

BOYDÉtL (Jean), fameux amateur 
anglais , lord-maire de Londres, etc. 

Né en iy 3 o à Londres, d’une hono- 
rable famille de bourgeoisie fort riche. 
Il fit un noble usage de son immense 
fortune , cl mérite une place dans Fhis- 
toire des arts en Angleterre, à cause 
de l’influence que ses vastes entreprises 
ont eue sur leur progrès dans ce pays; 
la plus importante est sans contredit 
son édition de Shakespeare , pour la- 
quelle il dépensa des millions. Tous les 
peintrrg et graveurs de quelque réputa- 
tion qui vécurent de son temps tra- 
vaillèrent ou aux tableaux ;ui for- 
int rente** qu’on appela Galerie de Sha- 
kespeare ou aux estampes qu’il faisait 
graver d'apr s ces tableaux : mais cette 
entreprise qui d'après l'enthousiasme 
des Anglais pour Shakespeare, parais- 
sait très-bien conçue, se tcidlina ce- 
pendant avec peine, attendu l’immensité 
des avances qu’elle nécessitait. Boyd cil 
publia aussi beaucoup d' utres suites 
d’estampes, parmi lesquelles on .dis- 
tingue la Galerie de Houghlon , su- 
perbe collection 'achetée par Cathe- 
rine II, impératrice de Russie , et sujet 
éternel de regrets pour les amateurs de 
l’art en Angleterre. Ou lui doit égale- 
ment un ouvrage du plus grand intérêt, 



connu sous le nom de Liber veritatrëf 
qui est le Fac-similé du précieux vo- 
lume djns lequel Glande Lorrain pla- 
çait comme souvenir un dessin de tous 
les tableaux qu’il peignait et dont l’ori- 

f inal est depuis long -temps dan la col» 
ction du auc de Dcvonshire. Parmi les 
autres collections de gravures de Boy- 
dell , on distingue encore les suivantes : 
Collection of priais, crtgrai'ed after the. 
inost capitas paintings in England : les 
deux premiers volumes de cette suit® 
des plus Beaux tableaux de l’Angleterre 
sont des chefs - d’ œuvre de gravure. 
Boydcll , après avoir joui pendant si 
vie d’une grande considération et s’être 
clevé à tous les honnrurs auxquels un 
bourgeoisde Londres peut aspirer, puis- 
qu’il futécbevin et lord - maire , mou- 
rut en itto 4 > âgé de soixaulc-qualorze 
ans. 

BR AND (Christian) , célèbre paysa- 
giste autrichien , etc. 

Né a Vteune, le i 5 novembre 1722, 
et fils de Chrétien Hclfgott Brand , fa- 
meux dans la peinture du paysage 11 eut 
son p.re pour maître et ne tarda pas à 
le surpasser. L’empereur François l et 
fut ensuite si charmé des Lalensdu jeune 
Brand qu’il le chargea de peindre les 
parois nu château de Luxembourg, «t 
le nomma successivement peintre de sa 
chambre et directeur de l’académie de 
paysage : cct artiste était surtout re- 
marquable par la vérité de son coloris 
et l’art avec lequel il groupait scs li- 
gures. Il ne sortit jama s de Vienne, et 
donna constamment tous ses soins à 
l’ctude de la nature seule : il mourut 
dans la cap. talc de l'Autriche, le iq 
juin 1795, âgé de soixante- treize ans 
environ. Ses principaux tableaux sont: 
la Bataille de ffockirchen ; les Quatre 
Elément ; le Château d’ Austerlitz ; et 
le Marché de tienne , composé de 
trente feuilles et représentant les cos- 
tumes et les attitudes du peuple. — Un 
autre Brand {Jean), né à Newcastle sur * 
Tyne, en embrassa l'état ecclé- 

siastique, et se lil.en.suite connaître par * 
divers ouvrages littéraires qui lui va- • 
lurent la place de secrétaire de la so- 
ciét * des antiquaires de Londres, a la- 
quelle il fut appelé en . On cite 
parmi les écrits de cet auteur* un joli 
poème intitulé: V jd mour illicite, qui f ut t 
immédiatement suivi d' Observations sur 
les antiquités populaires , comprenant 
les antiquités vulgaires de M. Bourse , 
avec des additions a chaque chapitre de 
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eet ouvrage , et un appendice d'articles, 
sur lo même sujet, omis par lui Jean 
Brand a également publié V Histoire de 
Ja ville et do comté de Newcastle sur 
Tvnn , avec des vues dVdifices gravés 
par Fittler : c’est un ouvrage de luxe. 
11 est aussi Fauteur de plusieurs Mé- 
moire* insérés dans l’Archéologie bri- 
lannicpie , ou Recueil des Mémoires de la 
société royale de Londres : Brand mou- 
rut en 1806, âgé de soixante trois ans. 

BR ANDES ( Charlotte-diuillrmeUo - 
Françoise ) . cantatrice prussienne , etc. 

Née à Berlin le ui mai lyti'i, etliliedu 
fameux acteur allemand de ce nom; « lie 
devint premièr«t cantatrice au théâtre 
de Hambourg, et fut généralement dé- 
signée son» le nom d« A/irsnu. Cette 
femme célèbre chanta constamment, de- 
puis 1782 jusqu'à l'époque de sa mort, 
non-sculeniniL les rôles 1 rs plus diffi- 
ciles de l'opéra , mais elle se taisait aussi 
entendre comme virtuose sur le forte» 
piano, aux concerts publics et parti- 
culiers, à Hambourg et ailleurs : elle 
avait en même temps beaucoup de con- 
naissance» théoriques en musique , qua- 
lité assis rare daus une cantatrice. Ma- 
dame Brandes mourut à la Heur de son 
âge, dans la * 41 1 e d eH ambourg, îefrSi juin 
1788, n peine âgée de trente-trois ans, 
et victime*!? son enthousiasme, excessif 
po r son art. Herold publia dans la 
meme année un recueil de scs compo- 
sitions, qui consistent en ariettes ita- 
liennes et allemandes pour le clave- 
cin , et en ditérentcs autres pièces pour 
cet instr iment. 

BRAN DIS ( Jean- Frédéric ) , profes- 
seur de jurisprudence à l 'université de 
Gœltinguc , etc. 

Né u Hildeshcim le 11 septembre 
I760. Après a\oir commencé à étudier 
le droit civil et la procedure ch* /. son 
£ère, avocat distingué, il alla à Gœl- 
tiqgne, où il poursuivit «t-6 études a\ec 
beaucoup de succès jusqu'en 1783, qu'il 
fît des 1 orages à Weislar , à Batis- 
bonne et a Vienne. De retour àGœttin* 
gue , il fut choisi pour occuper » n 1707, 
une chaire de droit féodal impérial ; et le 
programme qu'il publia en » 788 Cil con- 
cevoir beaucoup d\r sp. ianr. s de ses La- 
lens.il se proposait de donner aussi une 
Histoire du droit canonique y lorsque 
une mort prématurée l'cuiei a à ses tra- 
vaux , en 171JO, à neiue âgé de trente 
ans. Brandis avait des facultés étendues , 
une grande pénétration, do vastes con- 
naissances et ud esprit assez supérieur 
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our qn'on dot croire qu'il gagnerait 

eaucoup en mûrissant : peu de méthode, 
de la précipita» ion , et surtout de l’in- 
constance. Lt rnissaient pourtant ses rares 
qualités. Il voulait séparer dans l'en- 
seignement la partie du droit romain , 
encore en vigueur en Allemagne, de 
celle qui n’a plus force de loi et qui 
l**ut être rangée parmi les antiquités. 
Il faisait aussi tr< s-pen de cas des con- 
naissances th oriqncs lorsqu'elles n'é- 
taient pas accompagnées de vues pra- 
tiques. Son caractère franc et sensible 
avait néanmoins nn* sorte dVmporte- 
ment ■ et sa vie était généralement peu 
régulière : la promptitude satirique de 
son esprit fit souvent méconnaître la 
bonté de son cœur. Ses principaux ou- 
vrages. ou plutôt ses essais sont connus 
sous les titres smvans : Dis s. inaug. de 
verd ordinis succcdendi ex majora tu 
notione, ex partis familiarum illustrium 
repetendd ; Histoire de la constitution 
intérieure de la chambre Impériale , 
surtont par rapport à l’organisation des 
sénats; et enfin Du Droit public féodal 
impérial et de ses four ces , etc. 

BRAUN {Placide j , savant bénédic- 
tin bavarois, etc. 

Né à Pcittingcn, en Bavière . le 1 1 
février 175B. 11 embrasa très -jeune 
l'état* monastique , et devint ensuite 
bibliothécaire et archiviste du cha- 
pitre des saints Ulrio et Afra , à Augs- 
hourg. H publia depuis deux ouvrages 
bibliographiques tri s estimés, qni font 
e.onnaitrc les plus anciens livres et 
manuscrits du riche d-'pôt confié 1 ses 
soins, et qui sont connus des satans 
sous ces titres : JVotitia historien lit te - 
raria de libri< ab ni lis l rffogmphire 
inuentionc us que. ad annum 1 .|7 Vj im- 
précis, in bibünthecU innnasterii ad SS. 
Ulricum et Af ram Augustes exstantibusf 
accedu/U Flii tahulœ œneœ sexagenta 
primorum typograpknrwn afphabeta 
continentes ; le plus ancien livre im- 
pr m«? avec date que renferme cette 
bibliothèque est de »4<>B,mais il y en a 
o* nt* soixante-deux s ms date qui parais- 
sent encore antérieurs : le deuxième vo- 
lume complet celte collection depuis 
l'an i^-is jusqu'à l’année 1 *00 , et l’au- 
teur y a joint egalement deux tableaux 
quireitrescnl' jil les caractères alphabé- 
tiques d s seize premiers typographes. 
On lui doit aussi : Noticia historico- 
Htteraria de rodicibus manuscripîis in 
bibliothecd fiberi ac impériales marias- 
ter u o retins* S . Benedicù ad SS. Udalr 
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ricum et Afram Augustte cxstant bus ; 
mfine habeturAppendix continent une c- 
dnta historico - diplvmalica ex iisdent 
codicibus ex cet y ta , ouvrage aussi pré- 
cieux pour les bibliographes que pour 
ceux qui étudient l'histoire drs négo- 
ciations diplomatiques, M. Braun a pu- 
blie également les Ties de saint l.amherl 
et de saint Ulric, évêques d’Augsbourg, 
et celle de sainte Afra , marLyrc. — Un 
autre Braun ( Jeun- Frédéric ). né le 
9 janvier 1732 à Jcna, où il Çt de fort 
bonnes études , prit d'abord le parlides 
armes, et entra en 17^6 au service d'Au- 
triche , d’où il passa à celui de Hol- 
lande, qu’il quitta aussi peu après pour 
vivre en simple particulier a Langen- 
salza, capitale de la Thuringe dans les 
états prussiens, Il y tomba ensuite dans 
une telle misirc qu’il vécut d'aumônes 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1799 II avait 
néanmoins publié pu 1778 un ouvrage 
qui . bien qu'incomplet , prouvait l'é- 
tendue et l'exactitude de ses connais- 
sances : il a pour titre : Histoire des 
Maisons électorales et souveraines de 
Saxe, originaires de Thuringe et de 
Misnie, etc. 

BRICENO (don Nicolas ), colonel 
americo-espagnol , etc. 

Né dans l'Amérique méridionale. Il 
prit le parti des armes à l’époque où 
ses compatriotes voulurent secouer le 
joue de la Métropole; se joignit, avec 
quelques autres officiers, à Bolivar, qui 
l’envoya a Guadalito pour y organiser 
un corps de cavalerie, à la tête duquel 
il se mit ensuite pour envahir la pro- 
vince de Barinas , tandis que son chef 
occupait l'ennemi d’un autre côté. 11 ob- 
tint d’abord des succès éclatant; mais 
les royalistes espagnols ayant enfin ob- 
tenu îles renforts , ils attaquèrent le 
colonel Briceno , qu'ils battirent com- 
plètement vers le mois de juin i 8 i 3 , 
et qu'ils firent prisonnier avec sept of- 
ficiers de son petit «orps d’armée : ils 
lurent aussitôt envoyés an supplice par 
le gouverneur de Barinas, qui fit fusil- 
ler en même temps huit des plus consi- 
dérables habitans de celte ville, pour 
avoir voulu favoriser, soi-disant, l’en- 
treprise du colonel Briceno. 

BR 1 GANTI (Tinrent) , célèbre mé- 
decin napolitain , membre de plusieurs 
sociétés savantes , etc. 

Né à Naples , où il fit des études 
distinguées. U s'adonna fort jenne à 
l’état de médecin, et obtint ensuite la 
çhgire de botanique dans l'université 
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royale de Naples , où il jouit bientôt do 
la plus grande réputation. A l époqne 
des troubles politiques qui relatèrent à 
diverses époques dans sa patrie, par 
suite de l'iuvasion des Français, il ma- 
nifesta le plus grand attachement à la 
cause de « s anciens souverains, et resta 
constamment fidèle au roi Ferdinand. 
Cette conduite , qui pour tout autre eût 
pu avoir des suites fâcheuses , n influa 
pourtant en rien sur le sort de M. Bri- 

{ ;anli;et la considération dontjl jouissait 
e mil toujours à l'abri des persécutions, 
quels que fussent les chefs du gouver- 
nement napolitain : il ne fut même ja- 
mais déplacé ni inquiété en aucune ma- 
nière. Devenu successivement membre 
de la société royale des sciences et de 
l'institut d’encouragement de Naples, 
il mérita cet honneur par la puhhcaiiou 
d'ouvrages qu justifièrent le choix qu’oo 
avait fait de sa personne pour être aca- 
démicien : on distingue parmi eux celui 
dans lequel il a expliqué et développé le 
système de Linnée ■ 

BKION (don Louis), amiral des In- 
dépendans americo-espaguols, etc. 

Né dans Pile de Curaçao, vers 1781 , 
d'une famille honnête et aisée , origi- 
naire de la Belgique. Il embrassa avec 
chaleur la cause de l’indcpendauce de 
l’Amérique méridionale, et obtint par 
la suite d’être naturalisé citoyen de 
Carlhagène. Il fut d’abord employé dans 
la marine de Vénéiuéla à des transports 
d’armes, de munitions, etc., et remplit 
avec succès div erses missions du gouver- 
nement. En 1816, Brjon fut chargé par 
Bolivar d aller secourir les lodépendaus 
de la Marguerita , et fit voile pour cette 
lie le 3 i mars. Dans le combat qu'il eut 
bientôt à soutenir contre les troupes 
royales espagnols , il déploya autant de 
bravoure que d’habilité, et mit fin au 
blocus du nord de i’ile, en s’emparant 
de plusieurs vaisseaux ennemis : il reçut 
en récompense le titre d’amiral de 1 es- 
cadre de la république. Depuis lors, il 
a fait un grand nombre de prises , et 
s'est couvert de gloire eu diverses ren-; 
contres. Il continue , malgré sa préten- 
due rivalité avec lord Coi braue, au- 
uel il avait, dit-on, refuaé d’obéir , 
e servir avec le même courage et le 
meme dévouement la noble cause qu'il 
a embrassée, et dans laquelle il s’est 
acquis tant de réputation. 

BROCKF.LSBY ( Richard), médecin 
anglais, etc. 

Né dans le comté de Sommerset. Il 
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étudia sécccssivemenl j Edimbourg et 
à Lcyde , soin le célébré Caubius; 
fut reçu docteur en 1745, et soutint 
ii cette occasion une dissertation inti- 
tulée : De Saliva santi et Morbosd. 
De retour à Londres, il publia, en 
174b, un Essai sur la mortalité parmi 
les bêles a cornes ; et fut nommé, en 
■ 738, médecin de l'armée anglaise, qu'il 
accompagna dans la gu. rre de sept ans, 
11 revint ea 1763. acquérir à Londres, 
dans la pratique de son art, une grande 
.fortune et une grande considération , et 
mourut en 179b, à l ige de soixante- 
quinze ans. Outre les ouvrages que nons 
avons déjà cités, on a encore de ce cé- 
lèbre médecin des Observations médi- 
cales et économiques , depuis 1 7 3 tS jus- 
qu'en 1763, tendant à la réforme et à 
1 amélioration des lôpilaux; Elogium 
medicum, siveOratio anniversaria Har- 
yeiana , habita in theatris eollegii regn- 
lis med corum Landinensium ; et enlin 
des Mémoires, insérés dans J es transac- 
tions philosophiques , etc. 

BR O N NER ( François - Xavier ) , 
moine et poète allemand , etc. 

Né à Hochstaedt dans le palatinat de 
Neuhourg , en décembre 1758 , de pa- 
rens pauvres. Il fut reçu en 1769 com- 
me enfant de chœur au séminaire des 
jésuites à Dillingen, et s’y livra d'abord 
avec une grande application à l'étude 
des langues , mais au bout de quatre ans, 
son goût pour la poésie se développa 
avec une telle force,, qn'après avoir 
reçu de ses professeurs quelques le- 
çons sur l'art de versilier il traduisit 
assez heureusement une partie des Fa- 
bles de Desbillons; la lecture des œu- 
vres de Gessner avait nn si grand at- 
trait pour lui qu'il ne quitta plut cet 
auteur , qui dans la tuile devint ton 
modèle. Lorqu’cn 1773 plusieurs col- 
lèges des jésuites furent reformés, Bron- 
per se vit transférer au séminaire de 
Nenbourg , où il publia bien lût plu- 
sieurs morceaux À'jinacréon , de Mos- 
ehus , de Bion , eide Théocrite. 11 se 
cotisa ensuite avec ses condisciples pour 
acheter les chefs - d'œuvre des poètes 
allemands ; et les jésuites , craignant 

J iour ces jeunes gens lesdangers de oette 
ecture, s emparèrent de ce trésor ; mais 
la cotisation fut renouvelée, et les li- 
vres rachetés , et lus avec plus d’ac- 
tivité qu'auparavant. Broaner , de- 
venu en 177b religieux de l'ordre de 
6 t. -Benoit, à Donawert , s'occupa de 
l'étude de la pbysiqug , des mgthéma- 
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tiques et de la philosophie , sans cepen- 
dant négliger la poésie ni la musique ; 
et le supérieur de son courent l'en- 
voya en 170a au collège des jésuites 
h Ëiehstaedt, pour s’y perfectionner 
dans les mathématiques , afin de pou- 
voir remplir , à son retour , une chaire 
de professeur de cette science. Son ad- 
mission à Ëiehstaedt dans la serte des 
illuminés ne tarda pas à l'introduire 
parmi plusieurs familles considérables; 
mais il perdit dès lors le goût qu’il 
avait montré pour l’état ecclésiastique, 
et quoiqu'il eût été ordonné prêtre en 
en 1785, il s’évadapeu après, et arriva à 
Bàlecti 1705. sous le nom supposé de 
Jean Winfried. Il n’v trouva malheu- 
reusement pas de moyens d'existence, et 
il se rendit alors à Zurich, où le sénateur 
Fuesli t'employa dans sa typographie 
pour l'impression de la musique. Bientût 
aes talens et sa modestie lui gagnèrent 
l’an ilié de plusieurs savansiet Gessner 
l'encouragea à composer des idylles : 
il rédigrait en même-tenons avec Wolf 
la Gazelle politique de Zurich. Cepen- 
dant sa fuite du couvent avait fait dn 
bruit , et ses supérieurs ,qui le regret- 
taient, envoyèrent partout son signa- 
lement , en l'accusant faussement de 
vol et autres délite de cette espèce 
propres à le déshonorer. Ne pouvant 

C is se saisir de sa |iersonne , et vou- 
nl néanmoins le ravoir ù tout prix , 
on lui promit des dispenses du pape et 
un emploi de prêtre séculier, s il con- 
sentait à se rendre à Ausgbourg.il eut 
la faiblesse d'accéder à cette proposi- 
tion , et partit malgré les conseils de 
ses amis en juillet 1786, après avoir tou- 
lefois Kvréà h impression ses idylles et 
Contes sur la |>écne. Arrivé à Ausgbourg 
on pourvut effectivement h son entre- 
tien ; mais on Ini suscita en même 
temps toutes sortes de tracasseries, et il 
ne fut plus question de U place qu'on 
lui avait promise. Il s'échappa une se- 
conde fois en 179*1 . et revint à Zurich, 
sous le nom de Félisc Liber , avec la 
résolution de passer en France , où il 
espérait obtenir un emploi. Cependant 
il ne put arriver à Paris , et retourna 
encore ù Zurich , où il fnt enfin placé 
comme secrétaire dans 1a chancellerie 
du gouvernement . puis nommé en 1799 
secrétaire dans le bureau d'instruction 
publique à Borne, et ensuite secrétaire- 
général du ministre chargé de ce dé- 
partement, emploi qu'il perdit depuis : 
fl exerce aujourd'hui les fooctionsd'ina- 
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tirnlrur à l'école du canton d'Aron. 
Bronner est du petit nombre des poètes 
allemands cpii ont réussi dans le genre 
de Y idylle \ et son talent à cet éçard ne 
peut être révoqué en doute sans injustice. 

BROOKE ( Françoise) , auteur an- 
glais, rtc. 

Née dans un village , et fille d’un 
rcc.ésiastique anglais nommé Moore. 
Elle ic-cui une éducation toute classique, 
et se distingua également par ses gré- 
mens , sou esprit et ses talons littérai- 
res. Le premier ouvrage par lequel 
elle se fit connaître est une espace de 
journal intitule : la Vieille fille , com- 
m- ne • le i 5 novembre 1755, et conli- 
nué jusqu'il la tin de juillet 1756. Elle 
publia ensuite plusieurs autres produc- 
tions , 1 ntre autres l'histoire ae Julie 
Mandeville: ce roman . dans le genre 
de ceux de Richarson, fui lu avec bonu- 
coup d’a\ idilé et obtint l'approbation 
générale, quoiqu'on eut désiré que la ca- 
tastrophe fut moins lugubre : il a été 
traduit en français. Françoise Brooke, 
apres avoir aussi donnée en 176^ nne 
traduction de» Lettres de Jul e Cates- 
by. rom;. 11 de madame Riccoboni , par- 
tit quelque temps après pour le Canada 
avec son mari, qui venait d’être nommé 
chapelain de la garnison de Québec ; et 
ce fut là qu'elle prit l'idée des scènes pit- 
toresques qu'elle a décrites dans son His- 
toire d' Emilie Monta gue\ ce roman tr 8- 
«gréable, qui parut en 1769 , fut plu- 
sieurs (ois r imprimé depuis, et est de- 
venu un livre anses rare. De retour en 
Angleterre , elle se Ji* avec ce que 
Londres possédait alors de plus distin- 
gué dans le monde et dans U littérature, 
notamment avec le docteur Johnson: 
et mourut en 1 7&), quelques jours apr ' s 
son mari. On distingue égal, meut parmi 
*es autres productions Virginie , tra- 
gédie; les Mémoires du marquis de 
Saint Eorlaix, et nfin V Excursion, ou 
l'escapade , roman sal.ri pie par lieu dé- 
ment dirige contre Garrick, alors di- 
r< cteur du théâtre Drury-Lanc, oui 
avait rejeté une de se» piè.-es : on (ni 
doit aussi des Elément de l'histoire 
d’ Angleterre traduits du français, de 
l'abbé Mi Ilot ; le Siège de Synope , 
tragédie médiocre, retirés* ntéc néan- 
I moins à Cuvent - Garden ; et Rosine, 
drame en mu.-éque , qui eut un grand 
succès : c’est en effet l’ouvrage le plus 
célèbre de l’autenr. 

BROTii RS ( Richard) 9 aventurier 
.anglais , etc. 
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Ne à Placentia dans 1*1 le <fb ’l Yrre- 
Neuve. 11 prit du service dans la ma- 
rine anglaise, où il parvint au grade de 
lient nant ; cl excita ensuite , il y a plus 
de vingt ans, l'attention du public, en se 
déclarant le neveu dn Tout- Puissant , 
et le prince des Hébreux , qui devait 
rendre aux juiis leu» s anciens privilèges 
et les conduire dans la tciYe de Canaan : 
il prédit aussi la destruction de la ville 
de Londres p»r un tremblement de 
terre; et débiia plusieurs autres absur- 
dités semblables. Cependant . et malgré 
l'extravagance de ses prétentions, plu- 
sieurs personnes instruites soulinrent 
ouvertement la divinité de sa mission ; 
et l’on compta ra*'*me au nombre de scs 
partis ins les plus remarquables 1 YI. Ma- 
tbaniel Bassey-Haled membre du par- 
lement et savant orientaliste. On publia 
dilférens pamphlets pour ou contre 
cet aventurier ; vt tel fut à cet égard 
l'aveuglement de quelques individus , 
uils vendirent tout co qu'il possc- 
aient pour acompagner le nouveau 
prophète à la terre sainte. Mais le gou- 
vernement anglais mit un terme a c. s 
jongleries mystiques, et lit renfermer 
Richard Brothers oomme insensé : de- 
puis lors on a publié ses prédictions, 
dont voici d’ailleurs les titres « Révéla- 
tions des prophéties et des temps , cte. 
publiées en 1794, et dans le deuxième li- 
vffedcsquel les on ne prédisait pus moins 
que la chute soudaine et perpétuelle des 
empires de Turquie, d’Allemagne et de 
Russie ; Exposition de la Trinité , etc. 
Lettres a miss Cott , tille du roi David 
eV reine future des Hébreux ; Descrip- 
tion de Jérusalem , avec le jardin d'E-. 
den dans le centre ; et enlin Lettre a 
6 . AI. le roi , et à S. M. la reine , etc. 

B R U C E ( Michel ) , gentilhomme 
anglais , etc. 

, Né à Londres , et til6 d’un négociant 
distingué. 11 réunit de bonne Jieure aux 
avantages de la naissance et de la for- 
tune ceux que peuvent procurer lYtude 
et b s voyages : il parcourut effective- 
ment tour a tour l’Orient , la Syrie , la 
J udee . le Mont-Liban , etc. De retoui en 
Europe, apr» s en avoir vu les principaux 
étau, Michel Bruce arriva en France 
vers le commencement de l’année i 8 l 5 , 
et fut généralement accueilli partout 
avec distinction. Scs voyages, le fruit 
qu’il en avait tiré, sa connaissance des 
langues orientales et de la langue grec- 
que le htent d’aboi d rechercher de9 
gyns d« lettres ; mats bientôt, répandu 
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dans U meilleure société, il obtint dé- 
cos s ii cot s auxquels un philosophe de 
vingt-cinq ans so montre rarement indif- 
férent,: les lettres saisies clicx lui lors 
de son arrestation attestèrent qu’il 
n avait pas trouvé moins île bienveil- 
lance auprès des femmes par sa ligure 
qu’auprt s des savan.i par son esprit. Ce- 
pendant sa tjual. té il anglais , et surtout 
son attachement connu au parti de l’op- 
position, lui valurent aussi les cares- 
sca d'une certaine portion delà société , 
dont il partageait d'ailleurs les opinions 
politiques ; et l'exaltation n turelle de 
ses idées , autant que la générosité de 
son caractère, l'entraîna bientôt à se 
prononcer haut* ni- nt en faveur du gou- 
vernement je plus runeini de toute es- 
pèce de liberté. 11 umoigoa donc très-ou- 
vertement l'intérêt le plus vil au sqrt du 
maréchal Ncy j et ne consultant ensuite 
que la noblesse de son cœur 4 il osa se 
charger d'une entreprise qui pouvait 
n'élre pas sans dang r pour lui-mème. 
Instruit que M. de la Valette, évade de 
sa prison depuis quinze, jours se te- 
nait, caché clans Paris, il résolut de le 
sauver , et lit part de son projet à sir 
RoberlYVilson rl au capitaine Hutchin- 
st W f l u * consentirent a s’associer à sa 
périlleuse entreprise, dont on connaît 
es heureux résultats pour la personne 
qui en était l'objet. Lorsque Lavaictte 
lut hors de France, bruce pensa que 
tout était terminé pour lui ; mais le gé- 
•^wl Wilson, a vaut eu l'imprudence 
d'écrire a un ami la part qu’ils avaient 
eue à cette afiairc. sa lettre fut inter- 
ceptée, et ils ne lardèrent pas à être 
arrêt s tous trois. Cependant, et quoi- 
que 1 indiscrétion de sou ami l’eut privé 
de la liberté, bruce ne la:ssa échapper 
aucune plainte contt e lui; car si la jus * 
tessc naturelle de son esprit le portait 
à s avouer coupable aux yeux de la loi, 
il se croyaiL pourtant acquitté sous le 
rapport de la morale, par les motifs 
<1 une conduite qu'il disait tracée et 
justifiée par ces deux vers de Lafon- 
taine ; 

Dtnsce monde il se faut l'an l'autre secourir ; 

11 »e faut eu tr’aider : c’c»i U loi de nature. 

Néanmoins après une instruction crimi- 
nelle assez court • quoique iaslidieusr, 
MM. Bruce, Wilson et llutchtnson fu- 
rent «oiulnmm s le uqavril itfib, à trois 
mois d'ciDpnsoun ni. ni , et ils ne. sorti- 
rent de lh Force que le aa juillet suivant. 

V son arrivée en Anglererre, il assista , 
«'nsi que sir Robert, à un grand dé- 
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ji-ûiier donné -le 9 août par la com- 
te»se de Besborough , à aa maison de 
campagne de Roohampion; déjeûmr 
auquel prirent part plus de deux cents 
personne 5 de distinction , et entre au- 
tres le duc de Wellington. 

BRUNACCI ( y meme ) , membre de 

I institut d'Italie , etc. 

Ne en Toscane, Trrs 176a. 11 étudia 
, l"’ 1 *' r nce les sciences exactes ; 
s appliqua particuliérement à connaître 
les auteurs français rjui s’y étaient ren- 
dus célèbres j et devint ensuite, depuis 
la révolution , professeur de maihétna- 
tirjues à l’unis ersitc de -Pavie 11 pu- 
blia en ifotry. des Elément d'alu Arc 
cl de géométrie, qu’il fit passer aisément 
comme étant le résultat de scs connais- 
sances personnel les, dans un pays on l’on 
ignorait ( existence des élrmens de La- 
caille , dont le livre de Brunarci n’eiait 
réellement que la traductiou 11 se fit 
aussi beaucoup valoir ensuite pour des 
expériences sur la projection ries bom- 
bes ; mais ceux qui savaient queecs ex pé- 
rivpcea , annoncées comme nouvelles , 
étaient depuis long- temps consigné' à 
dans les mémoires de l’academie des 
seiences de l’aris , n’os. rem pas le di- 
vulguer, parce eue Brunaçci était en 
faveur auprès des ministres. Chargé 
bientôt après de tracer le nouveau canal 
navigable qu’on voulait creuser de Mi- 
lan à Pavic , le plan qn’il lit adopter 
manquait tellement d'intelligence , 
qu’on fut oblige de recourir à des in- 
génieurs plus habilrs dans la connais- 
sance des niveaux ; et l’entreprise, re- 1 
commencée à grands frais et sur de nou- 
veaux plans, est parvenue déjà è plus 
de la moitié de son exécution : on doit 
aussi à Brunaeci plusieurs volumes sur 
lecalcul transcendant, d ois lesquels ou 
ne retrouve en général que la traduction 
d’ouvrages modernes imprimés en Frau- 
cc sur ce sujet. Dev’t nu néanmoins cite 
valicr, lors de la irralion de l’ordre de 
laCouronm— de-Fcr , sur la demande du 
vice-roi, il obtint en même-temps la 
place de membre de l'institut italien , 
dont il fait mcore partie en ce moment. 

BRljNN ( Fréderie-Lcapold ) , phi 

lologuc allemand , etc. 

Ne à Zerbsl, le xti septembre 1738, 

II fut d’abord instituteur dans Péta- 
hlisseiucnl de Pfettel k Colmar , puis *11 
«787 professeur au Gymnase roval 
de Joachim Sthal, à Berlin. 11 donna 
alors au prince Louis de Prusse des 
leçons d'mstoire, do statistique et de 
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géographie : depuis 1800 il enseigne 
dans ce gymnase en qualité de proies- 
Heur ordinaire. On doit à ce philologue 
distingué plusieurs ouvrages en alle- 
mand , dont les principaux sont connus 
sous les litres suivans : Manuel de géo- 
graphie et de statistique moderne , par 
tableaux, avec une préface de Pleffel j 
Lettres sur Carlsruhe ; Magasin pour 
connaître l'état physique et politique 
de l'Europe et de ses colonies ; No- 
tices historiques , politiques , géogra- 
phiques et statistiques sur la Savoie , 
le Piémont et tous les états de Sardai- 
gne ; Précis de la connaissance des 
états de l'cntpire germanique , en y 
comprenant l'Autriche et la Prusse, etc. 
Parmi les nombreuses traductions de 
l'anglais, du français, de l’italien et de 
l'espagnol dont Brunn a enrichi la lit- 
térature allemande , nous indiquerons 
Seulement les ouvrages de frinckel- 
mann , les Mémoires de Poellnitz, et 
le Divoroce céleste de ferrante Palla- 
vicino : plusieurs journaux allemands 
renferment aussi des articles intéres- 
rans et quelques notices biographiques 
de sa composition. 

BRUNS ( Paul- Jacob) , savant orien- 
taliste, géographe et bibliographe alle- 
mand , etc. 

Né à Preetz, dans le Holstein , le 18 
juillet 174s* Il voyagea en Eur ope après 
avoir achevé ses études à Jcna , et sé- 
journa pendant quelques années h l'uni- 
versité d’Oxford. 11 arriva en 1780 à 
Goellingue, où il donna des leçons par- 
ticulières, et passa en 1781 à Puniver- 
silc de|Helmslaedl en quaiitéde biblio- 
thécaire et de profcs.teur d’histoire 
littéraire : le duc de Brunswick, lui con- 
féra le titre de conseiller de cour eu 
1796. Parmi les productions les plus 
remarquables de Bruns , tant en latin 
qu’en allemand, on cite celles sui\ antes : 
De Rébus gestis Richardi , Angliœ 
regis , in Palesùnd , Excerptum ex 
Greg. Abulpharagii chronicd; Manuel 
géographique, pour l 'industrie et le com- 
merce : Nouvelle Description systéma- 
tique ue l'Afrique, de l'Asie, de l'Amé- 
rique et des Indes méridionales : cet 
ouvrage est le meilleur qui ait été fait 
sur l'Afrique ; Recueil de sermons iné- 
dits de Luther ; Mémoires pour servir à 
l'usage critique des anciens manuscrits ; 
Géographie ex ira -européen ne, laquelle 
forme aussi le (j®* 0 . volume de l'ency- 
clopédie de Klügel , etc. Bruns publia 
eu outre, avec Zimmermann , le Rcposi- 
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torium pour la Géographie*, la statisJ 
tique et l'histoire moderne ; et aven 
Hcnke , depuis 179a jusqu’en 1797, les 
Annales littéraires. Le Répertoire de 
littérature orientale d'Eichhorn et celui 
de Poilus renferment de J111 un grand 
nombre de dissertations intéressante* 
surdos sujets philologiques : il travaille 
aussi pour beaucoup ue journaux ou 
gazettes littéraires, et principalement 
pour celle d’Hclmstacdt. 

BRYDGES (sir Samuel Egerton) ,• 
membre du parlement d’Anglett rre et 
de la société des antiquaires de Londres; 

Né à Woolton, dans le comté de Kent, 
le 3 o novembre 1762, et descendant, 
pair sa m re, des ducs de Bridgwater. 
Il lit ses études classiques à l’université 
de Cambridge , et passa de là au collège 
de jurisprudence ae Middle-Tcmple , à 
Londres , où il débuta au barreau en 
1787. Mais son goût le portant à la cul- 
ture des lettres, il donna d’abord des 
preuves de talent dans un recueil de 
Sonnets et autres poésies, publié en 
1785; et ayant fait ensuite l'acquisition 
d'un domaine dans le comté de Kent . il 
y vint demeurer en *792, et se livra 
des lors avec ardeur à I élude des an- 
tiquités : il essaya aussi un moment de la 
profession des armes, qui lui plut encore 
moins que celle des lois , et épousa en 
secondes noces miss Robinson . nièce du 
feu lord Bokeby. Il reprit bientôt le 
cours de scs travaux littéraires, et pu- 
blia entre autres productions deux ro- 
mans entremêlés de vers, et iulitulés : 
Marie de ClifJ'ort , et Arthur Eitz - 
Albini, qui • urent un grand succès. 
M . Brydges s'est d'abord distingue dans 
divers genres, et particulièrement dans 
la critique des ou\ rages de poésie, où, 
comme dit un critique anglais, il n’est 
égalé par aucun écriv an y ivant. Eu 1807, 
Ja mort de son frère aine Payant rendu 
héritier du litre de haroù de Cbandos 
et de tous les biens de sa famille , il fut 
honoré, en 1808, de l'ordre chapitrai 
de Saint- Joachim, qui avait été récem- 
ment conféré à l'amiral Nelson. Il fixa 
en 1810 sa résidence anprès de son fils, 
à Lée-Priory, près de Cautorbery, et 
e'est là qu'il a imprimé lui-même plu- 
sieurs de scs productions , au moyeu 
d'une presse qui lui appartient. Elu eu 
1812 membre de la chambre des com- 
munes pour Maidslone, il s'est fait re- 
marquer par un zèle Ticlif et éclairé eu 
faveur du gouvernement; aussi le prince- 
régent lui a-t-il accordé le litre de ba- 
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Vonnrt le 37 décembre 181^. On a de cet 
Auteur, outre Ica ouvrages dont nous 
avons déjà parlé des Sonnets et Poésies; 
unr nouvelle édilion du 'l’healrum poë- 
tarum angticanarum , par Edouard Plii- 
lips, neveu de Milton; le Forestier , 
roman: Mémoires des Pairs sons le 
règne de Jacques I or . ; le Bibliographe 
anglais, en société arec Josepli Hasle- 
wood ; JVobiliaire de Collins , avec des 
additions ; le Pèlerin champêtre ; le Rê- 
veur, ou Essais moraux, critiques et sen- 
timentaux ; Bertranr, conte eu vers, rn 
quatre chants; et enfibun grand nombre 
d'article» relatifs aux antiquités et à la 
biographie insérés dans le Oenthman’s 
magasine. On trouve généraient! ni dans 
les eerilsdeM. Bridgesde l’érudition, de 
l’imagination et surtout un style animé, 

BliCH ( Léopold de) m inbre de 
l’aeadémie des sciences de Berlin , etc. 

Né dans les états prussiens.il lit suc- 
ressivrme nt de nombreux voyages dans 
l’Europe, qu'il a visitée depuis l’rxtré- 
Iirté mriclioiialede l'Italie jusqu’au Cap- 
Nord : le motif princ pal qui l’cngaga 
h entreprendre ces courses multipliées 
était l'itudedc la minéralogicde ces dif- 
férons pays, afin d'appliquer le fruit de 
scs observ ations à l’aceroiss, ment de 
la eonna ssance du globe. En l 8 t 5 , 
M.de Bueh allafaireun nouveau voyage 
■aux îles Madère et des Canaries , 'd’où 
il revint en Angleterre au commence- 
ment île iHifj ; et les savans de ce pays 
l’invitèrent à parcourir le nord de leur 
île et de l’Irlande , où la nature 
offre, disaient-ils, tant de phénomènes 
à examiner. On doit à cet académicien 
des Observations géognnstiques faites 
dans un voyage en Allemagne et en Ita- 
lie , avec cartes et ligures : ce livre est 
extrêmement important pour la con- 
naissaocede la minéralogie de ersdeux 
pays ; un Foj-aee en JVorwrge et en 
Laponie fait en i 8 of>, 1807 et 1810: eet 
ouvrage, traduit d'abord en anglais, 
vient aussi de l’être en français , par 
M. Evries, avec une introduction de 
IVI.de Hun.bolJt, et il offris de plus que 
l'original allemand un Mémoire de 
M. de Buch sur la limite des neiges per- 
pétuelles dans le Nord : la minéralogie 
n’eutre qu’accidentoliemrnl dans celle 
relation , principalement ronsacrérula 
description morale et physique ded^ux 
pays faiblement connus. M. de Bucli 
alla aussi de Dronthriin au Cap- Notai, 
en suivant la cote de la Norwége ; et il 
a le premier donné des notions exactes 
T. II. 



surcelle région si rerulée.llvintduCap- 
Nord à Toi m o, et ensuite à Sto kolnt , 
en traversant la Laponie , et parcourut 
ensuite lis provinces de la Suède j u - 
qu’àla capitale: son livre offre une foule 

d’observations nonveilcs et curieuses snr 

le mœurs des Lapons , sur le pays où iis 
vivent errans, sur les iles nombreuses 
qui bordent la côte de la Norwége . sur 
lus pêcheries qui en sont la piiucipale 
ressource etc.; et on trouve partout des 
rapprochemeus piquans entre les choses 
que l’auteur voit dans ces pays écar- 
tis , et ce qui s’est offert à Ses regards 
dans d autres coulrées. La traductiou 
française de eet ouvrage , publiée eu 
l8i(>, et faite pour intéi cssrr toutes les 
classes des lecteurs, a été revue par M. 
de flumholdl, ami .intime de l’auteur. 

BÜCHAN ( David Steward Erskinu 
comltde), littérateur anglais , etc. 

Ne a Londres , et fils aîné du lord 
Erskiue. il succé^au titre de son p- re 
en t;t>7, cl co^Huça sa carri re po- 
litique sous le Itfl^hAtaiu , dans le dé- 
parti m ni des ai faire s étrangères. Mais 
ij abandonna bientôt la politique pour 
l’étude, et passa la plus grande partie 
de sa vie dans une retraite studieuse. 11 
fut un des principaux promotrursdel’é- 
taiilisseinentde lasociéléd saatiqii ires 
do Londres en 1760 , et il publia succes- 
sivement plusieurs pièces de versanony- 

mes, et quelques lettres , daus lesquelle* 
il embrasse avec chaleur la cause île 
la reine tVlarie-Stuart , contre l’histo- 
rien Kohi rtson. Les autres ouvrages du 
comte de Buchan sont p, u remarqua- 
bles , et consistent en tin Discours qni 
devait être prononcé dans la chambre 
des pairs d'Ecosse , le 17 octobre 1- o, 
ot 0.1:14 1111 LCssai sur les lies et les 
écrits de Fletclie I* de Salloun , et du 
po, le Thomson. Le comte de Buchan a 
aussi lait imprimer plusieurs Mémoire » 
insérés dans les transactions de la so- 
ciété des antiquaires d'Ecosse. 

UUtdlANAN ( Jean Lùnne ) , anti- 
quaire anglais, etc. 

Né.. Mcntrith, dans le comté de Perth 
euj Ecosse. 11 fit ses éludes a l'univer- 
site ,1c tjlascow ;el fut ensuite pendant 
plusieurs années . djomt de M. Men- 
tir' ministre de Conirie. A la mort de 
ce dernier , il \ oyagea comme mission- 
naire pour l'église d'Ecosse; cl se ren- 
dit peu après a Londres, où il s'adonna 
entièrement & l’étude des antiquités cel- 
tiques. Peu capable , u ce qu’il parait , 
de mettre eu état d’être pi - uteau pu- 
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blic les nombreux matériaux qu’il avait 
reçu illia , il chargea le docteur Guil- 
laume Thomson de rédiger son premier 
ouvrage, et cette complaisance du pro- 
fesseur devint l’occasion d’une dispute 
entre lui cl Buchanan : le dernier re- 
prochait à M. Thomson de n’avoir pu- 
blié qu’un in-8° . , tandis qu’il lui eût été 
facile , selon Buchanan , de donner un 
volume in-fol. : cette grande querelle 
fut soumise au tribunal de l'opinion, 
par les deux parties, dans l’ouvrage pé- 
riodique intitulé : Kurnpean magasine. 
Ou doit encore à Buchanan un V oyage 
dans les îles Hébrides occidentales , de 
nbi à I7Q0; la Défense des monta- 
gnards écossais en général , et de c/uel- 
ques savans littérateurs en particulier ; 
et enlin un Tableau général des pêche- 
ries de la Grande-Bretagne."— Un autre 
Buchanan [François], docteur erfmcde- 
cine , et parent du précédent , après 
l'être distingué daWcs sciences par la 
publication de plj^fcrs ouvrages im- 
portons , fut clu ^pbre de 1» société 
royale cl de celleTJes antiquaires de 
Londres, puis de la société asiatique 
de Calcutta , où il réside comme mé- 
deciu au service de la compagnie des 
Indes. H est auteur d'un F oyage de 
Madras dans le Mysore, le Canara et le 
Malabar: cet ouvrage est un de ceux 
qui font le mieux connaître l'industrie 
agricole et manufacluri re, et surtout 
l’histoire naturelle de ces belles et ri- 
cins contrées. On doit aussi à ce la- 
borieux et savant auteur différons Mé- 
moires , insérés dans les recherches de 
la société «sialique , et dans lestian- 

* iclions de la ociété liunévnne. 

BtCUHOLZ ( Frédéric J, littérateur 
pr ‘O , Ote. • . 

* ]l lut d'abord prllcsseur à I academie 
militaire de Br.nJcbonrg, cl se fixa en- 
suite ù Berliu, où il pubRa depuis de 
nombreux écrits historiques et politi- 
qm s qui offri nt un intérêt piquant par 
1 ori 'inalilé et la harilies<edcs opinions. 
M. Bucbbol* commença à sc lai e con- 
nut.,.,. par plusieurs ouvrages insérés 
dans le journal historique et politique; 
unis lit paraître successivement divers 

autres écrits parmi lesquelsondistinguc 

celui intitulé : Moite et J. sus. ou du 
Rapport intellectuel et moral des J uns et 
des chrétiens. L'aut. ur prétend dans cet 
ouvrage que la France n’a point connu 
l’esprit du peuple juif, lorsqu elle lui 
» accordé l’exercice des droits civils; 
•1 il pense quelle agit avee bien plu* 
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de sagesse, lorsque, sous Philippe-At»* 
gu (te, elle les hnnmt, et 1 éprit par la 
lorce les richesse» qu'ils lui avaient ar- 
rachées par la ruse. « Dans 1 rs p ys pu- 
is remeni commerçans, dit-il, I ad- 
» mission des Juifs fait moins de mal, 

» parce que ces arts sont eus mêmes 
» des centres d'immoralité dans leur 
» rapport avec les autres Datious , et 
» que les Juifs peuvent y servir utile- 
» nient pour attirer l’argent de ces der- 
» niera. » Il poursuit cette opinion dé- 
favorable aux Juifs à travers les siècles ; 
et il prétend quelles persécutions que, 
d’après l’historien Mariana , le roi Da- 
gobei t lit essuyer aux Juifs par le conseil 
d’Héraclius , était une représaille aussi 
juste que nécessaire, etque la F rance doit 
une partie de sa prospérité au bannisse- 
ment do cette nation sous Philippe- 
Auguste. Ou lui doit encore le Nouveau 
Léviathan ; des Recherches sur la no- 
blesse héréditaire , et sur la possibilité 
de son existence dans le XIX*. siècle, 
avec les tableaux de l'état social dans le 
royaume de Prusse jusqu'au 14 octobre 
180G; et enlin d'autres écrits politiques 
qui sc distinguent par une originalité de 
vues neuves , du moins pour les cabinets 
de l’Europe , au moment ou Biicbliola 
les publiait. On voit, par les entretiens 
que l’auteur de la galerie des caracl.' res 
prussiens dit avoir eus avec lui à Berlin 
ent 8 o 5 , queM. Buchholx était alors un 
des grands admirateurs du génie de Na- 
poléon , devant lequel , à sou sens , tout 
devait plier: il prétend aussi , avec rai- 
son sans doute, que toutes les fautes qui 
influent sur le sort des nations uc pren- 
nent leur source que dans l’ignorance 
des ministres qui ne veulent point con- 
sulter la marche du destin. Plus lard il 
soutint que depuis la chute de 1 ancienne 
Rome il y avait en deux monarchies uni- 
vcrsellcsdont on pourrait appeler 1 uue 
véritable, itl'anLre J dusse : 1 une, dit-il, 
est la monarchie universelle théocrali- 
que, qui , ayant ù sa tête le pape , gou- 
vernait le monde par l'idée île Dieu; 
l’autre estla monarchie universelle mer- 
cantile, qui, ayant à sa tête le premier 
ministre anglais, gouverne le monde 
par l'idée ou la chimèie de l’équilibre 
du pouvoir. 11 appelle la première véri- 
table, parce que sa puissance n’a dé- 
généré qu’insi nsiblcmrnt eu des abus 
Contraires au bonheur despeuples ; tan- 
dis que l’autre, qu’il appellc^usse, De 
s’est soutenue, dès les premiers inomen» 
«le son existence, que par les malheur* 
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«le l’Europe. M. Buchholz mène actuel- 
lement une vie très retirée et très-sobre : 
en famille et ses livres composent presque 
sa seule société. Il assure pouvoir démê- 
ler les traits et l'extérieur d'un individu 
«lés qu'il a entendu faire une descrip-* 
tion un peu exacte de ses qualités mo- 
rales : pénétration bien extraordinaire, 
et qu'il serait curieux de mettre à l’é- 
preuve. On lui attribue généralement 
la Galerie des caractères prussiens , ou- 
vrage publié en français , et dans lequel 
l’auteur traite scs compatriotes avec tant 
de sévérité que l’on a supposé «ju’il avait 
été compose sous l'influence du gouver- 
nement français de celte époque. 

M’ G ATI ( don Gaetano ) , savant 
ecclésiastique , vice-directeur de la bi- 
bliohcquc ambroisicnne , etc. 

Né à Milan, le i 4 août I7«j5, d'une 
bonne famille. Après avoir achève ses 
études à l’université de Saint - Alexan- 
dre, il s’appliqua avec ardeur aux tna- 
tiiéinaliqurs sous le père Cossali, qui , 
après être devenu professeur à l’univer- 
sité de Parme, conserva toujours l'amitié 
et l'estime que le compagnon de ses 
éludes favorites lui avait inspirées : il 
ne cessa même d’entretenir avec lui une 
correspondance littéraire , dont on con- 
serve une grande partie dans la biblio- 
thèque amnroisienue. Le penchant que 
Bugali avait pour cette science , le désir 
qu'il éprouvait de l'inspirer aux autres 
fut porté si loin «qu'il alla jusqu’à lui 
faire tenir le soir, dans sa maison, une 
espèce d’académie de mathcmalhiqucs. 
Ile«ju en 1773 membre du college des 
docteurs de la bibliothèque ambroi- 
sienne , il reprit l’étude des antiquités 
et des langues orientales , et «lonna 
bi. Mot une preuve des progrès qu’il y 
avait faits , eu publiaut ses mémoires 
historiques et critiques sur les reliques 
cl le culte «le .Saint-Celsc : cet ouvrage, 
qui offrcbienplusd'avantagesquc le titre 
n’en promet , contient uu trésor de no- 
tices peucommunessur Milan , et montre 
une justesse de raisonnement et nnc cri- 
tique qui devraient toujours guider les 
antiquaires dans leurs recherches. Bu- 
gati traduisit aussi rnlatinunancien ma- 
nuscrit syriaque delà bible , dont le pre- 
mier v«d<ime,coutenant les propbéliesde 
Daniel , fut reçu favorablement partout 
où l'étude de la bible est encore cul- 
tivée. 11 fit ensuite imprimer les Psau- 
mes , expliques comme l'avaient été les 
prophéties de Daniel , et enrichis de 



notes précieuses : il a laissé plusieurs 
autres traités moins volumineux que 
ces deux premiers , mais non moins 
profonds , sur divers objets de littéra- 
ture sacrée et profane. Malgré ses nom- 
breuses occupations , il se plaisait à ré- 
pondre avec aménité à toutes les ques- 
tions que les jeunes gens lui adressaient 
sur les mathémathiques ou sur d'antres 
objets ; et la considération qn'il s'était 
acquise par sa noble conduite lui procu- 
rèrent l’attachement et l’estime des hom- 
mes les plus distingues par leur nais- 
sance , leurs dignités ou leur érudition : 
on conserve encore dans la bibliothètpie 
ambroisienne un graml nombre de let- 
tres d'Assemanni . de Marini, de Rossi, 
deC. Florio ,de B.dcSpergel , de Seh- 
nurrer , du cardinal Bergia , et de beau- 
coup d’autres hommes célèbres , adres- 
séesau bibliothécaire Bugali. S. M. l’em- 
pereur d'Autriche venait de le nommer, 
par décret du mois de mars 1817 , cen- 
seur des livres , lorsqu'il fuL attaqué 
d’une maladie grave au mois d'avril sui- 
vant , et qu’il mourut le ao du memu 
mois âgé d'environ soixante-douze ans. 

BLHLE ( Jean-TheopliileGoltlieb ) , 

philologue allemand , etc. 

Né à Brunswick le oçj srplrmbr» 
1763. Il enseigna d'abord à l’université 
de Ga-ttingue la philosophie , en «qualité 
de professeur extraordinaire; et devint 
en 17(1-1 professeur ordinaire : il ac- 
cepta en 1804 ,au même titre, la place de 
professeur de philosophie à l'université 
de Moscou, avec la «pialilé de con- 
seiller de cour. La littérature classique 
doit à ce savant philologue un grand 
nombre d’ouvrages importans parmi les- 
quels nous citerons seulement les sui- 
vons : Observations critiques sur les mo- 
nument historiques de la ci \ iiisation des 
anciens peuples Celtes et Scandinaves ; 
Manuel de l'histoire de la philosophie , 
et d’une littérature critique de la mê- 
me science ; Précis de la philosophie 
transcendente ; Manuel du droit natu- 
rel j Histoire de la philosophie moderne. 
depuis la restauration des sciences jus- 
qu à Kant, précédée d'un abrégé de 
la philosophie ancienne ; Origine et 
histoire des rose-croix et francs-ma- 
çons, etc : ce professeur a aussi traduit 
en allema ud Sejrtus hmpiricus ; et on lut 
doit également l'édition d’une partie 
des Oltuvres d'Aristote et d’Aratus , 
Plusieurs ouvrages périodiques de l’Al- 
lemagne , tels que le Magasin de psy- 
chologie, la Bibliothèque de la lut Ci *- 
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tare et de tari chez les anciens , ainsi 
que d'autres journaux littéraires, ont 
été enrichis par Rutile de beaucoup 
d’articles de critique. 

BUHLEK ( le baron de ) ambassadeur 
russe, sénateur, etc. 

Né dans le comté de Montbelliard , 
vers 174b. Il passa tr. s jeune au service 
de Russie, où il embrassa la carrière 
diplomatique ; et fut ensuite tmployé 
dans différentes cours de PAlhmagn . 
De retour à Saint-Pctesbourg, il accom- 
pagna le prince Polemkinen Crimée , et 
lut nommé depuis ministre plénipoten- 
li .ire à Ralisbonne. Le baron de Buhler 
fut aussi chargé par la Russie de régler, 
de concert avec la France, les indem- 
nités ae'ordées aux princts de l'Alle- 
magne ÿ cl montra généralement dans 
celte négociation plus de lumurew que 
d'adresse ; car lorsqu’il eut obtenu 
une extension de territoire en faveur 
du roi de Wurtemberg et du grand 
duc de Bade, on éluda ses demandes, 
e t il eut peu d'inllucncc sur les autres 
j oints de discussion qui s'élevèrent : 

] eut être aussi sa mission se bornait* 
elle aux deux objets sur lesquels il avait 
en satisfaction qhioi qu'il en soit , à son 
arrivée à Saint-Pétersbourg le baron 
de Bulilcr fut élevé a la dignité de 
fcénateur., et cessa alors d’être em- 
ployé au dehors. Ce diplomate a tou- 
jours été cité comme un modèle de 
discrétion , et Pon rapporte de lui un 
irait qui le peint fort bien sous ce rap- 
port Témoin de la fm du prince Po- 
lerakin , dont on n'avait pas voulu faire 
connaître la maladie au pnblic , il écri- 
\ lit le lendiina n à un de ses amis* 
« À présent qu’il est mort, on peut dire 
<iu il a été bien malade, » 

BUONAROT Tl {Ahchel\\\ itéra leur 
florentin , chevalier de l’ordre de Saint- 
Etienne, etc. 

Issu d’une famille considérée dans la 
Toscane. 11 s’attacha personnellement au 
grand duc Léopold. depuis empereur, qui 
le combla de bienfaits, et lui donna même 
l’ordre de Saint-Etienne. Jeune , aimable 
et plein des idées philosopi iques alors à 
la mode , Buonarotli adopta les princi- 
p> s de la ré>olution française avec tant. 
<1 enthousiasme , que le prince, malgré 
sou inclination pour lui ac v il forcé de 
l’exiler de ses états. Réfugié d’abord en 
Corse, il y publia un journal intitulé : 
J. ‘ami de la | liberté italienne ; suivit 
ensuite Salicitti en France , lors de la 
eomocaiion^lc l’assemblée convention- 



nelle, et fut admis au club des Jaco* 
Inns , où il se lia particuli renient aveo 
Ricord , Laigncloi et Vadicr. Renvoyé 
bientôt en Corse en qualité de commis** 
saire, il ne put empêcher l'insurrection 
qui s’y manifestait contre la France , et 
lut trop heureux de se sauver après y 
avoir couru de grands périls. Ayant ac- 
cepté en 1793 une nouvelle mission pour 
Lyon , où Chàlicr venait d’être exécuté , 
il fut sur le point d’éprouver le même 
sort, et ne dut son salut qu’à la victoire 
de l'armée conventionnelle qui le déli- 
vra. Ricord et Robespierre le jemic , 
alors en mission à Nice, l’employèrent 
imuiédi ilecncnldans le tribunal militaire 
de l’armée d'Italie, et le nommèrent 
ensuite agent de la république dans les 
pays conquis de la fronti re. Arreté 
apr.s le q thermidor, Buonarotli fut 
transféré dans les prisons de Paris, puis 
amnistié à la suite du i 3 vendinnaire. 
Rendu entln à la liberté, il se jeta 
dans la société du Panthéon, qu'il pré- 
sida quelque temps; fut impliqué dan» 
la conjuration de Drouet et de Babeuf, 
puis envoyé comme eux devant la haute 
cour de Vendôme. 11 exposa dans sa dé- 
fense les principes démocratiquesqui lui 
avaient , disait-il , servi de règle dans sa 
conduite de puis la révolution ,cita f inus - 
seau et Mably comme garans de sa doc- 
tr ne , et fut condamne le 28 mai 1 797 à 
être déporté à la Guyane : pendant son 
procès, Penvoyéde Toscapclûi avait fait 
entendre que sa sentence ne serait qu'un 
simple bannissement s’il voulait s'enga- 
ger à retourner à Florence; mais il ré- 
pondit qu’il voulait rester en France 
pour y jouir de restigiis mo rie ntis liber- 
tatis. 11 fut enfermé au fort de Cher- 
bourg, où il demeura jusqu’à ce qu’un 
arrêté des consuls, du 14 nr<rs ifioo, le 
transférât à Pile d’Oleron. Peu de temps 
après, Buonarotli obtint la faveur d être 
mis en surveillance dans une ville des 
Alpes maritimes, d'où il passa à Genève; 
et il exerça dans cette ville la profession 
de maître de dessin et de musique jus- 
qu'en 18*4, que les magistrats, déga- 
gés du joug français, l 1 expulsèrent de 
leur ville , et le forcèrent à se réfugier 
en Suisse, où il est, dit-on, encore en 
ce moment. 

BUKDE (Samuel-Théophile) , poète 
prussien. 

Né à Brest au , en Silésie, le 7 de-' 
cembre 1753. Ses parons, qui Pavaient 
destiné an commerce, s'apercevant de son 
gôùtdéclarépour les lettres, renoncèrent 
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fc leurs projets sur lui , et le laissèrent 
maître do cultiver la poésie. TJo an après 
la mort de son père, Burde ]>artit pour 
Tuniversité de. Halte; mais son peu de 
fortune n'était pas suffisant pour lui 
permettre de poursuivre ses études, lors- 
qu’une bourse qui lui lut accordée par 
1»- sénat de Breslau , et la générosité 
d'un ancien camarade qu'il retrouva 
parmi les étudians , remédièrent à son 
dénuement. 11 fut placé, crt 1776, à la 
tête d'une école de douze écoliers, en- 
tretenue aux frais de la loge maçonique 
de Breslau , et s'acquitta avec succès 
«le scs fonctions jusqu'en 177B, que le 
comte de Haugwitz , depuis ministre 
de» relations extérieures en Prusse , 
le choisit pour son secrétaire, et rem- 
mena successivement en Suisse et en 
Italie. A son retour, Burde entra dans 
la carrure» administrative, et fut d'a- 
bord secrétaire surnuméraire , puis em- 
ployé au département des forêts , et 
enfin secrétaire général des finances en 
Silésie. Burde dut le goiit qu’il prit 
dans sa jeunesse pour les lettres à l'u- 
sage établi dans les écoles de faire de 
temps en temps représenter des drames 
par les élèves, ainsi qu'à l’encourage- 
ment du recteur Arletius, un des hom- 
mes les plus savans qui existassent alors 
en Silésie. De jeunes élèves avaient aussi 
formé entre eux une société littéraire 
ui s'occupait de la lecture et.de la tra- 
uction des auteurs classiques , et l'é- 
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mulation que cet établissement devait 
exciterservit beaucoup sans doute au dé- 
veloppement desdispositions naturelles 
de Burde, qui débuta par une ode inti- 
tulée : A la Muse. L'accueil favorable 
que cet essai reçut du public l'encoura- 
gea à envoyer plusieurs morceaux de scs 
poésies à vVieland, avec lequel il en- 
tretint constammrntdepuis lors les rela- 
tions lespl us amicales. Dans plus de treize 
ouvrages que Burde a publiés , tant 
poème î que drames , romans ou relations 
de voyages , on trouve généralement un 
style correct et une versification har- 
monieuse : ses écrits , il est vrai , ne 
brillent pas toujours par l'imagination ; 
mais il possède neanmoins le talent d'é- 
mouvoir. #11 a eu plus de suects comme 
narrateur que comme auteur dramati- 
que ; et ses poésies légères sont plus 
estiui'-eg que celles u un genre plus 
élevé. On cite parmi les principales pi o- 
d notions de cet auteur sa traduction du 
Paradis perdu de Millon , qu’on trouva 
bien supérieure à celle de Bodmcr et 
de Zacharie : Burde a conservé dans la 
sienne le mètre do noète anglais, avec 
la sublimité de so* langage. On lui 
doit aussi l' Enlèvement , comédie en 
cinq actes; le Jour des noces , tragédie ; 
des Poésies religieuses et profanes ; les 
Morlaques , poème ; des opéra-comi - 
ques ; un recueil de contes ; et enfin une 
traduction du Village abandonné , d# 
Goldsmiih, etc. 
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CaBAL (N.; , général américain in- 
dépendant , etc, 

11 se distingua en différentes occa- 
sions par son courage et ses lalens 
militaires; et remporta le 5 juillet i8i5 
un avantage assez considérable sur le 
commandant espagnol Vidanrrazaga 
dans la province de Carthagène. Le gé- 
néral Cabal fit un grand nombre de 
prisonniers, entre autres le ma jor-génc- 
ral espagnol Soranio, qui fut immédia- 
tement passé par les armes, avec quatre 
autres individus par ordre du général 
américain; et on ciianta un Te fieum en 
actions degraces à l’occasion de cette 
journée. • 

CA G N OLI ( Antoine ) , célèbre asl ro- 
nome italien etc. 



Né dans l’ile de Zan te, d'une famille 
véronaise , et fils d'Oclavi Cagnoli , 
agrégé , en 1721 , au collège des notai- 
res, ce qui donnait le litre de citoyen ; 
il eut pour mère Hélène Terzi, aussi 
véronaise de naissance , laquelle avait 
suivi à Zante son mari , alors chan- 
celier de Georges Bembo , gouverneur 
vénitien. Le jeune Antoine passa bientôt 
en Italie avec son père, et étudia dès 
l’àge de huit ans le premier livre 
d'£uclide,sous la direction du père Ca- 
lepio : il apprit aussi , en moins de dix- 
huit mois , la langue latine , que le père 
Pavancllolui enseigna. A l’àge de douze 
ans, Cagnoli s'appliqua à la logique 
avant de commencer l’ctude de i’éloi 
quence, et suivit ainsi une méthode inu- 
sitée, dont ii ne se repentit pourtant pas- 
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car' il lui dut, s'il faut l'cn croire, la 
facilite de scs progrès dans la science 
deDémoslht'ne. Il étudia aussi la langue 
grecque à Vicence. sous la direction de 
son ancien maître Pavancllo; et Ta tra- 
duction qu'il tildes deux premiers dis- 
cours d’Jsocrate , jointe à celle en vers li- 
bres des deux premiers livres de V Odys - 
sée, prouvèrent bientôt son rèle et son 
aptitude. A Page de vingt-quatre ans , il 
suivit, en qualité de chancelier assistant, 
le régiment du colonel Paolo Spinellià 
Bergame, où il s'appliqua à l’élude des 
lois, et partitau moisd'octobrc 177?. pour 
PEspagne, avec M.irco Zeno , ambassa- 
deur de Venise .qui avait témoigné , par 
des lettres flatteuses, le désir de l'avoir 
pour compagnon et pour any dans ce 
voyage. En 1776, Cagnoli suivitencorc 
l'ambassadeur Zeno a Paris , où l'année 
suivante il traduisit en italien l'ou- 
vrage de Lesage surPefticacité médicale 
de Talcali volatil. Ce fut en 1780 , 
ayant alors plus de trente- sept ans, 
qu'il écrivit à ses amis : « Cette année , 

» la plus remarquable de ma vie, m'a 
» fait passer tout à coup des études 
» métaphysiques et politiques à celles 
1» des mathématiques et de Pastro- 
ü nomie. a En effet un hasard l'ayant 
conduit à Paris dans un observatoire , 
il vit avec tant de plaisir Saturne et 
son anneau , au moyen d'un bon téles- 
cope , qu'il voulut acquérir quelque 
iéîee du système céleste, et commença 
par étudier l’arithmétique , dont il ne 
.savait auparavant que les quatre règles 
fuudameutaleg. Il apprit successive- 
ment la géométrie , l’algèbre , la trigo- 
nométrie rectiligne et sphérique , les 
sections coniques, le calcul dillérentiel 
et intégral , et enfin l’astronomie de 
Lalande, etc. : en 1782, il possédait tous 
les iustrumens nécessaires pour compo- 
ser un observatoire; et il publia bientôt 
une Trigonométrie universelle , qui est 
considérée généralement comme un ou- 
vrage classique. De retour à Vérone, 
qu'il regardait comme sa véritable pa-^ 
trie , il éleva dans sa propre maison un 
observatoire dans lequel il plaça ses 
machines , et où il fit pendant plusieurs 
années d'utiles et d'importantes obser- 
vations. 11 répandit aussi parmi ses 
concitoyens le goût de l'astronomie, 
par les belles dissertations dont il 
faisait précéder 1 almanach qu’il pu- 
bliait tous les ans : ces dissertations 
ont été réunies en deux volumes , et for- 
cent un irait-é agréable et facile d'as- 



tronomie élémentaire. Après la prise 
de Vérone en 1797 , les tramais , pour 
rendre hommage aux talens supérieurs 
de C.agnoli, tirent réparerai urs Irais 
les dégâts que son observatoire a' ait 
soufferts ; u aïs il abandonna pourtant 
bientôt ce bel é'ablissemcnt pour aller 
à ModènC. où il açoepta et remplit les 
fonctions de professeur d'astronomie de 
l’école militaire : ses machines furent 
achetées par le gouvernement d’Italie 
pour l'observatoire de Brera à Milan. 
Sa grande renommée , et 1 rs nombreuses 
palmes académiques qu'il avait rempor- 
tées , lui procurèrent à Modèue les bon-* 
neurs auxquclsil avait droit de préten- 
dre ; et il fut nommé membre de l ins- 
litut,puis président de la société ita- 
lienne, dont il a bien mérité, en lui 
obtenant par son crédit les encourage- 
mens et les fonds dont elle avait besoin 
scs actes ont également reçu un grand 
lustre par les beaux mémoires qu’il y a 
placés : il fut aussi un des prenaient 
sa vans décorés de l'ordre de la Couronne- 
de-Fer. Apr<s les derniers événement 
de 1 S 1 4 qui changèrent encore le sort 
de l'Italie , Cagnoli retourna à Vérone , 
et mourut daus cette rille d’un coup 
d'apoplexie , le 6 août l8*6, 

CAMPER ( Pierre ) , fameux méde- 
cin et naturaliste hollandais , etc. 

Né à Leydc le u mai 1723, d'une 
famille distinguée dans la magistrature. 
11 fut elevé dans la maison de son père, 
ministre du saint Evangile , qui avait 
pour ami Boérhaave, SS' Gravesande* 
Musschcnbroêck et le chevalier Moor. 
Lejeune Camper suivit ses goûts dans 
ses études, et apprit d’abord le des- 
sin de Moor pbre et fils : il -se destina 
ensuite à la médecine , et eut pour maî- 
tres Gauhius, Van-Rooyen et Albinos. K 
avait aussi conçu dès lors le dessein de 
voyager; mais ses parens , très-âgés, ne 
purent cousentir à sc séparer de lui; 
et ce ne fut qu'après les avoir perdu* 
eu 17^8 qu'il partit pour l'Angleterre. 
11 y visita les savans qu’il eut l'honneur 
d'entrplenir , et qu'il quitta pour se 
rendre à Paris, où il fit la même chose ; 
et parcourut aussi de celte manière la 
Flandre , l'Allemagne et la Prusse. Si 
les relations que Camper eut daus les 
pays étrangers avec tout ce qu’ils con- 
tenaient d'illustre dans les sciences in- 
diquent le cas que l'on faisait de sa per- 
sonne, on doit convenir également que 
la considération dont il jouissait d-mg 
sa patrie n’étail pas moins grande , 
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puisqu'il y occupa successivement les 
chaires Je philosophie, d'anatomie , de 
chirurgie et de médecine dans les uni- 
versités de Franojier , d’Amsterdam, 
et dcGroningn. . En prenant possession 
de ces chaires , il prononça , suivant l’u- 
sage de son pays, des discours qui fu- 
rcut remarqués à cause des connaissances 
étendues qu’ils annonçaient en physi- 
que, en médecine, en anilomie, ctgur- 
toul un rare talent d'observation. 
Dans tous ses voyagea, qu’il ne Ct ja- 
mais d ailleurs qu’à tr. s- petites jour- 
nées , Camper tenait un journal oi\ il 
notait non-seulement ses observations, 
mais encore, dit Vicq-d’Azir , a les cr-, 
» leurs, les vérités, les projets, les 
» syst'meg . etc. ». Doué d'un esprit 
tri s-actif il concourut souvent pour les 
priv proposés par les académies , qui le 
couronnèrent plusieurs fais; aussi n’a- 
t- il presque jamais écrit que des mémoi- 
res: il avait néanmoins commencé plu- 
sieurs grands ouvrages ; mais il n’en 
acheva aucun. Les académies de Berlin, 
de Sl.-Pétursbourg; les sociétés royales 
de Londres, et de Gostlingue, le comp- 
taient au nombre de leur, membres; cl 
l'académie des sciences de Paris le nom- 
ma aussi, en 1785, à l’une des huit pla- 
ces de ses associés étrangers : il est , 

* apres Boërhaave , le seul Hollandais 
qui ait eu cet honneur. A ses occupa- 
tions littéraires Camper joignit aussi 
des fonctions politiques; car il fut 
membre du conseil d'étatdes Prov inecs- 
Unies , et ensuite déjuitc a l'assemblée 
des états de la province de Frise. Lors 
de la révolution patriotique de 17S7 , 
il resta par habitude ou pur rccoDu ds- 
aancedans le parti lu Slatboudér, sans 
en approuver cependant tous les actes; 
ct le triomphe de ce parti linit même 
par l’aflliger au point que la douleur 
abrégea ses jours : il mourut le 7 avril 
1789, âgé de soixante-sept ans. Parmi 
les découvertes qu’il a faites, ou doit 
remarquer celle de la présence de l'air 
dans les cavités intérieures du squelette 
des oiseaux, découverte qu il bien 1771 
à Groningne , et que le célèore Ilunter 
a'appropii 1 en 1774. 

CANCELLIERI ( l'abbé François ), 
savant biographe piémont is , etc. 

Né a Novareen 17/(0. Il tildes études 
distinguées; embrassa l’etat ecclésias- 
tique sans s’engager pourtant dans au 
cun ordre religieux: et cultiva avec beau- 
coup de suce, s la lut,' rature ancienne et 
m,u.icine. 11 publia d'abord uu grand 
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nombre d’ouvrages , parmi lesquels on 
cite des notices biographiques qui ne 
Bout pas sans intérêt , telles que : l’Elo. 
gin ciel cardinal e Stefano Borgia , et 
VElogio di vito AI. Giovenazzi , in- 
sérés dans les mémoires de Guattani 
pour itioâ ; VElogio di Eilipo- Maria 
Benazzi ; et enfin les éloges de J. -B. 
Visconti père du fameux Ennio Qui- 
rino, ct du cardinal Guillaume Pal- 
lotta : ces derniers sont insérés dans un 
recueil que publiait Cancellieri sous le 
titre de Discobolo : il a aussi fait paraître 
séparément un éloge de Cristophc Ama- 
duzzio , plein d’aneédoles curieuses 
et accompagné du catalogue des ouvra- 
ges de cet auteur. On remarque encore 
dans les antres écrits de l'abbé Cancel- 
lieri , dont la plupart sont remplis de 
recherches, mais surchargés néanmoins 
d’une érudition bibliographique plus mi- 
nutieuse que profonde , des Recherches 
sur les secrétaires de l’ancienne et de 
la nouvelle basilique de Home ; ta Des- 
cription de la basilique du Vatican 
av.c la bibliographie des aulcursqui en 
ont parlé, et un détail des fêtes p,i n - 
cipalesqui s’y célèbrent, etc. Des Dis- 
sertations en forme de lettres sur la 
patrie de Christophe Colomb, et sur 
celle de l’abbé Jean Gersen , adressées à 
Jean - François Galcani Napione : ces 
deux dissertations sont un volumineux 
appendix ^biographique à celles que 
son compatriote Napione avait publiées 
sur les mêmes sujets en 1808. On doit 
également à l’abbé Cancellieri d’autres 1 
ouvrages connus sous les litres suivans : ■ 

Ae Marché , le Cirque agonal , etc " 
avec un Traité des obélisques : c’est une 
topographie historique des environs de 
la p acc Navone, terminée par le cata- 
logue des écrits que l’auteur avait pu- 
bliés jusqu’alors, au nombre de q ua . 
rante-quatre ; Mémoires sur St.-Mel ? 
dicus, martyr, et citoyen d’Otricolf 
avec la notice de tous les saints qui ont 
exercé la médecine ; et les Sept choses 
fatales de l'ancienne Rome, etc. Quel, 
ques gazettes ayant annoncé sa mort lé 
11 janvier 181a, l’abbé CaoccUieri sa 
hâta de démentir celle fausse nouvelle 
par une Lettre philosophico-morale 
remplie de. gaîté et d'érudition bistori* f 
que sur tons' les personnages qui on ï 
survécu à 1a fausse nouvelle de J eu , 
trépas. 11 accompagna Pie VH à Pa- 
ris en iSoJ, lors du couronnement ,|I 
Napoléon, cl soiillrit beaucoup peu» 
dam le temps que Rome resta S0 i 3 j 
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domination française : le Pape , a son 
retour en Vest empressé de dé- 

dommager ce respectable vieillard par 
de nouv» Iles grâces. 

CA NCR INUS (François- Louis 
de), consciller-d'état russe, minéralo- 
giste, etc. 

Né à Breitenbach dans le pays de 
Darmstadt, le ai février 1738. 11 fut 
d'abord controleur de la monnaie et des 
bâlimens civils a Hanau , puis conseiller 
principal de la cliambre , professeur à 
l'école militaire à Casse 1 , et enfin com- 
in issare du gouvernement k AUenkir- 
chen , dans le comte de Sayn II quitta 
cette place l'année suivante pour en- 
trer au aerv ice de l'< mpereur de Rus- 
sie en qualité de conseiller du college 
impérial et de directeur des mines; et 
se retira, en 178b, à Gi ss«n , par 
congé. Il retourna , en 1793, â Saint- 
Pétersbourg , où il fut nommé conseil- 
ler d'étal, et honora son nouvel emploi 
par ses talens et ses vertus. M. C'ancri- 
nus a public un grand nombre d'ou- 
vrages tant sur la minéralogie et la 
métallurgie que sur l'administration pu- 
blique ; et scs écrits sont en général 
estimés: quelques-uns mêmes ‘sont de- 
venus classiques. On cite parmi les 
plus remarquables une Dissertation 
pratique sur l'exploitation et la prépa- 
ration du cuivre; Description des prin- 
cipales mines situées dans la Hesse , 
dans le pays de Waldecm , dans le Han, 
et entin dans les districts de Manns- 
fcld,de Saalfeld , et en Saxe; Principes 
élémentaires de la aeit nce des inities 
et. des salines, avec un grand nombre 
de planches : cet ouvrage est regardé 
comme le plus complet et le meilleur 
que l'on puisse consulter sur cette ma- 
tière , et toutes les sciences qui ont 
rapport à celte branche de l'adminis- 
tration , et même la jurisprudence et la 
police, en t nt qu'elles doivent exercer 
une influence particulière sur l’exploi- 
tation des fossiles, y sont traitées dans 
le plus grand détail; Introduction à la 
docimasic et à la métallurgie ; Mélanges 
sur l’économie, en douze dissertations; 
Histoire et description systématique des 
mini s situées dans le comté de Hanau- 
IVlünzi mht rg ; Opuscules technologi- 
ques ; Dissertations sur le droit hydi au- 
lique et maritime; Mémoires sur lescons- 
truclious rurales \ Principes de V Archi- 
tecture civile } conformément a la théorie 
et a la pratique ; et cnûu Dissertation 
compte te sur les poêles et cheminées 



en usage dans l'empire russe, et sur l'a- 
mélioration de leur construction . etc. : 
les- antre s écrits de M. Caucrinus sur la 
tourbe, les fourneaux , la construction 
des puits, etc , etc., renferment tous 
des idées neuves et instructives. 

CARI ONERO (Joseph) , employé 
des hôpitaux militaires en Amériquo,etc . 

Né en Espagne. Il passa encore fort 
jeune dans l'Amérique méridionale , où 
il fut employé dans les hôpitaux mili- 
taires, et il était placé depuis vingt-huit 
ans, marié et père de trois enfans , lors- 
qu'il se tua de ses propres mains, en 
181 5 , à Sabanalarga , après avoir déclaré 
par écrit qu'il avait empoisonné, avec 
ae l'arsenic , et par haine pour la cause 
embrassée par les InJépendans, plus de 
quatre cents soldats tous américains, 
portés malades ou blessés dans les hô- 
pitaux de Turbaco et de Baranoa ; et 
que c'était le remords de ses crimes 
qui le portait a meure fin à son exis- 
tence. Que de réflexions un pareil aveu 
doit faire nailre dans l'âme du lecteur 1 

CARLl (Jean Renaud , comte de) , 
céhbre antiquaire vénitien, président 
du conseil du commerce à Mil 11 , mem- 
bre de plusieurs académies, etc. 

Né a Capo-d'Jstria , au mois d’avril 
1720, d'une famille noble et ancienne. 
Il fit sos premières études dans sa ville 
natale , et dès l'âge de-douze ans il com- 
posa une espèce de drame, dont il se 
souvenait encore avec plaisir dans sa 
vieillesse. 11 alla ensuite a Flamhro,dans 
le Frioul , étudier sous le savant abbé 
Bini , qui lui apprit la physique et les 
élémens des sciences exactes , et c’est là 
que se développa son goût pour la rc- 
cheri he des monumens du moyen âge. 
Il cultiva pourtant avec la même ardeur 
les belles-lettres, et publia à dix-huit 
ans uue dissertation sur l’aurore bo- 
réale, avec quelques poésies. Use rendit 
l'année soixante à Padouc. où il conti- 
nua d’étudier à la fois les mathématiques, 
et parliculi. renient la géométrie , ainsi 
que le grec, le latin et l'hebrenx. Reçu 
à vingt ans membre de l’académie des 
JUcovrati, il commença dès lors à se 
faire connaître par des discussions litté- 
raires avec les célèbres antiquaires Fon- 
lanini cL Muratori . et par des observa- 
tions tant sur différend auteurs grecs 
que sur le théâtre et la musique des 
anciens et des modernrs : une tragédie 
d 'Iphigénie en Tàuridé ; une traduc- 
tion de la Théogonie d Hésiode ; un 
savant traite vu quatre livres , sur l'ex- 
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'cUtion df 5 Argonautes, etc. , «joutèrent 
tellement à sa réputation, que le sé- 
nat de Venise, voulant alors mettre sa 
marine sur un pied r. spectable. créa 
une chaire d’astronomie et de science 
nautique , dont Carli fut nommé profes- 
seur. Ou le vit bientôt diriger les lia- 
raux de cet arsenal céh bre , réformer 1 « s 
dessins, et faire adopter de nouveaux 
modèles pour la construction des vais- 
seaux de guerre. Il adressa, en * 74 ? »* 
Maffey , une savante dissertation sur 
l’emploi de l’argent, qui prouve qu’il 
méditait de j i son grand ouvrage sur les 
monnaies, lequel tut suivi de plusieurs 
autres o.:vr gus aussi impori ans, et no- 
tamment ( ’uu poëme philosophique en 
trois chants, inlil lé : Andropologie , 
ou Oella societa. D s affaires multi- 
pliées, suites de la mort de sa femme, 
qui lui laissait un fils à élever et nue 
grande fortune a administrer , forcer* ut 
Carli de se démettre de sa chaire de 
science nautique et d’astronomie, et il 
pariit pour l’istrie avec le naturaliste 
Vitaliano Uouati. Mais ni les chagrins, 
ni les affaires ne purent le détourner de 
recherche r, avec l'attention la plus ac- 
tive, le» antiquités dout cette province 
était remplie, et l'édition qu'il donna 
en 17Ô1 , à Venise, de la relation de ses 
découvertes dans l’amphithéâtre de 
Pola, avec, des dessins et des plans, 
lui assure à jamais la priorité qu'on a 
vam nient prclendu lui disputer long* 
temps après,. Les monnaus étaient aussi 
a cet époque , comme on l'a vu plus 
haut, le principal objet de ses éludés , 
et il fit paraître successivementsur celte 
tuaüèredes dissertations fort lumineu- 
ses, qui prouvèrent l'imir. ensilé de scs 
travaux et l'étendue de scs connaissan- 
ces. En effet, aucun moyeu ne fut épar- 
gné pour la parfaite exécution de son 
dessein ; et quoique, dans ses excursions 
à Turin , à Milan, et dans d'autres villes, 
il s'occupât sans cesse d'objets tout 
différons, et qu'il publiât meme de temps 
en temps des écrits qui supposaient des 
recherches fort étrangères aux mon- 
naie s , il acheva néanmoins eu neuf an- 
nées cette grande entreprise. L'ouvrage 
fit une grande sensation en Italie j les 
savans, les jurisconsultes, les écono- 
mistes, les hommes d’elat, et même les 
corps jmliliques y applaudirent j et lei 
cours de Milan, de Turiu , etc. , çn 
adoptèrent les principes dans li ur$ es- 
tais monuétaircs : la ronr impérialeMos 
prit aussi pour base dans s» s paiement 
Ti 1 1. 
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pour le rachat du droit de régale ; 1 1 h» 
Traité des monnaies dev in t i nfin le ré- 
gulateur de toute l'iialie. La mort do 
son pèrr rappela peu de t mps après le 
comte Carli dans sa patri . oû , n oyant 
lait e une ci, ose utile à ses ronciloy* ns 
et à la fortune de son fils il transport» 
un établissement de manuf.>ctiire do 
laine , et fonda une grauile fabrique 
dans ses biens d*» camingnc auprès de 
la vil ie de Capo-iPLtna. 11 y employa 
si activement son génie et s a tonds 
qu'en moins de deux ans la province 
commençait à jouir des a\amag*-$ q U( . 
ces sortes d'éLahiisseinciisappûripht ton- 
jo rs, lorsque des préposes infidèles et 
des bur-igajK t< rrihfes lui firent éprou- 
ver de grandes pertes, et qu'un pioc^s 
acheva de I* ruiner. La fortune simbla 
poui faut se réconcilier bi. nsôi avec 
C.rii, car la cour impériale de Vieune, 
qui venait d établir a la fois a Milan ] 
lé conseil suprême du commerce » 1 d'é- 
conomie publique, et celui des tu ,|. s 
choisit Carli pour présid.-nt de l un et 
de f autre . il fût même appelé g, crè- 
tcmeul à Vienne en i;Üâ , pour en con- 
c< ri* r tout le système avec le pi incc 
de Kaunitz. Il rev int comblé des égards 
du ministre, des bontés de l'in pératricé 
et di s témoignages d'admiration des sa- 
vans les plus distingués de l’Alletnâgrié. 
Le séjour de Joseph JI à Milan, * il 
17G9, offrit encore à Carli l'occasion dé 
faire briller ses La 1 en s et son zèle x et 
l'empereur lui témoigna sa satisfacUbd 
en lui accordant line augmentation d’ho- 
noraires, avec le titre de conseiller pHté 
d'état. En '1771 , on créa uri nouveau 
Conseil des finances à Milan, pour r* tU 
rer les revenus publics de la Lombardie 
des mains avides des fermiers , et la pré- 
sidence en fut ciictire donnée au comte 
Carli, déjà chef du conseil suprême des 
éludes. Au milieu de tant d’occupations 
graves, il n'abandonnait ni ses travaux 
philosophiques , ni son goût pour les re. 
cherches savantes ; et son livre intitule i 
YUorfio libéra , fut le produit des pre- 
miers, et ses Lettcre ameriçanej lefrfetil- 
tat des secondes. Cependant la &afué de 
l'auteur, usée par tarit de travaux, étant 
‘déjà fort altérée, il obtint sa retraite 
de président du conseil du commerce, 
en conservant ses honoraires; et il s’oc- 
cupa aussitôt de réunir et mettre eri 
ordre une collection immense de re- 
cherches sur les antiquités italiennes, 
dont il forma un ou\rage intitulé : 
Dell' ânlichit* ilalichç , qui eut un suc- 
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cès prodigieux , et assigna à l’auteur , 
parmi les antiquaires, une place égale 
a celle qu'il occupait déjà entre les écri- 
vains d économie politique. Le comte 
Carli. après une veillesse heureuse et ho- 
norée sons tous les rapports, mourut en 
j-nî, âgé d'environ soixante-quinze ans , 
et fut généralement regretté, non-seule- 
ment à cause de scs rares talens, mais 
aussi pour ses vertus personnelles. 

CARM 1 NATI {Bassiano) , profes- 
seur à l'université de Pavie, membre de 
l’institut d'Italie , etc. 

Né à Lodi. Il se distingua dans ses 
études, cultiva la médecine avec succès; 
«t fut ensuite nommé par Napoléon 
membre de l'institut de son royaume 
d'Italie. Il contribua singulièrement aux 
progrès de l'hygiène et de la thérapeu- 
tique par ses leçons et par ses écrits; 
et mérita sous tons les rapports la 
grande réputation dont il jouit encore 
en ce moment. On cite parmi les ou- 
vrages de cet habile professeur ceux 
ayant pour litres : Opuscala therapeu- 
tlca , dont il n’a encore paru qu'un \ o- 
lume, dans lequel on trouve des obser- 
vations intéressantes sur les propriétés 
médicamenteuses du savon acide, du 
tinc et du bismuth ; Uyg.ene Ternpeu- 
tice et maleria rncdica : celte produc- 
tion, estimable sous plusieurs rapports, 
n’est pourtant pas à l’abri de la critique; 
le style , il est vrai , en est pur , et même 
par fois élégant; mais on y désirerait 
pourtant un meilleur ordre, une doc- 
trine moins surannée, et surtout des 
explications moins hypothétiques; «Sa*- 
giodi al curie riçerche sui nrincipiesidla 
virlu délia radice di calagnala : c’est 
l’un des preu iers opuscules qu'on ait pu- 
bliés en Europe sur la calagnala (plante 
de la famille des fougère») ; et cnlin Bi- 
cerche sulla nalura et sugli usi del sugo 
gastrico in medicina ed in chirurgia. 
Bien que les propriétés du suc gastrique 
n’aient pas Justifié entièrement lcscspé- 
ranc s qu’on en avait conçues, l’écrit de 
Carminati n’eu est |>as moins une pro- 
duction utile sous les rapports physiolo- 
gique , chimique et thérapeuthique. 

CARONI ( le père Félix), prédica- 
teur et antiquaire italien, etc. 

Né vers iy 53 . Il entra fort jeune dans 
la congrégation des barnabites à Milan; 
montra un goût déterminé pour les an- 
tiquités et lut bi. «tôt après versé dans 
plusieurs sciences naturelles. Il réunis- 
sait au savoir et aux vertus de son état 
tous les charmes d’un caractère franc et 



jovial; et il se Htgénér.ilemrntaimer et 
estimer. Etant aile prêcher un carême 
à Naples en iSoj, il voulut après sa 
station faire une course en Sicile; mais 
il fut pris en mer jiar les Barbaresques , 
et emmenc captif à Tunis, où ayant été 
présenté au jiacha , qui savait l it ilicn, 
il obtint aussitôt des adoucissemens .1 
son malheureux sort. Il en profita pour 
expliquer ù ce Turc le mystère de la 
Trinité, l'utilité delà confession et l’im- 
portance du sacrifice de la m sse; ce 
que le pacha écouta avec assez peu d’in- 
térêt et sans se convertir, ainsi que l’es- 
érait sans doute le père Caroni Cepen- 
ant celui-ci profita de ces conféreuces 
pour se mettre bien dans l’esprit de son 
patron; et usant de la liberté qu’on lui lais- 
sait il jiarcourut les ruines de Carthage, 
où il passa trois semaines un conlcrajda- 
lion. 11 y trouva des débris ; leva des 
dessius «le tout ce qu’il ne pouvait em- 
porter, et devint le médailliste des Tu- 
nisiens , auxquels il laissa des regrets 
quand il fut racheté , et qu’il :retourna 
en Italie : toutes ces particularités et 
beaucoup d’autres fort curieus s sont 
consignées dans le récit que le père Ca- 
roni publia de son voyage en 180Ô, et 
qui fut vendu au profit di s esclaves que 
l’auLeur avait laissés en Barbarie. Il fit 
aussi paraître à Rome en 1808 une tra- 
duction italienne des Lczioni elcinen- 
tarie di numismntica milieu dell ab- 
bate Eckel , accompagnée de cinq 
grandes jalanches ; et il rapportait à 
Milan, par ordre de ses supérieurs, le 
bref par lequel Pic VII avait excom- 
munie Napoléon, lorsqu’il fut fouillé aux 
frontiires du royaume d ltalie, et con- 
duit comme prisonnier ù Milau. Quand 
il eut obtenu sa liberté, il alla en Hon- 
grie où un grand seigneur qui avait uu 
cabinet d’histoire naturelle lui en con- 
fia le soin : il fil imprimer en 1813 , sou» 
le titre de Caroni in liacia, des obser- 
vations sur les lieux, les habitans et le» 
antiquités decette province. Ayant étu- 
dié particulièrement les mœurs des Ya- 
laques et des Bohéraiens-Transilvains , 
il ernt reconnaître que la langue va- 
laque avait de l’analogie avec l’italien, 
et que celle des Bohémiens n’en avait 
aucune avec les autres langues connues : 
ce dernier voyage du père Caroni est , 
ainsi que celui de Barbarie, écrit avec 
une gaité fort originale. 

CA RU (sir John), voyageur an- 
glais , etc. 

Né dans Je Dcvonshire. Il fit , en 1803 , 
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un voyage en France, dont il publia la 
relation sous le titre de .Y Etranger en 
France y ou Voyage de Dcvonshire à 
Paris, orné de douze jolies gravures 
exécutées à l'aquarelle , d'après des des- 
sins faits sur les lieux par le voyageur: 
cette relation, dans laquelle on re- 
marque avec une sorte de surprise une 
disposition à la bienveillance et à l’im- 
partialité , peu communes aux Anglais, 
eut du succès en Angleterre, et il en 
fut meme fait, l’année suivante, une 
édition in- 12 , à Hartford , sans ligures. 
Lorsque la guerre se lut rallumée dans 
le midi de l’Europe, M. (iarr Gl un 
autre voyage dans le Word , dont il a 
publié également une relation , sous le 
titre un peu recherché de : Y Eté du 
Nord-, ou Voyages autour de la Baltique, 
dans le Dancmart k , la Suède , la Rus* 
sic, la Prusse et une partie de l'Alle- 
maguc , etc. On y trouve beaucoup d’in- 
térét et des particularités précieuses sur 
des personnages et des événemens im- 
portans, entre autres des récits sur la 
mort de la reine Mathilde, de Gus- 
tave 111 cl de Paul 1 er , que l'auteur te- 
nait de la bouche meme d'un témoin de 
cette dernière catastrophe : il s’y ren- 
contre aussi des details sur la reprise 
de Copenhague par le célèbre lord 
Nelson, ainsi que des anecdotes sur 
Pierre l ,r , Catherine 11 et l'empereur 
actuel. En 1806 il donna au public , 
sous le litre de : Y Etranger en Irlande , 
un troisième voyage fait en i 8 o 5 dans 
les parties septentrionales ri méridio- 
nales de ce pays , avec seize gravures , 
et une carte de Killarney. Le zèle qu'il 
avait montré pondant le court séjour 
qu'il avait fait en Irlande pour ('amé- 
lioration du sort des babil ans , et le per- 
fectionnement de divers élablissemens 
publies fut, à ce qu'il parait, le motif 
qm décida le duc de Uedfort, lord- 
lieutenant, à lui conférer alors le titre 
de chevalier. Outre un nouveau F oyage 
en Hollande et le long des rives du 
Bhin , on doit encore à cct auteur des 
Esquisses calédoniennes , ou Voyage en 
Ecosse: ce dernier ouvrage peut être 
considéré comme un antidote de celui de 
Samuel Johnson , et l'auteur y fait sentir 
tous les avantages que l'instruction 

P ourrait donner au peuple de ce pays. 

n autre Foyage en Espagne et aux 
îles Baléares fut également publié par 
air John Carr en 1811 , année dans la- 
quelle il épousa une femme riche du 
•omlé d'Essex. Au mérite qui disiio- 



tingur les écrits de ce voyageur se trou- 
vent mallieureust ment joints des défauts 
assez graves , et dont les principaux 
sont une grande inclination à jouer sur 
les mots , une instruction peu sure qui 
l'a fait tomber dans plusieurs erreurs, et 
enGu Jedésir sensible d’en faire parade; 
ce qui le porte a retracer fréquemment , 
à l'occasion d'un fait dont il a été té- 
moin ou qu'il a entendu raconter , dea 
faits antérieurs analogues , souvent in- 
signilians ci qui ne semblent avoir cté 
rappelés là que pour grossir le volume. 
$on style, en général vif et animé, est 
parfois trop pompeux relativement aux 
sujets; aussi sa mauierc fut-elle tournée 
en ridicule dans une brochure dont 
M. Carr cita , mais sans succès, en 1807, 
l'auteur devant un tribunal. 11 a éga- 
lement publié un poème intitulé ï les 
Fureurs de la Discoïde; et un volume 
de poésies , orné de son portrait. 

CARRERA (don Diego ), célèbre 
banquier espagnol , etc. 

Ne dans le Béarn, et connu à Baïonne 
sous le nom de Denis Carrère. Il fut 
d'abord commis dans une maison de com- 
merce à Pampclune; se fit ensuite natu- 
raliser espagnol ; établit dc6 relations 
avec les émigrés français au s« rvice de 
la cour d'Espagne , particulièrement 
avec Ricbcr - Serizy , que les princes 
français avaient envoyé à Madrid , et 
devint ainsi le banquier de l'agence 
royale de Bordeaux , connue sous le 
nom d agence de l'institut , dont les 
fouds étaient fournis par l'Angleterre. 
Lorsque cette agence fut decouverte en 
i 8 o 5 , l'ambassadeur de France à Ma- 
drid provoqua l'arrestation de don Diego 
Carrera, faveur qu'il obtint du gouver- 
nement espagnol . alors tout entier sous 
l'inllueuce de Napoléon. Mais ce ban- 
quier ayant, dans ses interrogatoires, 
nié toute espèce de relations politiques 
avec les membres de l'institut, ses af- 
faires avec eux se bornant, disait-il, 
aux opérations du commerce, sa li- 
berté fut hautement sollicitée par les 
principales maisons de Madrid , et 
meme par des personnages tellement 
puissans dans l étal, que l'ambassadeur 
crut devoir consentir à l'élargissement 
de Carrrera, qu'il considérait d’ailleurs 
alors comme un instrument purement 
passif. Quand Napoléon se lut icn lu 
maître de Madrid , don Diego , qui avait 
toujours montré nu grand attachement à 
la cause desprinces de la maison de Bour- 
bon, en faveur desquels il avait même sa- 
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or j l*«* des sommes considérables , se vît 
eb'igé 'le pr. h Ire» la fini»», »»t les scellés 
lurent mmé *îr« : * ment apposés s ir scs 
papièfs. Arrive S -\ ilie, il incorpora s< s 
deux jeun sjilp dans les volontaires Es- 
pagnols, et s- retira ensuite à Cadix avec 
• su famille Mttssitôl le* passage de la Sierra- 
Moren'* ei Pin'asion de Séville, De re- 
tour Ma»lrhl, après révnrnaii«>n de l'Es- 
pagne par les Français, il fut r eu du roi 
Ferdinan I avec 1- s pins grands égards, 
*•1 jocil encore nujourd Imi de l’estime 
et de l.i confiante e ce souverain. 

CA RRERA (X 71 /.), général américain 
du Chili, etc. 

Né à San Jago, capitale du Chili, 
d’un rirlic propriétaire de celte ville , 
et IViné de trois frères. Il était, à l'épo- 
que des troubles de l'Amérique du 
Sud , major des grenudh rs, et embrassa 
avec ardeur la cause de l'indépendance 
contre la métropole de 1 Espagne. Mais 
encore plus ambitieux que patriote, il 
se mit au mois de septembre 181 1 à la 
tête de quelques mécontens pour opérer 
un: 1 réforme dans le gouvernement rc- 
\ olutionnaire du Chili; et, encouragé par 
le succès de cette première opération, il 
résolut ensuite de déposer les troi« nou- 
veaux membres de la junte, et de leur 
substituer des personnes qui lui lussent 
enti- renient dévouées. Pour parvenir à 
ce but il s'aida de s.-s fr res , dont l’un 
était capitaine d'artillerie; marcha avec 
d« * troupes contre le congr. s. qu il con- 
traignit à changer l.-s m. mbr*s du gou- 
vrriv ment, et se lit nommer à leur place 
avnntl- nx autres de ses ami* : il se lit aussi 
donner leconunandrmcntdYn régiment 
de cavalerie de garde nationale , comme 
un moyen sf.r de conserver le pouvoir 
qu'il venait d’usurper Cependant quel- 
ques différons sYlant élevés peu apW-s 
entre lui <i ses fri res . il ’Se démit de ses 
fonctions dti gouvernant , qu’il reprit 
néanmoins 1027 octobre i<Si2,eteut le 
bon h* ur d'échapper à quatre eonspira- 
tudns successives dirigées contre son 
autorité. A Hépoqne où le vicc-roi de 
Lima voulut profiter des troubles du 
Chili ci qu'il envoya des troupes pour 
en faire la conquête . C irréra se mit en 
camfiagne avec six mille hommes, »?t 
battit les roya istes dans plusieurs ren- 
contres. J) **• donna alors les pouvoirs 
les plus étendus . fit des réglemens sans 
sans eonsulltr personne, et força enlin 
une guilde partie des habit ans. fatigués 
de son despotisme etdes dévastations de 
?on armée, à se'déclarerouverieroenl. pour 



la causeroyale. Destitué bientôt après pa» 
une nouvelle junte qui s’etait formé© 
pendant son absence. Carréra refusa d’a- 
bord de. remettre le commandement mi- 
litaire à son successeur; mai* il y fut 
ohligé par ses propres troupes ; et 
devint prisonnier d< s Espagnols , en 
s’en retournant à San -Jago. Il s’é- 
cliappa pourtant peu de mois après de 
la ville de Cbillan . où il avait été con- 
duit ; rev inl immédiatement à San-Jago $ 
et àj'aide de ses partisans il parvint en- 
core une fois à s’emparer du gouve mo- 
ment, qu'il orgauisa et composa à son 
gré le 23 août i S i ^ , et dont il fit mem- 
bre un de ses frères Le parti c ntraire y 
à la tête duquel se trouvait le général 
O'iliggins, était près d’en venir anx 
mains avec lui lorsque l'approche des 
Espagnols les réunit tous deux contre 
l'ennemi commun. Carrera , après avoir 
repoussé les loyalistes, fit encore des 
réglemens dans l'armée, déplaça les of- 
ficier^ qu’il croyait lui être contraires, 

» t excita de nouveau un tel méconten- 
tement parmi les troupes qu'il fut obligé 
de les laisser sous le commandement de 
son rival O’Higgins, pour se retirer 
à San-Jago. Il en partit quelque temps 
après à la nouvelle de 1 arrivée du gé- 
néral espagnol Osorio,*t se réfugia à 
Monte- Video, sous la protection des 
Portugais. Depuis lors il a continué ses 
intrigues «entre le parti patriote, et vient 
récemment, de concert .dit-on ,avcc les 
Espagnols eux -mêmes, de former une 
conspiration dans laqu« lie il eut l'a- 
dresse de taire entrer deux Fi ançais qui 
ont trouvé la mort dans cette crimi- 
nelle entreprise : Carrera quisYurii tenu 
à cou\ert des dangers en a été quitte 
pour la honte d'av oii conçu et vu échouer 
d’aussi coupables projets. 

C A R T il E U * E R ( Frédéric - Au- 
gusfn), laineux médecin allemand, etc. 

Ne a liai le en 1734. 11 fut reçu doc- 
teur en 1^53 , et nommé l'année suivante 
répétiteur à l'université de Francfort- 
sur- l’Oder. En il devint profos- 

s ur ordiuaire de médecine et de. chirur- 
gie ,i Giessen , et six ans après direc- 
teur du jardin de botanique : plus.eurg 
priucesd Allemagne le décorèrent aussi 
do titre de conseiller. Une santé chan- 
celant.' Payant déterminé en 1779 à 
quitter scs 1 mplois, il se r- tira d’abord 
à Treyhof, puis à Birkenoacf»; et en- 
fin à Sclmrslcin , où il mourut lu 12 dé. 
e.erabre 1796, âgé de soixaule-deux ans 
On lui doit divers ouvrages de science. 
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parmi lesquels on cite les suivans *. Elc m 
jnenta minéralogie p systematicœ ; Rudi- 
mt.nl a n ryctugraph iœFindriiui- Fra n co • 
fartante ; Rudiment a hydrologue s te- 
rri a licœ; A/e langes d’Disto,rcÀaturclle, 
de Chimie et de Médecine , etc. Il est 
aussi l’auteur d'une Ode et de quelques 
autres pièces de poésie allemandes, telles 
qu'un Opuscule, sur la police des mines; 
uu autre sur les eaux miuérales d’Âtier- 
bach ; uu troisième sur celles d’Emsj 
et enGn un quatrième sur le peçfeo- 
tionucmcnl de divers arts et fabriques, 
outre beaucoup de Dissertations , rela- 
tives aux champignons vénéneux , et ii 
quelques passages des Géorgiques de 
Virgile, etc. 

CASATI ( Christophe ) , historien 
milanais, etc. 

Né cil » 71a , et fils du comte Joseph 
Casati , homme très- instruit , et qui 
rassemblait chez lui un grand nombre 
de savons , de littérateurs et d'artistes, 
Le jeune Christophe, au milieu d'une 
(elle société , ne put manquer de pren- 
dre du goût pour les sciences et les 
arts. Cependant son inclination parti- 
culière le porta spécialement a l'élude 
de la jurisprudence, et* surtout à celle 
de Tlustoire des vieilles chartes; et il a 
composé en ce genre quelques écrits 
pleins d'érudition , qui sont restés dans 
sou portefeuille ; le seul que le pu- 
blic ait conhu par l'impression est une 
dissertation , intitulée : Dell' origine 
délie auguste case d' d usina et di Lo- 
rena , qui lui \alut d'honorables té- 
moignages de satisfaction de la epur de 
Vienne. 11 prouva dans cet ouvrage , 
eu réfutant quelquefois Mahillon et 
d'ilerrgott, qu'Eticon , premier duc 
de l'Allemagne inférieure, fut la sou- 
che commune des princes d'Autriche et 
de Lorraine ; et , établissant ensuite 
que le père d'Elicon fut le duc lioni- 
iacc , et son ^ïeul le duc Gondon, 
Casati met en évidence l'origine du 
tr. s-ancien droit de patronage que la 
maison d'Autriche avait sur la ceLbrc 
abbaye de Graodval en Alsace, ride 
celui de souveraineté non moins ancien 
qu'. Ile exerça sur celte province: la dis- 
sertation est ..ccooipagnée d’un appen- 
dice où l'auteur dt montre d'une ma- 
nière assez per. inpioire que les familles 
des princes irapç u.v arlm ingienset Ca- 
pétiens ,deriv. tilde la même souche que 
celles des priuctÿ d'Autriche et de Lor- 
raine. Ce savant moiii ut à Milan en idoq, 
âgé d’environ quatre-vingt-deux ans. 



CASA - VALENCIA ( le comte de ) r 

diplomate cl conseiller d'état espaguol , 
etc 

Issu d'une famille noble. Il fut d'a- 
bord officier de la sccrétairerie d’état 
en Espagne, puis secrétaire de la léga- 
tion espagnole à Berlin, pendant la 
mission du général O-Taril , d* puis mi- 
nistre de la guerre de Joseph Buo- 
naparte, au retour duquel le comte 
de Casa-Valcncia reprit ses fonctions 
dans la sccrétairerie délai. Devenu, 
par la nomination de Mural, secrétaire 
di? conseil provisoire de la régence insti- 
tuée par ce général apr* s le départ de 
l'Infant don Antonio, oncle de Ferdi- 
nand VII, auquel le jeune monarque avait 
confié les rênes de P état à son départ de 
Madrid pour se rendre à Baïonne : le 
comte clc Lasa-Valncia fut aussi ap- 
pelé aux fonctions de conseiller -d’é at 
le K mars 1M09 ; et a< omnagna, l'année 
suivante, le roi Joseph a Çordoue, où il 
remplit l'emploi de son commissaire 
pour surveiller diverses parties de 1 ad- 
ministration. Il fut aussi envoyé a Paris 
en 181a , ol eut l'honneur d'être pré- 
senté à Napoléon le i 3 janvier i 8 i 3 ; 
mais les évenemens qui suivirent ayant 
bientôt mis fin aux missions diplomati- 
ques du comledc Valenci,i,il vint habi- 
ter la France après la chute de son 
nouveau ouveratn én 1814 » et n'a pu 
encore r< tourner dans sa patrie. 

CASTILLON {Jean François Sal- 
vemini de), littéral* tir toscan, mem- 
bre de plusieurs académies, rtc. 

Né m 1709, à t'.asiiglione , petite 
ville de la Tos* ane, dont il prit le nom. 
Après avoir fini ses premi rcs études 
il fut reçu docteur a Pisc , d où il passa 
en Suisse m 1737 ,' Ü y fut éditeur de 
plusieurs ouvrages d'Eulcr. Devenu en 
1751 professeur de philosophie et do 
mathématiques a Ulrechl , il s'acquitta 
de cet emploi avec une réputation telle 
que , dans un voyage qu'il fit a Lon- 
dres, la société royale s empressa de le 
recevoir au nombre de ses membres. 
Peu de temps après, les accadémies 
de Gœttinguc et de Berlin lui firent le 
même honneur ; et Frédéric-le-Grand, 
ayant réussi à l'attirer auprès de lui, 
le nomma non-seulement professeur do 
mathématiques à l’école d’artillerie, 
mais encore lui accorda une pension. 
Castillon, qui avait succédé à M. de La- 
ra nge , en 1787, dans la place do 
irecteur de la classe mathématique , 
mourut à Berlin , dans un âge très- 
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avancé, le 1 1 octobre topi . On lui doit, 
outre une éditiondc l’ A rithmélique uni- 
verselle de Newton, un Discours sur l’o- 
rigine de l'inégalité parmi les hommes , 
en opposition à celui de Jean-Jacques 
Rousseau sur le même sujet; une Vie 
J Apollonius de. Thyafie dont la pré- 
face est du grand Frédéric ; Les livres 
académiques de Cicérop , édition esti- 
mée et contenant la traduction des com- 
mentaires de Pierre Valentia, qu’on a 
retranchés de la seconde; Les vicissi- 
tiules de la littérature ; une traduction 
italienne de VEssai sur l'honneur , de 
Pope; des Observations contre le sys- 
tème de la nature ; et enfin quelques 
autres écrits moins importans. 

OA VANILLES ( Antoine-Joseph ) , 
célèbre botaniste espagnol , etc. 

Né à Valence le 6 janvier Il 

fit ses humanités cher les jésuites de 
Valence , et étudia successivement la 
philosophie et la théologie à l’univer- 
sité de la même ville : ’cc fut par ses 
conseils et ceux de son ami , don Jean- 
Baptiste Munoz , que celte université 
admit ensuite au nombre des ouvrages 
qui devaient servir auxleçons publiques 
ceux de Oondillac et de Muschcnbroeck ; 
et que les mathématiques, qui y étaient 
pi u cultivées, devinrent alors une des 
parties principales de l’enseignement, 
i/ahbé Cavanilles, car il avait embrassé 
l'état ecclésiastique, professaitla philo- 
sophie à Murcie , lorqu’il fut choisi 
pour diriger l'éducation des enfans du 
due. de l’Infanlado, ambassadeur es- 
pagnol à Paris , où il vint avec eux 
en 1777. H demeura douze ans dans 
celle capitale, cultivant l’étnde de plu- 
sieurs sciences, particulièrement celle 
de la botanique , et commença en 
i -85 la publication d’un grand ouvrage 
sur cette dernière, qu'il intitula : Mo- 
nadelphiee classis dissertaliones deccm.’ 
Les botanistes admirèrent l'exactitude 
et la critique judicieuse qui distinguent 
cet écrit , dans lequel on trouve la des- 
cription de toutes les espèces de cette 
classe. De retour dans sa patrie, Cava- 
nilles y commença le beau travail qu’il a 
fait paraître depuis sous le titre de : Icô- 
nes et descriptiones plantarum qute aut 
sponte in Hispanid crescunl aut inhortis 
nospitantur. Cet ouvrage , enrichi de six 
ceut une planches, supérieurement bien 
dessinées par lui-même , contient un 
grand non bre de genres nouveaux , et 
un nombre encore plus considérable 
d’espèces , tant de l’Epagne que de 



l’Amérique et des Indes, et do la nou- 
velle Hollande : il en était encore occupé 
lorsqu’il reçutde son gouverncmentl'or- 
dre de parcourir l’Espagne pour recher- 
cher les plantes qui y croissaient. Ayant 
commencé son travail par le royaume 
de Valence, sa patrie , Cavanilles na 
s’en tint pas an simple examen des vé- 
gétaux, il rassembla aussi une fonle 
a' Observations sur le règne minéral, sur 
la géographie et sur l'agriculture de 
cette province , qui furent imprimées 
aux frais du roi d’Espagne, sous ce tilre : 
Observacinncs sobre la historia naturel , 
geograjia, a gricultura, poblacion, etc., 
dcl reyno de V alencia. Dans cet ou- 
vrage , le plus utile en ce genre qui 
ait jamais clé publié en Espagne . il se 
montra continuellement observateur 
exact savant phys cicn et iclé patriote. 
Cavanilles, ami des mœurs et de la reli- 
gion, était pourtant d’un caractère irri- 
table et dominateur; il eut des disputes 
avec plusieurs écrivains et notamment 
avec l’IIcrilier. Ruiz et Pavon, auteurs 
de la Flore du Pérou . On l'accusa meme 
d’avoir ourdi une intrigue pour entra- 
ver sa publication ; malheureusement 
il parait que les torts furent plus sou- 
vent de son cplé que de celui de ses an- 
tagonistes. Nommé en 1801 directeur du 
jardin de botanique de Madrid, en rem- 

G 'serment du professeur Ortéga acra- 
é de vieillesse, il'réforma non-seule- 
ment le jardin, mais il changea encore la 
méthode d’enseiguemenl qui y avait été 
usitée jusqu’alors. Cavanillesallail met- 
tre au jour un Hortus regius matritensis , 
dont le premier volume était déjà sous 
presse , lorsque la mort vint arrêter ses 
utiles travaux, et t erminer sa laborieuse 
carrière en 1804. à l’âge cinquante-neuf 
ans environ. En convenant que ses ou- 
vrages ont contribué singulièrement aux 
progrès de la botanique, par le grand 
nombrede plantes qu’il a failconnaitre, 
nous ne pouvons néanmoins nous dissi- 
muler qu’il ne l’a pas enrichie par des 
vues neuves, et qu’il a suivqtrop sévère- 
ment la manière de décrire de Linnce, 
tandis que Gacltner et Jussieu lui of- 
fraient des modelés relativement à la 
structure et à la situation des graines , 
et aux caractères essentiels qui réunis- 
sent les plantes en familles naturelle». 

CERUTTI ( Joseph - Antoine - Joa- 
chim ) Jésuite piémontais, député à l’as- 
scmblce législative de Fraoce , etc. 

Né à Turin le i 5 juin 1738. 11 étudia 
chez les jésuites , dont il prit ensuite 
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l'habit, et deviut plug tard l’un de 
leurs plus célèbres professeurs à 
Lyon. Il remporta plusieurs prix dans 
les académies de Dijon, Monlauban et 
Toulouse; et fut envoyé dans la maison 
de son ordre à N .ury, où il composas» 
fameuse Apologie île l'Institut des Jé- 
suites : il avait alorsvingt trois ans. Cet 
écrit fit tant de bruit . que le procureur- 
gein r.tl du parlement intima personnel- 
lement à Cériilti l'ordre de venir abjurer 
les principes de la société qu'il avait dé- 
fendue avec tant d'énergie, et qu'on ve- 
nait de supprimer; et il eut la faiblesse 
d’y consentir. Aprésavoir signé la for- 
mule du serment prescrit, il demnu la 
froidement au magistral ; « Y a-t-il en- 
» core quelque chose à signer ? — Oui, 
» lui répondit celui ci. V alcoran ; mais 
a je ne l'ai pas clin moi. Cependant Ce- 
rutt! n'en fut pas moins bien > eçu à V er- 
sa il les, où ledauplén, pèrede Louis XVI, 
lui accorda sa protection en faveur de 
l’ouvrage dont nous venons de parler. 
Accueilli à la cour, cl fêté générale- 
ment par les nombreux partisans de la 
cél.bre société, il ressentit une passion 
très-vive pour une dame d’un rang dis- 
tingué, qui ne répondit pas à scs vosux ; 
et il resta longtemps tellement accablé 
de douleur que sa santé en souffrit : c’est 
alors que madame la duchesse de Bran- 
cas lui offrit son amitié, et excita en- 
suite sa reconnaissance au point qu'il la 
nommait sa mère et sa providence . Au 
commencement de la révolution de 1789 
Cerutti écrivit une infinité de pamphlets 
patriotiques pour le tiers-états; et ré- 
digea aussi la /nulle FAlaseoisc , ga- 
zette adressée aux liabilans dus campa- 
gnes, et qui contribua beaucoup à pro- 

E agcr parmi eux les principes de la li- 
erté. Devenu membre du département 
de Paris, il fut nomme par les électeurs 
de celte ville a l'assemblé nationale on 
septembre 171)1 , quelque temps après 
avoir prononcé l’éloge funèbr de Mi- 
rabeau, son ami ,dans l'église de baint- 
£u8tache : il fitdccréler le 4 octobre que 
les nouveaux législateurs, considérant ta 
constitution de 1791 comme le plus 
grand des bienfaits , voleraient des re- 
mrreiemens à ceux dont elle était l’ou- 
vrage. Cerutti, fatigué par un travail ex- 
cessif, ctdont le tempérament était déjà 
altéré par de longues souffr nces, jouit 
peu de temps des faveurs populaires et 
mourut au moisde février 170a, Âgé d’en- 
viron'cinq liante -quatre ans lléiait grand, 
bienfait, d’une physionomie agréable et 
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d’nn abord séduisant. L’habitude de vivre 
près des grands ou des gens à talens, lui 
avait fait contracter des manières agréa- 
bles et une certaine facilité à plier son 
esprit au genre et à la capacité des per-, 
sonnes qu’il approchait. Rien n’égalait 
eu effet Ici grâces de sa conversation- 
il répODdail toujours avec politesse.s’i- 
chattffail rarement, mais soutenait pour- 
tant avec fermeté les opinions qu’il avait 
adoptées. Cependant il était loin d’étre 
inébranlable dans ses sentimens; car il 
brillait plutôt par la finesse et la flexi- 
bilité, que par la solidité et la profon- 
deur : il était en général enclin à une 
sensibilité très-expansive, ou à la plug 
vive exaltation. Scs écrits en prose s ont 
d’un style pur et correct, mais remplis 
d’antithi ses et de faux brillgns; quant h 
ceux en vers ils manquent presque tous 
de mouvement, dccbaleur ttde variété 
dans les tours, et prouvent que malgré 
tout son esprit Cerutti n était fias "né 
poète. On cite néanmoins parmi lus pre- 
miers son Apologie des Jésuites ; un Mé- 
moire sur la nécessité des contributions 
(latriot impies; la Feuille FUlageoisc; etc. 
Ses pièces de vors quoique nombreuses 
peuvent se borner à son Poème des 
Echecs, et à celui connu sous le titre 
des Jardins de Balz. 

CH.AMJR (Eleazar ) , savant armé- 
nien , etc. 

Ké vers 1 720 à D joulfa , faubourg d’Js- 
pahan, oùChà-Ahbas avait transporté 
une colonie de cette nation industrieuse. 
Cbamir se retira lors des troubles qui 
suivirent la mort de Thamas-Kouli-Kan, 
en 1748 , «Madras, où il lit dans le com- 
merce une fortune assez considérable, 
qu'il consacra ensuite presque entière- 
ment à l'instruction et au soulagement 
de ses compatriotes , pour lesquels il éta- 
blit dans la même ville une imprimerie, 
une école et un hôpital. On doit à ce gé- 
néreux Arménien, qui mourut vers la 
fin du dix-huiti. me siècle, un avertisse- 
ment ou Exhortation aux Arméniens, 
dans lequel il engage ses compatriotes, 
a secouer le joug des musulmans. Ou 
trouve dans cet écrit un précis de l’his- 
toire d’Arménie , tiré principalement de 
Moïse de Khorènr, pour ce qui est an- 
lérieur au cinquième siècle idepuis cette 
époque jusqu a l'établissement des rois 
de la petite Arménie , vers la fin du on- 
xi.me siècle , cet abrégé est confus ri 
peu exact, et il parait que l'auteur n'a- 
vait pas à sa portée les ouvrages des 
meilleurs écrivains de sa nation : la fin 
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du livre éontienl un précis statistique et 
géographique de l’Arménie actuelle. 
Cliamir a i galem ni publié une fli toire 
de ce. qui rate tl' Arméniens et de Génr- 
giens, ouvrage important pour Hi stoire 
ori' ntale, et où l’on rencontre non-seu- 
lenuntmie histoire de lafnmilIrOurpé- 
lianne. écrite vers l’an togo par Etienne 
Ourprlian, archevêque de Sionnik, dans 
laquelle on trouve les principaux faits 
de l’histoire d’Arménie depuis l’an ioj8 
jusqu'à cette époque, et qui Sert à éclair- 
cir plusieurs points de l'histoire du Bas- 
Empire et de celle des sultans Scldjon- 
kides, di s Monghols, etc.; mais encore 
l'h'stoire de Narsès . premier arsaeide, 
surnomnié le Grand , palYiarche d’Ar- 
ménie, qui vivait à la tin du quatriên e 
siècle, suivie des prin ipaux exploits dé 
Moiischcgh. généralissime des trou pes 
arméniennes et géorgiennes, etc. Chamir 
est aussi l’autéur d’une grande cri rie de 
VA' ménie et des pays voisins. 

CHAPONE (ÀJistriss), auteur an- 
glais, etc. 

Née en i-aô, et fille d’im Anglais 
nomme Mutsn. Elle occupe #u rang 
distingué parmi les femmes qui se sont 
fait un nom dans la littérature, et com- 
posa , à l'àge e neuf ans , un rou an in- 
titulé : les Amours d' Amoret et de Mé- 
lisse- Li'Mtstnire intéressante de de- 
lta , insérée dans l'advenUrrei', et un 
poème imprimé an comm> ncemcnl de 
la traduction d’Epictète jiar mislriss 
Carter, furent les premiéri s produc- 
tions que celle dame donna au public 
sous le voile de l anotvme; cependant 
elle publia sons son nom . en 1 7 - 3 , des 
Lettres sur le prifeetinnnement de l’es- 
prit , adressées aux jeunes femmes , 
ouvrage fort isttmé en Angleterre, rt 
dans lequel on trouve bran oiip de rai- 
son, et un ton très-sage uni à des v ues 
libérales : le style en est pur , d'une 
correction et d'une élégance remarqua- 
bles dans une femme qui n'avait lait 
aucune élude classique. Ces ouvrages, 
un recueil de leur s cl un v ohime de 
mélanges , sont tout ce que l’on con- 
naît de mistriss Chapone , qui mourut 
dans un état voisin de l’indigence, en 
1801 , âgée de soixante-quatorze ans. 

CHARLES IV, roi d'Espagne et des 
Indes, etc. 

Voyez son article, tôme 1 ". page 9a, 
et ajoutez : 

Il avait a peine eu le temps de jouir du 
bonheur d'être avec un frère qu’il aimait 
tendrement, et qu'il n’avait pas vn de- 



puis un grand nombre d’années, qti’U 
tomba danglreusemcnt malade. Tous les 
SO108 qu’on lui donna devinrent inutiles, 
■cl l’infortuné monarque mourut ô Na- 
ples, le 10 janvier 18J9, âgé d'envirorf 
soixante- dix ans. On a-surc que la perte 
de la reine son épouse, décédée quinze 
jours avant lui, contribua singuli, re- 
nient à hâter sa lin ; et si celte assertion 
est exactement vraie , il faut avouer que 
ce prince étaitdoué d’une sensibilité peu 
commune, caria reine ne méritait guère 
une semblable preuve d’attachement. 

CHARLES- JEAN (Bernadette), roi 
de Suède et de Norwégc , etc. 

Né à Pau en Bi arn, le ao janvier 1767, 
de pareils honnêtes , mais pauvres. Il en- 
tra au service comme soldat en 1780, 
et se trouv ait à l’époque de la révolution 
sergent dans le régiment de royal-ma- 
rine, dont M. Merle -d’Ambcrt, qu’il 
voulut depuis sauver de l’échafaud, était 
colonel. Son activité, ses talcns , sa 
bravoure, lui valurent un avancement 
rapide, et il commandait déjà une demi- 
brigade^ lorsque Kléber, I ayant distin- 
gue parmi 1< s officiers supérieurs sous 
ses ordres,! employaavéc succès dans di- 
verses expéditions, et le fil ensuite nom- 
mer général. 11 obtint bientôt après le 
commandement d'une division de l'ar- 
mée dcSambre elMense , .1 iatêtexie la- 
quelle il se trouva s la bataille de Fleu- 
rus , en iTOq; contribua au passage du. 
Rhinpr s lie Nei wied , en *796; cl s'em- 
para peu après de la vilh d’Aitorf. Eni- 
ploye eu 179Û à l’armée d’Italie , il par- 
tagea la gloire de 1 expédition du Tagiia- 
inenlo , et prit successivement Paiïna- 
N'ova, Lamina, Caporetlo, etc., etc. 
Nommé au com 1 andement de Marseille 
v ers la fin de seplemDre 1797,1! refusa , 
préférant retourner H la tète, de sa di- 
vision. cl fut néanmoins envoyé comme 
ambassadeur à la cour de V uuue , en 
1798 L ne espece d’insulte qu’il recul de 
la part di s babitans dans une léte , à la 
suite de laquelle le palais de F rance fut 
forcé et quelques coups de fusils liréj , 
le déterminèrent à quitter aussitôt la 
capitale de 1 Autriche, et à revenir en 
France. A son arrivéeà Paris, il se mon- 
tra dégoûté des fonctions diplomatiques 
et des commandcnn ns de l'intérieur . et 
rejeta tout à la fois le commandement 
de la nettvi. medivisiou militaire et l'am- 
bassade de la Haye. L’espèce de révolu- 
tion du 3 o prairial an 7, qui expulsa 
Merlin , Treilbard et la Révcillère-Le a 
paux du directoire, ayant atuenc d«s 
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thangtmfns politiques dans la marche 
du gouvernement. Bernadotte fut ap- 
pelé au ministère de la guerre, et donna 
une grande impulsionà ce département. 
Mai» bientôt ses liaisons avec quelques 
démocrates infjucns alarm- rent le nou- 
veau directoire, qui ne valait pas beau- 
coup mieux que le précédent, et Berna- 
dotte fut remplacé par Millet-Murrau. 
Le 18 bruma.re, qui mit fin à ces inli i- 
gues, et auquel il s'était néanmoins op- 
posé, avec peu de vigueuril estvrai , lui 
valut la place de conseiller d'ctnt,et le 
litre de général en chef de l’année de 
l'Ouest, dont il remit le commandement 
l’année suivante au général Labnrde, à 
cause de sa sanlé qui s'affaiblit tout à 
coup d’une manière effrayante : on ajou- 
tait même que des mot ifs de jalousie et 
descraintes politiques étaient la causedu 
marasme qui parafait le consumer, et 
l'on allait) squ’a assurer qu'il avait été 
«»m poison né par les ordres de .Napoléon, 
(^uoi qu'il en soit, il échappa heureu- 
sement aux dangers de cette maladie, 
quelle qu'en fut l’origine, et devint ma- 
réchal d’erapircen » Ho'j . 1 1 obtint ensuite 
le commandement de l’arméed’Hano^ re, 
et fut nommé quelques mois après chel de 
la huitième cohorte delà Légion-d’Hon 
neur, puis décoré d tine foule d ordres 
étrangers. Au mois de juin i8ofi. Ber- 
nadolte , créé prince de Poute-Corvo, 
fut employé de nouveau dans la guerre 
contre la Prusse , dont il attaqua la ré- 
» rvei» H die, ville dans laquelle il en- 
tra immédiatement; cl il continua de sc 
distinguer pendant cette campagne et la 
suivante. Chargé en 1809 du comman- 
dement du neuvièo c corps de la grande 
armée, composé en partie de Saxons, 
il r niporta un avantage signalé sur les 
Autrichiens, en avant de la tête du pool 
de Lintx ; et il allait poursuivre le cours 
de ses succès , lorsque la nouvelle du 
débarquerai nt des Anglais dan» l’ile 
de Walcheren lui fit quitter prccipt- 
timmcnl l’armée, pour prendre la di- 
rection des forces destinées à les re- 
pousser. Après leur départ il reviut -1 Pa- 
ris , fut proclamé prince royal de Suède 
par les étals de ce royaume, le ai août 
1810, malgré les insinuations secrètes 
de Napoléon , qui semblait prévoir dès 
lors ce que le nouveau prince devait 
tenter un jour contre sa patrie . et fit 
son entrée solennelle à Stockholm le 
i® r novembre suivant. Depuis celle épo- 
que . soit qu’en changeant de pays d eût 
aussi changé de siatiineus 9 soit qu’il 
T» If. 
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n’eût plus alors à redouter l’homme dout 
il croyait avoir à 6e plaindre, il est cer- 
tain qu’il parut moins circonspect dans 
sa haine ou dans sa jalousie contre Na- 
poléon , et qu’il n’hé.-ita même pas, 
après hs iuntstes désastres de Moscou , 
à entrer ouvert* m« nt dans la coalition 
formée contre la* Franc . I se mit pris- 
qu’a< ssiiùl à la t te d'i n corps suédois, 
avec lequel il se joignit aux Anglais et 
aux Prussiens; attaqua impétueusement 
les h r aurai s sur divers points ' et se rcu- 
dit ensuite h Berlin, oû il fut générale- 
m.-nt reçu comme le libérateur de t* .Alle- 
magne. De retour a l'armée il battit suc- 
cessivement les maréchaux Ou inot et 
iNey , et ne cetsa de poursuivre l'armée 
française, slorspru en élatdc lui résister, 
qu * quand elle eut repassé le Rhin. Là 
parût néanmoins se borner la part qu’il 
voulait prendre à 1 1 défaite de ses compa- 
triotes et à la ruine de sa patrie, car il 
resta dans le Brabant ho. landais p ndant 
que lésai liés marchaient sur Paris; et il 
n'arriva dans cette capitale qu’a près la 
chute de Napoléon et la restau ation de 
la maison de Bourbon. Des motifs politi- 
ques , qu’on attribua h diverses causes 
et qui sont pourlanl faciles à do iuer , lui 
firent metn*- abréger son séjour» nFrance, 
et il se donna à peine le temps de saluer 
le roi en passant h Compiigne. H re- 
joignit aussitôt son armée a Lubeck, 
avec laquelle il se prépara à marcher en 
Norwége, et il publia alors un ordre du 
jour trop singulier aujourd'hui pour que 
nous, ne le niellions pas sous 1 s yeux 
du lecteur. « A l'époque, disait-il, oû 
» le Danemarck fournissait à la France 
» des marins pour ses (lottes, la 2>uèd« 
» refusa de s'incliner devant l'idole du 
» jour , et, se coniiant en ses propres 
» forces, refusa de fournir ceux qu’on 
» lui demandait. Elle a fait plus, elle 
» s'est unie à celle t [toque , la plus cn- 
» tique dont puLse f aire mention nos an* 
» naies, au monarque (Alexandre) d tnt 
M Napoléon avait juré la perte : elle est 
w fit rc d’avoir devancé dans celte réso- 
» lui ion toutes les autres nations. « En- 
fin Bernadette, toujours heureux, prit 
possession «le la Norwége au mois de 
novembre 1814* Pt ht bientôt chérir 
«le ses nouveaux sujets. C'est « n va n que 
«les évém mens in attendus sont encore 
venus une (ois changer la face du monde 
politique en 181 5 , et (aire disparaître 
du trône «le N aides l’uu des plus ancien* 
camarades de Beruadotie , l.i fortune de 
celui-ci n'en a point été ébranlée, c t 
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tout porte à croire , malgré les symp- 
tômes contraires et les bruits récemment 
répandus, que plus sage.plus heureux nu 
plus adroit, il achèvera sa carrière avec 
autant de gloire qu’il l'a commencée 
CHIARAMONTI ( Jean-Baptiste ), 
littérateur et jurisconsulte italien, etc* 
Né ù Brescia , le 2 mars to3i. Il mé- 
rita jeune encore , par son goût pour 
les lettres , d'être admis dans les réu- 
nions de savans et de littérateurs que 
le célèbre biographe Mazzuchelli for- 
mait chez lui ,où il lut àl'àgc de vingt- 
trois ans une dissertation pleine d'éru- 
dition intitulé : Sul paterno imperio de - 
eli antichi Romani, qui fut imprimée à 
Venise en 1 74»). Encouragé par ee succès, 
Chiaramonti lut dans la même société, 
en 1746' une autre dissertation de sa 
composition, sous le titre de : Sopra il 
eommercio , qi i fut bientôtsuivie d'une 
autre : Stille academie e litterarie Bres- 
ciane : il fit en outre plusieurs autres 
opuscules non moins agréables qu’ins- 
tructifs, qui forent imprimés, les uns 
A part , et les autres dans les deux vo- 
lumesdi s Disse rtazio ni istoriche , scien - 
tifice ed érudite recitate ncll’ adunanza 
del MazzuchelU , que Chiaramonti pu- 
blia lui-même en 17(15. C'est aussi au 
zèle de Chiaramonti pour les lettres 
qu’on doit l’édition faite à Brescia «le 
deux cent quarante - trois morceaux 
précieux de littérature du chanoine Paul 
Gagliardo; et il donna au public, in- 
dépendamment de ces productions , 
des Dfotizie intorno a Lui si Marcello , 
patrizio veneto , ainsi que d’autres écrits 
de même nature relatifs aux pères J« an- 
Piere Bergantini ctFrançois Lana : eux 

3 ni otil rapport à ce dernier sout suivis 
’une lettre sur la fameuse barque vo- 
lante de ce jésuite, projet dans lequel on 
n cru voir un prélude de l’invention des 
aérostats. Chiaramonti mourut dans sa 
aille natale, le 22 octobre 1796 , âgé 
de soixante-cinq ans. 

GHIARI ( l’abbé Pierre ) y poète co- 
mique et romancier italien , etc. 

Né à Brescia vers le commencement 
du dix-huitième siècle. Il entra, au sortir 
de ses études, chez les jésuites, où il ne 
resta pas long-temps, et se lit ensuite prê- 
tre séculier. Il se livra dès lors tout en- 
tier à son goût pour les lettres, et vécut 
ensuite ««ranger à toute autre affaire 
qu’à la composition de ses ouvrages , 
et avec le seul titre de poète dn duc de 
Modcne. Il lixa son séjour habituel à 
Venise , où il ht jouer dans l’espace de 



dix Ou douze ans plus de soixante comé- 
dies , en rivalité avec le célèbre Gol— 
doni. A en croire les préfaces de Ch iari, 
ses pièces n'eurent pas moins de succè» 
que celles de son rival ; mais si cela fut 
vrai à la représentation , le conlraire se 
trouve malheureusement prouvé à la lec- 
ture, quoique à la lecture aussi les comé- 
dies de Gold on i perdent beaucouj>dcref- 
fcl qu’elles curent autrefois sur la scènç. 
Golcloni ayant pris Molière pour sujet 
d’une de ses comédies, Chiari ht aussi 
un Molière mari jaloux. Si le premier 
met Térence sur le théâtre , le second 
y fait paraître Plaute ; et enfin la Sposa 
persiana de l’un fit naître la Schtava 
chine se de l’autre. Chiari ne manque 
pourtant ni d’invention dans les sujets, 
ni d’art dans la conduite de ses pièces ; 
mais sou style n'a ni force, ni vivacité, 
ni verve comique; son dialogue est éga- 
lement sans couleur et sans vérité ; et 
il tombe «à tout moment dans l’affecta- 
tion ou dans la langueur. Il voulut néan- 
moins s'élever jusqu’à la tragédie , et 
il en donna même quatre, dont le mau- 
vais succès l'avertit de n’en pas hasar- 
der davantage. Après avoir fourni lon- 
guement sa carrure dramatique, il se 
retira à Brescia, sa patrie, où il mou- 
rut en 1788, dans un âge très- avancé. 
Quelques-uns de scs Homans valent 
mieux que ses comédies; cependant ils 
peignent en général de petits objets, et 
n'aunonccnt point une connaissance pro- 
fonde du cœur humain, comme les bous 
romans anglais et français. 

CHICHKOFF , ( JY. ) , littérateur 
russe , membre de l’académie des scien- 
ces de Saint-Pétersbourg, etc. etc. 

Né vers 1780. lise livra de bonne heure 
à l'étude de l«t langue slavonne; ceqtii le 
mit enéiatd’ccrire purement et avec fa- 
cilité en langue Russe. Ayant ensuite pu- 
blié des synonimes russes, il fut reçu 
membre de l’académie des sciences de 
Saint-Pétersbourg ; et l’empereur Ale- 
xandre le chargea depuis de la surveil- 
lance des études du corpsdes cadets de la 
marine. LorqueM. Spéranski futdisgra- 
cié et perdit sa place de secrétaired Ytat, 
M. Chichkofl lut nommé pour remplir cc 
poste important, qu’il occupe encore au- 
jourd'hui ; et c’est lui qm a rédigé les 
tikases , les Proclamations et une par- 
tie des pièces que l’empereur a adressées 
sucessivement aux peuples qui lui sont 
soumis : on y remarque une grande éléva- 
tion de pensées et un style ligure assez 
analogue aux livres saints. M. Ghichkoâï 
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Joint àdes mœurs douces peu d'ambition 
et un grand attachement à sa patrie. 

CHLADENC 1 S ( Ernest-Lrederic- 
Florent), céh bre docteur allemand, etc. 

Né à Wiltemberg le 5 o novembre 
■ -j 56. 1 1 fu td’abord docteur endroit, et se 
rendit bientôt céli bre non scoli ment par 
«es découvertes sur l'Acoustique , mais 
encore comme c éaleur d’une nouvelle 
théorie de cette science. Son premier ou- 
vrage intitulé : Découvertes sur la théo- 
rie Ju son , parut en 1787, avec deux plan- 
ches , et contient des recherches sur les 
vibrations d’une plaque ronde , d’une 
plaque carrée, d'un anneau .d’une clo- 
che , etc. 11 fut suivi d’un autre écrit sur 
l'origine îles masses de fer trouvées par 
Dallas ; etsur quelques phénomènes de 
lanature : ce méu oirc sur les pierres at- 
mosphériques et les masses de fer qu'on a 
vnes tomber quelquefois à la suite d'un 
météore, a été traduit en français pJlr 
M. Coquebert-de-Montbret. L’ Acous- 
tique , nouvel ouvragedu docteur Cbla- 
ilenius, dont l’institut de France a lait 
lesujct d'un rapport lu dans ses séances 
du 1 3 et du îSmars 1 8oq, a été traduit en 
français par l’auteur lui-méme pendant 
«on séjour à Paris. On lui doit aussi 
plusieurs mémoires et des d sscrtalions 
»ur divers instrumrns de musique, et 
entre autres sur Veuphone appelle de- 
puis harmonica. La Gazette universelle 
pour l’art musical contient également 
nue notice sur le clavicyliudrc de 
M. Chladenius : cet instrument , achevé 
au commencement de 1800, et perfec- 
tionné depuis est compose d'un clavier , 
et <l’un cylindre de verre , qui tourne 
par le moyen d’une pédale , et d'une 
roue plombée. Ce cylindre n’est pas 
lui-même le corps sonore, comme les 
cloches du l'harmonica , mais il produit 
le son par le frottement exercé sur le 
mécansme intérieur : l’avantage prin- 
cipal de cet instrument rsl du pouvoir 
prolonger les sons à volonté , avec 
toutes les nuances du crescendo et du 
diminuendo , selon qu'on augmente ou 
qu'on diminue la pression sur les tou- 
ches. Au surplus voici comment M.CIila- 
denius parle lui même de la marche de 
«es idées , par rapport à «redécouvertes : 
« En faisant . en 1785 , beaucoup d’ex- 
« périences très-imparfaites , j’avaisob- 
« servé , dit-il , qu’une plaque de verre 
« ou de métal donnait des sons différons 
« lorsqu'elle était frottée ou frappée 
• dans divers endroits ; mais je ne trou- 
a vais nulle partdes renseigueiuuns sur 
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« ces manières de vibrer. Les journaux 
« ayaDt donné dans ce temps-là des uo- 
« lices sur un instrument de musique , 

« fait en Italie par l’abbé Mazzochi , 
« consistant en clochrs auxquelles il 
« appliquait un ou deux archets do 
« violon, cela me Gt concevoir I'idés 
« de me servir d'un pareil archet , 

« pour examiner les vibrations de dif- 
« lérens corps sonores. » Cest aussi 
dans ses expériences que M. Chbuh- 
nius a découvert qu’en répandant du 
sable très-Gn sur une plaque de verre , 
et en louchant cette plaque avec un ai - 
cbeldeviolon , les vibrations produit 1 s 
par le frottement de l’archet sur In 
verre, quand les coups d’archet sont 
appliques aux mêmes endroits de la 
plaque et avec une force égale, font 
toujours décrire au sable les mêm«s 
Gguresjd'ou il résulte que l'influence 
des vibrations sur les corps est soumis» 
à des lois mathématiques et positives. 

CHWOSTOW (Simon), diplomate 
russe, directeur de la banque de Sainl- 
I’étcrsbourg, etc. 

Né en 1761 et neveu du célèbre feld- 
muréchal Suwarow. Il suivit d'abord la 
carrière diplomatique, et futattachéau 
département des alla ires étrangères, puis 
nomméen i794chargéd'alfaircsde Russie 
près de la Porte- Ottomane. Il Gt preuve 
detalensdans ce poste; et rendit surtout 
des services essentiels au comte de Cboi- 
seul-GoufGer lorsqu’il quitta cette am- 
bassade, par suite île la révolution fran- 
çaise, pour se retirer en Russie. M. do 
llhwostow perdit ensuite la place qu'il 
occupait; et Paul l" fut même long- 
temps sans vouloir lui accorder du ser- 
vice. Mais l’empereur Alexandre, qui 
connaissait son mérite, le nomma direc- 
teur de la banque de Saint-Pétersbourg, 
place qu’il occupe encore aujourd'hui. 
Il a montré généralement dans tous les 
emplois dont il a été chargé un esprit 
flexible et très-liant : il cultive aussi 
avec succis la littérature russe, et a 
contribué singulii renient aux progrès 
des lettres dans sa patrie. Madame ilo 
Ohwostow , sa belle-sueur, a publié en 
russe quelques ouvrages qui «unoncrnt 
une rare sensibilité : elle a également 
traduit eu français Usa et le coin dit 
feu, imprimé à Saint-Pétersbourg. 

CIANCUETTINl (Pio), compositeur 
anglais surnommé le Mozart britanni- 
que, etc. 

Né à Londres le [t décembre <799, et 
GU de François Cianchettini , de Rome., 
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et de Vergnîc» Dusscck. Il montra d.'« 
Fige de quatre ans de si grandes dispo- 
sitions pour la musique (pie sa m. re 
JuL apprit presque aussitôt a tourlier 
du piano, et i instruisit des mystères 
de l'harmonie. 11 n'avait encore que 
cinq ans lorsqu'il parut pour la pre- 
mî. re fois en public dans Jhr grande salle 
du c*»tic rl au tliéâire de l’opéra ita- 
lien .< Londrt s y où il exé. nia sur le 
piano , a\ c beaucoup J- grâce , la pre- • 
luit re sonale de sa composition : il im- 
provisa aussi des Tafia lions sur des thè- 
mes qui lui fur. ni présentes , et ou le 
r •garda « s lors connue un prodige. 
Depuis l'âge de cîuq ans Jusqu'à six, 
il voyagea avec son frère en Allema- 
gne. en Hollande et eu France} fut ac- 
cueilli dans les différ ni s cours de ces 
pays cl t ia manière la plus distinguée; 
et reçut même alors le surnom do Mo- 
zart britannique , qui lui est resté 
depuis, lie retour à Londres, il conti- 
nua ses études; cl il n'aaait pas encore 
atteint r*ge de huit ans qu il parlait 
déjà très- bien quatre l ingues Fail- 
lir glais, le français , l'italien et l’allc- 
* inan I. 11 composa peu api ès plusieurs 
sonates, fantaisies, etc, ainsi qu'un 
grand concerto, qu'il exécuta le Aimai 
V îttdn, étant âgé de dix ans , dans la 
grande salle de conceri h Londres , et 
quiex' iti les plus vifs applaudisscmcus. 

CLARK. (Jea/i), sa \ an t médecin écos- 
aai> etc. % 

^ Né à Roxbnrgh cg 17 j/j , et fils «Fun 
riclie fermier. Il fut d'abord destine à 
l'état ec désiatique , et Ht son cours de 
théologie à l'université d’Edimbourg. 
11 entra -ensuite chez un chirurgien, 
puis fui envoyé pour continuer scs étu- 
des m dirai* s à l'université , où son ap- 

Ï llicalion et ses lal us lui acquirent la 
ïienveillancô de son professeur, le 
j docteur Grcgory. Bientôt Clark , tour- 
menié «le violons maux d'estomac , suite 
d'un aecid.nl qu'il avait éprouvé dans 
sa jcuuesse, après avoir essayé « n vain 
fous 1rs r mènes «pii 1 i étaient pros- 
crits par son nrotect ur , reçut Ile lui 
le cotisai I. d'aller vivre «lans un climat 
plus < haod : on lui fil alors obtenir 
une p'ae» d'aub-cliirur: ion au service 
de la compagnie «les Indes , et il s'em- 
barqua en i;ü8. Il tri plusieurs voyages 
dans lesquels il eut occasion «l'être utile, 
et de faire «les remarques qu’il consi- 
gna daus un ouvra e imprimé en 177/S, 
sous Jé titre de : Observations sur les 
maladies qui régnent le plus durant 
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les voyages aux pays chauds. Ce livr# 
lii [connaître avantageusement Clark; 
mais sa santé ne s'étant pas améliorée, 
ainsi qu'il l’espérait , il revint en Eu- 
rope; se fil recevoir docteur en médecine 
à l’université deSt.-André,et s'établit à 
Kelfs , qu'il quitta néanmoins pour New- 
castle en 1773. Clark publia aussi en 
17^5 un Traité posthume du docteur 
Dugald- Leslie, sur le catarrhe conta- 
gieux qui avait fait de si grands ravage# 
pendant l'été de cette année, et y ajouta 
une lettre «jn’il avait adressée à l’au- 
teur sur le traitement !<• plus conve- 
nable «lans cette maladie. Malgré ses 
nombreuses occupations et le mauvais 
étal de sa santé , il trouva également la 
temps de laire réimprimer , en 1792, 
son ouvrage sur les maladies des pays 
chauds ; et parmi Jes additions impor- 
tantes que cette édition contenait, on 
remarqua scs Observations sur les fié— * 
vres , lesquelles ont fondé sa réputa- 
tion comme auteur médical. Toujours 
occupé de soulager les malheureux , 
Claik avait su fixer l'attention du gou- 
vcrnemeni sur l liôpiial de Newcastle; et 
un comité nommé en i.Soô lit adopter, 
sur le rapport de ccmédccinphilantrope, 
un réglement qui . sans remédier à tous 
les abus , produisit néanmoins une amé- 
lioration générale. Les soins qu'il s'é- 
tait donnés pour réussir ,et les contra- 
riétés qu’il avait éprouvées , altérèrent 
tellement sa santé qu'il fut obligé non- 
seulement de suspendre ses occupations, 
mais enrore de se rendre aux eaux de 
Batb. où il mouruL le 2/j avril ibo 5 , 
âgé de soixanie-juu ans environ. 

CLARKE {Edward Daniel) , célèbre 
voyageur anglais, etc. 

issu d'une ancienne famille illustrée 
dans les lettres. II fut élevé au collège 
de Jésus, à Cambridge, où il termina 
ses études en 1796, et fit, avant leçons-- 
menccment de la révolution de France, 
un premier voyage dans ce pays, ainsi 
qu'« n Italie. Il entreprit aussi en 171)9 un 
voyage bien plus étendu, avec M J. M* * 
Cripps, son ancien camarade de collège, 
à travers le Dannemarck. la Norwége , la 
Suède, la Laponie, la Finlan le, laRussie, 
la Crimée, l'Asie mineure, la Syrie , 1 * 
Palestine, l'Egypte, la Grèce et la Tur- 
quie : en i8oa, il rc\ int de Constiuti- 
nople «lans son pays, par la Hongrie, 

1 Allemagne et la France. Dans le cours 
de ces voyages, M. Clarke rassembla 11 u 
magnifique cabinet de minéraux , de 
mat bres ant i< juea et de manuscrit* , do ut 
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l’un . décrivant 1rs fameuses fêtes do Cé- 
r- s Eleusine , fut déposé par lui dan* la 
bibliothèque de Cambridge; il fut aussi 
employé pour procurer a l’Angleterre 
lt col bro Sarcophage d’Alexandrie, et 
1 inscription en trois langues, connue 
sons le nom de Puerre de finsette Peu 
après, il retourna en Angleterre, où il 
épousa une bile de si r William Bcauma- 
ris il usb j et comme il était déjà dans 
tes ordres sacrés, il fut nommé recteur 
d Harlton , dan* le comte de Cambridge. 
jfc.li i8o(i, il commença à donner des T - 
çons de minéralogie à (université de 
celle xille, et il fut pourvu, en 1808, 
de la chaire que 1 on venait d y fonder 
pour l'encouragement de cette science. 
On doit ù cet habile professe r un ou- 
vrage de science intitule : Disir. butina 
methnd que du règne minéral-, et son 
f^oyage dans différentes parties de 
l Europe , de t Asie et île C Afrique, dans 
lequel on trouve baneoup de faits 
cx.T ts sur des pays mal connus et des 
tribus presque ignorées avant lui : il s'y 
montre généralement très instruit, sur- 
toui (luis la botanique Ira antiquités 1 
et fait souvent preuve d'uns saine cri- 
tique. En n adoptant pas tous ses juge- 
Diens sur la nation russe, à laquelle il 
lie reconnaît qu'un talent extraordi- 
naire pour 1 imitation, on ne peut néan- 
moins s empêcher de con venir qneceqn’il 
raconte il s folles ornantes de Paul 1 er , 
de la servitude du peuple , de la mal- 
propreté des princes et princesses etc., 
soulève effectivement le cœur d’horreur 
et de dégoût. 11 a publié aussi des Dis- 
sertations sur la slatm de Cérès Eleu- 
sine, le Sarcophage d’Alexandrie, les 
marbres grecs , etc. : on annonça en 
îfiifiquil l'occupait d’une série d'ex-, 
périmées analytiques avec une pile de 
construction nouvelles qui produit plus 
d’efirt que les plus fortes batteries gal- 
vaniques , cl qu'il avait déjà réussi ù 
décomposer les terres connues sous le 
nom de baryte et de strontiane. 

^ ÇLARKSON C Thomas ) , fameux 
écrivain politique anglais , etc. 

Pie en 1761 . U fut élevé à l'université 
de Cambridge , et il y avait déjà rem- 
porté plusieurs prix , lorsqu'on en pro- 
posa lia en 1785, pour une dissertation 
latine sur cette question : Est-il juste 
île rendre des hommes esclaves contre 
leur volonté ? M. Clarkson résolut en 
la traitant de rat tacher directement cri te 
question à la traite dca esclaves afri- 
oricains ; cl la lecture de l'ouvrage du 
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Bcneret sur la Guinée, joint aux ren- 
seignemens qu’il obtint de divers co- 
tes, allumèrent tellement son imagina- 
tion sur ce sujet si intéressant que «on 
ouvrage remporta le prix. Mais l’idée 
' du soi I aflreux auquel un si grand nom- 
bre d hommes étaient condamnés , le 
tourmentant jour et nuit, il voululs’as- 
surer de la vérité des details qu’on lui 
avait transmis; et ayant renoncé aux 
espérances que pou' ait lui présenter la 
carrière ecclesiastique, quoiqu'il eût 
déjà reçu le diaconat , il ne s'occupa 
plus que du soin de poursuivre son no- 
ble but. II se lia en conséquence avec M, 
Wilberforce et autres di. inlir. » du par- 
lement , connus par bur philantropie, 
et réussit à former en 1787. on ro- 
uble avant pour unique obj-t l'abo- 
lition de la traite, Hans la m.'me 
année , il Gt paraître un écrit s' r ' les 
Dangers du commerce des esclaves 
africains-, \ isita siiceessiv cm. ni Bris- 
tol , M inclo ster et biwrpool , où il 
courut même quelques périls de la 
part de» armai, urs, par la publicité 
de ses intentions; et eu à son retour 
à Lon res, plusieurs entrevues avec 
M. l’itt , nui parut approuver son lèle. 
La cause de rluimanilé trouva bientôt 
de nonibr, ux appuis non-sculrmcnt eu 
Angl. terre , mais encore en France et 
1 n A llem gne ; et M. Clarkson , voulant 
couvaincrc le conseil -privé que l’Afri- 
que produisait des objets de commerce 
préférables à des esclaves j lui présenta 
une caisse remplie de productions de 
cette contrée, qu'on s’était procurées 
en échange de chaînes, de colliers de 
fer , etc. Lorsqii’cnfin , après v ingt ans 
d’efforts, les philantropes les plug 
éclairés , les orateurs et les écrivains 
les plnséloquens eurent engagé le par- 
lement à décréter l'abolition de cet 
odieux trafic, M. Clarkson s'empressa 
de retracer les travaux qui avaient pré- 
paré cet acte mémorable, dans un ou-,_ 
vrage qui parut à Londres en if o8 , 
sous ce titre : Histoire dç T origine , 
des progrès et de l’accomplissement 
de V abolition du commerce des escla- 
ves d'Afrique parle parlement an- 
glais , etc. , et écrit avec un interet de 
détails, et une chalcnr que le sujet et 
la part que l’an leur avait prise dans cette 
affaire rendent bien naturels. C’est sur- 
tout dans la secte des quakers qu'il 
avait trouvé le plus d'empressement à 
seconder son zèle : en effet, dès 1787, 
tous affranchirent leurs esclaves, 
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celte conduite avait engagé TVT. Clark- 
son à se lier de plus en plus avec eux : 
il en résul la lr. Portrait du quakerisme , 
et la vie publique et privée de Guil- 
laume Pcnn . onvrageg dans lesquels, 
malgré sa prédilection pour la société 
*lcs «mû, Tailleur a su garder une assez 
grande impartialité: il est aussi l'un 
• les coopéraleurs du Philantrope. écrit 
périodique généralement esiiuié. 

CLAUSEN ( Henri- Frédéric ) , con- 
seiller et publii iste russe , etc. 

Né le 26 octobre 1770. Il étudia d’a- 
bord le droit public avec succès, et 
eolra ensuite au service de l’empereur 
de Russie. Après avoir été pendant quel- 
ques années , conservateur de la superbe 
bibliothèque de Zaluski , à Saint-Pé- 
tersbourg, il fut nommé conseiller de 
cour ; et publia bientôt différées ou- 
vrages en lalin , en français et en alle- 
mand, parmi lesquels on c ite son Essai 
sur l’histoire de Russie , malgré qu'il ne 
soit pas enti» rement exempt du repro- 
che de partialité. On a encore de lui : 
I)e ultimis suppliciis in homicidii reos 
jureconstituendis ; un Recueil de tous 
les traités , conventions, mémoires et 
notes, conclus et publiés par la cou- 
ronne de Dannemarck , depuis l'avé- 
nement .«u trône du roi , juqu’k l'épo- 
que actuelle, ou depuis l'année 1706, 
jusqu’en 1794 inclusivement ; les Bel- 
les et glorieuses actions des souve- 
rains , généraux et fonctionnaires Rus- 
ses ; et enfin un autre ouvrage sous ce 
titre : Traits caractéristiques de V his- 
toire de Russie : ces anecdotes, qui sont 
accompagnées de notes chronologiques, 
biographiques et justificatives, ont été 
recommandées comme un manuel clas- 
sique sur l’histoire de Russie. Plusieurs 
ouvrages périodiques , imprimés en 
Allemagne , renferment îles articles 
tort intéressans, rédigés également par 
M. Clansen : nous citerons seulement 
celui qu'on trouve dans le Génie du 
temps; intitulé : Aperçu de Fêtât des 
sciences en Suisse , etc. 

CLAVIÉRE ( Etienne ) , baoquier 
genevois , ministre des finances sous 
Louis XVI , etc. 

Né à Genève le 27 janvier I7Î5. Il-y 
exerçait la profession de banquier lors- 
qu'il fut chasse de cette ville par suite 
de dissentions intestines dans lesquelles 
il avait pris parti ; et vint alors s'éta- 
blir à Paris. Il y continua son genre 
d industrie; introduisit à la bourse un 
reprit d'agio qui n’était encore connu 



qn’imparfaitemcnt ; et avait déjà fait 
une sorte do fortune au moment où la 
révolution éclata. Lié avec Mirabeau , 
Brissot et autres, qu’il aida dans leurs 
projets contre la cour , il écrivit aussi 
contre M. Necker son compatriote, qu’il 
n'aimait pas , et dont il était jaloux ; 
attaqua ouvertement ses plans de finan- 
ces , et fut plusieurs fois loué à la tri- 
bune nationale et dans les journaux du 
parti populaire comme un excellent 
publiciste et un financier versé dans 
6on art. Devenu célèbre sous ces diifé- 
rens rapports, il fut élu en 1791 
député - suppléant de Paris «h l’assem- 
blée législative ,où il fut ensuite appelé 
en remplacement de Monneron, démis- 
sionnaire ; mais il préféra le ministère 
des contributions pnbliqucs auquel il 
venait d'être porté, aux tondions légis- 
gislatives, et prêta serment de fidélité 
au roi dans le mois de mars 179a. En- 
tièrement dévoué à Brissot et au parti 
de la Gironde , il seconda franchement 
toutes leurs mesures ; combattit tout- 
à-la fois les constitutionnels et les Ja- 
cobins ; et partagea le sort de Roland 
et de Servan lorsqu'ils donnèrent leur 
démission au mois de juin suivant. 
Après la déchéance du roi Clavière lut 
réintégré dans le ministère, et devint 
alors membre du conseil exécutif. 11 
ne tarda pas à être successivement atta- 
qué par Billaud-Varenne , Garreau , et 
lessections de Paris, qui le dénoncèrent 
même avec une espèce de fnrenr; puis 
accusé d’être complice de Dumourier 
parle farouche Robespierre. Pour toute 
réponse à cette inculpation , Clavi< re 
provoqua hautement l'examen de sa con- 
duite politique ; mais In révolution du 5 i 
mai 1793 , en renversant ses protecteurs 
et ses amis, entraîna néccss.ii reine ni sa 
chute , et il dût prévoir d. s lors le 
sort funeste qui l’attendait. En effet, 
arête d'abord par U section des piques t 
il fut décrété u'accusalion le 9 juin , et 
enfin envoyé au tribunal révolution- 
naire de Paris , dont on connaissait déjà 
le dévouement au parti victorieux. Dès 
qu’il eut vu la liste des témoins qui 
devaient déposer contre lui, il s'écria 
plusieurs fois : « les monstres! les scé- 
« lérats! ce sont des assassins... 11 faut 
« me dérober à leur fureur.» 11 s'entre- 
tint ensuite avec d’autres - détenus sur 
la raanii re la plus prompte de mourir; 
marqua avecla pointe de sou couteau la 
place où il devait frapper, el’se retira peu 
après dans sa chambre , où il se^ pni- 
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gnirda le 8 décembre. S’il faut en croire 
il'"* Rolland . Ola» ière était opiniâtre, 
irascible et d’un caractère difficile ; 
mais les personnes qui l’ont connu dans 
l’inlimilc , assurent qu’il était bon père , 
bon époux et surtout d’une probité irré- 
prochable. La mort de sa femme qui 
is’i mpoisonna deux jours apr s son sui- 
cide , et la misère de sa bile unique, qui 
s’est réfugiée depuis à Genève, ne lais- 
sent aucun doute sur la vérité de ces 
dernières ass riions. 

CLEMENT! ( A/uzio ) , célèbre pia- 
niste romain , etc. 

Né a Rome en 174b. fl montra dès son 
enfance un goût passionné pour la mu- 
sique , et composa à douze ans une fugue 
à quatre parues . qui annonça le talent 
distingué qu’il a développé depuis. Di -* 
vers ouvrages ajoutèrent successive- 
ment ù sa réputation j et lorsqu'il vint 
à Paris en 1780, il était déjà con- 
sidéré comme le plus grand pianiste 
qui ait existé, et auquel les allemands 
tic peuvent opposer que Charles Phi- 
lippe Emmauuel Bach.Clementi excelle 
egalement dans l’adagio et dans l’alle- 
gro, et il exécute les passages les plus 
difficiles «t même des traits en octave 
d'une seule main : on doit ajouter qu il 
est instruit dans les sciences et dans les 
arts, et qu’il joint à la connaissance 
dos auteurs anciens celle des mathéma- 
tiques. En quittant Paris il se rendit à 
Londres où il établit un magasin de 
musique est de forté-Pianos ; et il se 
trouvait en Italie , en 1809, lorsqu'on 
lit courir le bruit de sa mort : dé- 
menti est actuellement à Vienne; et la 
collection complète de sts œuvres a 
été publiée récemment à Léipsig, chez 
Brcilkopf. Voici ce qu'un «ligne élevé 
dececélèbrépianislcécril sur lui : » Les 
« morceaux «pie démenti a composés 
« se font remarquer par la sagesse du 
« plan et l'ordonnance des idées. Son 
« style est en général sévère et toujours 
« pur , et ses compositions sont bril- 
“ tantes , savantes et agréables : il a 
« fait plusieurs symphonies qui sont 
« admirées des connaisseurs. 11 avait 
« «un* exécution lui liante cl beaucoup de 
« goût; on ne se lassait jamais de 1 cn- 

* tendre préluder; et il improvisailsur- 
<> tout «le manière à faire croire que ce 

• qu’il jouait était écrit. Clémenti , 
e ajoute-t-il, était très-économe dans 
o ses vêlvmcns, et vivait très-sobrement 
« chez lui; mais il aimait assez la bonne 
«. chère «piaud il était chez les autres : 
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« il avait de l’esprit, des connaissances; 
» était affable, serviable, bon ami, «a 
« entièrement étranger à la jalousie.» 

CLOÜTS {Jean - Baptiste ) , baron 
prussien , connu sous le nom A'Ana- 
charsis , etc. 

Ne à Qlèves le a 4 juin iç 55 . neveu 
et héritier du fameux Corneille de Paw , 
écrivain distingué. 11 fut envoyé , «lès 
l’àge de onze ans à Paris pour y faire 
ses études, et il cul ‘pour «mitres et 

pins tard pour amis, les littérateurs les 

jdus renommés de la capitale. Doue 
d’un esprit vif, d'une imagination ar- 
dente, et même délirante, si l’on peut 
s'exprimer ainsi , il lut sans réflexions 
et sans fruit les législateurs anciens , et 
il se crut ensuite destiné à marcher sur 
leurs traces en imitant leur conduite et 
en perfectionnant leurs systèmes. Dès 
lors il changea son prénom «le Jean- 
Baptiste en celui A' Ànacharsis ; par- 
courut successivement l’Allemagne , l'I- 
talie, l’Angleterre , et diverses autres 
contrées de l'Europe , prodiguant par- 
tout son immense fortune et ses folles 
idées; et revint enfin à Paris, où il prit 
le titre A' Orateur du genre humain à 
l’époque de la révolution. Il assiégea 
presque aussitôt l'assemblée nationale 
de pétitions, félicitations, projets et 
discours de toute espèce, et se lit sur- 
tout remarquer d'une manière particu- 
lière dans la fameuse mas earade connue 
sons le nom A' Ambassade du genre 
humain , dont il était le chef et l’orga- 
nisateur. Après la journée du 10 août 
179a, il vint féliciter l’assemblée de 
ses succès contre la royauté , et il offrit 
de lever une légion jirussiennc sous le 
nom de Légion l andale ; c’est aussi 
alors ipi’il nomma le roi de Prusse lu 
Surdon,: pair du Aord, et qu’il injuria 
l’impératrice de Russie et la reine de 
France. Le uç il supplia l’assemblée de 
mettre à prix la tête du roi de Prusse • 
vanta beaucoup l'action de Brutus An- 
karstronm , assassin du roi de Suède, cl 
remcrciale peuple français de l'honneur 
qu'il loi av.iit fait de le recevoir dans 
son sein : il ajouta un long discours 
dans lequel on remarquait les phrases 
suivantes : « Si Charles IX eut un sue-’ 

« ccsseur, Louis XV I n’en aura point 

» Vous savez apprécier les têtes des 
» philosophes; il vous reste de meure 

» a prix celle des tyrans » Sa haine 

contre la religion chrétienne était aussi 
vive que celle «ju’il avait conçne contre 
la monarchie, cl il sc déclara liautement 
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Y ennemi personnel de Jésus - Christ. 
Nommé , en septembre 179a , député de 
l’Oise, à la convention nationale, où 
il vola la mort de Louis XVI au nom 
du genre humain, il ajouta : « Je con- 
» damne pareillement a mort l’infànie 
» Frédéric Guillaume, » 11 publia en- 
fiiiitr un petit ouvrage intitulé : la Jié- 
pubbque universelle , dans lequel il 
posait en principe « que le peuple était 
>> le souverain du monde, que la France 
» était le berceau et le point de rallie- 
» ment du Peuple l)ieu ; et que les 
)) sots seuls croyaient à un être au- 
w préme, etc. » Devenu suspect à Ro- 
bespierre , qui l'avait fait expulser des 
Jacobins, en disant : « qu’il sc méfiait 
j> de tous ces étrangers qui prétendaient 
v être plus patriotes que les Français 
» les plus énergiques. Je suspecte, aiou- 
t) tait Robespierre, enlisant An charsis, 
>» la bonne loi d'un prétendu sans-cu- 

lotte qui a cent mil le !i\ res de rentes, 
» et je déclare que le système deClootx, 
» sa république universelle et sa nions- 
» trueuse incrédulité, ne peuvent pro- 
» duire d’autre effet que de rendre les 
» Français odieux ù toutes les nations 
» et d'augmenter le nombre de leurs 
» ennemis. » A la suite de cette sortie 
violente, qui ne dut laissi r aucun doute 
au bai on sur le sort qui l'attendait s'il 
ne triomphait pas de son ennemi, il se 
lia plus que jamais avec les meneuis de 
la commune , et ne tarda pas a étr ar- 
reté comme IJ ébertis le , puis traduit au 
tribunal révolutionnaire, cl enfin con- 
damné à mort . le 2 j mars 179 , , n'ayant 
pas encore atli int sa quarantième an- 
née. Cloolz mourut avec beaucoup de 
courage; prêcha Hébert, en allant au 
supplice, sur le matérialisme, « pour 
» l'empécber, disait-il , de prendre des 
» scutimens religieux dans scs derniers 
» momens »; et demanda même à être 
exécuté après tous ses complices « alîn 
y d'avoir le temps d'établir certains 
v principes, pendant qu’on ferait tomber 
» leurs têtes. » On assure aussi qu'm 
montant à l'échafaud il en appela au 
genre humain du supplice injuste qu’on 
lui faisait subir, et qu'il perdit la vie 
avec un sang froid vraiment étonnant. 

COLEBROOKE ( Henri-Thomas ) , 
membre de la sociélé asiatique de Cal- 
cutta , etc. 

Ne en 1766. Il entra de bonne heure 
au service de la compagnie des Indes 
orientales, dans 1- qu» I il se distingua; 
et obtint ensuite l'emploi de principal 



juge de la conr de Sndder-Derwanne et 
Sizanmt Adawluts , et membre provi- 
soire du conseil du Bengale, qu'il oc- 
cupe encore en ce moment : il fut aussi 
pourvu , conjointement avec ses deux 
Ir*. res , de l 'office de greltier de la cour 
des plaids-communs. M. Coiebrooke est 
auteur de beaucoup d'articles insérés 
dans les recherches asiatiques, et a aussi 
publié séparément plusieurs ouvrages 
connus sous les litres de : Vues de divers 
s. tes dans le roy aume de Mysore , avt o 
des descriptions succinctes ^JJigeste des 
lois Hindoues sur les contrats et suc- 
cessions, traduit de l'orig nal Sans* 
krit, imprimé d'abord aux frais de la 
compagnies des Indes orientait s; Jie- 
marques sur l'agriculture et le coin- 
fnerce dn Bengale; Dictionnaire de la 
l ingue Sanskrite, par Amarasinha, avec 
une traduction anglaise: et enfiu deux 
Traités a. ssi sur les lois hindoues , con- 
cernant les Successions , etc. La classe 
d histoire et de littérature ancienne de 
l’institut de Franc a , dans son rapport 
du 20 février 180S, présenté M. Coie- 
brooke, cor,, me un de cetixqui ont le plus 
contribué à enrichir les mémoires de la 
société asiatique par des découvertes 
savantes et de nombreux extraits , tidi- 
Jem ni extraits d. s V eta , des Pourana , 
des Sastra , et autres ou\ rag s sanskrits : 
il a encore traduit en anglais un reçue. I 
immense de notes faites par de nom- 
breux commentateurs sur le drame io- 
dien:Saknuntala,ou la Bagu enchantée. 

COLLIN ( Henri de ) célèbre poète 
allemand , roust iJlcr antique , etc. 

Né vers 177211 Vienne en Autriche, 
d’une famille noble. 11 fit des études 
distinguées, et obtint ensuite une place 
de conseiller aulique, ou membre du 
depai ituient des Inapces. 11 cultiva la 
poesie avec beaucoup de succ> s ; com- 
posa plusieurs pièces devers qui tirent 
bien augurer de scs talens ; et mérita 
ensuite «l’être cité comme l'un di s poè- 
tes allemauds les plus céL br< s du dix- 
ncuri.ine siècle. En effet , six tragé- 
dies en vers ïambiques , accompagnées 
de choeurs , successi\ ement publiées 
depuis 1^02, Pont placé dans 1 opinion 
de scs compatriotes , immédiatement 
au - dessous de Schiller , qu 7 ils regar- 
dent toujours comme le premier poète 
tragique : ccs pièces ont pour titres : 
Régulus , Coriol an , Polixène , Pal- 
boa , tiianca délia noria et Alton . 
Lorsqu’au priulcms de 1809, le gou- 
vernement autrichien sc décidant à lairv 
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Uhe nouvelle guerre à la France , -or- 
donna une lever en niasse connue sous 
la dénomination de Landwohr, il cliar- 
6 e * Collin de composer des chants de 
guerre destinés ù en'iammerle courage 
«le cca milices : la manière heureuse 
dont le poète s'acquitta de celle coni- 
luission fui valut les laveurs de la cour 
et la décoration de l'ordre de St.-Léo- 
J)old. fjtsg chants J'y rire ns de CoIIiq 
respirent efieclivem< ni le (Kiiriotisme 
le plus ftaltc j et l'on doit convenir 
que plusieurs sont recilrmeul adniira- 
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IJ *l>ar la grandeur des idées, l’énrr- 
gle des expressions et la Liante des 
uiMgi'g : ils se irouvi utdans le UecucU 
dis pot aies lyriques de cet auteur. 
Quelques journaux ont publié depuis 
lors des fragmons de sa JiodolplUaile , 
poème épique en douze chants , dont il 
«'occupait au moment de sa mort , ar- 
ri - ée à Vienne le 28 juillet 181 1, dans 
bo trente-neuvième année. 

COLOMBO (Dotninume) , poète 
italien, etc. 

Mc an mois de janvier 17/jg, ô Gab- 
bimo, dans le territoire de Brescia. 
Il montra dès sa jeunesse un penchant 
presque invincible pour la |Mjésie pas- 
torale ; vit sc laissa neanmoins engager 
après scs études, fait! s à Brescia sou» les 
cvccllcns maîtres Zola et Tamburioi , à 
entrer en quelque aorte malgré lui dans 
l étal ecclésiastique, le tout par suite 
de la douceur . ou si l'on veut de la 
mollesse de caractère que supposent les 
goiits champêtres : il raconte tui-inéme 
dans une histoire de sa vie , qu’il adressa 
eu t8oy à sou ami le docteur Jean La- 
bus, que lorsqu'il sévit obligé de dire 
Sa première messe il ue savait trop com- 
mools'y prendre. Il fut nommé quatre 
.'•us après à La chaire des belles-lettres 
de Brescia , et plusieurs des disciples 
Oü’ii V forma se distinguent aujourd'hui 
dans la littérature. Quoiqu’il fût trans- 
porté pour les délices de la campagur, 
auxquelles il consacrait tous scs vers ] 
il n riait pas tout à lait indifférent aux 
charmes que les beaux arts répandent 
dans les villes, ainsi qu'il le prouve 
dans une dissertation fameuse, ofi il 
établit que si la tragédie convenait à 
la un lion française elle était absolu- 
ment inconv enanlr en ltaiie.oôil n’y a 
point de poésie propre pour ce genre , 
auquel le vers sciollo convient encore 
moins que le vers lyrique : cette Opi- 
nion lui suscita île nombreux ennemis 
et cuire autres - tljieri, contre lequel 
T, II. 



il dirigea particuK. riment les traitsde 
sa critique. Attaqué vivement à cette 
occasion, il se défendit avec lieaucoiin 
d art , et se vit même soutenu par 
M Cornam, auteur des Srco/i de U a /U- 
teratura ital.ana. Ma is de go 1*1, e des v 1 
les par cette querelle. Colombo se con- 
sacra tout entier a la vie champêtre 
et sc retira dans les champs d. Gab- 
bnno.où. vivant au milieu des ber o rs 
cl des villageois qu’il chanta tout à^son 
aise , il célébra en deux églogues . oui 
curent uu très-grand succès, le siège 
et la ruine de Brescia au quinzième 
siècle Lors de 1 arrivée des Français 
en Italie en 179G, Colomuo se laissa 
nommer officier municipal de sa eom- 
munc : son zèle pour défendre les in- 
terets de ses chers villageois contre 
les commissaires charges J’y faire des 
réquisitions de grains le firent bientôt 
arrêter , puis renfermer dans le cou- 
sent des capucins de Br, -scie. Au réta 
bassement de U paix , Colombo f„ t 
appelé . par i administration du dénar- 
(ement du Alclla. pour remplir au lycée 
do brescia la chaire dVloq„e nce âu’il 

refusa.Cepen lantd revenais quelquefois 

dans cotte Ville pour y assister aux séan- 
ces de 1 Alh-oec. dont il était m m _ 
bre, et oit il lut plusieurs dissertations 
ingénieuses ; mais il retournait, bien vite 
dans le village de Gabbiano, oit il |,, r 
mina ses jours le 2 avril 181 3, à JJ*,' 
de soixaole-quatrr ans. 8 

a)i\8TAM’-UE-hi.liECQ(j£ 1 
muet) , littérateur genevois , u c 
Né en 1729 11 était encore très-tonne 
lorsqu il entra comme ollirierda'ns le 
régiment de son père, alors lieutenant- 
general au service de l^dandc. I) e 
retour dans sa iialrie , il J,,, |(rol)a _ 
biement a ses liaisons avec Kultaire 
les premiers déreloppemens des talens 
littéraires qu il avait reçus de i a na- 
ture j car . admis dans la société intime 
de cct homme illustre, acteur dans les 

pii ces qu il taisait r, présenter aux Dé- 
lices , .et admirateur passionné de 
ces écrits pur lesquels toute l'Euron» 
étau subpiguée, il contracta le goût de 
1 élude et de la composition, dans la- 
quelle il S exerça bientôt lui-même Ce 
ne fut néanmoins que beaucoup „1„ 4 
tard quil lit imprimer ses ouvra-es 
dont le plus volumineux, inliiu |é : / „uri 
de Germosan , contient un table .ir des 
mœurs et de la société détisse et d e 
Genève : la fidelité do ce tableau lui a 
mente 1 honneur d’être cité dans un 
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A ouvrage estimé sur la constitution de 
celte petite république. Scs autres pro- 
ductions en ce genre sont : le Mari 
sentimental et Camille , ou lettres (le 
deux tilles de cc siede : ce dernier eut 
plusieurs éditions, et fut traduit en di- 
verses langues. Au milieu de ses oc- 
cupations littéraires , M. Constant-de- 
ilebccquene négligea point ses devoirs 
publics et particuliers; et l'éducation 
d'une famille assez nombreuse , ainsi 
qu'une part active et honorable aux dis- 
sensions de la république de Genève, 
remplirent ses dernières annérs. Il 
composa aussi pour ses enfans un Abrégé 
de ihisloire juive , et un Traité île la 
religion naturelle ; et lorsqu'en 1781 
('académie française eut proposé le plan 
d’un catéchisme de morale à l'usage de 
toutes les classes, il publia à cc sujet 
une brochure dont l'édition fut promp- 
tement épuisée, et qui fut insérée en- 
suite dans un recueil destinés l'instruc- 
tion. Vers la Gn de sa vie il se retira 
dans une campagne près de Lausanne ; 
mais son attachement pour Genève 
l’y rappela eu I792 , lorsque cette ré- 
publique , menacée par une puissance 
formidable , voulut défendre son indé- 
pendance : ses concitoyens le virent 
a soixante- trois ans monter la garde 
dans les fossés de la ville . comme un 
simple soldat. Ayant rempli ce dernier 
et inutile devoir, il retourna paisible* 
ment dans son asile ; et Gt encore pa- 
raître, peu de temps avant sa mort, une 
seconde édition, très augmentée, de son 
Catéchisme de morale : il mourut en 
1800 , âgé de 8oixantc-un ans, et lut 
généralement regretté pour scs vertus 
publiques eLprivéci. 

C O O P MA N S ( Georges ), savant 
médecin hollandais, etc. 

Ne à Makkum en Frise en 1717. Il fit 
d’excellentes études à Fraocker, où il 
prit ses degrés, et à Leyde, où Üoris- 
saient alors Boërhaare et Albinus ; et 
* s'étant établi ensuite dans la première 
de ces deux villes, il y fut toujours con- 
sidéré comme un praticien disLmgué. Les 
sociétés savantesde Harlem eld Üirccht 
l'admirent successivement au nombre de 
leurs membres ; et quand , après la révo- 
lution de 1795, l'académie de Francker 
eut reçu une nouvelle organisation, il 
tut aussi uonunc l'un de ses directeurs. 
Il mourut en 1S00, digne des regretsde 
tous les amis de ta science et du bien pu- 
blie. Ou doit à cet habile praticien une 
1 a luclion latine de 1 aualooiicdes nerfs. 
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d’Alexandre Monro, sons cc titre : De 
JYervorum anatome contracte , réimpri- 
mée huit ans après, avec un chapitre nd- 
ditionnel. — Son fils. Gadso Coopmans, 
médecin non moins distingué, fut oblige 
de quitter sa chaire de professeur de 
chimie à l'académie de Francker , par 
suite des troubles politiques de la Hol- 
lande en 1787, et de s'expatrier. 11 fut 
d'abord accueilli avec distinction par le 
gouvernement autrichien des Pays-Bas; 
mais la révolte qui éclata bientôt après 
dans la Belgique lui faisant courir de 
nouveaux dangers, il prit alors le parti 
de se réfugier en France, où il resta jus- 
qu'il ce que , le roi de Danncmarclv lui 
ayant offert une chaire do professeur à 
Kicl, il se rendit dans cette ville, d’où 
i l passa ensuileà Copenhague en la même 
qualilé.Cependanlson attachement pour 
sa patrie le rappela enfin en Hollande, 
et il mourut à Amsterdam le 5 août tBio, 
âge de soixante-quatre ans. A l'exemple 
de beaucoup de médecins allemands, 
Gadso Coopmans cultivait avec succès 
les muses latines: et il en a laissé la 
preuve dans sa V arts , sive Carmen de 
t arioUs, dans laquelle il célèbre la 
pratique de l'inoculation, tout en déplo- 
rant la perte de sa fille unique qui en 
était devenue la victime.On lui doit aussi 
les premiers chants d’un Poème à la 
louange de Picrrc-le-Grand , demeuré 
incomplet : il était membre de plusieurs 
academies et de la société royale de mé- 
decine de Paris. 

COOTE ( sir Eyre), officier-général 
anglais, etc. 

Né d'une famille estimée , fils d'un ec- 
clésiastique irlandais, et neveu de sir 
Eyre de West-Park, à qui les Angl is 
durent dans le temps la conquête de Pon- 
dichén , et qui fut commandant de leurs 
troupes dons l’Inde. Sir Eyre Coote en- 
tra fort jeune au service, et s'étant lait 
remarquer, pendant la guerre de l’Ame* 
rique septentrionale, par son oourage 
et son habileté, il obtint le commande- 
ment d'un bataillon d'infanterie légère, 
qui lui fut confié par sir Charles Grry, 
lors de son expédition contre les îles 
françaises des Indes - Occidentales , 
en 1790. 11 se signala aussi à la prise de 
la Martinique, de Sainte- Lucie et de 
la Guadeloupe ; fut nommé à son retour 
aide-dc-camr» du roi, puis chargé bien- 
tôt après de diriger une expédition des- 
tinée à détruire les «cluses et les ou- 
vrages du canal près d’Ostende : il s'ac- 
quitta d’abord de celle commission a\ cc 
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anccèr mais le t emps Tayaut cmprché de 
se rembarquer de suite, il fut fait prison- 
nier apres avoir été grièvement blessé. 
Désigné quelque» temps après pour com- 
mander une brigade dans T expédition 
d* Hollande, il accompagna ensuite, à la 
tète d'une division. >ir Ralph Abercrom- 
bie dans celle d'Egypte; et ce fut à la 
division qu'il commandait que ge rendit 
le fort Marabout. Le général en chef üt 
le plus grand éloge de sa conduite au 
siège d'Alexandrie, d'où il força les 
Français à se retirer ; sir Eyre Ci oie, à 
son arrivé* dans sa patrie, reçut les re- 
mercimeus des deux chambres, la déco- 
ration J< Tordre du Bain, et le comman- 
dement du 8y c r gimenl, et la cour Otto- 
mane le décora aussi de l'ordre du Crois- 
sant. Devenu en i 8 o 5 lieutenant- gou- 
vi rntur de la Jamaïque , cet oifieier , 
chéri des soldats autant pour son huma- 
nité que pour sa bravoure et ses talons, 
remplit s* s nouvelles fonctions avec la 

I dua gra vie distinction; et il jouissait de 
a réputation la mieux méritée lorsqu'on 
apprit eu i8i(i qu'il venait d cire tra- 
duit devant le lord-maire, à Mamion- 
JHouse, comme prévenu dV Ire entré, 
le *i 3 ruai s 8 1 r » , dans l'école des mathé- 
matique» de l'Hôpital du Christ à Lon- 
dres (où il avait été pris sur le fait), et 
d'avoir à prix d'argent déterminé quel- 
ques élèves à recevoir de lui et à lui in- 
fliger la punition qu'on faisait autre- 
fois subir aux écoliers dansnos collèges : 
renvoyé néanmoins de Taccusalion , 
connue exempt’ d' intentions criminelles , 
un des municipaux , sir V\ il 1 i mis Cur- 
tis, opina pour qu'il fût condamné à 
payer mille livres sterling à T hôpital , 
et sir Eyre envoya eu conséquence une 
lettre de change de cette somme au tré- 
sorier de 1 hospice. Il sc croyait borsde 
toute inquiétude rclalivem ni à Cette vi- 
laine aftaire, lorsque le commandant en 
chef, avant fait examine r la chose par un 
conseil de trois officiers-généraux , sir 
Kv re , malgré les attestations Je plus de 
soixante personnes de distinction cons- 
tatant une aliénation d'esprit à laquelle 
il était sujet, fut privé tout à la lois de 
sou régiment, des honneurs militaires 
et de la décoration du Bain. 

COHAY {sldamance), savant mé- 
decin et habile helléniste grec, etc. 

Né à Ümyme , le 27 avril 1748 , 
d'une famille originaire de Chio. Il cul- 
tiva de bonne heure les langues vivan- 
tes , et traduisit jeune encore un Ca- 
téchisme, de l'allemand en grec vul 
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gaire. Pour achever son éducation lit- 
téraire et rendre ses connaissances plus 
nlilrs à son pays, il quitta celte ancienne 
patrie des lettres , soumise à la domi- 
nation turque, et passa en France, où 
il suivit pendant plusieurs années les 
cours de l'université de Monl pallier. Il 
joignit l'élude de la médecine et de 
T histoire naturelle à ses étuues de la 
physiologie et dt s langues ; et , après 
avoir pris ses degrés et reçu le docto- 
rat , il vint se fixer ii Paris en 178 8. 

A la mort de M. Bosquillon, la chaire 
de grec au collège royal étant devenue 
vacante , on l'offrit en quelque sorte 
à M. Coray , et ce ne fui sans doute 
que par une excessive modestie qu'il 
résista aux avances qui lui furent faites 
à cet égard. On doit à ce docte et la- 
borieux traducteur «t éditeur , outre U 
Aie de cine clynique , traduite de l'alle- 
mand de Selle , une Introduction à l'é- 
tude de la nature et de la niédeine; le 
y ade mec uni du médecin, ou précis 
de médecine pratique, extrait des ou- 
vrages des plus célèbres médecins \YEs~ 
ijuisc d'une histoire de In médecine et 
de la chirurgie , depuis leur commen- 
c< ment jusqu'à no» jours ; les caractè- 
res de Téophrasle, d'après un manuscrit 
du Vatican , contenant des additions 
qui n'ont point encore paru en France ; 
et enlin un Traité d* Hippocrate , de» 
airs , des eaux et des lieux , traduc- 
tion nouvelle , avec le texte grec et dfi 
notes , etc. : lors du jugement concer- 
nant les prix décennaux cet ouvrage fut 
couronne sur le rapport du jury , qui 
en rendit compte au la manière sui- 
vante. u Les remarquesdeM. Coray ont 
» répandu sur le traité d'Hippocrate 
» une clarté nouvelle; le nombre des 
» passages qu il ale mi< ux entendus, 
» et ceux qu'il a restitués, corrigés et 
» expliques d'une manière satisfaisante, 
» est tri s-considérable. La sagacité de 
» sa critique et le bonheur de se» con- 
» jectures semblent lu conduire souvent 
» jusqu'à l’evid* nce. La philologie et 
*» la science médicale , répandues avec 
» choix et sans profusion dans ses notes, 
» rendent la lecture de ce traité aussi 
» intéressante qu’instructive.» M. Co- 
ray est aussi l'auteur d'un Traité dt's 
délits et des peines, traduit de l’iUlien 
deBecacria en grec moderne ; d’une édi- 
tion d ' Héliodorc , avec de» notes; et 
de plusieurs autres ouvrages de même 
nature , dont le mérite est générale- 
ment recounu. 



DiQitized by Google 






33o 



œw 



cox 



COWPER Y Guillaume .), l'un des 

meilleurs roètés ;inglaisd;i dix-huiti me 
siècle. 

Né en 1732 à Berkhnmstead , dans le 
comté de Hertlort, où sou p»rc, rec- 
teur de celle paroisse, élail neveu du 
r.ttid chaneeli r du même nom. Il lit 
'excellentes éludes à l'école de Vcsl- 
minslcr , d’où il rapporta néanmoins un 
rand éloignement pour le système 
’ihstruélion publique: ce genre d'ensei- 
gnement était cependant le plus propre 
à corriger la timidité naturelle de son 
caractère et la disposition hypocon- 
driaque qui Ta tourmenté toute sa vie. 
Scs ancêtres ayant depuis longtemps 
occupé l i place honorable et lucrative 
de secrétaire de la chambre des pairs, il 
se prép rira à aussi !’exerc< r eu s'attachant 
à 1 étude dv‘S lois de son pays, mais à 
peine en eut 1 *!! pris possession, que l'idée 
cuîe de prononce, rptelcp es mots dans 
relie as-s mblée uiposatrte le remplit 
d'un tcfiffVoi qu-'il résigna non seule- 
ment son emploi , mais qu ». rOnonea en- 
core dès lois à cm reer tonte autre lonc- 
1 ioM pt. bliq.tr. 11 avait malheureusement 
adopte h s prir.ei; es sévères du calvi- 
nisme cl d s erreurs religieuses vinrent 
troubb r une imagination déjà malade : 
on lut obligé de le confier au doeleur 
Col ton, médecin Jistlhgûé qui dirigeait 
alo’S un établisse meut pour le tr.iitc- 
m ni tics aliénés, à Saint - Albans. 
Cependant quoiqu'il en sort t quelque 
temps après, Cowper nVn fut pas moins 
en proie le resté* dt s i vie à des accès 
d une mélancolie sombre , dont presque 
tous scs ouvrages sont empreints. Après 
lu mort de son ami le docteur Umvin, 
il alla se fixer avec la veuve de cet ccclé- 
siasliauc a OIncy. dans le comté de 
Buckingham, où ils vécurent dans une 
et o. te union, dont on n attaqua pour- 
tant pas la pureté. Il se lia aussi avec 
le ministre de l.t paroisse, le docteur 
Newton , rigide calviniste, auquel il 
remit des hymnes de sa composition, 
traités eu partie des hymnes mystiques 
de M mc uuVon , et que Newton pu- 
blia depuis dané lin volume Intitulé : 
Hymnes d’ OIncy: cl ilVst remarquable 
qu'aveC une imagination si poétique, 
avant etc élevé dans un collige où l'ému- 
lation développe d'ordinaire le talent, 
Cowper n'ait t ait scs premiers vers qu'à 
Page de quarante ans. Il publia lui- 
m une, en 17’tfa, un volumedc scs poésies 
morales ? qui firent peu de sensation* 
niaiapen i7§5, son nom devint tout a 



coup célèbre par la publication d'n?» 
poème en six chants, intitulé : la Tâche , 
que lit nait.re une circonstance assez 
singulière. Une femme d'esprit, mis- 
triss Austèn , avec laquelle il était lié , 
et qui professait une admiration presque 
exclusive pour Milton , lui imposa un 

i our la lâche d’écrire un poème en vers 
dancs sur tel sujet qu'il voudrait choi- 
sir, par exemple sur un sopha qui se 
trouvait dans l’appartement. Cowper 
se mit aussitôt à l’ouvrage, et c’est ainsi 
que fut composé un des tu. il leurs poèmes 
moraux qui existent dans la langne an- 
glaise, bien qu'il pèche par l'unité du 
plan , et que ce ne soit guère qu'une 
Miilc de réflexions morales amenées par 
une espèce de badinage : il n y a que 
les preni.ers vers du poème qui se rap- 
portent effectivement à ce qui parait en 
être l'objet, c'est-à-dire au sopha : le 
reste est eu général d'une teinte grave et 
religieuse. C> pendant on y remarque 
particulièrement des descriptions très- 
poéliq.ies* et Cowper tsl réellement » 
après ihomson, le po.te anglais qui 
u le mieux observé et peint la nature. 
On trouve a la suit»' de ce poème une 
Jievue des Ecoles t où il s'élève avec 
force contre l'éducation publique de 
ou pays; et /’ Histoire ilelcan G il pin , 
que nu si ri ss Aust.n lui avait racontée 
pour* l'égayer dans un doses uiomensde 
mélancolie, et dans la qui Ile s.< muse s’est 
déridée un moment. Néanmoins ces ac- 
cès de gaitc n'élaiect dans Cowper qu'un 
effort de son esprit; car la dispoMtann 
malheureuse à laquelle il était en proie 
étant venue l’opprimer plus fortemant 
que jamais’; ce fut pour y chercher une 
distraction puissante qu il entreprit de 
traduire en vers blancs Y Iliade et l'O- 
djsséc d'Homère , travail qu’il parait 
avoir exécuté dans une sorte de ravis- 
sement. et n qu'il ne vit, dit-il, ter- 
» miné qu'avec le regret qu’on sent et» 

» se séparant d’un compagnon chéri. » 
Cette traduction , moins poétique que 
(elle de Kojxî , est beaucoup plus fidèle • 
il est vrai que l'esclavage de la rimo 
était un grand désavantage pour celui- 
ci. Cowper produisit encore quelques 
poèmes de peu d'étendue, et continua 
de languir jusqu'à sa mort, arrivée eu 
iboo, à l’âge de soixante-huit ans. 

COXE [ lE'dtiams ) , histori u an- 
glais , chapelain de la cour de Lon- 
dres , etc. 4 

Né en 17*17 ^ Westminster , où son 
père . qui y était médecin, le destinait 4 
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In même profession. Il reçut en consé- 
«f u-nec , une éducation très-soignée au 
collège d'Eton ; niais , après avoir fait 
d’excellentes^étudi^s, il préféra la car- 
rière de l’église , et fut ordonné prêtre 
en 177a. il desservit pendant quelque 
temps la cure de Denham dans le Mid- 
dlescx , qu’il a)>andonna pour diriger 
l'éducation chi marquis de Blandforl , 
héritier de la maison de Marlborough : 
il accompagna ensuite dans différons 
voyages en France, en Allemagne et 
en Italie , le comte de Pemhrokc , Sa- 
muel Witlibread , M. Fortmann, et enfin 
le marquis de Cornwallis , auprès des- 
quels il avait été successivement placé 
comme gouverneur. Au retour de ses 
voyages, et par le crédit de ses protec- 
teurs, M. Coxo obtint des dignités dans 
l’église anglicane, et fut nomme aussi 
successivement membre do la société 
royale et de celle «les antiquaires de 
Londres, de la société économique de 
Saint-Pétersbourg, et enfin do la société 
royale des scii nées de (Copenhague. On 
doit à cet infatigable am> ut* 1160 lonlc 
d'ouvrages plus ou moins important, 
parmi lesquels on cite ceux-ci : Esquisses 
tir l'état naturel , civil et pel.t que de. la 
Suisse , suivi tic lettres sur le même 
pava ; He.lation des découvertes rnsscs 
cntrel' Asie et l'Amérique ; Description 
des prisons et d s hôpitaux de Kus<ie , 
de Suède et de Danemarck ; dopages 
en Pologne , Russie Suède et Dane- 
toarc : Anecdotes biographiques sur 
Haedcl et Smith ; Fables (le Cray . avec 
des notes et une vie de Fauteur; Mé- 
moires sur la vie et Pâilminislralion do 
jSir Robert WalpoJc comte d'Orford ; 
Forage historique dans le comté de 
Bfontmoulh ; Histoire de la maison 
d'Autriche, depuis la fondation de la 
monarchie jusqu'à la mort de Léo- 
pold II; Histoire littéraire et œuvres 
choisies de Benjamin Stillingttect; et en- 
fin Mémoires sur les rois d Espagne de 
J a maison «le Bourbon , de roo .« 178B. 
M. Coxe a aussi publié quelques lettres 
et mémoires sur des matières ecclésiasti- 
ques; et ses ouvrages sont généralement 
estimés à cotise de U solidité des prin- 
cipes etdu naturel qui les distinguent. 

CRAMER ( (Guillaume), fameux vio* 
loniste allemand v etc. 

INé à Manheim vers U}Zo. Il se mon- 
tra tris-jeum? passionné ponr la musi- 
que, et devint ensuite un excellent vio- 
loniste. Il réunissait, diseutlcs biogra- 
phes allemands, le feu brillant do Lulii 
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avec l’espression et l'énergie de Fran- 
çois Benaa, et il fut regardé comme le 

Î ircmier violoniste de son temps en Al- 
lemagne. Employé à la chapelle «le 1 é- 
lccteiir palatin, à Manheim, de 1760 h 
1770, il passa à cette époque tn Angles 
terre, le seul paysalors où les artistesdis- 
tingiiés trouvassent facilement le moyen 
dciaireuncforluncdignede leurs talcns, 
et il y fut nommé successivement tnusi- v 
ci« n cie la chambre, Solo de la chapelle 
royal**, etr enfin directeur «l^l’orchcs- 
tre de l'Opéra. Il était généraï^jpent re- 
cherché dans tous les concerts , et ce fut 
lui qui, en 17^7» conduisit l’orchestre de 
huit cents musiciens qui exécutèrent le 
troisième jubilé d'Handel. Cramer mou- 
rut ù Londres vers 1 8o6, âgé de soixante- 
cinq ans. On lui doit uu assez grand 
nombre de 6onate9, duos, trios cl con- 
certos pour le violon, d’un très- bon 
chaut, d’une excellente facture, et sur- 
tout bien doigtés pour l'instrument : il 
peut être aussi considéré comme maître, 
.miant en qualité de compositeur que 
de virtuose. 

CRAMER (Charles-Théophile) , ro-; 
mander allemand , etc. 

Né à Prodclitz près de Fr yberg , le 
3 mars 175s. 11 cludia d'abord la théo- 
logie ; mais les premiers romans qu’il 
publia eurent tant de succès, qu’il prit 
le parti de se consacrer cnlL renient a< 
cette branche de littérature. Il composa 
effectivement plus de cinquante volu- 
mes daus lesquels sa gailé originale s est 
soutenue presque sans interruption, et il 
jouit dès lors d'une réputation qui lui 
valut de la part du feu duc d»* Saxc- 
Meinungon la place de son conseiller 
près l'atlmiuislralion des iorèts, emploi 
qui F occupe fort peu , etijui fut alors 
regardée comme une pension honorable. 
Erasme Schleicher est celui de scs ro- 
mans qui eut le plus de vogue : voici 
d’ailleurs les tilres de quelques autres 
de ses ouvrages qui ne sont pas non 
plus sans mérite : Charles Saalfcld , 
ou Histoire d’un étudiant chassé «Je l’u- 
niversiu; Y Almanach historique de la 
Saxe pour les années 179:1, ijçp et ijq l> 
Gémisse mens sur le sort île Louis Xri; 
la vie, les opinions cl les singulières 
aventures d’ Erasme Schleicher , méca- 
nicien voyageur , etc. ; Aventures de 
T honnête 'Sept if nus Storax , compagnon 
de misère d’Erasme Schleicher; et enfin 
le Pauvre Georges , ou rOfüçter dt 
fortune, etc, ^ 
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CK AM K R ( Jean- André ) , littéra- 
teur saxon. etc. 

Me en i^aî , à Joscphsladt, en Saxe, 
sur les frontières de la Bohême II tra- 
vailla <1 abord à quelques traductions 
et a des outrages périodiques , en so- 
ciété avec hlopslock, Ce/lert.e t autres 
savait* , puis exerça différent, s fonc- 
I “ or * s <1 , f,ns l’église protestante en Saxe . 

appelé 4 Copenhague par 
r retlrnc V , pour y occuper la place de 
prédicateur de la cour. En 17(15, il f ut 
nou me professeur de théologie à l uni- 
verstté de la même ville j et perdit en- 
suite ses emplois à cause des ch inee- 
inens arrivés en Danemarck apr< s la 
mort de son protecteur Frédéric. Il 
vint en 1771 a Lubeck, pour y r.mplir 
les fonctions de S'iriotrndant' mais avant 
etc rappelé en 1774 dans le Danemarck 
par rredéric VI, qui le nomma alors 
vicec-hanceber et premier professeur en 
théologie , il obtint aussi en 1784 , | a 
pl. ee de chancelier a l’université de 
Iviel : il mourut le ia juin 1760, W 
de soixante-six ans. Parmi ses oi:vra«es 
tous écrits en allemand, on distingue 
J Histoire universelle de Bosnie, avec 
des notes et une continuation depuis 
J an 1800; une Nouvelle col/eetion de 
sermons; le Spectateur du Nord , ou- 
vrage qui , travaillé sur le mod. le du 
Spectateur auglais , eut beaucoup de 
succès, mais qui fut vivement attaqué 
Surtout par Lessing; les Psaumes de 
Jtavul en vers , avec destiotes ; et enfin 
»o > 1 U * 1® firent ranger par les 

Allemands au nombre de leurs pre- 
miers poètes lyriques. « Cramer, «lit l’o- 
» lit* , appartient a Ces hommes du siè- 
“ èl® passé qui nous ont rendu de 
» grands services en épurant notre lan- 
» gue , en nous apprenant s écrire eor- 
u recierarnt et à donner à l'expression 
o de nos pensées Un dcvclotipi ment 
» heureux , plein de force et a liarmo- 
» nie : il s’est surtout attaché à éla- 
» blir les formes de notre poésie Ivri- 
» que. Nourri de la lecture des pol tes 
» orientaux , il est non-seulement riche 
» en images, mais encore il peint »i- 
» veinent, et la faclnre de ses vers est 
» tout à la fols arrondie et mélodieuse; 
a cependant on reproche a ses poésies 
u certaines tournures qu'un goût plus 
» éclairé rejettera Iran jourdfhui. L im- 
» 11 ic o se étendue de ses connaissances, 
a dit Jordcns , et l'intérêt qu'il savait 
donner à ce qu’il racontait , le Grent 
» rechercher dau» les premiers cercles 
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» de la cour , et de la ville de C» r 
» penhague... On est surpris quand on 
» voit ce qu’il a écrit , et ce qu’il a | u 
» au milieu des occupation d. souciât. 
» Sa mémoire tenait du prodige . il t ra - 
“ ▼«liait avec une grande lai dite , et 
« corrigeait peu : on s’m ai perçoit 
» malheureusement à quehiu. s-uns de 
" ses ouvrages. Lorsqu’on lit son tra- 

• vail sur Bossuet et sa cont.nua- 
» timide l'histoire uuiverselle , ou re- 
» grette qu'il ne se soit pas attaché 
» exclusivement à écrire l'histoire Dans 

a sa traduction des psaumes . il a at- 
» teint le coloris tout particulier à 
» la poésie orientale, sans s'éloigner 
» neanmoins de la pureté du texte sa- 
it crc. Son Hymne a David est un 
» modèle ]>ar la rapidité de la maichu 
“ et par la force des pensées; et celui 
« qu il adressa à Luther peint vive- 
” uii ni les principaux traits du carac- 
a l< re de ce fameux réformateur : la 
» force du sentiment , les clans de l’i- 
a maginaiion et la facture des vers sout 
a dans une exacte proportion avec la 
“ justesse des pensées. Dans son Ode 
“ à Mêlant thon , c’est une toute autre 
“ manière; il v prend 00 ton pli in du 
n douceur et « insinuation qui apparte- 

* naît au disciple de Luther, et qui le 
» distinguait si fortement de son maî- 
a trp. » 

CRAMER ( Charles-Frédéric ) , 
écrivain danois , etc. 

IW en 17.1Ü , à K ici , oh son père , 
objet de l’article précédent ai ail con- 
sacré toute sa vie à l'enseiguement pu- 
blic. Le j. une Cramer embrassa la 
même profession , et donna d'abord 
<le* leçons de luugue grecque et de phi- 
losophie s 1 université du Kiel , où il se 
ül un nom distingue : appelé ensuite à 
Copenhague pour y professer la litté- 
rature ancienne , il y soutint la bonne 
opinion qu'ou-avait conçue de lui. Dis 
circonstances politiques l'ayant déter- 
miné au bout de quelques années à 
quitter le royaume de Danemarck, il 
vint .1 Paris , où il exerça l'étal d'im- 
primeur, qu il fut aussi obligé d'aban- 
donner peu de temps avant sa mort, 
armée en 1808, à l'âge d'environ 
soixante ans II avait cultivé les lettres 
avec succès, et on lui doit quelques 
ouvr .gcj , parmi lesquels on remarque 
une traduction àAlula ; les Monu- 
ment scythiques dan s la Palestine, ou- 
vrage tau pour couipl"l r les travaux 
de Brociiart , et de Mi htolu; Claire 
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Duplessis et Cintrant , on histoire de 
deux amans émigrés; Le conile de Do - 
naninr , quicstle commence m< ni d'une 
collection intitulée : Bibliothèque ger- 
manique ; mais qui n'a pas été cooli- 
nué; la Bataille a Hermann; wxlV oyage 
en Espagne ; des Anecdotes sur A/o- 
zart ; Jeanne d'Arc, ou la Pucelie d’Or- 
léans; un Manuel de littérature clas- 
sique ancienne’, et enfin une Descrip- 
tion de / alence , ou tableau de celte 
province , de ses liahitans de leurs 
mœurs, etc. Cramer est aussi l'auteur 
d'un Nouveau Dictionnaire portatif , 
français allemand et allemand-fran- 
çais : c'est un des plus complets et des 
meilleurs que l’on connaisse relative- 
ment k la commodité (informai. 11 avait 
egalement conçu l'idée d'une Encyclo- 
pédie portative de la langue , de ta lit- 
térature , de Thistoirc , de la géogra» 
phie et de la statistique de treize na- 
tions civilisées , anciennes et modernes, 
qu'il n'a pu exécuter. 

CRANER ( Erançois-Kegis) , litté- 
rateur suisse , etc. 

Né k Lucerne en 1728. Il appartint 
d'abord k l'ordre des jésuites , dans 
le college desquels il professa à Dill.u- 
gen; et devint, après l'abolition de l'or- 
dre , professeur de littérature au Gym- 
nase de Lucerne, où, pendant plus de 
trente ans, il a contribue à conserver et à 
cultiver le goût d'une érudition solide. 
On lui doit aussi , outre une traduc- 
tion allemande de Y Encide , plusieurs 
Drames lires de l’histoire suisse; et un 
ouvrage élémentaire sur les époques 
principales de l’histoire suisse . qu jl 
publia lieu de temps avant sa mort, ar- 
rivée a Lucerne en i8ou, é.aos la soi.vao- 
tc-dix-buiti me année de sou âge. 

CKANZ ( Charles- Louis- lien ri -Er- 
nest ) éconon isle bavarois , etc. 

jNéùCrailsheim en Bavière, le 1 5 août 
1771. Il s'appliqua )>ur;uuli n oient k 
l'étude de l adiniuislraiion publique , 
dans laquelle il lit de tels progrès que le 
roi de Prusse le uoinma commissaire de 
1 économie rurale d ms les principautés 
«i'Anspacit etde Bayreutb. Ai. Crans ne 
»Vn occupa qu'avec plus d’ardeur d* s 
objets relatifs à sou emploi: « t il publia, 
entre autre> écrits . un outrage de sta- 
tistique sous Ce titre : Observations 

faites pendant un voyage entrepris daus 
l'été de iboi , principalement sous le 
rapport de i'adoiiuislration , dans une 
parti du IaSouabe, l'Alsace, les deux 
cercles du Kbin et 1 a haute cl basse 
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Saxe , avec des notes sur différentes pro- 
ductions de la nature et de l'art , et 
sir quelques institutions administra- 
tives. Il lit aussi connaître, par la voie 
du Magasin des Inventions nouvelles , 
une machine qui a pour objet d'opérer 
à peu de frais les irrigations et l'épui- 
sement des eaux : les Annales de l’é- 
conomie rurale de la Basse -Saxe, 
publiés par Thaer , renferment égale- 
ment beaucoup de Mémoires de ce la- 
borieux économiste , notamment une 
Instruction sur l'eau-de-vie ci la bièro 
de pommes de terre mélées avec une pe- 
tite quantité de grains; et une Descrip- 
tion des ptincipaulés d'Ansoach et de 
B.iyreulh, sous le rapportde l’économie 
rurale. 

CRAUFURD (Robert ) , briga- 
dier-général anglais, membre du par- 
lement, etc. 

Ismi d'une famille distinguée et frère 
du lieutenant-général sir Charles Crau- 
fiird. 11 ht ses premières armes mili- 
taires dans le ai»* régiment de ligne; et 
servit pendant les premières années de 
sa jeunesse dans 1rs armées prussienne, 
autrichienne et saxonne, où il éiuilia 
avec rèle les diverses parties de la lac- 
tique. 11 se rendit ensuite aux Indes-Oc- 
cidentales, comme colonel du 75» régi- 
ment. sous les ordres de lordCornwallis; 
maisil y éprouva biculôldt s dégoûts qui 
loi tirent quitter l’armée. Employé <tc- 
pmsdans les troupes autrichiennes, sous 
l'archiduc t.harles et le maréchal Clair- 
fayt,en 1796, 1796 et 1797, époque où 
il succéda a son frère Charles, il passa 
ensuite comme dépoté quarLier-maitre- 
genéral en Irlande , où il se distingua 
lors de l'invasion du général français 
Humhert, puis fut envoyé en Suisse, où 
il til la campagne de >799 avec les Au- 
trichiens. Il obtint peuaprès leconmian- 
demeuL d'une division a Buenos- Ayrcg , 
et depuis lors il servit en Espagne, à la 
tête Je la brigade ieg. Te sous les ordres 
de sir Jonh Moore et du duc de Wel- 
lington : il représenta dans le parlement 
de 180a- le bourg d'East-Relford , par 
lequel il f ut élu après une vive opposi- 
tion. 

CRAWFORD ( Adoir)^ célèbre mé- 
decin et chimiste anglais, etc. 

Né en 17,9. Il til des études distin- 
guées , publia plusieurs ouvrages q.ii 
établirent sa réputation, et fut succes- 
sivement médeaiu île l'hôpital Samt- 
'l'houius . professeur de chimie à VY ool- 
wieh , membre de la société royale de 
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Londres, de celle philosophique de Du- 
blin , et enfin de celle de Philadelphie. 
Parmi ses ouvrages en pei il nombre , ce- 
lui auquel il doit sa réputation est inti- 
tulé : Expérimenta and Observations 
on animal beat and the inflammation 
oj combustible bodies. L'analyse de sa 
doctrine sur la chaKur animale et l'in- 
flammation des corpscoubustibles, quoi- 
que fort ingénieuse à certains égards , 
est pourtant loin de reposer sur des 
principes incontestables; aussi a-t-elle 
été vivement attaquée par Guillaume 
Morgan, dont l'opuscule, écrit eu an- 
glais , fut traduit en allemand et en 
italien avec l'ouvrage de Ciawtord. Ses 
recherches sur la matière du cancer 
n'ont pas répandu non plus beaucoup 
<de lumière sur la cause et la guérison 
de celte horrible maladie, et l'expé- 
rience n'a pas confirmé les propriétés, 
pour ainsi dire merveilleuses , qu'il 
av ait attribuées au muriate de ba- 
ryte , pour la cure des affections scro- 
phuleuse; cependant on ne peut se dis- 
simuler que ce médecin avait de très- 

f rands talens. et qu'il méritait la célé- 
rité dont il jouiss«»ii lorsqu'il mourut 
à Lymmgton le 29, juillet 1796 âgé seu- 
lement de quarante-six ans. 

CROLL ( Georges - Chrétien) , con- 
seillcrauliquc bavarois, membre deplu- 
sieurs académies, etc. 

Né le 21 juillet i ^58 à Deux-Ponts, 
où son père fut pendant soixante- six 
ans recteur du gvmna.se, et son grand 
père professeur de théologie à lleidrl- 
Lcrg et à Marbourg. Après avoir lait 
avec succès scs premières études sous 
les yeux du premier, le jeune Croil 
alla écouter les leçons des professeurs 
des universités de Halle et de Goellin- 
gne, et devint a son retour adjoint de 
son père : c'était au commencement de 
J753, et il avait alors à peine vingt-cinq 
ans. V ers celte epoque plusieurs emplois 
avantageux lui lurent proposés , entre 
autres la direction du gymnase de Ha- 
novre; mais il aima mieux rester auprès 
de l'auteur de ses jours, dont il aidait 
la vieillesse, et consacrer ses talent au 
service de son pays, que d'accepter 
chez les étrangers des fonctions lucra- 
tives. En 1768 il perdit son père, au- 
quel il succéda dans le rectorat du gym- 
nase, dont il avait pendant quinze ans 
partagé avec lui l'administration ; « t 
son zèle «t sa doctrine ne rester» nt pas 
sans récompense: car le duc de Doux- 
Pcnu le u o lu 11 ki son bibliothécaire , 
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et les académies de Munich et dd 
Manhcim se l'associèrent comme mem- ^ 
bre en 1759 et 1765. Il enrichit les re- " 
cucils de ces deux compagnies de plu- 
sieurs savantes Dissertations sur les 
antiquités de 1 histoire germanique; et 
quand la société de Deux-Pontssr forma 
pour l’impression dcsauieursrlassiques, 
Croli,qui avait été l'un des loodateurs , 
fut aussi un de ses plus ard< ns collabo- 
rateurs : Jes éditions des f^ellcius ; de 
j fia /lus te i de Térence , de Tacite sont 
dues a ses soins. E11 1 7R8 , Croli , âgé de 
soixante ans, épuisé par de longs tra- 
vaux et de grands chagrins, cra goit 
de ne pouvoir plus snlfire aux soins 
multipliés qu’exigeait son gymnase, et 
il demanda un adjoint que le prince lui 
accorda en lui donnant le titre de con- 
seiller nul if (ne et les fonctions de mem- 
bre du comité des directeurs des éludes , 
distinction qui n’avait encore été accor- 
dée à aucun recteur du gymnase t il 
mourut le 2-3 mars 1790, des suites, 
d’une apoplexie dont il av ait été frapjHS 
quelques jours auparavant. 

CRU 1 KSI 1 ANK (Guillaume), savant 
anatomiste , chirurgien et chimiste an- 
glais , etc. 

Ne à Edimbourg en 1746. Il fut at- 
tiré à Londres par la réputation «le 
Guillaume Hunier; et devint non-seu- 
lement le disciple, mais encore l'aide 
et l'ami de cet illustre professeur, qui 
en roournnt lui légua son superbe mu- • 
sétmi , à condition qu'il en partagerait 
la jouissance avec son neveu Mathieu 
Baillie , et qu'au bout de trente ans il 
serait livré â l'université de Glascow. 

Les deux possesseurs de ce précieux hé- 
ritage remplirent dignement les inten- 
tions du testateur en continuant ses le- 
çons et composant des ouvrages utiles* 
celui auquel Cruikshank doit principa- 
lement sa réputation parut à Londres 
en 1786, sous le titre d '''Anatomie des 
vaisseaux absorbons du coras humain : 
cette excellente monographie fut tra- 
duite en français par M. Philippe Petit- 
Radel . et m allemand par Chrctien- 
Erédéric Ludwig, avec des notes. L'au- 
teur, l atte de voir son ouvrage regardé 
comme classique, se livra a de nouvelles 
et impoi tantes recherc hes , dont il pu- 
blia ensuite le résultat dans nue seconde 
édition. Les travaux oe'Orabkshsnk doi- 
vent être placés sur la mime ligne que 
ceux.de Mascagni, et personne ne peut 
raisonnablement contester- à ci s «eux 
an&tomistis la gloire d avoir consigné 
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dans leurs écrits ‘ce que nous connftis- 
Jfk sons de plus exact sur le système lym- 
phatique. Cruikshank iVlt également 
beaucoup occupé de la fièvre jaune , et 
• il a examiné dans le plus grand détail 
l’origine, les symptômes et 1rs diffé- 
rentes manières de traiter cette mala- 
die : c’est aussi lui qui a constaté la 
propriété dont jouit le gaz muriatique 
de rendre inerte le virus variolique. Ce 
«avant laborieux et modeste mourut à 
Londres le 37 juin 1800, âgé seulement 
de cinquante-quatre ans , et laissant une 
réputation méritée sous tous les rap- 
ports. 

CUNÉGO ( Dominitfue ) , fameux 
graveur italien , etc. 

Né à Vérone en 1727. 11 apprit les 
éléniens du dessin et de la peinture 
dans l’école de Francisco. Fi rrari : son 
pro.. »«r projet avait été de su « onsacrer 
à la peiuturc; mais ü se sentit tout à 
coup entraîné. \eis l’élude de la gra- 
vure , et commença ses nouvelle» etml- s 
par copier les estampes des plus fa- 
meux graveurs. Le marquis Giac.ouio 
Aluséli lui confia le soin de graver les 
médailles dont il voulait enrichir son 
ouvrage; et ce trayail ; tait» la «atis- 
j art ion du noble véron, iis , commença 
la réputation de Cunégo. Un architecte 
anglais uommé Adams, qui sc trouvait 
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alors à Vérone , proposa ensuite à Do- 
minique de faire avec lui le voyage de 
Roino.où C un ego çrava les vues des 
antiques édifices et des ruines fameuses , 
d’après les dessins de M. Clérisseau. 
Les grandes compositions de Michel- 
Ange » l Raphaël exercèrent aussi tour- 
à tour son burin; et on trouve dans 
la Scoln Italien de Gavin U «mil tou 
vingt «leux gravures de Cunégo, taites 
d’après les plus lameux tibi aux des 
peintr. s italiens. Appelé à Berlin pour 
travailler « l’inslilul de gravure qu'un 
particulier noutnié Pascal avait établi 
dans sa maison, il grava d'apr s Cunuig- 
bam , pendant uu séjour de quatre ans 
dans la capitale de la Prusse, tous les 
portraits a* la famille royale : cest une 
des parties les plu» rie h «ment traitées 
de I Iconographie moderne ; et plu- 
sieurs de s«s portraits sont gravés avec 
un talent supérieur , les uns au burin , 
d aille sen manière uoire. Cependant l é- - 
tablissemenl de gravure que Pascal avait 
formé n ayant pu se soutenir, Cunégo 
revint en 178») â Borne , où les chets- 
«ramvre des grands maîtres occupèrent 
de nouveau son burin : il mourut à 
Home en 179^ , âgé de» soisaote - sept 
ans, et a laisse deux fils auxquels i! 
avait enseigné h'sprincipee de rou art , 
cl qui marchent dtgutmcul sur ses 
traces. 
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DaLLAS ( Robârt-Charles ) , littéra- 
teur anglais , etc. 

Né à la Jamaïque oCh son père était 
médecin. Il comni nça son éducation â 
Jvtusselburg en Ecosse , la termina à 
Keusington. Apns avoir voyagé tn 
Angleterre , en France cl en Amérique , 
il s'établit dilhiiti renient en Angleterre, 
oïl il débuta dans la carrière liftera. re, 
p.*fr une Histoire des Ncgres-Marons , 
cpii fut snir.e d’œuvi'es mêlées rt de 
romans. On doit encore à cet auteur 
un ouvrage ayant pour titre : Nouvelle 
conspiration contre les jésuites . d : cou- 
verte et brievein« nt exposée , avec un 
précis de leur institut et des observa- 
tions sur le danger des syst* mes d édu- 
cation indépeudans d«* la ri ligion ; et 
enfin les traductions du français en an- 
glaisde la plunart des écrits de M. Ber- 
trand - de - (Molleville , sur la révolu- 
tion française, outre celui de M. Hue 
T. II. 



sur les dernières années du règne de 

Louis XVI , etc. 

DASBON NE ( Abàalla ) , prince 
syrien et officier lrançais, 

Né â Bi lldécm en Judée , et fils du 
ScJieick des Belhlécmites. Il faisait scs 
éludes à Borne, lorsque Napoléon 1 en 
tira à Page de dix-sept ans pour lVm- 
racner avec lui en 1 gypte , en qualité 
d’interprète Le Jeune Dasbonne fnt 
oblige de 6« ivre la division de Syrie , 
Cf qui cntra'tia la confiscation de ses 
bi»ns, et la nerte d«- trois de ses par ns, 
qui furent décapités après la retrait# 
des Français De retour en Europe, il 
embrassa la cafiièrc militaire; et il 
était déji lieutenant-colonel de U 
Garde Impériale lorsqu’il fnt blessé 

f rièxemmt aux environs de Paris , 
ans la cutnpHgne de IM ;. Il téruoigu# 
depuis le désir d'être présenté au roi , 
cl de lui olfrir le tribut de ses senti- 

49 
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Du tu comme un dtgn. héritier des Lu- 
*i gn3 ns ; et Sa Majesté rut la boulé de 
le recevoir le 28 juillet 181G, et de 
«'entretenir avec lui de ses campagnes, 
et de la Terré -Sain te , sa patrie: elle 
le décora aussi de la croix de Saint- 
Louis. M. Dasbonne est également che- 
valier de la Légion-d’Honaeur. 

DA VF.RHOULT ( Jean- Antoine ) , 
Hollandais , député à l'assemblée légis- 
lative de France, etc. 

Né en Hollande. 11 prit une part très- 
active aux troubles qui éclatèrent dans 
les Provinces-Unies en 1787 , et fut 
ensuite contraint de quitter son pays 
pour se réfugier en France, où il fut 
nommé en 1790 membre du départe- 
ment des Ardennes, puis élu 1 année 
suivante députe de ce département à la 
législature. Le 27 novembre 1791, il 
pressa rassembler d’exiger des électeurs 
d“ Trives et de Mayence la dissolution 
des corps d’émigrés qui se rassemblaient 
chez eux; s’opposa le 16 décembre à la 
mise eu accusation du cardinal de Ro- 
han , attendu sa qualité de prince d’em- 
pire ; et obtint 1rs honneurs de la pré- 
sidence le 8 janvier 1792. 11 s’unit plus 
ue jamais au jmrti modéré; devint un 
es fondateurs du club des Feuillans ; 
combattit vigoureusement Brissot et les 
Girondins , qui voulaient faire déclarer 
la guerre à l’Autriche ; annonça que 
l’empereur Léopold en voulait moins h 
la constitution française qu’à la philoso- 
phie; et demanda qu’on laissât aux lu- 
mières le soin d’éclairer l’univers. Il 
défendit ensuite M. de la Fayette contre 
le* clameurs des Jacobins; et bravant 
aussi les murmures de l’assemble», il 
parla le ai j^uin 1792 avec beaucoup de 
lorce sur les attentats commis la veille 
contre Louis XVI. Le 1 er juillet, il Ht 
rendre un décret répressif contre les 
sociétés populaires; revint de nouveau 
le i 3 sur 1 « s aLtentats du ao juin ; et in- 
sista vainement alors pour la punition de 
Manuel et de Pétion. Ses efforts ayant 
clé inutiles, il donna le même jour sa 
démission de membre de l’assemblée 
nationale, en annonçant qu’il se rendait 
à l’armée, où il avait obtenu le grade 
de colonel ; et lui arrêté pou de jours 
après au moment où il voulait émigrer : 
il se brûla la cervelle pourne pas tomber 
entre les mains de ses ennemis, et ter- 
mina ainsi une vie qu’il aurait sans doute 
voulu perdre en défendant la liberté. 

DELITJS ( Henri-Frédéric) , minéra- 
logiste taxon, etc. 
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Né le 8 juillet 17 *0, à Wernîgerode* 
en .Saxe, où il fit son cours d'hunirinité» 
cl commença l'étude de la théologie. La 
lecture de quelques ouvrages de méde- 
cine lui avant inspiré du goût pour cette 
science , il résolut de s'y consacrer spé- 
cialement, et suivit néanmoins pendant 
deux années les leçons de littérature ,de 
droit, et surtout celles de médecine,. <u 
Gymnase d’Aitona. i.e prince royal de 
Daqemarck ctaut \ enu visiter cet H abl is- 
s< -ment, Del ius lui offrit, au nom desetu- 
dians, un noëme de sa composition qui 
n’était pas sans mérite; et il soutinlavec 
sucrés quelque temps après une thvse 
présidée par le professeur Cilano. Il se 
rendit immédiatement à l'université de 
Haï le , d’où . pour perfectionner son édu- 
cation médicale, il passa une année à Ber- 
lin , où l’anatomie « t la chirurgie étaient 
alors enseignées plus particuln rement. 
De retour à Halle, il soutint sans prési- 
dent sa dissertation inaugurale : De cou - 
sensu pe cto ris cum inûmo t'entre; fut 
revêtu du doctorat; et exerça d'abord son 
art dans sa ville natale. Nommé en 174? 
médecin-physicien adjoint a Bayreuth ,il 
obtint aussi cn^^uun- chaire à l’univer- 
sité d’Erlang.puis le titrede conseiller en 
1750 : il avait déjà été accueilli en 17^2 
par la société allemande de Halle, et il 
le fut depuis successivement par celle 
royale de Gœttmgue, et par les acadé- 
mies de Montpellier etde Rouen. Elu en 
17^7 membre de l’académie des curieux 
de la nature, il en fut proclamé prési- 
dent en 1788; et comme les attributs de 
cet emploi n’étaient pas pur* ment scien- 
tifiques, et qu’ils conduisaient même à 
des distinctions civiles, Dclius fut en 
conséquence créé noble de l’empire f 
conseiller , archiàtre impérial , comte 
palatin , etc. ; mais il ne jouit que trois 
ans de ces dignités éminentes , et mourut 
le v&2 octobre 1701 , âgé de soixanle-onze 
ans. Les écrits de ce médecin distingué 
sont extrêmement nombreux , et cepen- 
dant il ne n est pas un seul d'une éten- 
due considérable, ou d'une importance 
majeure : et nous croyons faire plaisir 
au lecteur en lui épargnant leur énu- 
mération. 

DE LUC ( Jean-André ) , célèbre na- 
turaliste genevois, membre de presque 
Loules les académies de l'Europe, etc. 

Né en 1727, à Genève, où il faisait 
partie du conseil des deux-cents à l’é- 
poque où éclata la fameuse querelle au 
sujet de. J.-J. Rousseau, qu'il voulut vai- 
nement réconcilier avec sa pairie, M. Dc- 
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lue visita successivement la plus grande 
partie de l'Europe avec 1 rs yeux et le 
tèle d'un savant : il s’est particuliè- 
rement attaché à accorder ses observa- 
tions avec les traditions religieux -s;aus«i 
s s ouvrages n'onl-ils pas été moins bi. n 
accueillis des théologiens qued.s sa-/ 
vans. Il professa pen îanl Cftiehpie temps 
la philosophie et la théologie à l’univer- 
sité de Gu ttingne; rrçut en Angleterre 
“ titre de lecteur de la reine; et fut 
sussi clu membre de la société roya'e de 
Londres: M. Dr lue était en outre asso- 
cié de la plupart desacadémii s savantes 
de 1 Europe. Son cabinet d’histoire na- 
turel le, à Genève, attira long-temps i’at- 
teulion des voyageurs, et ses observa- 
tions sur ta physique, particulièrement 
sur le baromètre etle thermomètre, sont 
peiit-i-ire encore plus carieuses que 
Celles qu’il a laites sur la géologie; du 

moins ont-elles été d’un, utilité plus di- 

.reclo. On peut dire de M. Dclne que la 
moiliéde sa viea été employée aux obser- 
v allons : c est la partie vraiment utile de 
sa earri. re. Cependant nous devons con- 
venir que dans sa vieillesse il a plus rai- 
sonne qu’observé; et qu’au lieu de faire 
faire un pas ii la science, il l’a peul-clre 
laissée en arriéré. Les ouvrages de ce 
cél.hre naturaliste sont si nombreux 
qu ils formeraient à eux seuls presque 
un catalogue, si on voulait les énumérer, 
et surtout s il s’agissait de citer toutes 
1rs /iissertations qu’il a insérées dans 
les re. ueilsdes mémoires des «endémies 
cl tlaos les journaux dr» scii ners : il mou* 
rut en 1817 à l’âge de quatre-vingt-dix 
ans, et fut univers. 11. ment regr. lté. 

DELUC ( Guillaume- Antoine ) , fa- 
m. ux physici. netgéologucgénevois.cte. 

Né aussi à Gen.ve en 17’iij, et frère 
cadet du célèbre Deluc , objet de l’ar- 
ticle précédent. Il montra dès son en- 
lance uu tel go fit pour l'histoire na- 
turellc, qu'a 1 âge de quatorze ans il 
s était tonné une collection considérable 
de production relatives à Cette science. 

Il partagea avec ardeur les travaux de 
son Irèrc; parcourut avec lui les Alpes 
genevoises, ofi ils Brent des observa- 
tions qui redis, renl leurs idées snr la 
théorie de la terre; et recueillirent en 
niemc temps un grand nombre d'objets 
curieux, dont Antoine Deluc enrichit 
son cabinet, qu’il chercha toute sa vie 
« augmenter. Il visita <-n 175s et i 7 5 7 
le Vésuve, l’Etna et l’ile de Vulcano, 
d’ofi il rapporta une belle collection de 
produits volcaniques de laquelle il a ré- 
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digéle catalogue raisonné : il a aussi eon- 
racré beauroup de temps â l'étude des 
coquillages lossileg. dont il a déterminé 
les analogues viv ans au nombre de plus 
dee. nt espèces. Antoine Deluc n’a point 
écrit de grands ouvrages ; mais beaucoup 
d’obsi rvations , insérées dans les He - 
cherches sur les modifications de l’ At- 
mosphère , et dans les l.eltres ph niques 
de son frère, lui appartiennent. Il a en 
outre pt.hlié vingt-un mémoires dans le 
Journal de Physique, depuis l-qh jus- 
qu’en i 8 c 4 ; treize dans la Bibliothèque 
Britannique & puis 1800 jusqu’à iKoq; et 
six dans I e Mercure de France pendant 
1806 et 1807 : ces mémoires sont tous 
relatifs à la minéralogie, et principale- 
ment à la géologie : il y réfute courageu- 
sementet avec unegran.le force de logi- 
que lessyst. mes modernes, don lies con- 
séquence lui semblaient opposées A • 

I ordre que son esprit reconnaissait dans 
les œuvres de la création On trouva 
dans tout ce qu’il a écrit un observateur 
exact et alteiilif-, et son style, remar- 
ipiable par une simplicité élégante , se 
ressent de la clarté de ses idées. Aut. 
Deluc s’osl fait remarquer également par 
sa passion pour la musique, et par son 
goût pour l'étude des médailles, dont il 
avait aussi formé une riche collection. 

II mourut à Genève le a(> janvier i 8 i 3 
âgé de soixante-treize ans environ : il 
avait été comme son frère membre du 
conseil des drux-ccnls de celte ville. 

DEMOOK ( JV. ) ,av ocal belge , mem- 
bre du corps-législatif de France, etc. 

Né dans la Belgique, ofi il concourut 
à la révolution de cette contrée en 1787. 

U embrassa aussi la cause de la liberté 
française , contribua de tout son pouvoir 
à la reunion de son pays a la république, 
et devint ensuite président du départe- 
ment des Deux- Nètl.es. Eiu député de 
ce département au consci I des Cinq-Ccnta 
en mars 171)8, • il vcouibauill’impùt sur la 
tabac; appuya le projet pour fa confis- 
cation des biens des déportés fugitifs, 
auquel il ajouta des articles addition- 
nels contre les prêtres déportes ou dé- 
l>or tables; et purla plusieurs fois aveu 
beaucoup de force sur la situation cri- 
tique des départent, jis réunis. Après le 
• h brumaire, il ne fut pas compris dan* 
le nouveau corps législatif, et resta 
quelque teumps sans fonctions ; mais il 
fut néanmoins nommé juge au tribunal 
criminel d. sDeux-N. tins etexerça plus 
tard I. s fonctions de prociireur-g'énéral 
près la laémucour -.illui aussi.] ccorodcl* 
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croix de la Légion-d’Honiteur le a f> mai 
18.0. Lors de la recomposition des tri- 
bunaux en 181I , Demoorfol nomme 
subslit i du procureur-général nr»s la 
cour de Bruxelles, pour le service des 
cours d'assise et spéciale ; et cessa ses 
fonctions à l'époque de la dissolution 
des autorités françaises en 18(4. Depuis 
en moment M. Dituoor a cessé de pa- 
raître sur la scène politique. 

DESS Al X ( le comte Joseph- J\ fa rie ) , 
piémontais, lieutenant-general au ser- 
vice de France, etc. 

Né à Tltonon en .Savoie le septem- 
bre 1704, et fils d'un médecin genéra- 
1 mie ut estimé dans sa prov inc. . il prit 
dadoid à Turin le grade de docteur 
eu médecine; el vint ensuite à Paris 
pour se pi rfectionncr dans cet rt En 
i-8g il eulr . dans la garde nationale 
parisienne . el retourna m 1791 dans 
son pays, qu'il tenta , dit-on, vainement, 
alors de révolutionner. Poursuivi vive- 
nu ni par ordre du roi de Sar Jaigue , il 
vint chercher un asile en France, et 
présenta au mois d'août 179*2 à ras- 
semblée nation. le législative, le plan 
d'organisation d’un corps etranger sons 
le nom r/e légion des Allobroges , 
dont il obtintt nsuite le commamh m. ut 
apr s le général Dopptt. Au mois de 
juin î -(>3 D* ssaix fut employé avec sa 
légion contre les Marseillais qui s'a- 
vancaient pour se réunir aux Lyonnais 
( insurgés contre la Ceuvenlion ) , qu'il 
battu sur la Durance; fut de là en- 
voyé au siégé de Toulon , où il reçut 
une blessure ; et refusa alors, des repré- 
scnlans du peuple en mission pris de 
celle armée, le grade de général «le 
brigade, preféraulcommander un corps 
qui commençait . se distinguer. L'année 
suivante il servit sur les frontières 
d Espagne , et commanda successive- 
ment Pav a nt- garde «de la division du 
Moul-Librc < t celle de la Vallée* i Arau. 
Employé peu après à l'armée d'Italie , 
son corps fol le premier qui passa le 
pont de Loili, apriâ celui des grenadiers, 
et celte circonstance lui fournit une 
nouvelle occasion de déployer son cou- 
rage. L'ennemi menaçant bientôt anr. s 
de faire une. diversion sur Vérouelles- 
s .ix se précipita avec dévouement sur ie 
gros,de l’armée autrichienne pour arrê- 
ter sa marche et donner aux colonnes 
françaises le tims d arriver; mais il 
lut (ail pr.sonnirr avec toute sa troupe , 
et emmené en ilongiie,où il resta sept 
mois. Apn'savoir été échangé, il revint 



en Italie, et fut élu , en mars 1708, 
député du Mont Blanc nu conseil des 
Cinq Cents. Le colonel Dessaix se pro- 
nonça dans cette assemblée pour le parti 
démocratique , et publia ses opinions 
dans le journal républicain ditdcs Hom- 
mes libres , qui parut même sous son 
nom. Exclu du corps législatif après le 18 
brumaire, auquel il s'élail montré con- 
traire, ainsique le lui prescrivaient son 
devoir elses principes politiques, il resta 
quelque temps proscrit, et retourna enfin 
li son * orns en 1 cou. Il servit dans l’ar- 
mée Cralln- liaiave ; commanda ensuite 
la ville de Francfort , où il se conduisit 
a\ cc autant de générosité el de modéra- 
tion , que le sénat de cette v iiic lui en té- 
moigna publiquement sa satisfaction : il 
obtint depuis 1e commandement de la 
place de Bréda , d’où il remporta les me- 
mes lénmigDagcs, el lit pa* lie de l'expédi- 
tion d’Hanovre, où il tut encore promu 
malgré lui au grade de général de bri- 
gade. 1S se distingua de nouveau dans les 
campagnes de iood, ifc'ofiet 1807 ; lut 
cite a n ec éloge les 7 et 8 mai 1809, dans 
les bulletins de farinée d'Italie, pour 
sa conduite au (tassage de la Piavo et 
du Tagli inn nto; se vit élevé ley juillet 
au grade de général île division; et alla 
présider le colli ge électoral de Tiionon 
pour la session de 1809. Après la paix 
de Vienne , il r< ntra en France, el fut 
nommé, en 1810 , conini indant d'Ams- 
terdam. Décoré , le 3 o juin 181 1 , de la 
croix de grand-officier de la Légion- 
d'ilonm ur . il reçut aussi (teude temps 
après le litrede comte; fut employé dans 
la funeste campagne de Kussie; et se si- 
gnala surtout au combat de Mohilow, où 
il lut encore blessé. Il commanda égale- 
ment la place de Berlin au commence- 
ment de iSid ; mais il fut enfin obligé de 
quitter l'armée pour aller rétablir sa 
sanie delabree et dans le plus mauvais 
état. Le général Dessaix, quoiqu'a peine 
convalescent , lors de l'invasion des al- 
liés rn janvier 181 \ , se mit à la tète Je 
la levée eu niasse du departement du 
Mont-Blanc, à laquelle iiau rossa aussitôt 
une prociaciaruation énergique ;el força 
l'ennemi d'évacuer Chamben, ou il entra 
lui-même le 19 février, apns avoir oc- 
cupé les Echelles etMonlnicillan .le con- 
seil geuéral du département lui vota alors 
des remercimens, ainsi qu’au général 
Marchand , pour avoir délivré le paya 
des bandes autrichiennes. 11 se porta 
ensuite sur Gtmvc, doui il était aussi 
sur le point de s’emparer , lorsque la 
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#chnte dn Napoléon termina les hostili-~ 
tes. Après le ao mars i 8 t 5 _ le général 
JDessaix fut pourYii du command ornent 
d’une division de l'armée des Alpes , 
cl Ci cette courte campagne sons le 
maréchal Snchtt. Il cjuitla la franco 
aussitôt la dissolution de l’armer Fran- 
çaise , et se réfugia dans le pais do G ex, 
avec l'autorisation du g nerai autri- 
chien baron de Frimont; mais les géné- 
raux suisses que Ja présence d'un mili- 
taire français offusquaient sans doute , 
l’obligèrent bientôt d'on sortir: et il 
fut arreté a Thonon au mois do mai 
1816, puis conduit quoique malade au 
fort de Fénestrelbs. Il y resta détenu 
jusqu'au mois de septembre. , époque 
où, dapiès les vives sollicitations dis 
ambassadeurs étrangers dans le pays 
desquels 1. général J) ss«ix avait autre- 
fois commandé, il fut remis en- liberté 
pur ordre du roi do Sardaigne , rede- 
venu son souverain : il habite aujour- 
d’b i Ferney , dans le pays le tinx. 

DE V A lî X ( Pierre ) , oificicr géné- 
ral . etc. 

Né en Allemagne, où il fit ses ét ndeg , et 
dis naturel dnprinct CharlesdeLorraine. 
Ji ét ni encore tr s-jeune au moment de 
la révolution française, époque où il 
■vint à Paris pour chercher lortunc. 11 
ae lin avec Dumonrier, qui , après l'avoir 
accueilli favorabl m. nt , le prit pour 
flon aide-de-camp , et iVaunrna à l'ar- 
mée du nord, où il obtint ensuite le 
gracie d'adjndant-genérrj. Attaché « la 
pi rsonne de ce général . sou protecteur 
et son ami, il partagea ouvertement ses 
opinions politiques, mais n'ayant pas 
été assez heureux pour l'imiter dans sa 
fuite, il fut arreté à Lille le fi avril 
1793 , puis rond u t ù Paris, et de là en- 
voyé par devant le tribunal révolution- 
naire, qui le condamna à mort le 37 mai 
suivant, comme traître à la patrie, et 
complice de son général, etc. 

DEYVEKilUiS ( George), historien 
suisse, etc. 

Né à Lausanne, vers iç 35 . Il sc lia 
d'amitiéavecGibbon lorsque cet homme 
célèbre fut envoyé sur le continent en 
1753, et ils firent ensemble différentes 
études littéraires. En 17G1, la dissipa- 
tion d'un patrimoine honnête par un 
p re imprévoyant obligea Dey Verdun 
d’en, appeler à son industrie ; et il 

f >as-a en Allemagne, où il fut chargé de 
'éducation du petit-fils du margrave 
«le Schewdt, de la famille royale de 
Prusse. Une passion mallieureu.se, quoi- 



D1A 



38 „ 



que honorable , lui fit quitter celle 
cour; et il se rendit en Angleterre dans 
l'intention et avec l'espérance de trou- 
ver quelque place lucrative et honnête. 
Après un assez longtemps, pendant le- 
quel les deux amis travaillèrent en com- 
mun , Gibbon procura à Deyverdun une 
place de commis dans un bureau de 
l'un des secrétaires d’état; et l’Anglais 
ayant formé presque aussitôt le projet 
d écrire l'histoire des révolutions de 
Suisse , Deyverdun lui traduisit de l’ai— 
hmand dilférens ouvrages qui devaient 
servir de matériaux à l’historien. Dey- 
verdun fu l ensuite nommé gouverneur de 
sir Richard Worslcy, qu'ii accompagna 
dans ses voyages ; et après avoir par- 
couru l’Europe avec différens autres An 
glais, il revint enfin s'établir à Lausanne, 
où. Gibbon étant venu le joindre , il eut 
la douleur de perdre sou ami le 4 juillet 
1789. u Par ses derifi. res volontés, il 
» me laissa, dit Gibbon, l'option ou 
» d'acheter sa maison et son jardin , ou 
u d'en conserver la possession durant 
» ma vie, so t m payant une somme 
» stipulée, soit en faisant nue rente mo- 
11 dcrec il son |>arpnl et son héritier. » 
On a de M. Dcyvcr un des Mémoires 
littéraires de la Grande-Bretagne pour 
l'an 17O7 : un volume pour V an 17(18 
parut en 17GC, ; et les uiatéri iux d'uu 
troisième volume étaient prêts quand 
Deyverdun partit avec sir Richard 
Worslcy. Le premier article du pre- 
mier volume sur l'histoire de Henri 11 , 
par mylord Lytllcton, est de Gibbon ; 
l'article suivant; sur le nouveau guide 
de Batli , est de Deyverdun ; mais à cela 
près, il était impossible à Gibbon lui- 
même de faire la part des deux associés. 
« Dans nos travaux communs, disait-il, 
» nous écrivions et corrigions tour à 
» tour. » On doit encore à Deyverdun 
un H^erther, traduit de l’allemand ; et 

quelques articles signés D dans 

les Mélanges helvétiques de 1782 a 
17H6 : il a aussi été l'éditeur de Caro- 
line de Lichljie! d, lie M üî * deMontolieu. 

DIANA ( Paolo ) , fameux violo- 
niste napolitain, etc. 

No à Crémone vers 1770. 11 arriva à 
Naples à l’âge de douze ans, et fut reçu 
au conservatoire délia Pieta , où il cul- 
tiva le violon, sur lequel il était déjà 
d'une force étonnante. Livré presqu a 
lui- même pour l’étude de cet instru- 
ment, la naturole guida peut-être mieux 

3 ne ses maîtres, et le doua d'une har- 
iesse extraordinaire pour la difficulté ,• 
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d’une imagination riche et fleurie pour 
1 improvisation , et enfin d’une expres- 
sion rare pour l’exécution de l’adagio : 
voici un trait qui peint l’originalité de 
son caractère. Forcé de quitta r Naples , 
alors en guerre avec la France, il vint 
A Milan, et sc présenta à Rolla pour re- 
cevoir ses leçons. Celui-ci , reconnais- 
sant en lui un talent supérieur qui n'a- 
vait plus besoin de guide, s ’y refusa, 
et le Crémonois se borna alors à le prier 
de lui donner au moins quelques avis 
en composition ; mais il ne fut pas plus 
heureux dans cette seconde tentative. 
Choqué d’une obstination qu’il regar- 
dait comme une insulte , il chercha et 
trouva bientôt l’occasion de s'en ven- 
ger. Rolla composait alors un coucerlo 
qu’il devait exécuter dans une solennité 
prochaine Diana, qui en fut instruit, 
epia pendant plusieurs jours les mo- 
yens que l’autre étudiait, et copiant 
sous ses fenêtres les idées musicales 
qu'il put recueillir, il s’en fit un cane- 
vis pour un concerto. Trois jours avant 
la fete dont on a parlé plus haut, Diana 
Annonça aussi le désir de se faire en- 
tendre dans une église, comme c'est 
l'usage en Italie ; les professeurs y 
Accoururent en foule , et Rolla lui- 
même était du nombre des écoutaus : 
tuais quel fut son étonnement de re- 
connaître, h mesure que Diana jouait, 
les idées du concerto qu’il préparait de- 
puis long-temps , et quil fut obligé de 
c hanger. On ne connaît pas d'ouvrage 
de Diana; cependant ou peut assurer que 
c est un des violons les plus remar- 
quables que l’Italie ait produits : il est 
actuellement à Londres , où il dirige 
1 orchestre du Concert des Amateurs, 

DIESBACH {Jean) y savaut jésuite 
bohémien , etc. 

Né à Prague en 1729. Il fut successi- 
vement professeur à Olmutz, à Brunn, 
A Prague , à Vienne , etc. . et enseigna 
les mathématiques A l’archiduc François, 
aujourd’hui empereur d’Autriche : il 
mourut le 2 décembre I792 , âgé de 
soixante-trois ans. Ses ouvrages prin- 
cipaux sont connus sous ces titres : 
Jnstitutioncsphilosvphicœ de corporum 
attributif, Exegesis erttomologica de 
Ephemerarum apparilione ; Tabularium 
baemo genealogicum H obus lai Bal b i ni; 
et rntiu Bohustai Balbini syntagnia 
Kolowratiacum , etc. 

D 1 LLON ( le comte Arthur de) , Ir- 
landais , officier-géuéral , député aux 
éUlê-gcuéraux, etc. 



Né le 3 septembre 1750 à Brayvricfc f i 
en Angleterre d'une famille illustre et I 

connue dans les fastes de l’hisloirr. Il 1 

devint colonel au service de Franco i 

presque en naissant; c’est-à-dire le 3 sep- 1 

tembre i^ 53 : et servit dans li s colonies j 

à la tête de son régiment p-ndant la 1 
guerre d’Amérique, où il se distingua r 

f ar son courage et ses talons militaires. t 
1 contribua particulièrement à la prise c 

de la Grenade, de Saint-Eu.stache, de c 

Tabago et de Saiut-Christoph* , dont il d 

fut gouverneur apres avoir effectué sa j 

retraite do Savannah : il reçut a cette 1 

occasion un témoignage bien flatteur du 1 

célèbre lord ThurTow, grand chancelier \ 

d'Angleterre. En effet, lorsqu’à la paix 1 

00 restitua Saint-Christophe à s< s an- 
ciens maîtres, le comte Arthur Dillon fit | 

un Voyage k Londres; et il venait d'être j 

présenté à la cour lorsque le chancelier, 
traversant le cercle , alla droit à lui , c 

et lui adressa ces mots : « M. le comte y j 

s nous vous connaissions bien pour 1.11 < 

» brave et habile militaire, mais nous | 

» ne vous savions pas si bon juriscon- } 

v suite : nous avons revu et confirmé f 



>» tous vos juge mens et toutes vos or- t 

» dounances. » De retour en France la t 

comte Arthur eut la promesse du gou- g 

vernemeot de la Martinique , mais il dut , 

passer auparavant par celui de Tabago j 

qu’il garda trois ans; et fut éluen • dé- B 

puté de la Martinique aux états-généraux, j 

où il embrassa le parti de la liberté. Il < 

vota cependant plusieurs fois dans un ( 

sens opposé aux vues des patriotes; parla < 

même de Lcmps en temps en faveur des ( 

minist- s ; contraria IriS-souvent les 
idées de ses collègues sur les colonies ; < 

cl s’éleva aussi contre les gens de cou- , 

leur. Ayant pris eu juin 1792 le com- 
mandement de l’armée du Nord , il ht , 

prêter à ses troupes , après la journée du , 

10 août, un nouveau serment de fidélité ] 

à la loi et au roi; et vint cependant à bout ] 

d’excuser cette action auprès des corn- , 

missaires qu’on envoya pour le desti- ( 

tuer. 11 continua même d’être employé i 

aux armées; passa «nsuite sous les ordres 

de Dumourier , auquel il commandait 
auparavant; et contribua puissamment 
à la défaite des Prussiens en Champagne, 

11 fit aussi le siège de Verdun, époque 
à laquelle il fut dénoocé de nouveau, et 
écrivit à la Convention pour demander 
l’examen de sa conduite. Mais plus guer- 
rier que politique , ne pouvant ni résis- 
ter à l'attrait de la gloire militaire, ni 
supporU-r le gouvernement pour lequel 
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il se bottait; agité tour 2 i tour par la 
li une d une invasion étrangère, et par 
li douleur de la monarchie renversée, 
il d«'viot impossible que sa conduite ne 
se ressentit pas de la contradiction dt*s 
principes et des scnlimrns qui le domi- 
naient alternativement ; aussi fut- il enfin 
rappelé, destitué, puis décrété d’arresta- 
tion au commencement de 1793. 11 solli- 
cita alors et ne put obtenir la permission 
de passer aux Iles ; fut ensuite, par ordre 
du comité de salut public, conduit au Lu- 
xembourg, cl défendu vainement p r Ca- 
mille Desmoulins devant le tribunal ré- 
volutionnaire de Paris, qui le condamna 
à uiort comme conspirait nr le 14 avril 
179$, à l"à§? de quarante-quatre ans. 

DILLON ( Thcobald comte de ) , Ir- 
landais, maréchal -det-oamps et armées 
du roi, etc. 

Issu de la même farille que le précé- 
dent. Il était colonel à JYpoquc de la 
révolution . pour laquelle il se prononça 
d'abord ; et 11e tarda pas à être élevé au 
grade de inaféchal-de-camp. Envoyé en 
P I and res en 179a , il fut chargé vers la 
fin d'avril de sortir de Lillcavec un corps 
de troupes, et d’aller attaquer Tourna v; 
mais il rencontra à Quiévrain une avant- 
garde autrichienne qui mil sa petite ar- 
mée en déroule par 1 effet d’une terreur 
panique. Accusé aussitôt de trahison par 
ses soldats qui avaient fui lâchement, 
il fut ensuite indignement massacré par 
eux, malgré les efforts de quelques offi- 
ciers , qui attestaient son innocence et 
cjui voulaient le soustraire à la rage de 
ces furieux. 

DI. USD ALE ( Thomas ), fameux mé- 
decin anglais, membre du parlement , 
de la société royale de Londres, etc. 

Né dans le comté d’Essex, eu 1710, 
d’une famille de quaker w, dont l'aïeul 
fixait été l'un des fondateurs de l’état de 
Penfjrlvauie , avec Guillaume Penu. 
Pims lale commença sa carrière médi- 
cale par la chirurgie militaire, qu’il 
exerça en Allemagne sous le duc de 
Cumberland. A la paix il revint en An- 

f leterre , où il professa la médecine à 
Icrlford; et se rendit bientôt célèbre 
par les succès qu'il obtint daut l'inocu- 
lation de la petite-vcrolç, dont il fut 
dès lors le plus ardent propagateur. Sa 
grande réputation l'ayant Lit appeler en 
Russie en 1763 pour inoculer la prin- 
cesse Catherine et le grand-duc Paul, 
l'impératrice lui témoigna sa recon- 
naissance en le créant toi,tù 1 a fois ba- 
xou, conseiller -d'état et premier méde- 



cin : elle le combla aussi de présen.. 
et lui fil une pension viagère, lorsqu'il 
revint en Angleterre, où la société royale 
de Londres le reçut aussitôt au nombre 
de si s membres. Dimsdale retourna en 
Russieen 178 1 pour inoculer l'empereur 
actuel de Russie et le grand-duc Cons- 
tantin; et il fut <1 son retour élu membre 
de la chambre des communes. 11 cessa 
de pratiquer la médecine en 1 784 , ayant 
perdu l'usage de scs yeux par deux ca- 
taractes ; maisWenzellui ayant fait l’o- 
pcr.ition par la suite, il recouvra la vue ; 
et mourut ù Hertford, le 3 o décembre 
1800, âgé de quatre-viDgt-huit ans. De- 
puis plusieurs années il vivait dans lare- 
traite, avant quitté les affaires et re- 
noncé à l'exercice de sa profession. Se» 
écrits, dont la plupart ont trait à l'inocu- 
lation , jouirent d'une grande estime et 
ont beaucoup contribué à la propaga- 
tion de cette pratique. 

DIONISI ( Philippe- Laurent ), litté— 
tcur romain, etc. 

Né à Rome en 1,11. Il embrassa l'é- 
tat ecclésiastique après avoir fait de» 
étude» distinguées ; obtint ensuite un 
bénéfice dans la basilique du Vatican , 
et se rendit très-savant dans les langue» 
latine , grecque et hébraïque, ainsi qu« 
dans la connaissance desauciens canon» 
cl de lonl ce qui appartient h l’érudition 
ecclésiastique. Il eut également la plu» 
grande part ù la formation du ttullario 
ralicano ; et tout ce qui est relatif aux 
monastères, et même à l’intérieur delà 
villeMeRonir , esldù à ses soins : la pré- > 
face de ce bullairc est aussi enti rcment 
de s» composition. Son travail ayant 
été critiqué dans le journal De' Lette » 
ralide Rome , il y répondit par un opus- 
cule complètement justificatif. Indé- 
pendamment de ces monumensdu savoir 
de Dionisi , on a encore de ce littérateur 
deux ouvrages intitulé» : Sacrarum f^a- 
ticanœ basilica cryplarum monumenta; 
et / Inhquissimi veperarum paschaliiun 
ritus expositio; Ucsacro inférions seta- 
tis processu doniin cas resurreelionis 
Christi ante vesperas in vaticanœ basi- 
lica! usitato conjectura : il a aussi laissé 
en manuscrits des Mémoires sur plu- 
sieurs bénéficiers de l’église vaüc.iuc; 
trois lettres sur la topographie de cetio 
basilique, où il se pl&jguail de ce qu ui\ 
auteur moderne, M. François Caucel- 
litri, l’avait bouleversée dans son ou- 
vrage; et enfin beaucoup de notes sur 
un ouvrage, alors inédit, de monsei- 
gneur Contelori : Dionisi mourut à 



Borne le Ti mars 1780, dans la soixante* 
dix-huiti» me année ne son âge. 

DOB^£R ( Gélose ) , historien bohé- 
mien, etc. 

Né à Prague , en 1749- h se consacra 
de bonne heure à l'instruction publique 
dans la congrégation des écoles pies jet 
enseigna successivement dans les col- 
lèges de son ordre, à Leibnick , ft Vienne, 
à Schlan et a Prague, où il fut recteur 
de l'uni Vf Tsité, et où il mourutle ? \ mai 
1790 .âge seulement de quarante-un ans. 
J 1 a laissé, sur l'histoire de Bohême et 
de Moravie, des ouvrages précieux par 
l'étendue des recherches et par la cri- 
tique judicieuse qui y règne. Ses Motiu- 
7 nens historiques de Bohême lienn«nt 
en effet 1a pr< mière place parmi les écrits 
de ce genre : et il a aussi publié un gr:«nd 
nombre de Chroniques , de D. plûmes , 
et d'autr* s documens inédits, dont le 
phi s précieux «si la Chronique de Ko - 
nÇrshof : Freher en avait inséré la se- 
conde partie dans sa collection des écri- 
vains bohémiens, publiée àllanau en 1600 j 
mais depuis cette époque toutes les re- 
cherch» s faites pour découvrir l'ouvrage 
entier avaient été inutiles, lorsqu'enfin 
on ie trouva dans les archives d'Iglau, 
d'où le mngistratde cette ville le fit p r- 
venir à Donner. Après les monumens 
historiques, on place assez généralement 
l’cdition de la chronique de Hagek , que 
Dobner a publiée ru latin jusqu'à l'an 
1198, avec des notes savantes , où l’on 
trouve encore un grand nombre de di- 
plômes, d'inscriptions et autres docu- 
niens également inédits. Le premier vo- 
lume intitulé : Prodomus , contient une 
discussion profonde sur l'origine de la 
nation bohémienne jet on rencontre dans 
le troisième , où il est question du bap- 
tême de Borsivvoy , des détails intéres- 
sons sur Cyrille et Mélhodius , que l’on 
regarde comme les premiers apôtres de 
la Bohême : plusieurs antres ouvrages de 
Dobner ont aussi mérité l'attention des 
tavans et justifié la réputation qu'il s’é- 
tait acquise parmi eux. 

DOBKI TZHOFFEK ( Martin ) , jé- 
suite allemand , aie. 

11 alla cou me missionnaire au Para- 
guay, où ie général de la compagnie pou- 
vait. en vertu d une permission accordée 
par le roi Philippe V, en 17^0, envoyer 
un quart des religieux nés dansd'nulres 
pays que 1 Espagne 5 et aprèsvingt-deux 
ans de pénibles travaux , Dobritzhoffer 
revint en Europe, où il publia un ou- 
vrage intitulé .* Historia de Abiponibus 



equcstii lellicosaque Paraquariæ na- 
tio/ie,avec cailes et figures. Le premier 
volume, qui est le plus intéressant, com- 
prend la description des gouvernemens 
du Paraguay , de Buénos-Ayres , de la 
Terre des Missions , du Tuciiman et du 
Chaco : tout ce qui concerne la géogra- 
phie physique et civile et l'histoire natu- 
relle du pays y est traité d.tns le plus 
grand détail. Le second volume donne 
la description des Abipons, nation guer- 
rière du Chaco, et celle de leur pays; 
et enfin le troisième offre l'histoire des 
mêmes Abipons et des colonies établies 
chez cnx. ôn ne peut lire la relation de 
cesrtabliss* mrns sans admirer la fermeté 
inébranlable, la patience des mission- 
naires pour con\ ertir les peuples sauva- 
ges de l'Amérique u>éridiona le, leur dé- 
vouement pour les instruire, et enfin 
leur adresse pour les gouverner , mais il 
faut convenir 1 n même temps r/uctcs re- 
ligieux se sont plus occupés d'enseigner 
à leurs uéophyt' s la pratique des céré- 
monies de l'eglisc* que d«- les pénétrer de 
la counaissan ce des préceptes de la reli- 
gion chrétienne , seuls capables de for» 
mer leur esprit et leur cœur. L'histoire 
desAbiponsdc Di'briuhofferest, comme 
celle du Paraguay , jiai le père ( barle- 
voix. plutôt destiné a prôner les faits de 
la compagnie de Jésus qu'à donner des 
lumières sur les pays et les peuples 
dont il est question : ces derniers objets 
ne sont réellement qu'accessoires pour 
eux. Dobritzhoffer, en exaltant le mé- 
rite de ses con rires, a eu surtout pou» 1 
but de faire voir de quelle énorme in- ’ 
justice on s'était rendu coupable en sup- 
primant sa compagnie Son livre , quoi- 5 
qu'impartant pour l'histoire, est néan- 
moins rédigé avec peu d'ordre ; et a'il 
faut en croire don Félix A rira , qui 
avait long- temps réaidé au Paraguay', 
Dobr t/Iioffer , de retourdans sa patrie, 
a rédigé avec beaucoup de prolixité Ce 
qu'il avait entendu dire à Buénos-Ayres 
' où à l’Assomption ; mais il n'a jamais 
pénétré dans l'intérieur du pays et n’a 
rien observé par lui-même : ce jésuite . 
mourut le 17 juillet 1791, dans un âge 
assez avancé. 

DODSON (Michel) } savant avocat 
anglais , etc. 

Né à Malborough , dans le comté de 
Wilt, en lyJü. Fl sc distingua par la 
sagesse des conseils plntôt que par 
les qualités brillantes de l'oral» nr j et* 
on lui dut en 177b une seconde édition , 
perfectionnée et augmentée, de l'ou v ragu • 
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Foster , intitulé : Rapport sur quel» 
<jues procûlurcs dt: lu commission pour 
le- jugement des rebella ,/iu comté de 
• Surrey t e*t >74^*» p lc» Nommé en *770 
l’un des commissaires des banquer ou- 
ies, il occupa celle .charge juntju’ii sa 
mort, arrivée à Londres en 171*9, d-tns 
la soixAnte-septièum année de son âge. 
Son étude favorite était celle des saintes 
écritures», et il était en conséquence 
membre d’une société instituée en I7t>5 
pour proroger l'élude de la Bible. On 
trouve , dans les Co mm^n Luire s et Ls- 
snî> publiés par cette société, quelques 
écrits de sa composition, cuire autres 
îles l ,x rugmcns d Isaïe , qu’it avait tra- 
duits , avec des ri marques t il publia 
aussi, en 1790, une traduction com- 
plète d'Isaïe, Avec des notes, pour faire 
suite à celle du docteur Lowdi; et des 
Observations sur quelques parties de Ja 
traduction cl des notes de ce savant 
é\êquf. On a r ncore de OoJsou la A ic 
désir Michel Poster , sou oncle! • 

1 X 1 LjBI N ( 'Jean - Christophe ) , 
célèbre théologien allemand, etc. 

Né a \\ mdsbeiiu « n Fraycouif „ le 
3o j m\icr 1 ÿfu Après avoir.reçu daus 
le collège de celte ville une instruction 
solide, non seulement dans les huma- 
nités , mais aussi uans plusieurs les lan- 
gues orientales, les mal livra tiques et 
rhii^bin , il passa, en 1764,1» l’uni- 
v iTsilé d'Altdort où il aebevatef études 
et prit si s d grés. Bapj.elé rn .760 à 
\V indslicira pour y extreer le ministère 
de diacre dans la principale église, il 
Consacra le loisir que lui lui-sail cet 
emploi a la lecture aes père» et des théo- 
logiens, et sr trac » ainsi >1 lui-même la 
c rrière dans laquelle il devait un jour 
fcv rendre si célèbre H s’éiait déjà lait 
coqnaitre par quelques opuscules de 
critique sacrée . lorsqu'il fut appelé à 
l'universitc d'Altdorl, en 177* , poi*f y 
remplir la derourc ohaiiv d* - thcologiw. 
Pend ;nt viugl 'Minces qu'il demeura at* 
taché à celle université , il publia un 
grand nombre d’ouvpqjefl puftm les- 
tfiit Js on distingue sa traduction la ine 
«les Prophéties d’ -saie , faite d'après le 
texte hébreu , et accompagnée d»? notes 
ctiüq u'b, qui fut suivie d'une traduc- 
tion alitai >n.le des Proverbes de Sa- 
Ipmnn , et <l’uu trait ' complet de Dog- 
matique. Il continua aussi Pediuon des 
IVotes de Grotius sur l'ancien Testa- 
ment; et les Supnlémens sua' les livres 
poétiques f qu'il donna eu *779-, necon- 
lubuèrenï .pas peq à accro.tri. «a répu- 
X. 11. 
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talion : le minhtère de la chaire Poe- 
ciipaii aussi 1> aucoup; et il publia un 
asM'7. grautl no.ilire de serninns. Au 
taché à Alulurl par un gentiment du re- 
connaissance et par la considération 
duut il y jouissait, i i. refusa plusieurs 
propositions .le div erses université* qui 
désiraient l'attirer dans leur ai in. ce- 
pcoilanl celle de Jéua parvint rnlin à 
se I attacher en t;Sa, et il y remplit 
la seconde chaire de théologie, dans la- 
quelle il succéda au fameux critique 
Oriesbach, qui pass dt a la pr nnére. 
Les avantages que lui tiLcetle unir . rsilé 
le lixèi eut pour toiqo: rs a Jena; et il 
rejeta couslauim.m depuis lors toutes 
lès offre» qui lui furent faite- . ni me 
crlir s de l'université de Gceltiogue H 
continua a enrichir la 'litote-rature sacréq 
et' la théologie de divers ouvrages, 
tilf qu’uqe traduction en alleipand de 
VJiccUsiÙM et du Cantique det Can- 
l y^ s - U eut aussi la principal* part è 
l’edi ion critique du texte hébreu de la 
Jiibltt , qui parut sous son nom et sous 
cerui de J gau-Henri Meisner : sa Si- 
bliutlii que t/ièologiquo . écrite en alle- 
mand . publiée de ijtio a 179-1 , et qu’il 
continua sous le titre de Journal théo- 
logique , un la même langue, fournit 
encore une nouvelle preuve de son in- 
f.'iligable activité. Dœilurlein , excédé 
par un travail coulinuet , mourut à Jéna 
le a décembre 179a , à l ige tlequaianle- 
sèpt ans. 11 doit être compté parm. les 
savaDS qui ont lu plus contribué k in- 
troduire en Allemagne le nouveau sys- 
tème ihéidogiqui fin régne anjuuid'imi 
dans le nlus giaud nombre, des puiver- 
silés luUi.rnnma;sysi me dire, tuuent 
opposé aux opii.ions et à 1 enseignement 
dis premiers rêfortnalenrg et qu'ils éiis- 
seui envisagé comme le renversi ment 
duo isiianismci Néanmoins Uccderl in 
n a j ifikais porté les cons< q me, ,),. uc 
système aussi loin que 1 ont fait, d ns 
la dernière partie du tlix-h litième siè- 
cle, plusieurs tliéuloipi-ns : il nam'lri- 
t ion naît fias la repulaiiou ér nmiir nr , 
qu'il minutait au contraire ; cl il émit 
toujours ses opinionsf avacilir.-mcoup d* 
réserve. Il -emL'la même, vers la lin de 
sa vie, voir aven quelque inquiétude les 
conséquences qu on tirait des idées tibé- 
ràlet ni religion , et vouloir faire quel- 
ques effort* pour en arrêter les progrès 
ultérieurs , ma, s la mort l’en eurpèeha. 
Lue tueuioirelieureu.se. uueiqMciqiuiqn 
vive, une érudition solide , uue grande 
facilité a .aisirlesquestio ». làlesen.r- 
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«ager sous tous leurs points de yue, joints 
âun style facile et élégant, caractérisent 
en général les écrits ue ce savant , dont 
le principaux ouv rages ont été analysés 
plus halil. 

DUDLEY ( sir J/cnri Bâte ) , baronet 
anglais, chancelier de Fcrns en Irlande, 
rcctcurde Wiilingham , etc. 

Issued’uno honorable fan.illedu nom 
de llate. 11 prit U jimu du Dudley, pour 
se confornier à la volonté d'un ami qui 
lui laissa un héritage ; fut élevé à 
Oxford, où il étudia avec distinelion; 
et fut pourvu de bonne heure d’une cure 
dans le comte de Surrej. En 1775, il 
fut intéressé dans le journal appelé 
Mo'rning-Post , qu'il quitta en 1780 , 
pour créer le Aiornin g- Herald, dont il 
est encore aujourd'hui propriétaire. Il 
acheta ensuite le droit ac patronage de 
la cure de Bradt Well juxla mare, où il 
dépensa près de trente mille livres sler- 
Ji D ., en améliorations; et obtint depuis 
la médaille d'or de la société des arts , 
pour avoir mis en culture une grande 
étendue de lerrein qui avâitété occupé 
par la nier. Il fut nommé peu apr.s 
chanrelier prébendaire de l'erns en Ir- 
lande, puis recteur de Wiilingham, 
dans le comté de Suffolck , et enGn créé 
baronet. Malgré Son état , M. Dudley 
a soutenu plusieurs duels , dont il s’est 
tiré avec honneur ; et on le trouve tou- 
jours prêt à rendre raison de celte ma- 
nière à ses adversaires quels qu'ils soient. 
Il a publié différentes pièces de théâ- 
tre estimées, entre antres l’opéra co- 
mique du Bûcheron, imite de Guichard, 
et quelques écrits sur les affaires pu- 
bliques. 

DUCNANI ( Antoine ) , cardinal de 
la Sle.-Eglisc romaine , évêque de Sa- 
bina,.etc. (Voyez son article tome 1 ", 
page I 40 ,ct ajoutez : 

Il mourut à Borne ,let) octobre 1818, 
âgé de soixante-dix ans environ, et fut 
généralement regretté pour scs vertus et 
son humanité. 

DU N K EK ( Balthazar - Antoine ) , 
fameux peintre et graveur suédois, etc. 

Hé fn 1746, à Saal , grand village 
près de Stralsund , où son père était 
pasteur. Le cél. bre Hackcrt, qui était 
déjà un maître très-habile, prit le jeune 
Dimker en affection, eldcvintson guide 
dans la carrière des arts. Le maître et 
l'ébvc firent ensuileenseiuble le voyage 
de l’aris , en 1765 ; et Willr, qui cou- 
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Servait alors à la gravure la perfeetiou 
qu’Edeliock et Drcvel lui avaient dou- 
nec, accueillant le jeune Dunker avec 
bonté, dirigea et encouragea ses tra- 
vaux, puis le recommanda à Vien, 
qui voulut aussi être son maître. Mai» 
Dunker ne tarda pas à quitter l’ccole 
de ce peintre pour entrer dans celle de 
llallé ; et il se liv rait an travail avec 
toute l'ardeur de l'enthousiasme et du 
talent , quand il apprit la fâcheuse nou- 
velle du renversement de la fortune de 
ses parens , occasionné par les banque- 
routes de quelques grandes maisons 
d’Angleterre et de Hollande. Obligé dé- 
sormais de songer â «e procurer des 
moyens personnels d'existence, il aban- 
donna la peinture historique pour se 
livrer entièrement au genre pins lucra- 
tif dujjiaysagc ; et les tableaux se mul- 
tiplièrent bientôt sous son piucean. 
Cependant, le prix qu’il en retirait ne 
sutlisant pas encore pour le mettre au- 
dessus du besoin , il essaya de se faire 
une ressource de la gravure à la pointe, 
d'après les eaux fortes de Laurent : 
ses premiers essais trompèrent son at- 
tente. 11 se remit donc à peindre le |>ay- 
sage avec une nouvelle ardeur , ue né- 
gligeant pourtant pas tout à fait l'étude 
de la gravure , jusqu'à ce qu’enfin une 
eau forte qu’il lit, d’après un dessin 
de sa composition , commença sa répu- 
tation comme graveur. Bassin .ayant alors 
entreprise de faire graver le cabinet de 
tableaux du doc de Choiseul , chargea 
Dunker de coopérer à cette grande en- 
treprise, et l’ouvrage fut porté à sa fin 
en peu detenips, malgré l'exil du minis- 
tre, dont la disgrâce eut cependant 
jiour Dnnker des suites plus fàcheus, » 
que pour l’entrepreneur, jiuisqu'ellelui 
enleva toutes les espérances que ce tra- 
vail lui avait données. Désespérédc ce 
contre-temps, il quitta immédiatement 
Paris pour aller coopérer , à Bâle, au 
catalogue figuré de la galerie de Dussel- 
dorf , que M. de Meckel faisait exé- 
cuter ; niais ennuyé d’un travail qu'il 
était obligé de faire d'après de simple» 
croquis, ne donnant même pas l'esprit 
delà composition dont on voulait qu'il 



composition dont on voulait qu i 
fit la gravure , il se rendit à Berne, où 
l’accueil favorable qu’il reçut des au a- 
teurs et des artistes de celle ville l'euga- 
gea enfin à se fixer : il s’y maria en 17-5, 
et acquit ainsi le droit de bourgeoisie 
dans ce canton. II entreprit depuis , 
de société avec Freudeubergcr , du 
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faire une suite de gravures pour diffé- 
rons ouvrages , tels ijue V FlcpUuneron 
finançais de la reine de Navarre; et 
un Tableau îles çpstumes , des mœurs 
et de l'esprit français avant la révolu- 
tion , <jui parut en lÿui.A la mort du 
célèbre Haller , Dunkcr consacra une 
gravure à la mémoire de ce grand 
nomme, et fit imprimer une Ode de sa 
coin position, qui montre qn’il avait aussi 
du ialcni|K>ur la poésie: il mourut lui- 
même à la fin dn dix-huitième siècle. 

DURANDI ( Jacques ) , membre do 
l'academie royale des sciences de Tu- 
rin, etc. 

Né dans le Piémont, où il reçut une 
excellente éducation. 11 cultiva de bonne 
lirnre la litérature ; et publia dabord un 
volume Sur les connaissances des an- 
ciens dans l'intérieur de i^JJriquc . 
comparées arec celtes des modernes. 11 
employa depuis un grand uombrrd’an- 
nées à déterminer la géographie du Pic- 
moot à toutes les époques de l'bisloire, 
etlit paraitrcavcc beaucoup de succès di- 
vers écrits , qui peuvent former trois vo- 
lumes et qui méritent la reconnaissance 
des savans : « L’auteur de ces écrits, dit 
« la classe d’histoire et de littérature 
v ancienne de l’institut de France, dans 
« son rapport du 20 février 1808, 

■ « n'a pas seulement appliqué lesanrirn- 
u nrs mesures à d’excellentes opérations 
« lopogrighiques ; mais il a encore mis 
a à contribution pour mieux traiter son 
« sujet , tous les auteurs , les inscriu- 
« lions, les médailles et ('histoire du 
u moyen âge. tics écrits, dans lesquels 
v on désirerait néanmoins un peu plus 
a d ordre, sont remplis de recherches 
« curieuses et de découvertes inléres- 
k sanies : il y fait briller tour A tour 
« l'érudition de l’antiquaire, la crili- 
« que du philologue, et lasagacitédn 
« géographe. » M. Uurandi . devenu 
membre de l’académie des sciences de 
Tnrin , publia encore divers autres ou- 
vrages parmi lesquels nous indiquerons 
seulement ceux connus sous les litres 
suis ans : Dell’anticit condizione del 
F'ercellese e dell’anlica borgn de Sou- 
tint Saggio sut la storia tic pli antichi 
pnpiili d ha Un ; Dclle antiche ciltii di 
Pedona , taburro , (iermanicia dette 
augusta de F'aggioiuii ; Delt natte o stato 
d liai la, et enfin II Piemonta cispadann 
arilico , ouvrage capital dans lequel 
sont refondues plusicuis des disseru- 
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lions précédentes. M. Uurandi est aussi 
l'un des auteurs de la collection bio- 

f raphique des Picmontesi illustri ; et 
’on a encore -de lui quelques Tragé- 
dies , qu’il composa dans sa jeunesse. 

DUaSEK. ( Jean- Louis ) , fameux 
compositeur dn musique et célèbre 
pianiste , etc. 

Né à C/aslau , en Bohême , en 1760, 
d'une famille qui a donné d'excellent 
organistes h l’Ail, magne. Il «imposa 
dès l’âge de treize ans ' ne messe solen 
nelle; et il en avait à peine vingt lors- 
qu’il se lit entendre â la Haye, où les 
bienfaits du Slaliioudcr le retinrent 
pendant quelques années. Il partit en- 
suite pour le nord le l’Europe; profila 
durant sou séjour à Hambourg . des 
conseils du célèbre Emmanuel Bach ; cl 
sc fixa pendant deux ans près du prince 
Charles de Radziwil , en Lithuanie. A 
sou retour il séjourna peu de temps à 
Berlin ; et vînt enfin s'établir a Paris 
qu'il ne quitta qu'au commencement 
de la révolution pour aller en Angle- 
terre, où il habita jusqu’en t8oo , épo- 
que à laquelle il alla revoir son père 
en Bohème. Il revint eusuitc se fixer à 
Paris, près le prince de Talleyrand, 
auquel il fat attaché jusqu'à sa mort, 
arrivée dans leconrauldc 1812 , à l'âge 
de 52 ans. Dussek à publié, à différentes 
époqitcsct dans divers pays, des OlCuaret 
pour le piano , au nombre de soixante , 
et qui consistent en concertos , sympho- 
nies concertantes pour piano, sonates, 
duos, fantaisies, etc. Parmi ses produc- 
tions , il estimait 






principalement les œu- 
fi , J-es adieux à Cté- 



vres 10 , t 4 , 35 
mention, et le Jielour h Paris : cette 
dernière pièce jouit eu effet d'une 
grande réputation en Angleterre ; ce- 
pendant Dussek ne fut pas si heureux 
dans deux’rssais qu'il lit pour l’Opéra de 
Londres Jlcxiste aussi de ce compositeur 
une Méthode pour le paino-forté , im- 
primée d'abord en allemand , traduite 
ensuite en français, et enfin augmentée 
par l'auteur : on commit cucore de lut 
quelques oratorios en allemand. Dussek. 
ne jouissait pas d’une moindre réputa- 
tion , comme virtuose , sur le piano ; 
mais comme on ne le connaissait guère 
que dans qu. lques sociétés , on le de - 
termina enfin à se faire entendre en pu- 
blic; et il eut un très-grand succès dans 
les concerts qu’il donna à l'Odéun 
quelque temps av ant ta mort. 
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JhiAHLOM ( Richard ), dessinateur et 
graveur anglais, etc. 

. Né dans le comté do Sommera et vers 
iraS. Il montra très-jeune un goût pas- 
sionné pour le dessin et la gravure, aux- 
quels il se livra avec enthousiasme, etue- 
x inlensu tel'und s plushabdcsgra\ eurs 
eu manière noire d s trois royaumes, 
fertiles en artistes de ce genre : on doit 
aussi à Eatlom un grand nombre de 
planches à l'eau forte et au pointillé. 
I)ans tous les genres que cet artiste a 
traités il a surpassé ou au mo.ns égale 
ses maux ; et «Y si à tort que <(11 loues 
auteurs lui attribuent un recueil de deux 
cents paysages d'après les dessins de 
Claude Lorrain : a t oui rage est de Ro- 
bert Eat lom et non de Richard. LVctn rc 
en ui.ini’re noire de Richard est irès- 
considcroblc et fort recherchée des ama- 
teurs , surtout les épreuves axant la 
lettre. On distingue particnlL reuteni 
dans le nombre de ses gravures en ce 
genre : V Académie de Londres ; fa Sor- 
cière ; L Fr position lu Salon de Lon- 
dres ; Agrippine abordant a Brindes 
avec les aendres de Germanicus ; An - 
g clique el Medor; la L'orge; le Por- 
trait du due d' 1 reniberg ; la Fierge 
au Lapin; le Sacrifice d Abraham ; ta 
Madeleine chez Je phari ien; une Sainte 
famille; la Femme de fi. ben ; le liai 
d' Angleterre et sa famille ; la Lierge 
dire fa Zingarétia ; et t uliu les Deux 
Avares. 1 / effet et surtout l'harmonie 
que cet artiste a su mettre dans ses 
ouvrages, dont la pluparl sont d'une 
granJcdimcnMou ; le moelleux. Je (oudu 
el le velouté de ses Ions les rendent 
tr. s-reeontu amiables el méritent a leur 
auteur la réputation dont il jouissait: il 
juomut à la tin du dix-huitième siècle. 

E B E L i N G (TV’.), littérateur alle- 
mand , etc. 

Ne à (iarmissen, dans le comté de 
Hildeshcritn , en 174», U montra des 
connaissances tr s étendues d ans l'his- 
loirfc, la philosophie et le commerce, 
c t il professa successivt nient ces sciences 
au gymnase de Hambourg cl à l’acadc- 
)i ir de commen t' dont il était dirre- 
teui. Il traduisit aussi un grand nombre 
d ouvrages de ce genre, tels que les 
/ ' orages de iiurnel , de Burnaby , da 



llcipoiishy , de Trapaud , etc. : il en 
composa egalement plusieurs autres qui 
l'ont fait connaître avantageusement en 
Allemagne , et parmi lesquels nous no 
citerons néanmoins, outre ses Mélanges 
écrits en prose française, italienne, es- 
pagnole et hollandaise, que les sui- 
a ans : / ’ xglicution d' une nouvelle carte 
de la France avec un tableau de repar- 
ution des con tribut 10 s {nobiliaires et 
lumières ; I/istoiie et géographie d* 
1 Amérique , Magas n américain , e i>i, 
ù ire matériaux au! heu tiques pour la 
géographie , Ja statistique et l'histoire 
d 1 Amérique, et principalement des 
Etals Unis; Observations préliminaires 
servant, a i Histoire des douanes de 
l % empire de Jlussie; le Commerce de 
Jiiga , comparé avec c*lui que cette 
Miie a lait dans le siècle précédent;, et 
enf.n Description du royaume de Ma - 
jo'ijae , sous le rapport de 1 économie «t 
du commerce, avec L hi stoire du com- 
merce de ce pays. M . Ebcting a encore 
donne nu publie une Histoire de la Poé- 
sie allemande , et il est. lui-même Fan- 
tenr de plusieurs Fs sais de Poésie qui 
ont « té insérés dan» diftérçns écrits pé- 
riodiques. Il mourut à Hambourg en 
1817 . "** ‘1 environ soixante-seize ans. 

F. DD Y ( J. JL) y célèbre géographe 
am ncam , etc. 

Né en 17 à New Yorck. Il eut le 
malheur de perdre entièrement l'ouïe à 
1 ; ge de douze ou treize ans, par suite 
d'un long et dangereux accès de lievre 
scarlatim , et cYst peut-être a cet atei- 
dcnl qu'il faut attribuer le goût précoce 
uu jeune Eildy pour les scu uccs cl les 
arts. A 1 âge où d'autres jenues gens ne 
recherchent que les amusemens, il s'a- 
donnait * l’élude avec une ardeur exr 
lièmc, et acquit en peu tic temps et 
sau.s maître une connaissan t* parfaite 
des langues la: inc et française, de l'a!— 
g bre, « t cniin de quelques autres bran- 
ehs des n. atliemat hiquts : il étudia éga- 
hnvnt seul, et avec suce. s, l'histoire 
tant ancienne que moderne, Pour uc pas 
trop ifladdir sa saute par des travaux 
sédentaires , on lui conseilla de 3c livrer 
à la botanique t | à la minéralogie, d 11s 
lesquelles il lit aussi des progrès extra- 
ordinaires j cependant sou étude favonio 



? 



était 1* géographie, qui bientôt absorba 
toute» les autres. Il n'épargna dÔ9 lors 
ni sa fortune, ni sa santé, pour arriver 
dans « et te science à un tel degré 'le 
jurfretiou qu’il pôt en consacrer te 
irnil à sa patrie ; et sa persévérance fut 
couronnée du sucrés. Eu ttfi-j, il lit 
paraître son premier essai; qui était 
une carte circulaire des environs de 
New Yorck, , à trente mille de distance; 
cl cette carte fut bientôt suivie d’autres 
plus importantes : néanmoins sa pro- 
duction la plus estimée èt la roeilb itVe 
carte qui ail jamais été publiée en Amé- 
rique, est celle «le l’état de New-Yorck , 

3 tu parut <|uelqne temps avant la mort 
é l'auteur, et qui lui avait coûté «piatre 
années de travaux assidus. M. Eddy 
mourut le ua décembre 1817, âgé seu- 
lement de trente - cinq ans, et sa mort 
prématurée priva sa patrie d'nnouv rage 
national qu'il avait entrepris , et dont 
il s'occupait avec ré le ; c'était Vil- 
las complet de toute i Amérique : il était 
aussi l'auteur d’un nombre considérable 
d' Assois sur la géographie, labotnnique, 
et sur d'autres brauehes «1e l’histoire 
naturelle, lesquels essais ont été insérés 
dans les journaux. La société d'histoire 
et celle de littiTalore de ÎJew-Yorck le 
comptaient déjà parmi leurs membres ; 
et peu d hommes out fait un meilleur 
uçage de leur temps, ou dirigé avec 
plus de xele et d'assiduité lenrs talsns 
vers le noble but de futilité publique. 

EGER’J'ON (/can),’ évêque de Dur- 
ham , pair d Angleterre , etc. 

Né h Londres en 1731 , et fils de l’e- 
véque d Herefort. Il lit' ses éludes ii 
l’école d'Eton puis à l’université d'Ox- 
lord , où apris avoir reçu les ordres 
de l'evéqué «le Worcester ( benjamin 
Doadley). son père le nomma eu iç.,5 
ministre de Ross dans son diocèse. Il 
lut ensuite pourvu de quelques autres 
bénéfices; et enfin «‘levé en 1757 ù l’é- 
veché de [tango, d'où il lut transféré 
en 1768 à relu: d«' Liclilficld et Co- 
ventry , et de là ù l’év èci.é de Durham , 
Je tout par son mérite et sans aucune 
sollicitation de sa part, puisqu’il avait 
même refusé «ju. biue temps auparavant 
Ja primalie de l’Irlande. Peu de nr,- 
lat» firent plus de bien que lui dans leur 
dioi èse ; et il jiarvinL ; par son esprit de 
conciliation , a rapproi her des esprits 
très - divisés avant «un arrivée dan» 
lé comté, il serait impossible d’émtmé- 
xi r le» bienfaits «pie les revenus consi- 
dérables de son év écLc lui donnèrent les 



moyens de répandre ; mais quoiqu’il eût 
un esprit éclairé , vigilant, tl était néan- 
moins tellement sensible h 1 infortune, 
rfii’il encouragea souvent les fripons a 
surprendre sa bonne foi 1 il avait ce- 
pendant l’adresse d’éconduire les im- 
portuns, comme on en peut juger par le 
trait suivant. Avant qu’il fût parvenu 
à l'épiscopat, un homme qu’il connais- 
sait a peine lui ayant demandé cavaliè- 
rement quel héritage sou père lui avait 
laissé , Lgcnon lui répondit : « Pas au- 
» tant que j'attendais. — Quelle était 
» la fortune de sa femme? — Moins que 
» l'on ne dit. — Ce que valait son bé- 
» Dcficc de Ross? — Plus que je n’en 
u retire. » Il mourut à Londres le 18 
janvier 1788, âgé d’environ soixanle- 
Bept ans; et on n’a ronservé de lui que 
trois sermons, qui prouvent tout A la lois 
sou esprit , ses connaissances et sa piété. 

EGINTON (François)., fameux ar- 
tiste anglais, etc. 

Il fut l’un de ceux qui contribuèrent 
le plus au perfectionnement de l'art de 
la peinture sur le verre, dans le dix- 
huiiKinc siècle, et scs rares talens en co 
genre lui valurent la réputation dont il 
jouit ensuite. En effet la pratique de cet 
art avait été presque entièrement per- 
due; car il est certain «pie les anciens ou- 
vrages qu’on rencontre dans les églises, 
l'emportaient de beaucoup par la beauté 
et la vivacité des couleurs sut la plupart 
des productions modernes , lorsqu’Egiu- 
lon vint a bout de rivaliser avec eux. 
La méthode des premiers artistes con- 
sistait A rassembler avec symétrie des 
verre» de différentes couleurs : c'était 
une espèce d'ouvrage en mosaïque , et 
c’est à ce qu’il paraît A un peintre fran- 
çais qu’on a dû l’idée d incorporer les 
couleurs dans la substance même du 
verre : ptusii nrs artistes français out du 
moins acquis en ce genre mie répulatiou 
méritée. Eginlon a laissé un grand 
nombre d'ouvrages qui prouvent réelle- 
ment un talent distingué , et parmi les- 
«luclsou remarque particulièrement deux 
insurrections , sur le dessin de sir Josué 
Reynolds, cl que l’on voit A la cathé- 
drale de Salisbury et à Lichlfield ; le 
Jlanquet donné par Salomon h ta reine 
de Salra , d'après un tableau d’Ilamil- 
ton, au château «l’Arundcl ; Saint Paul 
converti et recouvrant la vue, daDS l’é- 
glise de Saint-Paul, A Birmingham; le 
Christ portant sa croix, d’après Mo- 
rales; en enfin, Y Ame d un enfant en 
présente du Tout • Puissant , d’aprta 



un tableau de Peters : on lui doit aussi 
la restauration rie peintures nncienn« s 
« Oxford il ailleurs : le nombre rie ses 
f aillis ouv rages se monte à près tic 
< inquante. Egiutou mourut le ali mars 
i8o5. 

EHRH ARDT ( Sig' mond-Just ) , 
théologien protestant, etc. 

Né en iy ^3 à GemunJ dans l'évêché 
«le Wnrubourg. Il exerça d'abord les 
fonctions de ministre dans quelques ha- 
meaux de la Franconie ; fut ensuite 
obligé de quitter ce pays par le ztle 
intolérant <1 « s étals catholiques ; et se 
retira alors sur les tern s du roi de 
Prusse, où il occupa quelques places 
* l fut chargé de diverses éducations par- 
ticuliin s. Nommé en 1774 pasteur à Bcs- 
china , dans la principauté de Wolilan 
en Silésie , il y mourut le 6 juin 1793, 
après avoir publié, tant en latin q u 'en 
allemand, une vingtaine «('ouvrages dont 
1 oici les principaux : llistoireàbrégie et 
Apologie de l’o rdre desfrancs ma ron s; 
JHsseriation sur l'origine et les anti- 
quités de la ville de Smalkalde : il 
publia ce morceau comme fragment 
«l’une histoire ecclésiastique et littéraire 
de la r. formation dont il s’occupait'; 
J'elation historique de la p rséeulion 
exercée par le prince évêque de Wiirlz- 
liourg contre les Luthériens; le Pieux 
et le nouveau Custrin, f: agnienl histo- 
rjque ; Nouveaux mémoires diplomati- 
ques pour éclaircir l'histoire et l’aneien 
droit de la Basse Saxe; et enfin di s Mé- 
mo ires sur les idiotisme» usités en Silé- 
sie : il a aussi Irai aillé a la Gazette lit- 
téraire universelle de Jena, et autres 
ouvrages périodiques , et a laissé en 
manuscrit d'autres écrits imporlans sur 
l histoire du luthéranisme 

ELIO (don Erancisco-Xavier ), gou- 
verneur espagnol de Monte-Video , etc. 

Issu d’une famille noble et considérée 
dans sa province. Il prit !c parti des 
armes , et fut pourvu «lu gouvernement 
de Monte-Video où il se prononça en 
1 SoScontrelespartisausde Joseph Bona- 
parte,, à l'obéissance duquel il parvint 
a soustraire une grande partie du pays 
gouverné par don Jago Liqicrs. Il ob- 
tint ensuite divers avantages sur les in- 
«lépendan»; fut attaqué li sod tour dans 
Monte-Video par leurs corps d’armée 
réunis; fit demander des secours à la 
princesse du Brésil , sœur de Ferdi- 
nand V H , qui lui fit passer des hommes 
et Je l’argent; et. finit néanmoins par 
traiter avec le gouvernement de Bue- 



nos- AyTe* , auquel il proposa des con- 
ditions de paix, qu’il accepta au moi* 
de novembre 1811. 11 fut remplacé l'an- 
née suivantedans son gouvernement par 
don Vigodet et retourna en Espagne. 

ELLE Ji BOROU G 11 (lord Edouard ), 
grand-justicier d’Angleterre, pair, etc. 
(Voyez son article tome t** page l 5 i^ , 
et ajoutez : 

11 mourut à la fin du 1818, cl laissa 
généralement des regrets qui furent 
pailsgss par tous ceux qui avaient eu 
l’honneur de l'approcher dans l'inti- 
mité de la vie privée. 

ERSCH ( Jeun - Samuel ), laborieux 
bibliographe prussien, etc. 

Né le a 3 juin 17(16 h Glogau en Silé- 
sie. 11 enseigna d'abord la philosophie à 
Jéna d'où il passa eu 1 "g \ à Hambourg. 
Il retourna ensuite à Jéna ; fut nomme en 
1800 biblolhécaire de Funiversité de 
celte ville, cl devint en i 8 o ,3 professeur 
dcgéographic et destalistiqueà l’univer- 
sité de Halle, où il exerce encore aujour- 
d'hui. Scs ouvrages bibliographiques , 
malgré les erreurs qui s’y trouvent, ne 
laissent pas que d’être d’une très-grande 
utilité, et l'on cite parmi eux un Cata- 
logue. de tous les ouvrages «pie renferme 
la quatrième édition dé Ï W/femagne lit- 
téraire. On doit aussi à Erach un Cata- 
logue des traductions en diverses lan- 
gues des ouvrages qui y font indiqué» : 
ce duruier ouvrage n'a été public que 
quelques années plus lard, avec la conti- 
nuation de celui d s auteurs anonymes 
du quatrième et ducloqiiii mesnpplément 
«lui Allemagne littéraire. 11 est également 
l’auteiird’un Répertoire des journaux al- 
lem nds et antres recueil» périodique» 
pour la géographie , l'histoire et le» 
science» qui y ont rapport ; d’un Ré- 
pertoire universel de la littérature, de 
1 784 ù 1 800 : les premiers et les seconds 
volumes de cet ouvrage contiennent un 
catalogue de tous les écrits publiés, en 
quelque langue que ce soit , rangés 
suivant le système bibliographique le 
plus méthodique et le plus'minuticuse- 
inent détaillé qui ait jamais été ima- 
giné , awo l'indioalion du volume et de 
la page des journaux qui ont rendu 
compte de chaque. ouvrage , de manière 
que ce répertoire, qui est ordinaire- 
ment regardé comme la table des ma- 
tières de la gazette littéraire de Jcna , 

Ï icuti nenème temps servir de table à tou» 
es journaux littéraires. On doit encore» 
Ersch la France littéraire ou diction- 
naire des auteur» français de -1771 1 a- 
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tju’cn 1796, aTeo le* supplément pu- 
blicf.en 1802 et 180G, dans lesquels l'au- 
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leur rectilia beaucoup d’erreurs qui 
avaient dû échapper à un bibliographe 
étranger ; et euün un Manuel de la lit- 



étrange* ,* 1It . 

tératurc allemande, depuis 1750 jusqu'à 
nos jours publié en 1812. M. Ersch fut 
aossi pendaut quelques aonés rédacteur 
delà nouvelle gazette de Hambourg, et a 
inséré daus plusieurs ouvrages périodi- 
ques des Articles forts intéressait* sut 
la géographie et la slatisjjpie, etc. 



O O J " osunauiit,, t-lV. 

LSCÀL 0 NA (don Juan), colonel 
américain méridional , etc. 

Né en 177 à Caracas , d’une famille 
distinguée. Après avoir fait scs pre- 
mières éludes, il entra au service du roi 
d’Espagne dans le régiment des vétérans 
de Caracas, où il devint bientôt capi- 

I HttH 1 . I ArC iln lia en evl .. 1 i ... '..I 
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Uiiik'. Lors <îc la révolution qui éclata 
dans l’Amérique du Sud pour l’indépcu- 
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-j » mue peu- 

dance, il embrassa la cause de la liberté, 
et fut alors nommé commandant du port 
de la Gitiane , et ensuite colonel. Il com- 
mandait aussi la place Je Valeucia ù l'é- 
poque du dernier siège ; et se vit redoit 
.1 capituler avec le feroce Jiovos , après 
avoir neanmoins éprouvé tontes les hor- 
reurs de la famine , mangé les chiens, 
leschcvaut,elc. , et avoir vu succomber 
autour de lui une partie de la popula- 
tion , par le manque d'eau eide vivrrs. 
Après la capitulation on égorgea indis- 
tinctement tous les militaires , cl les 
femmes ue furent pas memes épargnées. 
Escalona allait également subir le même 
sort lorsqu’i I parvint , dit-ou , à s’échap- 
per: on croit généralement qu'il existe 
encore j mais on ne saurait pourtant, dire 
dans quel lieu ; et neul-éirc métnt* cette 
nouvelle u’a-l-cUe été répandue que 
pour consoler sa malheureuse famille. 



ESCIIENBURG {Jean -Joachim 1 , 

professeur de littérature ail- mail le, etc. 

Né à Hambourg, le i‘* décembre 
'74Î. Il contribua lieaucouppar sa vaste 
érudition , ses leçons 1 1 ses ouvrages , a 
faire connaître en Allemagne fa litté- 
rature anglaise et celle même de son 
propre pays. Nommé en 1767 profes- 
seur au Caroliniim , à Brunswick , ins- 
titution qui , sous le règne de Jérôme 
Bonaparte, fut transformé en une ccolo 
militaire, M. Eschcnburg, qui était 
conseiller atiliquc depuis 1786, reçut du 
gouvernement wesiphalirn une 'pen- 
sion de retriitc , et cessa alors de pro- 
fesser. Parmi les principaux ouvrage* 
qui lui ont acquis l'estime des littéra- 
teurs allemands , on rite le Thëdlre de 
Shakespeare : cette traduction, bien 
plus exacte «ue Celle de Wieland est 
une dos meilleurs qui exist nt du poète 
anglais; le Musée br.lannic/ue , pour 
lçs Allemands: 1 auteur a depuis con- 
tinué cet ouvrage sous le litre d'An- ' 
a a 1 rs de la littérature britannique ; 
Précis d’une théorie et d’un cours dé 
belles-lettres; Manuel de la littérature 
classique, de l'antiquité et de la my- 
thologie : Cet ouvrage vraiment élé- 
mentaire , a été traduit en français ; l(e- 
cueil d’exemples pour serv ir à la théorie 
des bulles-lettres ; et enCn Manuel de 
L étude des sciences, èf. Eschcnburg est 
aussi l’éditeur des DEuvres de lîase- 
dora, auquel il a joint une é'te de^ce 
porte. 11 a également traduit en vers 
allemands VLslher de Racine ; et en 
prose drffércus ouvrages anglais et fran- 
çais : plusieurs journaux littéraires et 
aulresoavrages périodiques ont été sou- 
vent enrichis d’articles par ce savant et 
laborieux professeur. 



-T AUST ( Bernard-Christophe ) , mé- 
decin allemand , etc. 

Né à Roleuburg en Hesse , le aô mai 
1755. Aiirès avoir terminé scs études, il 
exerça la médecine à Alt-MqrSchcn , 
grand village de liesse , d'où il vint 
* établir ensuite à Vach , petite v illc du 
même pays ; et fut colin nommé eu 17SS, 
conseiller de cour , et premier médecin 
de la comtesse douairu re de behamn- 
burg-Lippe. On cite parmi ses princi- 
paux ouvrages celui ayant pour titre ; 



Idées sur l’éducation physique des en- 
fans , dont l’auteur fit hommage i 
P assemblée nationale de France, p ar 
l’entremise de M. André M-iv r . ins- 
tituteur ù .Strasbourg.il s’est prineiivife- 
men- attaché à y démontrer l’absurdité 
du vêtement dont on a l'habitude d’af- 
fubler les jeunes enfant des deux sexes 
malgré que leur consi tuition , non encore 
développée, demanderait sans doute 
dit -il, un autre ’ traitement , d’antres 
aliment, et enfin uu autre costume que 
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ceux qui peuvent convenir a l'âge mûr. 
11 proscrit en conséquence Fusage des 
culottes , et propose d'habiller les en- 
fans des deux sexes, jusqu'à un certain 
âge de la même u amère, puis de les 
laisser vivre ensemble en société ; il 
cs|«èré par là prévenir la fougue de la 
passion produite dans les jeunes cer- 
veaux par la séparation dans laquelle 
on les élève. On doit aussi à Fausle un 
Catéchisme de santé h l'usage des éco- 
lei , et de l'enseignement domestique : 
cet ouvrage a eu neuf éditions , ce qui 
prouve que les idées sain s et phi- 
lantropiques qu’il contient , ont été 
favorablement accueillis du public. 
]\I. Faust à égal* nu ni publié (vautres 
écrits, remplis d'idées philantropiques , 
Mirlaconsorvationct la santé du peuple, 
dont il s'est presque toujours occupé , et 
parmi lesquels on remarque une Adresse 
aux congres de Rtfstâdt , sur l'extir- 
pation île la petite ycrole. M. Faust 
a aussi fourni quelques disscr talions 
intéressantes au Journal de médecine 
publié à Francfort, au Magasin ha- 
it ov rien , et à Y Indicateur de l'empire. 

F E RLE N D 1 S ( Joseph ) , célèbre 
hautbois italien , etc. 

Né à Berçante , en 17 55, et fils d'un 
professeur de violon et de violoncelle. 
11 montra dès sa première jeunesse un 
génie extraordinaire pour le hautbois; 
et fut à l’âge de vingt ans appelé à la 
cour de Saltzbourg , en qualité de pre- 
mier hautbois. Invité depuis parle sou- 
verain lui même à observer une salle 
d’inslrumens à vent , il eut occasion 
d’apercevoir un instrument à vent 
en buis, d'une extrême grandeur, fait 
comme une trompette, et qui imitait as- 
fez bien la voix humaine, quoique d une. 
manière tant soit peu sombre : il était 
fait de plusieurs pièces de rapport, l'une 
enchâssée dans rautre. Frrlendis .per- 
fectionna o iinstrum nt, et il eu ren- 
dit le son beaucoup plus agréable: il 
porte le nom de cor anglais , parce 
que tel était le nom de riosirument cpji 
lui en donna ridée. M. Ferlendis resta 
pendant deux ans à Saltzbourg , et passa 
ensuite à Venise au service Vie la répu- 
blique. En 1793, il fut appelé à Londres, 
avec le célèbre Dragonetti, professeur 
do contre -basse ; il est maintenant ù 
Lisbonne , fêté de tous les professeurs 
do la bonne musique , tandis que ses 
quatuors, duos et concertos , sont ap- 
préciés (le tous ceux qui ont du goût 
pour les insuumcnsl vent , dont les 



professeurs sont bien rares dans tous le* 

1 iays.il a fait quelques élèves, parmi 
rsquels excellent scs deux fils. Son 
épouse. néeàRomeet fille du chevalier 
Sarberi , céh bre architecte , s'esl éga- 
lement fait un nom dans la musiqur , 
par la manière donL elle chanta sur di- 
vers théâtres de l’Europe, nohmmeni à 
Paris en i8o5, dans la Capriciosa peu - 
iita , de Fioraveuli. 

FITZ GERALD ( William Tho- 

mas ) .po-èçe anglais, etc. 

Né à Greenwich où il fut élevé. On 
l'envoya ensuite au college de Navarre 
de l'université de Paris , d'où à son 
retourde France, il se destina au barri au, 
qu'il suivit quelque temps; mais son 
inclination pour fa poésie et les belles 
lettres lui ayant fait bientôt abandon- 
ner cettccarricrc , il composa pin sieurs 
pièces de vers qui ne sont pas sans 
mérite; et fut un des premiers promo- 
teurs de rétablissi*mrnt du fonds litté- 
raire. Il publia 8<iceisivem< ni des pro- 
logues et épilogues ; le Hardi réjar- 
rndteur , poème; Tribut politique a' u ne 
humble nuise à une malheureuse reine 
captive (Maric-j4nl<>incttéj veuvé d'un 
roi assassiné ; le Triomphe de flfel&on , 
ou la bataille du Nil , poeme ; Les pleurs 
de V Irlande séchées par l’union; et enfin , 
La tombe de JYels6n y autre poème in- j°. 
Les poésies de !\1. Fitz-Gérald réunis- 
sent en général l'harmonie à la force 
de l’expression; et il passe pour l'hom- 
me d'Augletcrre qui sait le, mieux lire 
les vers. 

FüRBES ( James ), fameux voyageur 
anglais, membre de pbisicurs sociétés 
savantes , etc. 

Né en ijqB. 11 obtint une place d'é- 
crivain à Bombay , avant d'avoir atteint 
sa seizième année, et voyagea dans dif- 
férentes parties de F Asie, de P Afrique 
eide F Amérique, pendant près de v iugt 
ans. 11 résida aussi très-long-temps 
parmi les Bramincs à une graude dis- 
tance des établissemeus européens, dans 
les Indes Orientales : ses desseins et 
srs descriptions pittoresques des princi- 
paux endroits des eontrées qu’il a visi- 
tées . des mœurs et coutumes des habi- 
tant , it des divers objets (l'histoire 
naturelle, forment cent-cinquante vo- 
lumes in-folio, renfermant au delà de 
cinquante deux mille pages , toutes 
écrites de sa propre main. Vers 1784 il 
retourna en Angleterre ; et visita ln 
Fraücç, en IM>‘» , avec sa R mine et sa 
fille. Détenu dans ce pays au commun* 
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fceûirnt îles hostilités, il parvint néan- 
moins, en se présentant roirme homme 
île lettres au célèbre et mal heureux Car- 
not . alors président d« l'institut , à éjtre 
traité plutôt comme un cosmo|>oliteque 
coinmr un captif ; et il n’eut réellement 
pas beaucoup à se plaindre de sa situa- 
tion. Il parcourut même une partie des 
il* part» mens français le crayon cl la 
plume ù la main ; il a publié depuis les 
résultats de ses observations. Ayant en- 
suite insinue qu'il n'attendait que son 
retour dans sa patrie pour livrer au 
public les résultats d'un long séjour 
dans des contrées éloignées, il lut en- 
tièrement rendu à la liberté ; cl fit en 
ibtG un nouveau voyage à Paris , où il 
lut fort bien accueilli du roi , qui sVn- 
** t retint même avec lui sur ses ouvrages- 
On a de M Forbes outre scs Lettres 
écrites de France en i 8 o 3 et iSo- 4 , ren- 
fermant une description de Verdun et 
«lesdôt lit s surlas’tuation particulière des 
prisonniers anglais, des Réflexions sur 
)• çaract» re des Hindous et sur l’impor- 
tance de les convertir au christianisme ; 
cl enfin des Mémoires Orientaux, choisis 
et extraits d’une suite de lettres fami- 
lières , écrites pendant un séjour île dix 
années dans l’Inde, contenant des ob- 
servations sur diverses parties de l’A- 
frique et de l’Amérique méridionale; et 
une Relation des particularités recueil- 
lies pendant quatre voyages dans l'Inde: 
c'est l’ouvrage qu’il s'étail eu quelque 
aorte engagé de publier en quittant la 
France en i 8 o 4 . M. Forbes est membre 
de l'académie des Arcades de Home , de 
la société royale et de celle des anti- 
quaires de Londres , etc. 
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FOSTER (sir John ) , membre du 
parlement d'Angleterre, lorddc la tré- 
sorerie d'Irlande , etc. 

Né en 17-^0. et fils aîné d'Antoine 
Foster , lord premier baron de l'échi- 
quier d’Irlanoc. 11 fut élevé au collège 
.de la Trinité à Dublin . et parut au 
barreau en 17G6 : il obtint bientôt après 
une place dans le parlement irlandais , 
où il représenta le coû té de Loulli . qui 
l’a toujours réélu depeia. Sir John Fos- 
ter se fit distinguer par un nouveau 
sisteme de lois sur les grains, qu'il fit 
adopter, et surtout par son attention à 
encourager le pcrlectionuement des 
* manufactures de toiles. En i^ 83 ,il fut 
élevé à la dignité de chancelier de J'é- 
cfiiipiicr d’Irlande t place qu’il résigna 
l'année suivante , pour remplir ci lle 
d'orateur de la chambre des commun» s , 
qu'il conserva jusqu’à l'union, à la- 
quelle il s'opposa avec beaucoup de 
force. Nommé de nouveau, dans l’année 
1804, chancelier de l’échiquier d'Ir- 
lande , il garda cet » mploi jusqu'm 
1 Sri , époque où il s'en démit. En 1 761 il 
avait épousé.une fille de Thomas liurgh, 
qui fut créée baronne d'Oricl en 17UO, 
ut vicomtesse de Ferrari « 01797 : iï eu 
eut mi fils , Thomas Henry Foster , 
membre du parlement pour tlrogheda , 
et une fille qui fut mariée au lord I)uf- 
ferin. M Foster a publié un discours 
sur le bdl ayant pour objet d’accordér 
aux catholiques d'Irlamle h droit de 
voter à l'élection des membres du par- 
lement : il prétend que cebill avait uuc 
tendance directe à renverser le l u'le 
protestant et à séparer pour toujours 
ce royaume delà grande Bretagne, etc. 



Gabrielli (Jules), cardinal, evé- 
«jue île Sinigaglia , rtc. 

Né à Home le ao juillet 17^8. Il em- 
brassa trcs-jeuuc l’etat ecclésiastique ; 
fut promu successivement à l’épisco- 
pat et au cardinalat; et enfin nommé 
le 6 mars 1808 pro - secrétaire d'état, 
en remplacement du cardinal Joseph 
Dorio Fanfili, exilé alors par le g ■•lie- 
rai Miollis avec neuf autres cardinaux. 
Le a6mars, il se plaignit à M Lefebvre, 
chargé d’affaires de France b Home, des 
outragea que l’on faisait éprouver aux 
X. II. 



cardinaux des royaumes de Naples et 
d’Italie ; et le 3 o il enjoignit à Ions les 
officiers du pape de donner leur demis 
sion , si par suite de quelques événrinens 
malheureux on voulait les forcer d’exer- 
cer leurs fonctions au dois d'une auto- 
rité qui ne serait pas uelle du chef de 
l’egtise. Le n avril il écrivit de nou- 
veau à M. Lefebvre pour l'instruire des 
motifs qui avaient déterminé sa sain- 
teté à donner une nouvelle cocarde au 
petit nombre de sel trpnpesqui n 'avait 
pua encore été incorporé t mis tous les 

Si 
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ordres du general français. « Sa sainteté, 
» dit-il , inébranlable dans sa façon de 
» penser, déclare formellement que les 
» ordres du jour qu’on a publics insultent 
v à son caractère personnel , à sa dignité 
• et à sa souveraineté; qn'ainsi que cha- 
is que prince peut choisir pour si s offî- 
» cicrs les couleurs qui lui conviennent, 
» elle a de meme donné aux siens une 
» nouvelle cocarde, pour faire connaître 
» à toute la terre qu’elle ne reconnaît 
w plus pour sienne la cocarde portée 
■» par ses troupes incorporées dans l’ar- 
x mée française. » Le 17 juin, deux of- 
ficiers français, s’elant présentés chr* le 
cardinal Gabrielli, enfoncèrent en sa 
présence l'armoire qui renfermait les 
papiers d’étal, placèrent une sentinelle 
dans son appariement, et l’obligèrent à 
le quitter pour se rendre à son évêché 
de Sinigaglia. Le cardinal sc plaignit 
hautement de Cille violence aux minis- 
tres étrangers; et, dons une circulaire 
adressée à tous les cardinaux, il déclara 
qu’il ne s'éloignerait pas de sa sainteté. 
Cependant il ne pulcontinuer d'exercer 
les fonctions de pro-secrétaired’étai, et 
il fut remplacé par son éminence mon- 
seigneur Pnccn. Le cardinal Gabrielli lait 
toujours partie du sacré collège, et s’est 
démis de sou siège épiscopal en iBtfi. 

GAISFORD ( Thomas), littérateur 
anglais, etc. 

Né vers 1775. H fit de très-bonnes 
éludes; devint ensuite professeur royal 
de grec à l’université d’Oxford; et pu- 
blia depuis plusieurs ouvrages, qui Pont 
plaça: au nombre des plus habiles philo- 
logues de l’Angleterre, notamment une 
excellente édition du Manuel d’Ephes- 
tinn sur les mètres des poètes grecs. Ou 
lui doit aussi une édition non moins re- 
commandable dtsPoetœMinores grœcL, 
qui contient: Hésiode, Théoenis, Ar- 
ehiloi/uc, Solon, Simonide, Mimnerme, 
Theocrile, Phocylide , Dion et Mos- 
chui : un troisième volume renfermera 
les Scholiasles d'Hésiode ..corrigés d’a- 
d'après les manuscrits. M. Gaisford a 
fait également réimprimer les Sup- 
pliantes et les deux lphigénias d'Euri- 
pide , d’après l'édition et avec les notes 
de Markland : il a aussi donné une édi- 
tion de V Alceste , à l’usage de l’ccole 
de Westminster; et a déjà fait paraître 
la première partie du catalogue des 
ui imiscrils du docteur Clarke, qui ap- 
partiennent à la bibliothèque lioJlé ienuc 
flAl-DI f JV. ) , ambassadeur uapoli- 



GER 

tain , directeur général de l'instruction 
publique , etc. 

Né a Naples, où il fit scs éludes. II 
montra de Donne heure des talons litté- 
raires qui eussent pu lui faire un nom 
par la suite si la révolution qui eut 
lieu rn 1798 dans sa patrie, à l’arrivée 
des Français, «là laquelle son caractère 
ardent lui fît prendre une pan active, 
ne fût venue le détourner descs travaux 
scientifiques. Après avoir rempli diverses 
fomt ions importantes, il fuie afin nomme, 
par le nouveau gouvernement ré pu b i- 
cain de Naples, ambassadeur en Hol- 
lande, et publia à son retour une Sta- 
tistique de ce pays : il fît aussi paraître 
en 1797 un Discours sur les rapports 
politiques et économiquesde l’Italie avec 
la France et l’Europe. Devenu, pendant 
le règne de Joachim Murat, directeur- 
général de l’instruction publique da 
royaume de Naples, il cessa scs fonc- 
tions à la chute de ce monarque éphé 
mère; et renLra alors dans l’obscurité 
de la vie privée. 

GEMMJNGEN (Otto Henri, baron 
de ) , conseiller de la chambre du PaU- 
tinat ,Jroembrc de l'acadcmic de Man- 
heim , etc. 

Après avoir vécu à Vienne depuis 
178 '; , il se retira en 1797 à Wumbourg , 
où il habite encore aujourd’hui. Ses ou- 
vrages ont singulièrement contribué é 
épurer le goût dramatique en Allema- 
gne ; et son imitation du Père de fa- 
mille, de Diderot, ainsi que la comeoir 
Pas plus de six plats , qui furent re- 
présentés à peu près à la même époque, 
produisirent une sorte de révolution , et 
tirent naitre le talent , d lfîland. Un doit 
aussi à M.de Gemmingen : Pygmalion , 
action lyrique, par J.-J. Rousseau , tra- 
duit pour la scène allemande; V Héri- 
tage , comédie; Dramaturgie de Man- 
hcim ; l’ Allegro etlc Penseroso de Mil- 
ton, traduit en allemand .avec le texte en 
regard ; XcPèrcde famille allemand,**» 
la Famille, drame en cinq actes , imite 
de Diderot ; la Mère dejamille alle- 
mande, autre drame aussien cinq actes; 
Mchardll, tragédie de Shakespeare; 
V Homme du monde , journal • le Ma- 
gasin pour les sciences et la littéra- 
ture ; et enfin les Ephemérides * de 
(Sienne. 

GERBF.RT (Martin), prince -abbé 
des bénédictins de saint Biaise . dans la 
Foret-Noire, etc. 

Né le ao août 1710, !i Hnrbe sur le 
Ncckcr, petite ville du comté «le Ho~ 
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henbcrg , dans l'Autriche anterieure. H 
eut dans sa jeunesse l'occasion d’entendre 
souvent l’excellente chapelle du duc de 
Wurtemberg, à Ludwigsboorg , où il 
chaula quelquefois lui* meme ; et conçut 
dès lors cette affection pour la musique 
à laquelle nous devons les recherches 
les oins savantes et les plus pénibles 
sur l 'histoire de cet art. Dans la vue de 
les rendre plus utiles et plus profondes , 
il entreprit un voyage de trois années 
eu France , eu Italie et en 'Allemagne , 
où il parvint par sou autorité à sc taire 
ouvrir les trésors les plus cachés, sur- 
tout les bibliothèques des couvents : il 
puisa do cette manière aux premières 
sources les matériaux pour son Mis - 
loire de la musique d église. A Bo- 
logne , il sn lia de 1 amitié la plus intime 
avec le fameux père Martini; et après 
être convenus qu’ils se communique- 
raient réciproquement leurs richesses, 
il fut arrêté que le père Martini écrirait 
1 histoire de* la musique en général , tan- 
dis que Gerbert ne s’occuperait que de 
la musique d'église en particulier. C’est 
en infti qu'il annonça, par un prospec- 
tus son dessein d’écrire l’histoire de la 
in usiqne , en in v itant ceux qui pouvaient 
lui donner des renseignemens à cet égard 
de les lui faire parvenir: il termina son 
ouvrage au bout de six aus , quoique 
dans l'intervalle l'abhayedcSaint-Biaise 
et la bibliothèque précieuse qu'elle ren- 
fermait, ainsi qu'une gtamfi* partie des 
matériaux de Gerbert , fussent devenus 
lu proicdcsflammcs.il divisa l'histoire 
du chant d'église en trois parties. La 
première huit an ponliiicat de saint 
Grégoire; la seconde va jusqu'au quin- 
zième siècle; et la troisième jusqu'à nos 
jours, il y examine avec beaucoup de 
soin chaque brandie du chant de l’église 
romaine, et .fait connaître les diffé- 
rentes espèces de notes dont on s’est 
servi dans chaque siècle; mais ce qui 
donne an princc-ahbé Gerbert des droits 
bien plus gi ands à la reconnaissance des 
savans cl des artistes, c'est nu autie ou- 
v agod'une bien plusgrande importance, 
qu’il publia en 1 78^* sons le titr* de : 
Scriptoresecclesiastici demusied sacra 
polissunum , etc. : c'est une collection 
de tous 1rs auteurs originaux qui ont 
écrit sur la ino^qUe depuis le troisième 
siècle jusqu'à l’invention de l'imprime- 
rie, et uni étaient demeurés manuscrits. 
M. Gerbert les a réunis au nombre de 
plus de quarante, et 1rs a arrangés se- 
lon 1 ordre chronologique, en soi te «put 
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Ton y voit l'histoire de l’art par les 
pièces justificatives : cct ouvrage est un 
service immortel «jurer savant amatcura 
renduà l’art musical.il entretenait aussi 
une correspondance suivie avec le cé- 
lèbre Gluck , lorsqu’il mourut d'une in- 
flammation de poitriue, le i 3 mai 1792* 
dans sa soixante-treizième année. 

G 101 A ( Mclchior ) littérateur ita- 
talien , etc. 

Né à Plaisance vers 17Ü0 . 11 étudia au 
collégedeSainl* Lazare, où il futordonné 
prêtre, et d'où il sortit néanmoins avec 
ou goût décidé pour les mathématiques. 

Il sc lia bientôt avec le père Grégoire 
Fontana , professeur j l’université de Pa- 
vic, et parut essentiellement occupé de 
cette science jnsqu’àPirruptiondesFran- 
çais en Italie , en 179G , époque où il con- 
courut pour le prix of fert à celui qui ré- 
soudrait le mieux , au grédu vainqueur , 
celte question , déjà décidée d'intention 
et même de fait : u Quel est celui de tous 
» les gottvertiemens libres qui convient \ 

» le mieux à la félicité de 1 Italie P • 

Sa dissertation fut couronnée a Milan ; 
mais le duc de Parme, dans 1 rs états 
duquel il était encore, le regardant dès 
lors comme un révolutionnaire, le fit * ' 

emprisonner. Napoléon demanda aussi- . 
tôt sa liberté, que le duc n’osa refuser; 
et Giuia vint à Milan , où les renubli- 
cains l'engagèrent a s'établir. 11 fut im- 
médiatement choisi pour rédacteur du 
graud conseil législatif de la nouvelle 
république cisalpine , fonction qu’il 
abandonna peu après comme désagréa- 
ble. Il se mil alors à écrire des Upus- 
cuits# politiques, dans lesquels il se 
livrait à sou penchant naturel pour la 
satire. Quand les Austro-Russes enva- 
hirent l'Italie en 1799, fui <*fn~ 

Î irisoanc à Milan , et de là conduit à 
’armCfOÙil resta privé de la liberté 
jusqu’au retour deS ai nues franchises, 
époque où il revint à Milan : il s adonna 
à l’étude de l’éconou.ic puliüqne, et 
composa plusieurs ouvrages sur cetiv 
matière. Aptes le couronne meut de Na- 
poléon, comme roi d'Italie, M. Gioia 
chercha h lui faite sa cour par une bro- 
chure intitulée : / Aussi, i Tede^clu i 
J 'ranccsi , dans laqt elle il établissait 
que le gouvernement français convenait 
infiniment mieux -à l’Italie que celui 
des Autrichiens et des Russes : il fut 
en conséquence créé historiographe du 
royaurfle d Italie , rt publia aussi peu 
après une diatribe contre les Anglais, 

*0 us ce titre : l Angleterre jugée par 
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elle même» Cependant un livre hardi 
que Gioia fit paraître ensuite sur la 
jhéorie du divorce tut juge si contraire 
aux idées religieuses , que le gouverne- 
ment milanais crut dev oir destituer 1 au- 
teur de sa place d'historiographe : le 
ministre de l’iutériour le dédommagea 
néanmoins de cette disgrâce rn le nom- 
mant chef de la di\ ision qui devait s’oc- 
cuper de la statistique du royaume et 
d autres objets d'économie politique. 
Mai a un nouveau ministre, M. deBréme, 
qui succéda k son protecteur, ayant 
éprouve des contradictions trop peu 
mesurées de la part de M. Gioia , le ren- 
voya du ministère; et eelui-ci s'en ven- 
gea presque aussitôt par une brochure 
intitulée : Il povero Ditivolo , dans la- 
uelle ce ministre crut voir l'intention 
e le tourner en ridicule. Malheureuse- 
ment pour Gioia d'a* très personnages 
importans crurent également s’y recon- 
naître; et l'auteur lut puni par un ordre 
de sortir du royaume : son exil dura 
dix -huit u oi8, au bout desquels ses 
amis obtinrent du vice-roi qu*il revînt 
a Milan. Dev» nu propriétaire d'une mine 
de charbon fossile à Gandino . il en di- 
rige 1 exploitation su \ ant ses idées par- 
uc u li. res, et continue en mcnic temps 
de s’occuper d'économie publique et de 
inathcmaliqiK s. Indépendamment des 
oui rages dej* indiqués, M.Gioia a’publié 
un Traité sur le prix des comestibles; 
une Logique statistique ; et enlin des 
j Tables statistiques, accompagnées d'un 
vaste tableau .il avait aussi entrepris nu 
grand ouvrage pour lequel le gouverne- 
ment lui avait donné quelques encoura- 
ge me 11 s : c'est la statistique des vingt dé- 
pnt tciuens dont se composait le royaume 
u’ Italie ; et on lui doit également deux 
volumes d'un Traité d'écepomie géné- 
rale. K 

GiOVJO [Louis) j conseiller d'état 
italien , etc. 

INé a Cône, dans la Lombardie véni- 
tienne. 11 sc prononça pour le parti 
français, «fut placé par Napoléon comme 
conseiller d'état dans la section de la 
guerre et de la marine, et ayant ensuite 
donne de nouyelles preuves de dévoue- 
ment à ce prince; il reçut successivement 
de lui la décoration delà Conronnc-dc- 
Fcr et lr titre de comte. Un statut cons- 
lilutionncl ayant créé en 1808 nn con- 
seil du sceau des titres, le comte 
Giovio en devint membre, et fut ainsi 
1 omble d’honneurs et de marques de 
«onhancc. Pendant que le vice-roi Eu- 



gène Reaubamais retenait les Autri- 
chiens auMincio, sur la fin de i8i 5 et 
au commencement de 1814, Giovio fut 
un des commissaires envoyés dans lia 
départemens pour décider le peuple à 
fournirdescontributionsextraordmairi s 
avec un surcroît de conscrits , et il s’ac- 
quitta de sa mission avec plus d’ardeur 
que de 8ucci8. Mais lorsque la cause de 
Napoléon fut désespérée, le lâche et 
perfide Giovio , qu'on avait vu si em- 
pressé , si dévoué , si bonapartiste , osa , 
dans une assemblée des collèges électo- 
raux, tenue à Milan le a 3 avril, ouvrir la 
séance par une violente diatribe contre 
son gouvernement, et même contre la 
nation française : <> Puissent les Alpes 
» deux fois entassées les unes sur les 
» autres, du -il, nous séparer à jamais 
u de celte nalion, qui porte toujours le 
» malheur et la désolation dans notre 
» patrie. » C’est ainsi que ce misérable 
payait les bienfaits dont il avait été 
comblé, et la confiance qu'on avait eue 
eu lui. 

GLEN 1 E [James?) , membre de la so- 
ciété royale Je Londres, etc. 

Né en Ecosse en 1969. Il servit d'a- 
bord comme officier dans le corps royal 
de l'artillerie anglaise , qu'il quitta en- 
suite pour se livrer exclusivement k 
l'étude des sch-nces exactes. 11 publia 
bientôt divers ou* rages qui hii valurent 
la réputation d’être l'un des meilleurs 
mathématiciens de nos jours : il a dé- 
montré en effet d'une manière incon- 
testable l'impossibilité de la solution du 
fameux problème de la quadrature du 
cercle, dans un écrit lu en t8n devant 
la société royale de Londres, dont il 
était déjà devenu no mbre. 11 est égale- 
ment auteur de quelques opuscules in- 
sérés dans les Transactions philosophi- 
ques; et il a donné aussi une Histoire de 
L'art de tirer le canon et les bombes , 
muiv ied'unc Doctrine de là comparaison 
universelle et de la proportion géné- 
rale, On doit encore à M. Glrnie le 
Calcul des antécédens, ou Méthode géo- 
métrique de raisonuer sans aucune con- 
sidération du mouvement ou de la vitesse 
appliquable à chaque cas auquel les 
tluxions oui été ou peuvent être appli- 
quées; et enlin des Observations sur la 
construction : en ib*7> il ht paraître 
d’autres Observations sur la défense do 
la Grande-Bretagne, et sur ses princi- 
paux arsenaux de marine. 

GRESN 1 CK ( Antoine - Frédéric ) « 
compositeur de muai pie * eic. 
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Ne â Liège en 1735. Il fut envoyé çle 
lionne heure en Italie , où il étudia 
cous le célèbre Sala , membre du con- 
servatoire de Naples ; et il se vit] en- 
suite mandé & Londres pour y compo- 
ser des opéras. Il y lit la musique de 
j Dcmélrius , qui eut beaucoup de suc- 
cès , et obtint peu apns la place de 
surintendant de la musique du prince 
tic Galles. Au commencement de la ré- 
volution , Gresnick se rendit d'abord à 
Lyon, puis à Paris , où il dorma plu- 
sieur^oaTragesmifurent accueillis favo- 
rablement au théâtre de Louvois. Il 
écrivit aussi pour le théâtre Feydeau 
di s pièces que des circonstances parti- 
culières forcèrent de faire jouer â Ja 
Monlansier; et le llive, admis <111 théâtre 
Favart, malgréson grand suece s , ne lut 
pourtant représenté que huit fois. Gres- 
nick composa également pour le théâtre 
des arts la musique de la Forêt de 
£ rama, opéra en quatre actes , auquel 
il mit le plus grand soin ; et il comj>- 
tait sur cet ouvrage pour fixer sa ré- 
putation , iorsqu'après huit mois de 
peine et de démarches on lui apprit que 
sa musique nVtail reçue qu'à correc- 
tion : ce fut pour lui le coup mortel, 
car il fut enlevé aux arts le 6 octobre 
1799 .dans Ja quarante-siqitième année 
de son âge. On trouve dans tous ses 
ouvrages nue melhride facile, une com- 
position pure et correcte , et enfin un 
chant agréable et de jolis accompa- 
gnement. 

GL A D ' G NI ( G aria no ) , célèbre 
chanteur italien , chevalier de la Croix 
de Sain'-Marc , etc. 

Né h Padouc , ou grâces à une opé- 
ration connue il deviut célèbre par ses 
lalcos. 11 chanta aussi à Paris en 1 764 , 
avec le plus cran 1 succès; et se rentlil 
ensuite à Londres, où il prouva , par son 
habileté dans le récitatif cl dans l'ac- 
tion u quel degré de perfection sa na- 
tion s'était alorsélevéedans 1 un et dans 
l'antre genre. 11 était eu 1770 chan- 
teur à la chapelle de l’église dc Saint- 
Antoine à Padouc , où il jouissait d'un 
traitement de quatre cents ducats, pour 
« hanter aux quatre grandes fêtes de 
l'année seulement , lorsque l'clectrice 
douairière «le Saxe. Marie-Antoinette , 
Oui l'avait conuu à Vérone, l'emmena à 
Munich , où l’clcctenr Maximilien Jo- 
seph le prit à son service, et lui ac- 
corda la plus grande faveur jusqu'à sa 
mort. En 1776. Gundagni vint à Post- 
dam , cl se lit entendre de Frédéric II , 



lequel fut si charmé de son chant qn'il lui 
fit présent d'une tabatière d'or enrichie 
de diamans, la plus riche qu’il ait ja- 
mais donnée. Après Cette épo«pic Gua- 
dagni retourna dans sa palric,où il reprit 
son ancienne place; et mourut à la 6n 
du dix-huitième siècle. Ceux qui l’ont 
entendu assurent qu'il était le premier 
dans sen genre, tant à cause de sa belle 
figure, que par son goût, son expres- 
sion et son jeu ; il était aussi bon com- 

Î iositeur, et on prétend qu'il avait fait 
ui- même son rôle dans l’opéra d’Or- 
fen. 11 était aussi possesseur d'une grande 
fortune dont il usait fort noblement , et 
l’on cite de lui plusieurs traits honora- 
bles de bienfaisance eide générosité. 

GÜAL ( Pedro ), Américo-Espagnol, 
gouverneur provisoire de Carlhagène 
en i 8 t 5 , etc. 

Une faction ayant excité des troubles 
dans cette ville , et fait violence au 
collège électoral , à l'occasion du choix 
d’un gouverneur, Pédro Gual prévint 
la guerre civile par une mesure coura- 

f euse; et résolut d'appeler au secours 
e Carthagèue l’armec commandée par 
le general Caslillo. En conséquence , le 
17 décembre 1814, à trois heures dn 
matin, il s'empara, avec cent trente sol- 
dats environ , des portes de la ville, dn 
Kcvellin et du fort de Saint - Philippe; 
se présenta en personne aux avant-pos- 
tes de l'armée, qu'il fil marcher rapi- 
dement sur Carthagi ne . où elle fil son 
entrée le 18 ; et décréta ensuite, de 
concert avec le tribunal suprême de 
justice , que 1rs principaux moteurs des 
troubles , Gabriel etGerman Gutierrex 
de Pinercs, Joseph de los Sautes Gor- 
don , Antonio Angulo , Diegue Parra , 
Oiegne GallarJo. Manuel Joseph Caxar, 
Ignace Mora et Ignace Munox seraient 
exilés aux Etats-Unis pour l'espace de 
six ans : le gouvernement approuva les 
mesures prises par Gual , auquel il dé- 
cerna m 'me une mt'daillc en récompense; 
etdécida aussi qn’il jouirait non-seule- 
ment d’une pension annuelle, mais en- 
core qu’nn tableau représentant son ac- 
tion courageuse serait placé dans la 
salle du sénat. 

GUICCIARDI (le comte Diego), 
chancelier du sénat d’Italie , comman- 
deur de l'ordre de la Couronne -de- 
Fer , etc. 

Issu de l’une des principales familles 
de la Valelinc. Il concourut en 1797 à 
faire réunir cc pays à la république ci- 
salpine, «l aussitôt que Napoléon eut 
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fait un royaume rie cet étal M. Gnicciardi 
commença par être conseiller-d’état, et 
finit îvir arriver au poste de directeur-gé- 
néral de la police, emploidans lequel il 
fit prciirede beaucoup d'intelligence et 
d'habileté. En effet tantqu'clle fut sous 
s < direction nulncfutpersécuté pour ses 
opinions; la police, au lieu de créer des 
délits politiques , savait aNer au-devant 
ponr les empêcher, et le calme qui ré- 
gnait, sans qu’on vil la main de cette 
odn inistTaiion si souvent vexaloire, ne 
permit pas même qu’on se souvînt de 
son existence. M. Gnicciardi , quoique 
doué d'un esprit pénélran t, solide et d un 
caractère froid et déterminé , préférait 
neanmoins toujours les mesures conci! iar 
triccs et qui tendaient à rapprocher 
les partis. Les propositions qu’il faisait 
au vice-roi étaient presque toutes dic- 
tées par l’indulgence, et les plus sévères 
avaient la loi pour motif cl pour excuse : 



mais elles furent souvent rejetées par 
une cour entourée de cons, illers fran- 



çais qui n'a vaient aucune connais sanrede 
l'esprit italien, et qui. par une ambition 
secrète , mettaient leur gloire b imiter 
servilement et maladroitement les brus- 



queries du maître et son penchant aux 
mesures arbitraires. Le comte Guic- 



ciardi , homme sage et prudent, lui fut 
par cela même représenté comme un 
ennemi; et quoiqu'il pût rendre etlcorc 
d'éminens services, il fut destitué en 
1811, et enseveli alors dans le sénat 
consultant, où Napoléon plaçait tous 
ceux qui avaient été trop élevés pour 
que leur influence ne lui inspirât pas 
quelques inquiétudes. Dans le temps de 
sa faveur M. Guicciardi avait été créé 
comte et commandeur de la Couronne- 
de-Fer : en i H 1 4 il était chancelier du 
sénat italien, que la chute de son créa- 
teur a fait disparaître. 



H 



H 



i AGE R (Joseph), savant orienta- 
liste italien, etc. 

Né à Milan vers 1760, d’nne famille 
originaire d’Allemagne. Il alla faire ses 
principales études à Vienne, et mérita 
< hsuite d’être associé à la congrégation de 
là propagande de Rome , où il SV rendit 
pour acquérir, au milieu des savans de 
cotte congrégation , une plus grande ha- 
bileté dans les langues de l’Orient , par- 
iicnlièrement dans l'arabe cl le chinois. 
11 s’y familiarisa en même temps avec 
t, ’ittes les langues vivantes de l’Europe : 
l'allemand et l’italien étaient déjà ses 
langues naturelles , Cl il apprit aisément 
les autres. 11 se rendit d abord en An- 
gleterre, où il publia deux ouvrages, 
ciont l’nn fut connu sous le titre de t 
? 'raile des caractères et des hiérogly- 
phes chinois. A son retour de Londres, 
M. Hager s’arrêta a Parij, où il fut atta- 
che pendant quelque temps à la biblio- 
thèque royale; et il publia dans cette 
ville d’autres ouvrages écrits en fran- 
çais et relatifs aux mœurs et aux anti- 
quités de la Chine, avec le Prospectus 
d'un dictionnaire chinois. Des différons 
qn’iL eut avec quelques orientalistes 
occasionnèrent son retour en Italie, 
où, dès son arrivée en i8oc), il fut placé 
comme professeur de langues orientales 
dans ['université de l’aric; mais le nom- 



bre des chaires ayant été réduit, cclU 
de M. Hager fut supprimée, et il entra 
alors en qualité de conservateur dans 
la grande bibliothèque publiqnr de Mi- 
lan , connue sous le nom de Braidensie : 
il occupe encore aujourd’hui le même 
emploi, jouissant au sein de l’étude 
de la réputatiou que lui ont acquise 
ses ouvrages. Plusieurs souverains , no- 
tamment l'empereur de Rassie, se sont 
plus b lui donner les témoignages les 
plus honorables de leur estime. Parmi 
les productions connues de ce. savant 
nous citerons seulement son Panthéon 
chinois , ou parallèle entre le culte re- 
ligieux des Grecs et celui des Chinois , 
avec une nouvelle preuve que la Chine 
a été connur des Grecs, et la Descrip- 
tion des médailles chinoises dn cabinet 
impérial de France , précédé d’un essai 
de numismatique chinoise. M. Ilager a 
voulu prouver dans ces deux ouvrages 
que la Sera-Métropolis dePtoléméeétxt 
située dans la province de Schenzi : il 
s'est attaché surtout b combattre M. Gos- 
selin , qui , dans un mémoire inséré au 
quarante-septième volume du recueil de 
l’Académie des inscriptions et belle*-let- 
tres , parait avoir voulu prouver que la 
Sert-Métropolis est Scri - Nagar sur le 
Gange. On noil aussi b M. Hager deux a li- 
tres écrits .intitules l’un : .‘Minière delf 
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©/vente, dan» lequel l'auteur prouve, par 
un parallèle détaillé et très-curieux (les 
Turcs et des Chinois, que les premiers 
ont eu dans l'origine d intimes commu- 
nications area les seconds, et une leurs 
usages vicnncnlpresque tous de la Chine;- 
l'autre : Iscriziorti cinesi di Quang- 
ceu : c'est une explication des princi- 
pales inscriptions chinoises qui sc lisent 
sur les édifices publics de Canton, et ti- 
rées d’un tableau delà collection du di- 
recteur Moissoni ■- M. Hnger y ajouta di- 
vers détails sur la destination de chacun 
de ces édifices, et s'engagea à prouver 
qu'il y a la plus grande analogie entre 
les travaux mécaniques , les mœurs et les 
usages des anciens Romains et ceux des 
Chinois actuels. II a publié encore des 
Observations sur la ressemblance frap- 
pante qucl'on découvre entre la langue 
des Russes et celle des Romains, qui 
ont été publiées à Milan en xSi 7- 

11 U.LKR (le baron), officier-gcnéral 
prussien , etc. 

Né à Berlin vers 1777. 11 servit d’a- 
bord dans les corps francs organisés en 
çn Prusse par Napoléon; et obtint même 
de lui la décoration de la Lcgion-d'Hon- 
ncur. Quand la funeste guerre de Rus- 
sie eut détruit l'armce française, le ba- 
ron de Hiller combattit avec distinc- 
tion contre l'allié redevenu l’ennemi u 
roi de Prusse, et fut blessé dans la 
campagne de i 8 i 3 . Après la bataille de 
Waterl 00 et la seconde invasion de la 
France, il commanda une brigade du 
quatrième corps de l'armée prussienne, 
qui fut cantonnée dans les environs de 
Vendôme, et laissa, dit-on, d'honorables 
souvenirs dans cette ville etses environs, 
où il mainliut la discipline, adoucit la 
rigueur des ordres donl il était chargé, 
et sut cnGn se concilie^ l’estime géné- 
rale , ce qui est arrivé à bien peu d'au- 
tres de scs camarades. 

HILLER (le baron de), fcd-maréchal 
autrichien , etc. 

(Voye* son article tome I er page agi, 
et ajoutez ) : 

11 mourut à Lemberg, capitale de la 
Gallicic orientale, dont il était com- 
mandant-général, au mois de juin i8iy, 
dans un Age assez avancé. 

HO ARE (sir Richard Colt), baronet 
et littérateur anglais, etc. 

NéàStourhead dans le comté de Wilt. 
A [iris avoir terminé son éducation , 
il passa plusieurs années à voyager dana 
les pays étrangers, et revint en Angle- 
terre en 171)1. Passionné pour les re- 



cherches sur l'antiquité et ne pouvant 
a’y livrer hors de l'Angleterre, à cans* 
de la situation politique du Continent , 
il dirigea toute sou attention vers 1rs 
anliquilésdcson pays, et passa trois ans 
dans la principauté de Galles, avec l’in- 
tention d'éclaircir l'ilinéraire rare et 
curieux du voyage fait d.,ns ce pays par 
Barri, lorsqu'on 1188 Baldwin, arche- 
vêque de Cantorbery , parcourut ce 
même pays pour exciter les peuples à 
s’armer pour les croisades : Pouvrggc 
qu’il mit au jour contient soixante vues 
d'antiquités, portraits, etc. ;et il publia m 
même temps une petite édition de l’ou- 
vrage original, en latin, qui est devenue 
extrêmement rare. Il a depuis dirigé 
son attention vers les antiquités d’Ir- 
lande, et celles du comté de Wilt, où, 
par un examen attentif, persévérant et 
minutieux des différensmonumensdece 
comté, il a réuni de nombrcuxdocumcns 
sur les. premières époques de I histoire 

des anciens Bretons, sur leurs demeures. 

coutumes, etc. On doit aussi à M. Hoarè 
l'Itinéraire de l'archevêque Bahlwin 
dans le comté de Galles en 1 187, traduit 
en anglais, et enrichi de vues, d'annota- 
tions, et d'une vie de l’auteur; Journal 
d’un Voyageur en Irlande ; et enfin 
V Histoire ancienne de la partie méri- 
dionale du comté de V lit , etc. 

H Ij B F. R (jTrancois) , savant natu- 
raliste genevois, etc. 

. Ne vers 1760, et fils de Jean Hubcr 
si connu par son esprit et par son talent 
pour la découpure. Il n'avait que quinze 
ou sejze aus , lorsqu’égaré daus la cam- 
pagne pendant j’Iiivcr, et forcé de passer 
une nuit en plein air , le froid et la neige 
affectèrent si violemment srsyeux déjà 
faibles, qu il en devint bientôt apns 
complètement aveugle : cependant une 
jeune demoiselle, h la main de laquelle 
il aspirait , résista courageusement aux 
instances de scs pareus, qui voulurent 
la détourner d'unir son sorti celui d'un 
homme afflige il une telle infirmité; et 
le mariage sc fit quelques années après- 
Les principales expériences de M. Uu- 
ber, faites A Prcgny, de 1789 à 179a, 
ont été exécutées sous sa direction par 
son domestique François Burnens, du 
pays de Vand, homme très-intelligent 
et doué d’nne rare patience, qui lui ser- 
vit de lecteur , de secrétaire et de CoU 
hbontiw, M. Huber, qui communi- 
quait successivement scs découvertes A 
Charles Bonnet, et recevait, les encon- 
rageurens de ce savant naturaliste , (» 
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publié, en 17QC, les lettres dans les- 
quelles elles ëuient exposées, sous le 
titre de : Nouvelles observations sur les 
Abeilles. Od savait bien depuis Réau- 
mur que toutes les abeilles d’tine ruche 
étaient produites par une seule fomeile 
appelée roi par les anciens et reine par 
les modernes; mais on ignorait quand et 
par quel moyen s’opérait sa fécondation, 
qui avait échappé aux recherches dés 
plus curieux entomologistes : M. Hnb r 
a découvert que cette fonction s’opère 
en l’air parle ministère des faux bour- 
dons, et c'est dans son ouvrage qu’il faut 
lire la série d’expériences qui l’ont con- 
duit à cette carieuse découverte. Fran- 
çois Huber continuait toujours ses sa- 
vantes recherches, lorsque la mort lui 
enleva successivement Charles Bonnet, 
et Jean Sennebier, avec lequel il avait 
établi udc nouv elle correspondance : 
Burnenslui-même, apprécie' par ses con- 
citoyens, devint aussi un des premiers 
magistrats d’un district assez considéra- 
ble, elle travail de re laborieux ualu- 
Tulisle eût été infailliblement perdu pour 
le public, si l'un des fils de l’auteur, 
animé du mime goût pour- l'étude de 
l’histoire naturelle, ne s’était chargé de 
mettre en ordre les matériaux reem illis 
par son père. On doit encore à l’inlali- 
gablc Huber des expériences sur la ger- 
mination , faites en société avec Senne- 
hier, et publiées à Genève, sous le li- 
tre de : Mémoires sur l’influence de 
l’Air, et sur diverses substances gazeuses 
dans la germination de différentes plan- 
tes, etc. 

HUFFELAND ( Christophe. - Guil- 
laume ), premier médecin du roi de 
Prusse, etc. 

Né âLangensalza.où son père était mé- 
decindu dnc de Weimar, avec le titrede 
conseiller. 11 suivit avec succès la même 
carrière; devint professeur à l’université 
d’jéna, et fit paraître un ouvrage sur les 
Ecrouelles, qui établit sa réputation. 
On estime aussi généralement ce qu'il a 
écrit sur la petite vérole , sur les signes 
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delà mort, sur les inhumations précî-» 
pitécs,sur le système de Browu. • te.} 
mais il est principalement connu hors 
de l’Allemagne par son Art de pro- 
longer la vie humaine, art auquel il 
a donné lenomdemacrobiotique. Après 
avoir été long temps l'antagoniste du 
magnétisme animal , M. Huffeland s’est 
authenthi |uçnicnt déclaré en s.i laveur , 
et a inséré dans son journal, en 
plusieurs observations dont il recon- 
na’l, dit-il, la vérité. Dans l’ouvrage 
sur l’art de prolonger la vie humaine, 
l'auteur, apn s avoir consulté les an- 
nales sacrées cl profanes sur la lon- 
gés ité des anciens, etavoirrapproclié de 
ces monnmens les tables chronologiques 
de tous les pays, croit pouvoir fixer 
l'âge de l’homuip, ou lr net plus ultra 
de cet âge, a deux cents ans environ. 
Il fait voir que dans tons les temps il 
s’est trouvé di s hummes qui ont poussé 
leur carrière jusqu’à cent-vingt, ccnl- 
quaranle, cenl-soi vante ans, on même 
au-dcla, et qu'aujourd’hui , comme au- 
trefois, l’homme peut atteindre ce 
terme, pourvu qu'on prévienne les 
malheurs de la naissance, les vices de 
l’éducation physique et morale, les er- 
reurs de régimes et les mauvaises in- 
fluences des saisons et des climats : 
M. Huffeland estaclncllementdirectenr 
du college de médecine et de chirurgie 
à Berlin, et premier médecin de sa 
majesté le roi de Prusse. — Son frire, 
Théophile Huffeland , né à Dantzig , 
le iG octobre 1760, passe pour un des 
plus savans jurisconsultes de l’Aile 
magne. Il était conseiller de justice du 
duc de Weimar, et professeur <1 Jéna, 
lorsque Napoléon le choisit , après l’oc- 
cupation de Dantzig, pour être bouv- 
guemestre de celte ville, et y intro- 
duire la législation du Code Napoléon : 
il est egalement connu par un grand 
nombre d'ouvrages de droit public, et 
a long temps été, ainsi que son frère , 
l’un des collaborateurs de la Gazelle 
littéraire de Jéna. 



J UCRO (don Juan Népomucine), gon- 
.verneur royaliste de la province de Ba- 
rinas, etc. 

Né vers 1784 «t fils d’nn avocat de 
Caracas sans fortune. 11 entra, lors de 
la révolutiqn de l'indépendance améri- 
caine , au service de la république de 



Venezuela, et Miranda le nomma ensuite 

capitaine d. cavalerie. Al époque de l’ar- 
rivée dans l’Amérique méridionale du 
général Monleverde avec les troupes dn 
roi d Espagne destinées .1 réprimer l’iu- 
surreelion , tm trciubl meut de terre 
furieux avant désolé Caracas cl englouti 
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la plupart de ses babitans , laissant le 
reste plongé dans la consternation , l'in- 
làme Jucro , au lieu d’en être affligé 
comme homme et comme citoyen , vou- 
lut au contraire se servir de cette cir- 
constance malheureuse pour consommer 
la raine de son pays, et forma le projet 
de le livrer aux Espagnols. 11 entra a cet 
effet en correspondance avec le vice roi 
Monteverdc , et le perfide s’empressant 
ensuite d exécuter les ordres de ce gé- 
néral , il facilita l’entrée de Caracas aux 
ennemis de la liberté améticaine. Pour 
couronner son ouvrage, il dénonça suc- 
cessivement tous ceux qui avaient pris 
part à la révolution , dressa chaque 



K.AUNITZ-RITTBERG QUES- 

TENBERG ( le prince Aloys \ , cl iam- 
bellan de l’empereur d’Autriche . etc. 
Né le ao juin 1794, d’une famille il- 
lustrée par le célébré ministre de Marie- 
Thérèse. Il suivit aussi la carrière di- 
plomatique} remplit diverses ambas- 
sades au nom de la cour de Vienne , à 
Dresde , à Copenhague, à Naples et à 
Madrid; et était encore dans cette der- 
nière résidence en 1S1G, lorsqu’il y fut 
remplacé par le comte de Sauras. De 
retour k Vienne, il fut nommé dans le 
courant de cette même année ambassa- 
deur auprésdu St. -Siège, puis décoré de 
1 ordre e St. -Etienne de Hongrie : l'ob- 
jet de sa dernitre mission était de régler 
les différens qui existaient encore alors 
avec la cour ac Rome pour les affaires 
ecclésiastiques. Par l’acte du congrèsde 
Vienne, du 9 juin 181 5 , le comté de Ritl- 
berg , qui appartenait au prince de Kau- 
nitz, a été enclavé dans le territoire du 
royaume de Prusse, de sorte que ce sei- 
gneur est devenu, sans son consente- 
ment, il est vrai, mi-autrichien et mi- 
prussien. 

KIlVSBERGEÎi (le chevalier Van), 
amiral du roi des Pays-Bas, etc. 

Voyez son article tome I", page 345 , 
et ajoutez : 

Il était le JVestor des marins hollan- 
dais, lorsqu'il mourut le aa mai 1819 
dans un âge fort avancé. 

KOLLI (le baron de) , aventurier on 
seigneur piémontais, etc. ( 

Né en Piémont. 11 se tronvait en An- 
glettcrrc lorsqu'il forma en 1810 le 
projet de tirer Ferdinand Vil et la fa- 
f. It. 



jour des listes de proscription, et obtint 
par ce moyen la confirmation du grade 
de capitaine que les Indépendans lui 
avaient conféré : il fut bientôt après crée 
par le féroce Boves gouverneur mili- 
tairede Caracas. A peine investi de l’au- 
torité Jucro commence aussitôt de san- 
glantes exécutions i des malheureux sont 
I usillés ou pendus par ses ordres; tous 
ceux qui possédaient quelque considé- 
ration sucrombent dans l'obscuritc de 
la nuit sous le fer des assassins; et 
pour prix de ces affreux services Jucro 
fut nommé gouverneur de la ville et de. 
la provin. e de Barinas, avec le grade 
de colonel. 



mille rtjyage d’Espagne de leur prison 
de Valtncay. et de les amener sur la côte 
de France, oô une petite rscadre an- 
glaise commandée par l'amiral Coclc- 
burn les attendait. Muni des instructions 
et des pouv oirs du marquis de Welles- 
ley, le baron de Kolli se rendilde Lon- 
dres à Paris pour y préparer s< s moyens 
d’exécution} mais soit qu’il eût été 
vendu d’avance, soit par tout autre motif 
qu'on n’a pu encore bien connaître, il 
fut arrêté le a/| mars au mom. ut même 
où il se disposait à partir pour Valençay, 
et conduit devant Fouché. Ce ministre , 
n’ayant pu l’engagera convertir sa mis- 
sion en une trahison d, guisée , pour 
attirer Ferdinand dans le piège que lui 
tendait Napoléon, lit jeter Kolli dans 
les cachots de Vinccnnes. Pendant qu'il 
était en butte dans sa prison aux sé- 
ductions, aux menaces et aux ven- 
geances muettesfle la police, Fouché et 
Dosmarcts se procurèrent, dit -on, uu 
individu nommé Albert , d’une ressem- 
blance suffisante avec le baron de Kolli : 
on lui remit les lettres de créance qu'on 
avait enlevées au baion, et on lui 
donDa l’ordre d’ail, r parodier auprès 
des princes espagnols le rôle du per- 
sonnage qu il devaiL représenter. Ce- 
pendant Ferdinand , déjà en garde contre 
les embûches de la police française, ou 
peut-être résigné et n'ayant sans doute 
alors aucun espoir de délivrance , rc- 
ftsanet tout contactdireet avec l’agent, 
et empêcha mémo qu’il n'approebit des 
■ufans don Antonio et i on Carlos : il 
fit aussi connaître sau détour ce qui se 
passait à M. Berthemi . commandant 
5a 
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du château. Le faux Kolli, malgré le 
, bruit , semé alors à dessein et consigné 
dans les journaux, de prétendues pour- 
suites dirigées contre lui , lesquelles 
n’ont jamais eu lien, en fut quitte pour 
ne point toucher les 12,000 francs qui 
devaient être le prix de sa perfidie , et le 
vrai baron, apres avoir gémi pendant 
quatre ans à Vincennes, où le mauvais 
succès d’une tentative d’évasion et le 
délabrement de sa santé avaient singu- 
lièrement agravé scs maux , fut trans- 
féré enchaîné au château de Saumur, 
d’où il, ne sortilqu'au retour du roi, le 16 
avril ibi^. H employa les premiers mo- 
ntons de sa liberté à recueillir les pièces 
relatives à sa missiun, dont il envoya des 
exemplaires à tous les souverains de 
l’Europe , afin de dissiper les nuages que 
la politique tortueuse du gouvernement 
français et la confusion qu’avait pro- 
duite le rôle odieux du faux Kolli pou- 
vaient avoir élevés eonlrc la pureté de 
scs intentions ; mais ilne put néanmoins, 
malgré les certificats qu’il produisit, ob- 
tenir la restitution des diamans qui 
avaieolété saisissur lui aumomentde son 
arrestation; circonstance qui ne laissa 
pas que d’ajouter encore U l’incertitude 
qui existait déjà auparavant sur toute 
cette affaire. 

KOSADALEW (iV.de), membre du 



sénat et du conseil d’étal, ministre du 
département de. l’intérieur de l’empire 
russe , etc. 

Voyez son article tome 1 er , page 3 M, 
et ajoutez : 

Il mourut à Saint-Pétersbourg , le 5 
août 181g, ùgc d’environ soixante-six 
ans , emportant les regrets du monarque 
cl des sujets. 

KOT/.EBUF. ( Auguste de ) , célt bre 
littérateur allemand, etc. 

Voyez son article tome i*'. , page 
358 , et ajoutez : 

Il continuait de remplir ses fonctions 
d’explorateur littéraire et politique du 
gouvernement russe en Allemagne , cl 
avait même été l’occasion de plusieurs 
réclamations publiques delà part de di- 
vers professeurs ou journalistes, lors- 
qu’il fut assassiné chez lui le aô mars 
1 bit) , par un écolier saxon nommé Sund, 
dans la poche duquel on trouva un billet 
contenant ers mots : Sentence île mort 
il’ duguste de Knlzebue'. Cet événement, 
déplorable sous tous les rapports, donna 
lieu à une infinité de méprises politiques, 
qui troublent encore en ce moment la 
tranquillité de l’Allemagne , et on peut , 
sans craindre de se tromper, lui attri- 
buer les conspirations , dont on accuse 
généralement les écoliers et les profes- 
seurs , tant à Berlin qu’aillcurs. 
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LaMBERTI (le comte Jacques) , che- 
valier de la Couronne-de-Fcr , membre 
du directoire cisalpin et du collège 
des Dotli , etc. 

Né à Milan, où il était directeur d’une 
maison de jeu avant l’iâvasion des Fran- 
çais en Italie, pendant l’année 17qO.Il se 
montra partisan du nouvel ordre de cho- 
ses ; et fut d’abord membre du grand 
conseil de la république cisalpine, où il 
fit décréter en mars 1797 l’abolition de 
la noblesse et de tous les symboles mo- 
narchiques. Au mois d’avril 1798 il ré- 
futa avec force la moLiondc son collègue 
Compagnoni en faveur de la polyga- 
miequ ilfit rejeter; et fut nommé au 
mois de mai suivant membre du di- 
rectoire cisalpin , par le général Brune, 
en remplacement de Paradisi, démis- 
sionnaire : il fut ensuite conservé par 
l’ambassadeur Trouvé , lors du renou- 
vellement des autorités et de la cons- 
titution de cette république. A l’épo- 




nnque de la révolution du t6 brumaire 1 
Laqibert i quitta les rênes du gouverne- 
ment cisalpin ; mais il obtint depuis de 
Napoléon le titre de comte et la place 
do sénateur, qu’il garda jusqu’à la chute 
de cet empereur. Lors de l’assemblée 
extraordinaire du sénat , les 180120 
avril 1814, où il fut question de de- 
mander Engine Beauharnais pour roi 
aux puissances alliées, le comte Lam- 
bert! fut un de ceux qui sc montrèrent 
les plus zélés pour sa cause, et il courut 
même quelques risques en voulant ha- 
ranguer le peuple : depuis lors il a cessé 
d’ocenprr des emplois publics. 

LANGSDORFF ( Gorges - Henri 
de ), consulgénéral russe au lirési 1 .etc . 

Né en 177 ; , à Laite , dans le cercle de 
Souabe, ettilsainé duv ice-cliancelier de 
ce nom au service dugrandduc de Bade. 
Après avoir commencé son éducation à 
Buschcweilcr , qu’il termina à l’univer- 
sité de Gcetlinguc, il s’appliqua cxclu- 
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Hivernent à l'élude de la médecine et de 
l’histoire naturelle : la botanique et’ la 
minéralogie devinrent surtout ses occu- 
pations favorites. 11 ne tarda pas en con- 
séquence à y acquérir de grandes con- 
naissances ; cl avant ensuite pris le 
degré de docteur, il accompagna comme 
médecin le prince de Waldech dans 
son voyagea Lisbonne, d'où il retourna 
en Allemagne à la mort de ce prince 11 
suivit peu après le fanàcux capitaine de 
Krusenstern dans son voyage autour du 
monde , et se rendit alors très-utile an 
gouvernement russe, en suggérant plu- 
sieurs améliorations pour lesquelles 
l’empereur Alexandre lui accorda non- 
seulement l’ordre de Sainte T Anne 
de seconde classe, mais encore la place 
de conseiller de conr , et enfin celle de 
consul-général à Rio-Janeiro , où il ré- 
side en ce moment. 11 a public des 
V rvyages dans différentes parties du 
monde, pendant lesannéea i 8 o 3 à 1S17; 
le premier volume contient un voyage 
au Brésil ,dans la mer du Snd ,au Kams- 
cbatka et ?u Japon ; le second renferme 
un voyage aux des Aient iennes , et sur 
la côte nord • ouest de 1 Amér que , avec 
le retour par terre au nord - est de 
l’Asie , et à travers la Sibérie jusqn’à 
Pétersbourg :rgttc roule n'avait encore 
été suivie par personne. 

LARDIXABAL (don Jlfi guel de), 
membre delà régence d’Espagne , con- 
seiller intime de Ferdinand Vil, ministre 
des Indes, etc. 

Il reçut une éducation soignée; fut 
ensuite attaché au conseil suprême de 
Castille en qualité de conseiller ; et subit 
une très longue disgrâce soifs le roi 
Charles IV , pour avoir coutrarié le 
prince de ht l'ai.x dans scs plans poli- 
tiques. 11 rentra en faveur à l'avénement 
au trône de Ferdinand VII , qu’il suivit 
à Baïonne;cl fit partie, en 1808, de la 
commission qui y fut nommée par Na- 
poléoupour préparerunc nouvellecons- 
tilution au royaume espagnol 1 le 7 juillet 
il fut un des quairc-vingl-doiir.e signa- 
taires de cette constitution. Au milieu 
des divisions qui déchirèrent peu après 
l'Espagne, don Miguel de Lardilnbal se 
montra constamment l’ennemi déclaré 
des cortès et de la liberté , qu’il attaqua 
vivement dansun écrit publié à Alicante 
en 181 1. sous ce litre : le Gouvernement 
et la hiérarchie d’ -Espagne vengés. Gel 
ouvrage fut accueilli avec enthousiasme 
par la noblesse, dont l’auteur prenait 
lu défense ; mais le parti libéral s'en 



plaignit hautement; et les journaux en 
parlèrent comme d’un livre qu’il fallait 
proscrire. L’irritation des esprits par- 
vint même au plus haut degré; et il y 
eut des rassemblrtncns irimuflueux di- 
rigés contre Lardi/.abal , nui fut enfin 
arrêté, puis ronduit à Cadix, où l’on 
nomma pour le juger un tribunal dont 
tous 1rs membres prirent, par dérision , 
et commepour lui faire honneur, le titre 
d 'siltesscs. Les débats commencèrent 
le 1 4 octobre 181 1, et cette première 
séance fut très-animée : plusieurs cris 
de mort s'élevèrent contre l’accusé aux 

a pplaud-ssemcnsdesspcctateurs. Cepen- 
dant l’effervescence se calma peu à peu; 
le tribunal se relâcha insensiblement de 
sa première rigueur, et rendit enfin un 
jugement qui privait seulement Lardi- 
xabal de ses titres et de scs fonctions. Il 
rota dès lors loin des affaires clsansau- 
cunc influence , jusqu’à l’époque de la 
délivrance de Ferdinand Vil, qui fit 
rapporter le jugement du tribunal des 
cortès, et le nomma tout à la fois mi- 
nistre des Indes et conseiller d’état, par 
ordonnances des iqefafi mai 181 j :1e 
premier usage que Larduabal fit de son 
autorité comme ministre des Indes fut 
d’adresser une proclamation aux habi- 
tons du Pérou pour les engager à se 
ranger sous les drapeaux du roi , et h 
mettre un terme à la guerre civile. At- 
taché par principes et par intérêt à 
l’ancien état de choses qncFcrdinand VII 
venait de rétablir t le nouveau ministre 
méritait non-seulement l'estimedes no- 
bles espagnols , partisans de son sys- 
tème, n ais encore la confiance de son 
maître par une administration rigou- 
reuse , et particulièrement dirigée contre 
les amis de la liberté constitutionnelle , 
lorsqu’on 1816 un événement imprévu 
fit tomber cct implacable ministre sous 
les coups d’une nouvelle disgrâce, et lui 
proin a que le despotisme n est pas tou- 
jours une bonne voie , même pour ceux 
qui en usent. Quoiqu’il en soit , il parait 
que ce 1 jui donna lieu à celte chute sou- 
üainé du minislredrs Indes , c’est que sa 
correspondanceavce Abadiaà Cadix, et 
celle de ce dernier avec son frère à Lima , 
ayant été saisies sur le vaisseau le Nep- 
tune , furentporlécsàCarthagène peu de 
temps avant la prise de celte place par 
Morille : ces correspondances conte- 
naient la révélation d s secrets de l’état 
relativement aux mariages du roi et de 
son frère avec les princcssrsdePortugal, 
ainsi qu'à l’état de dépendance dans le- 
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«niel sr trouvaille cabinet deMadrid.elc. 
Celte indiscrétion irrita si fortement Fer- 
dinand VH, ml 'il ordonna sur-le-champ 
l'arrestation de Lardizabal etd'Abadia : 
le premier fut d’abord relégué à Vallado- 
lid , et enfermé dans une cellule du cou- 
ventdeSt.Franjoig, d oit il a été transféré 
depuis dans la citadelle de Pampelitne. 
LARDIZABAL (don José), général 

Cspaguol , CtC. 

Ne en 1777 , et issu delà même famille 
que le précédent II se distingua a la 
bataille de Sagonte cl sous les murs de 
Valence, au moisd’octobrei8i 1. Il com- 
mandait alors la première division du 
corps d’expédition, et fit ensuite partie 
delà garnison de Valence; ce qui fitqu’il 
se trouvait dans cette place lors de sa 
reddition en janvier 18x3 à l'armée 
d’Aragon, commandée par lo maréchal 
Sachet. 11 fut amené à Paris, et renfermé 
dans lechàlean de Vincennes, d’ofl il ne 
sortit qu'en a' ril 1814, “1 époque de l’ar- 
rivée des alliés :.il mourut à Madrid su 
mois après , à l’àge de trenle-sopt ans , 
dcssuilesdesacaptivité, et fut vivement 
regretté par une grande partie de l’Es- 
pagne , qui estimait si s talens militaires , 
et surtout son dévouement à son pays. 

LATTANZI (Joseph), membre du 
corps-législatif cisalpin, poète et litté- 
rateur italitn , etc. 

Né dans l’Etat romain , vers 1762. 
11 fut en quelque sorte élevé dans la 
maison du duc Bràschi, où son père 
avait un emploi, et ressentit dis lors 
contre le poète Monti, qui était se- 
crétaire de ce seigneur, une animosité, 
qui durera peut-être autant que sa 
vie. M. Latlanzi , soupçonné bientôt 
d'être l’aut ur d’un écrit latin sur les 
droits de l’empire et de l'église, fut 
obligé de' quitter Borne, et sc réfugia 
alors à Vienne. De retour dans sa pa- 
trie, où la haine des prêtres le pour- 
suivit avec une nouvelle vivacité, il y 
futpresqu’aussitôlaccusé de délits plus 
gravis, et mis en prison, d'où s’étant 
échappé en 1706 il s’enfuit encore dans 
la capitale de l’Autriche. Mais l’empe- 
reur le renvoya en Italie pour qu’il s’y 
lavàldescalomnicsquiatlaqiiaientsa ré- 
putation, en le recommandant toute- 
fois à son ministre près la cour de Flo- 
rence, où régnait l’archiduc Léopold. 
M. Laltanzi justifia facilement sa con- 
duite aupns de ce souverain, etjhtim- 
médiatciuentcmployéà rédiger un jour- 
nal littéraire d ois l’intérêt du prince et 
du fameux concile de Pistoia, que les 



partisans de la cour de Borne, dont il 
attaquait avec justice les privilèges, 
s’étalent mis à dénigrer. Lorsque le 
grand-duc Lcopold succéda à l’empe- 
reur Joseph , M. Latlanzi suivit lo 
monarque a Vienne, d’où il fut bien- 
tôt apres envoyé à Mantoue comme 
secrétaire perpétuel de ('académie de 
cette ville. Une dissertation qu'il osa y 
lire sur l' Influence des opinions reli- 
gieuses dans l'Etat, le fit dénoncer de 
uouveau aux gouverneurs de Mantoue, 
et de Milan; malheurcusemeut pour lui 
Léopold étant mort en 1796, il perdit 
non-seulement sa place , mais encore 
une pension de 1200 florins que ce 
priuciflui avait faite. A l’é|ioque de l’in- 
vasion des Français, en 1 79(1 , M. Lal- 
tanzi, dont les principes politiques et re- 
ligieux n'étaient pas équivoques , se 
montra un de leurs plus zélés partisans, 
et fut chargé par Napoléon d écrire en 
faveur du système républicain , qu’il 
établissait alors partout. A son arrivée 
à Mantoue, il fut nommé successive- 
ment officier municipal, administrateur 
du département , et enfin député au con- 
gr, suc Léoben , pour demander la réu- 
nion du Manlouan à la république ci- 
salpine. Mécontent du résullatde sa mis- 
sion. il écrivit peu après contre la po- 
litique du conquérant français ; mais les 
événemens l'eurent bientôt réconcilié 
avec Napoléon ; et la réunion des deux 
pays s’étant enfin opérée , M. Latlanzi 
devint membre du corps - législatif de 
la république cisalpine : ce lut sur sa 
motion que le grand-conseil de ce nou- 
vel état arrêta l’érection d’un monu- 
ment eu pierre sur la place publique, en 
mémoire xhi jour où les deux républiques 
avaient serré leurs liens. Cependant il 
n’eut pas plus tôt vu une nouvelle répu- 
blique s’établira Borne qu'il s’y rendit, 
et il y acquit même quelques propriétés 
dont il fut dépouillé à la chute de ce 
gouvernement éphémère. Quoique fu- 
gitif et proscrit de Borne , son goût pour 
la littérature ne le quitta pas, et il fit 
en roule des observations dont il pu- 
blia ensuite le recueil sous la forme d un 
floyage. M. Latlanzi suivit bientôt après 
Championne! à Naples, d'où il rev int 
avec loi à Borne; et lors de l’arrivée 
des Anstro-Bussrs en 179S, il se réfugia 
â Gênes, où il fut secrétaire du général 
Davoust. 11 se trouvait aussi sur la fré- 
gate française que les Anglais prirent 
dans le port; mais à la suite de la capi- 
tulation qui suivit la bataille de Ma- 
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rrngo, il fut déposé dans le port d’ An- 
tibes, d’où] il revint encore à Milan 
pour y occuper la place de juge d'un 
tribunal. Il lit aussi partie de la con- 
sulta italienne, réunie à Lyon en iSoï, 
où on le fit admettre comme envoyé de 
l'académie de Mantouc; et il inonda en- 
suite l’Italie de ses poésies. Flexible 
dans son admiration et ses louanges, et • 
toujours exagéré comme le sont les 
poètes, après avoir porté aux nues Na- 
poléon et sa famille, il s’est mis à 
chanter avec le même enthousiasme 
l’empereur d'Autriche et son gouverne- 
ment. Parmi les innombrables produc- 
tions de Lattanzi nous citerons seule- 
ment la Mascheroniana , sur les mêmes 
rimes que celle du poète Monli; et celle 
intitulée : Satire su i costumi délia ri- 
vûluzionc , qui sont incontestablement 
ses deux meilleurs ouvrages. 

LEITH (sir James) , major-général 
anglais, etc. 

Issu d’une famil le honorablement dis- 
tinguée dans les fastes militaires de 
l’Angleterre. Il prit de bonne heure du 
service dans l’armée de terre , et devint, 
apn s plusieurs actions courageuses, 
colonel du 4 me régiment des Indes oc- 
cidentales. Il servit avec dislinotion dans 
plusieurs expéditions, et avait déjà mé- 
rité le grade de major-général, lorsqu'il 
lit la guerre d’Espagne sous les ordres 
de lord Wellington. Il se fil aussi par- 
ticulièrement remarquer au siège de 
Badajos, et fut un des officicrs-géncraux 
auxquels le gouvernement anglais vota 
des remorcimens pour leur conduite en 
cette occasion. Blessé plusieurs fois 
pendant la guerre de la Péninsule, no* 
ta t* ment au combat de Busaco et à la 
prise dcSnint-Sébasiien, il en futd’abord 
récompense par la grande croix de. l'ordre 
du Bain , dont le décora S. M. Britan- 
nique, et ensuite par la place de capi- 
taine-général et gouverneur en chef des 
lies du Vent, qu'il obtint en 18*4. Il 
exerçait encore ses fonctions en i 8 i 5 , 
lorsque la nouvelle du retour de Napo- 
léon parvint dans ces parages, et excita 
de nouveau la guerre et des troubles 
funestes dans les colonies françaises. 
Après plusieurs actions partielles entre 
les Anglais et les partisans de Bonaparte, 
sir James Leith, s étant empare des hau- 
teurs de la Guadeloupe, força les géné- 
raux français Linois et Boyer à se rendre 
prisonniers de guerre, et prit possession 
de File au nom du roi de France, mais 
nu profit du gouvernement anglais. Ce- 
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pendant, dès le mois de mai 1816, il 
informa le comte de Vaugiraud, gou- 
verneur de la Martinique , qu'ayant reçu 
du prince-régent l'ordre de remettre la 
Guadeloupe au roi à l'arrivée de l'expé- 
dition qui devait être envoyer pour en 
prendre possession, il avait ouvert les 
ports de cette colonie au commerce 
français : la remise solennelle en fut 
effectivement faite le juillet suivant 
au cointc de Lardenoy, nommé gouver- 
neur. En octobre 1S16, sir James Leith 
reçut du roi de France la croix du mé- 
rite militaire : il était déjà chevalier- 
commandeur de l’ordre de la Tour etdc 
l’Epée, de la façon du roi de Portugal 

LEWÎS(Malfiieu- Grégoire ), membre 
du parlement et littérateur anglais, etc. 

Né en 1774 ' ct d'iyi sous-secré- 
tairc de la guerre. Il fut élu à vingt ans 
nnmhrc du parlement, par le bourg de 
Hindon; et écrivit pendant ses voyages 
le fameux roman si connu, intitulé : le 
Moine , dans lequel il déploya une bril- 
lante imagination , mais qu'il déshonora 
par des tableaux obscènes et révolians : 
néanmoins on doit convenir , par amour 
pour la vérité, qu'il en a fait disparaître 
les plus dangereux passages dans une 
seconde édition. Parmi les autres pro- 
ductions de M Lewis , qui sont très- 
nombreuses, on distingue encore : le 
Brigand de y enise , et les Tyrans féo- 
daux , autres romans dans le genre 
sombre ; V Amour du gain , poème ; 
les V erlus du yillage ; le Spectre du 
Château , drame qui a eu cinq éditions 
en peu de semaines, et qui a fait courir 
tout Londres pendant plusieurs mois; 
Rollo , Alphonse , le Ministre , tragé- 
dies ; V Habitant des Indes orientales , 
comédie ; des contes terribles et des 
contes romantiques ; Timur le Tartans , 
mélodrame; et enfin le Biche et le 
Pauvre , opéra-comique. 

LICHTENAU (la comtesse de) , cé- 
lèbre maîtresse du roi de Prusse Fré- 
déric-Guillaume, etc. 

Née à Postlam en 1754 , et fille d'Elie 
Euke , musicien de la chapelle du grand 
Frédéric. Elle était à peine àgee de 
treize ans et faisait l'office de servante 
dans la maison paternelle, lorsque le 
prince royal, neveu du roi, jeta les yeux 
sur la fille aînée d’Enkc, qui était belle, 
mais d'un caractère violent, pour en 
faire l’objet de sa passion. La stricte 
économie de la cour ne permettant pas 
au prince royal de répandre une grande 
aisance dans ccttc famille , chacun £e$ 



/ 



L1C 



4.4 . |4C 

rnfans, cLnlus p.irliculù rement encore 
celle qui l'ait l’objet de cette notice , 
était obligé degervir de drfnicstiqne aux 
autres. Sans cresc grondée , tourmentée 
et battue par ses frères et par ses sœurs, 
la jeune J'.nkc reçut un jour des soufflets 
de l’aînée, en présence même du prince, 
îi prit le parti de l’enfant battu avec 
tant de chaleur qu’il s'ensuivit une rup- 
ture formelle entre lui et sa Gère maî- 
tresse , laquelle se jeta immédiatement 
dans les bras du comte de Matusehka , 
qn’eile suivit ensuite à Paris, où elle- 
int connue sôus le nom de la Belle Po- 
lonaise. Cependant la petite Knkr , qui 
axait inspiré tant de pitic au prince, se 
trouva tout h coup l’objet de ses soins 
et bientôt de ses affections : en effet, il 
lurdenna les premia res leçons de mu- 
sique, lui Gt apprendre la langue fran- 
çaise, etc., et, à seize ans l’élev c docile 
devint une maîtresse en titre. SaDS être 
d’une Ggnre remarquable, et ayant même 
beaucoupd’irrcgularité dans les traits du 
visage, -la nouvelle favorite avait pour- 
tant de beaux veux , de belles d nts : 
ses bras . ses mains , et surtout sa taille , 
étaient des modèles de perfection. Les 
dépenses auxquelles le prince se livrait 
élans ses amours .dépenses qu’il ne pou- 
vait couvrir qu'au moyen d’emprunts 
nsuraires , déplurent bientôt au roi, et 
les amans furent forcés momentanément 
de Scséparer.Son absence laissa le prince 
livré à tontes les erreurs de son âge; 
les beautés 9 e présentirent en foule 
pour consoler, sa douleur; mais aussi 
toutes se tirent généreusement récom- 
penser; etc'est alors que le vieux mo- 
narque, apri9 avoir bien calculé, trou- 
vant qu'une liaison d'habitude valait 
encore mieux que toutes les fantaisies 
dispendieuses, rappela la favorite , qui 
reparut à Berlin , et reçut en présent la 
petite maison de campagne de Charlol- 
icmhourg , qui s’est changée depuis en 
une habitation somptueuse : celte réunion 
ralluma les feux les plus vifs, et trois 
enfans en resserrèrent successivement 
les nœuds. Neanmoins le bonheur du 
couple amoureux eut enfin un terme; le 
prince royal se jeta dans les visions des 
dlumjnés;ct Dischoffswerder , l'un des 
initiés les pins ardens de la secte, eut 
tout l’honneur de celte conquête. On 
déclara bientôt au prince , de la part 
du chef suprême de l'ordre , qu’il fallait 
renoncer a une liaison scandaleuse; et 
le néophite, après a\oir obéi avec quel- 
que peine, se réunit à son épouse légi- 






time , puis imagina de marier sa maîtresse 
à un valet-dc-chambre , nommé Rie tz, 
fils d'un de ses jardiniers de Pnstdam , 
qu'il affectionnait partie uliôremcnt. Ce 
mariage fut célébré en présence de 
Bischoffwerder et de quelques autres 
adeptes; et ce qu'il y a de plus plaisant 
dans la chose c'est que le prince fit les 
fonctions de pontife , suivant le rite de 
la nouvelle secte. Madame Rietz donna 
ensuite le jour k un fils, dont le prince fut 
parrain; mais, ainsi qu'on devait s'y 
attendre, le ménage ne tarda pas k se 
brouiller; une séparation devint néces- 
saire entre deux, époux qui la désiraient 
avec une égale impatience ; et la faveur 
de madame Rictz n'ayant point diminué 
avec son changem- nt d'état , elle sc 
trouva, k la morL du grand Frédéric , la 
conGdrntc intime du nouyean roi. En- 
tourée aussitôt de tontes les jouissances 
de la richesse et du pouvoir , elle fit 
choix d'une société composée d'artistes, 
de quelques individus du second ordre, 
et cPun petit nombre d'étran«ers. Lé- 
gère, inconséquente, mais affable et 
généreuse, elle attirait tous les hom- 
mages et ne sc défendait pas d'en agréer 
quelques-uns : on ne lui imposait aucune 
gène, pourvu qu'elle ne laissât pas tom- 
ber ses bontés sur les sujets des états 
prussiens. Parmi les étrangers qu'elle 
comblait de ses bontés, était le chevalier 
de Saxe, qu'elle résolut d’aller joindre 
k Naples, où il était alors Elle s'arrêta 
qm lque temps à Vienne, où son nom et sa 
position équivoque l'empêchèrent d’ob- 
tenir les distinctions qu'elle aurait dé- 
sirées: mais bientôt ses lettres pressantes 
et multipliées arrachèrent à Frédéric- 
Guillaume un diplôme de comtesse de 
Lichlf nat» , qu'elle reçut â Florence , et 
qui la mit en mesure d’être présentée k 
la cour de Naples, et même d'être ad- 
mise aux réunions intimes de la reine. 
Ce fut là qu'elle rencontra le vieux lord 
Bristol , évêque de Londonderry , pos- 
sesseur d'une fortune immense , qui affi- 
cha près d'elle le ridicule, ou plutôt le 
scandale d'uti galant suranné et d'un 
prêtre amoureux. Enivrée de fêles et de 
laisirs de tout genre , la comtesse de 
ichtc'nau ne songeait guère k mettre un 
terme a son voyage, lorsque les premiers 
symptômes de la maladie qui conduisit 
lentement Frédéric au tonuieau la rap- 
pellent k Berlin. Son cortège, som- 
mable fi celui d'une princesse, blessait 
tous les regards : elle traînait effective- 
ment k sa suite , outre l'cvêque anglais, 
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le comte de Saint-Ignon, émigré fran- 
çais, auquel elle lit bientôt obtenir la 
clé de chambellan, et plusieurs autres 
personnages moins marquans. Tout flé- 
chit devant elle , et ses réunions devin- 
rent une espèce de cour : on n'y était 
présenté qu’avec des cérémonies d’éti- 
quette , auxquelles la famille royale se 
soumit elle-même; et la reine, par un 
excès de bonté inconcevable, permit 
même mie la comtesse portai sou por- 
trait. Cependant, loin de se montrer 
capable de gr ves conceptions, l’an- 
cienne maîtresse du roi n’était occupée 
que degalanteritS.de plaisirs et d’a jus- 
tement; chaque jour, son imprudence 
et sa fierté animaient de plus en plus 
contre elle la jalousie et l'indignation 
ublique; elle ne mcttaitplusde bornes 
son luxe et à son désordre ; et c’est au 
milieu de ce tourbillon que la santé du 
roi dépérissant sensiblement les méde- 
cins lui ordonnèrent pour la seconde 
fois les eaux de Pyrmout,oû il se r. ndit 
clans le courant de l’année 1797. Frédé- 
ric-Guillaume , qui se trouvait en ce 
moment l'arbitre de l’Europe, sans en 
avoir la capacité, s’entoura, quoique 
mourant, d une représentation majes- 
tueuse, et voulut étaler en quelque sorte 
le faste de Louis XIV. Madame de Lich- 
tenau régnait toujours en souveraine ; 
niais son crédit baissait visiblement ; et 
la jeune princesse de Prusse , depuis 
reine, remplie de grâces et de vertus , 
saisit un moment d'ascendaùt qu’elle 
avait su obtenir sur l'esprit du roi, pour 
le décider à permettre que la favorite se 
retirât en Angleterre : 011 lui accordait 
une somme considérable pour les frais 
de son voyage; elle pouvait emporter 
sa vaisselle d'argent, des diamans esti- 
més 80.000 écus Je Prusse, et enlin 
des effets de banque de la valeur de 
i 3 o,ooo livres sterling. L’orgueilleuse 
comtesse résista à toutes ces offres par 
un faux calcul d'amour-propre, qu'elle 
colora du nom de grandeur d’âme et de 
seusibililé , et qu’elle eut lieu de mau- 
dire bientôt apris. En effet, au retour 
des taux , l’état de la santé du roi deve- 
nant plus alarmant, elle se renferma, 
pour ainsi dire , dans l’enceinte du pa- 
lais de marbre , où elle ne laissait péné- 
trer qu’un petit nombre d’élus; et la 
reine , les priuces et les princesses du 
sang furcut nominativement exclus de 
ce cercle. Cependant , lorsque le danger 
fut reconnu immineul , le roi douna 
l’ordre d’appeler près de lui la reine et 
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le prince royal. Pendant cette douloi - 
rense conférence , le monarque affecta 
de Si faire soutenir par la comtesse^ 
mais il vit avec ch'grin, parle silence 
glacial du futur souverain de la Prusse, 
la tempête qui grondail sur la tête de 
sa protégée; et mourut bientôt après, 
avec la certitude de la laisser en proie 
aux persécutions Je toute espace. EffcCr 
tivemeut , au momenL où madame 4 c 
Lichtcnau lui abandonnée de la fortune, 
les courtisans qui la veille même Pciv- 
censaient encore furent les premiers à Jx 
fuir; les valets joignirent les insultes au 
mépris i et il n’est pas jusqu'aux méde- 
cins de la cour qui refusèrent de lui don- 
ner des secours dont l'humanité leur fai- 
sait pourtant un devoir sacré : l’un d'eux 

li i devait néanmoins sa fortune. On vint 
enfin lui annoncerle gcnéraldcZastrow, 
qui lui apportait les ordres du uouveau 
souverain. Aussitôt elle se plaça sur un 
cauapé, prit dans ses bras les trois en* 
fans naturels du roi, plaça son propre 
fds à ses pieds , et couvrit ses yeux df’un 
vaste mouchoir. Le général, fort peu 
touché de ce tableau, sc fit livrer les 
papiers et les clés de la comtesse , et 
termina cette entrevue par la défense 
de quitter les jardins sans une permis- 
sion expresse. Au bout de deux fois # 
vingt-quatre heures, un major parut a 
la tête d’un détachement , déclara la 
comtesse prisonnière, réclama le por- 
trait de la reine douairière, et plaça 
dans un des carrosses de la cour les 
enfans naturels du feu roi , avec les 
personnes qui les entouraient. Ce ne lut 
«lu’aprês une détention de six semaines 
dans son habitation , qu'une commis- 
sion, présidée par le baron de Reck,fm 
nommée pour examiner la conduite de 
la préveuue : le fait le plus grave à la 
charge de madame de Lichtcnau était 
l'enlèvement d un énorme porte-feuille, 
qu'elle avait eu l’inexplicable étour- 
derie de faire prendre dans la chambre 
du roi sous les yeux d’une foule de té- 
moins. Toute l'Allemagne attendait av«c 
la plus \ ive curiosité l’ouverture de ce 
fameux portefeuille , lequel , se trouvaut 
rempli ae billets doux et de chansons, 
servit à établir jusqu’à l'évidence la fri- 
volité des desseins de la comtesse : l t » 
commission fit alors un rapport justifi- 
catif sur son compte. Cependant un ordre 
du cabinet la dépouilla de scs terres et 
de ses effets de hauque , affecta sa vais- 
selle d’argent et scs diamans à l'extinc- 
tion de ses dettes ; lui laissa , outre son 
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mobilier, la jouissance d’un revenu 
•viager de quaire mille écus ; et enfin la 
condamna a demeurer dans la forteresse 
du grand Glogau, où «: 11 er- sla divbuit 
mois : elle obtint ensuite la permission 
de passer quinte jours à Berlin et de se 
retirer à BrcsLu. Le roman de toute 
autre eut sans doute fini là ; mais il n’en 
est pas ainsi du sim. Devenue éprise 
d’un jeune musicien qu'elle épousa, 
bientôt l'inconstance du mari , la ja- 
lousie de la femme amenèrent le scan- 
dale d’une rupture indispensable. Elle 
Ue fut nas plus heureuse avec un jeune 
et bel Hongrois qui quitta le service 
militaire pour se livrer à un amour su- 
ranné; et elle en étai là de ses aven- 
tures , lorsque la lortune sembla vouloir 
un moment lui rendre quelques conso- 
lations: des généraux français, conduits 
par les évén» nu ns de la guerre à Bres- 
lau , lui firent obtenir la protection de 
Napoléon, qui demanda au roi de Prusse 
que sesterresconlisquéeslui fussent ren- 
dues. La comtesse de Lichtenau vit au- 

I ourd'hui à Berlin obscure et presque ou- 
bliée, après avoir successivement excité 
l’envie et la pitié de ses compatriotes. 

L 1 CH T E NS TE 1 N ( Antoine- Au- 
guste-Henri), professeur allemand, « te. 
Né à Helmsladt, en 1753. Il fut d’a- 
• bord chargé de la direction du collège 
de cette ville, et devint en 1 7 bu recteur 
du Johanneum , professeur de langues 
orientales, puis deux» me bibliothécaire 
à Hambourg , et enfin , en 1800, surin- 
tendant, premier pasteur et professeur 
de théologie à Heimsladt. Il y publia 
un écrit remarquable : Sur les anciennes 
langues de la Perse , dont l'étude peut 
jeter un graud jour sur une classe de 
monumt-Ds qui, dans ces derniers temps, 
ont exercé sans fruit la sagacité de plu- 
sieurs érudits: ces monumens sont les 
ruines gigantesqm s de Persépolis, les 
innombrables bas-reliefs dont elles sont 
chargées, et les inscriptions qu’elles 
présentent. Ces inscriptions se retrou- 
vent sur d’autres mooumms et surtout 
sur les briques qu on a retirées des fon- 
dations de l’ancienne Babyloot ; et il 
s’agit de savoir si elles appartiennent à 
l’ancienne écritur»- hiéroglyphique, si 
elles sont plus anciennes que l'écriture 
syllabique , et cnlm si l'on peut espérer 
qu’elles seront expliquées.Tel est le pro- 
blème que le docteur Licht« nslein a pré- 
tendu résoudre dans son ouvrage, mais il 
a contre lui l’opinion des savons , qui ne 
sont pas favorables à s- s essais. Ou doit 



encore à cc professeur plusieurs écrit» 
scientifiques, et entre autres une His- 
toire des insectes aptères ; et plusieurs 
morceaux interessans, insérés dans le 
Magasin B runsxvick o is , la Bibliothèque 
de l.ttérature biblique , et autres re- 
cueils périodiques. 

LINWOOD ( mademoiselle), célèbre 
ouv ri. re anglaise , etc. 

Née dans le comté de Warwick. et 
fille d'une maîtresse de pension de Lei- 
cester.Ellc montra fort jeune nue adresse 
singulière dans les ouvrages de main, 
et s’est fait depuis une grande réputa- 
tion en Angleterre par ses travaux à 
l’aiguille. En 1783, une amie lui ayant 
envoyé une collection de gravures co- 
loriées, elle conçut l'idée de les repro- 
duire avec son aiguille; et à des essais 
imparfaits su 1 cédèrent bientôt des co- 
pies très-bien exécutées et pleines de 
goût : l’Impératrice de Russie, à qui elle 
avait adressé quelques-uns de ces ou- 
vrages , sc déclara sa protectrice. Ce fut 
surtout en 1^85 que mademoiselle Liu- 
wood essaya de reproduire les effets de 
la peinture, d'après les tableaux les plus 
fameux du Guide et de Reynolds; et la 
société pour I'encourag* ment des arts, 
à laquelle elle avait offert quelques-uns 
de ses ouvrages, lui vola une médaille 
sur laquelle étaient gravés ces mots : 
Excellentes imitations de Peintures , 
en ouvrages faits a V Aiguille . Malgré 
ses admirables productions, qu’elle aug- 
mentait tous les jours, elle ue put ce- 
pendant être reçue à l’academie royale, 
à cause de la loi que s’était imposée celte 
société de ue recevoir que les auLeuis 
d’ouvrages originaux. Mademoiselle Lin- 
wood a exposé plusieurs fois ses pro- 
ductions avec un très -grand suce. s 
dans Hanover-Square , et on vient de 
construire dans Leicester- Square des 
salles tout exprès pour les recevoir : les 

C oites ont aussi célébré à l’envi le ta- 
;nt extraordinaire de celle demoiselle. 
LITTA (lé duc Antoine ) , grand 
seigneur italien, etc. 

Né à Milan en 1 74® » fds du marquis 
Pompco et d'Elisabeth ViscODti , et 
frère du cardinal. Il épousa la fille du 
prince Alberi de Btlgioioso , qui dc- 

S uis, sons le titre de duchesse , darne 
’honneur de l'impératrice Joséphine, 
remplit les fonctions de celte charge 
auprès de la vice-reine d’Italie. Le dur 
Litta lut d'abord du nombre des grands 
seigneurs que Napoléon exila de Milan 
en 1799 P our s'èlrc montrés les cune- 
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jp is de la révolution française, et passa 
a Nice tout lo temps de son exil , in.«is 
s'étunl rapproché ensuite du conqué- 
rant, il fut nomme en i 8 o 5 , grand - 
chnuibcllan du royaume d’Italie grand- 
aigle de la Légion-d’Honncur et de la 
Couronne -de-Fcr, et enfin créé duc, 
titre nui lui a été confirmé par IVrpc- 
rcur <F Autriche , dont il est aussi cham- 
bellan. 11 montra toujours des s- niimenN 
très-élevés dans les différentes fonc- 
tions dont il fut charge ; et quoique 
sérieux et peu communicatif , le duc 
JLilla a néanmoins quelquefois des sail- 
lies très-piquantes . dont voici un exem- 
ple : s’étant aperçu un jour qu’à J.» 
table du vice-roi où il mangeait souvent, 
le meme système d’économie qui avait 
supprimé le double service faisait que 
le maUr^-d’hôU'l enlevait les platsavant 
qu’on eût le temps d’y toucher, pour 
les faire reparaître le lendemain, le duc 
J-itta, s’adressant à des perdreaux qui 
partaient de cette manière , dit à haute 
voix : a rU'cdcrci (à nous revoir}* ce 
qui fit rire jusqu’aux courtisans. Lorsque 
son frere le cardinal fut proscrit, le 
premier mouvement du duc Liltu fut de 
lai faire une pension , ce qui déplut fort 
à Napoléon; et le vice-roi ayant èlc char- 
gé île faire connaître ce mécontentement 
au duc, celui-ci répond i t avec une ooble 
franchise : « J’étais frère du cardinal 
>» avant dVtre chambellan de l'cnipe- 
» reur. » Ce grand seigneur jouit au- 
jourd’hui dans sa patrie de toute Licon- 
sidération que donnent une grande for* 
tune et un be»ti caractère. 

LIVINGSTON (Robert R.), chance- 
lier de New-Yorck, ambassadeur amé- 
ricain, etc. 

ISé « New-Yorck en 17 j 5 , et descen- 
dant d'une ancienne famille anglaise , 
aujourd'hui très-nombreuse et fort dis- 
tinguée. qui s 'établit, dans la . olonie de 
INcw-Yorck d»-s qu’elle eut éle acquise 
des Hollandais sous le ngne de Ja< - 
q -tes II. Après avoir suivi d’abord la 
carrière du barreau, il fut envoyé en 
j 77G à une réunion des délégués des dif- 
férons états, qui devint ensuite le con- 
grès , mais qui n’avait alors aucune auto- 
rité.. Cependant celte assemblée ayant 

S eu après créé deux minisures, l'un 
es affaires étrangères , l’autre de la 
guerre, pourvut immédiatement M. Li- 
vingston du premier, dont il exerça les 
jouclions pendant tout le temps des 
hostilités. Devenu chancelier de l'état 
«lu New-Yorck , il céda sa place au 
X. II. 
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congrus à M. Joiin Jav, et ('attacha à 
Taire fleurir l'agriculture dau* son pars 
itatal.ru donnant le premier l'exemple 
•les amélioralious n iairc, et en établis- 
sant à New-Yorck. une société d'agri- 
culture. £11 1 -y | il fut nommé ambas- 
sadeur auprès die la république française j 
mais il refusa d aller occuper ce poste, 
qui fut alors rempli par M. James Mon- 
roe , cl contiuua ses fonctions de eban- 
ceîier jusqu’en îijor , époque oit il les 
quitta pour se rendre en Fr ace. avec le 
turc d’.uubassa leur des Elals-Cni* : ce 
fut par ses soius et paf ceux de M. \ion- 
roe que se terminai avec 1. gnuterne- 
rarnt français la négociation par suite 
de Jaquellc la Louisiane fut céder i sa 
patrie. Il obtint son rappel en i., o , . et 

vécutdepuiscc temps. ans t raploi public, 
s'occupant imiqu< nient d'agriculture : 
M. Livingston jouit d'unp grande répu- 
tation sous le double rapport d'homme 
d'état et d'agriculteur. 

LOEWKNHIF.LM (àuirU.-Fré.U- 
ric , comte de) , lieutenant-general sué- 
dois, premier gentilhomme Je la cham- 
bre, ambassadeur , etc. 

Né en Suède, d’une famille ancienne 
et distingnéc. Après avoir lait ses études 
à. Colmar en Alsace, il retourna dans 
sa patrie, oh il entra au si rvirc mili- 
taire : il obtint en même temps des char- 
ges honorables. Il sc distingua aussi dans . 
la carrière diplomatique, et il accom- 
pagna en ;8l.| l'empereur Ab sandre à 
Paris, en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire du roi de Su de. Le comte de 
Luewenbiclm est maintenant général- 
major, avec le titre cl le rang de lieu- 
tenant-général , premier gentilhomme 
de la chambre du roi , eni uyé extraor- 
dinaire et ministre plénipotentiaire de 
Suède près la cour île Russie; et enfin 
comm mJeur de l’Eloil Polaire, che- 
valier des ordres de l’Epée, de Sainte-, 
Anne, de Saint-G<orge et de l’Aigle- 
Ilouge, etc. , etc. — bon lr. re, le comte 
Gustave de Loewenhiehn , lit également 
ave loi se( éludes à Colmar, et entra 
aussi au service militaire à son retour 
en Suède , où il obtint un avancement 
assez rapide. Devenu vu r8«ô comman- 
dant J mi corps S' éJois stationne dans 
le pays de Lauembourg, il fut chargé 
à la même époque, par le roi d. Su de, 
de» missions dqdomaliqnes en Prusse , 
dont il s’acquitta ai ec succès. Ayant été 
blessé pendant La guerte de Finlande, 
en iéo8 , dans tin combat contre les 
Russes, d fut transporté à ’Meic OÜ, et 

5 ) 
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retourna i-n Su. Je *)irès sa jufrison. 

Le comte Gustave Loewenhielm est 
maintenant général -major , chef de la 
première brigade de cavalerie, et mi- 
nistre plénipotentiaire de son souverain 
prés la cour de France *• il est aussi eom - 
mandetir grand'eroix , de l’ordre de 
l’Epée, chevalier de Sainte-Anne , de 
l’Aige-Rouge et enfin de celui de Mant- 
Thcrèse, etc. 

LOE WENOERN {Paul de) , contre- 
amiral et premier adjudant de la marine 
danoise , etc. 

Né à Copenhague le ti août >751. 
Après avoir fait diverse» croisières dans 
la Baltique, et des voyages dans la 
Méditerranée , il fut nommé premier 
lieutenant de vaisseau. Pendantla guerre 
d'Amérique , on l'envoya avec plusieurs 
autres officiers de la marine danoise , 
peur prendre du service en France ; et 
il Ct plusieurs campagnes tous les ordres 
du capitaine Verdun de la Crennc et du 
comte d’Estaing. Rappelé en 1781 dans 
son pays pour être mis à la tête d une 
expédition ayant ponr bat d’essayer 
des montres m irines présentées au gou- 
vernement danois par un horloger suisse , 
il étendit ses operations par Madcre et 
les Açores jusqu'qu'aux lies A Amérique. 
Nommé en 1784 directeur des archives 
royales des cartes marines, établies à 
'Copenhague d'après le plan qu’il avait 
donné lui-même, il sortit de cet etablis- 
sement formé s»us ses auspices un 
grand nombre de cartes et de notices , 
les unes et les autres «Tune utilité rcelle 
pour la navigation des mers du INord. 
En I-S6, on lui confia une nouvelle 
expédition pour reconnaître les côtes du 
du Groenland, et eu particulier la cote 
orientale, fameuse dans les anciennes 
relations du Nord ; mais les glaces 1 em- 
pêchèrent de parvenir au but qu on 
s’était proposé ; cependant on ht sur la 
route diverses observations qui le mi- 
r , ni en état de perfectionner les cartes 
d’Islande. En 1787, il fut envoyé en 
mission k Saint-Pétersbourg, et , en re- 
venant , l'année suivante , il passa par la 
Suide : peu après Catherine II le nomma 
chevalier de l’ordre d« Saint- Wladimir. 
Il fut aussi chargé , en 1706, de prendre 
des mesures pour établir un lieu de 
quarantaine en Norwcge, et visita en 
conséquence les côtes de ce pays, ou il 
recueillit des observations importantes 
pour la navigation. L'amiral sous-in- 
Vendant - général des pilotes - côtiers 
«tant mort, M, Locwenoern fut pourvu 
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aussitôt de cette ch irgc important» ; 4 
avait déjà été avancé de plusieurs grade* 
dans l i marine royale , et vient de rece- 
voir encore en dernier lieu le titre de 
contre-amiral . C'est i son activité qn’est 
dô rétablissement dn bureau des longi- 
tudes de Copenhague; clla société roy ale 
des sciences de cette ville , qui apprécia 
de bonne heure ses taleus distingues 
le compte parmi se» membres depuis 
1784 • cet habile marin i aussi .enrichi 
dé plusieurs mémoires la collection de 
cette société savante. En 1816, M. de 
Loewenoern fut nommé correspondant 
de l’académie des sciences de Paris, et , 
dans la même année, la roi de France 
lui envoya l'ordre du mérité militaire. 

LOFFT CAPEL (N.) , avocat et lit- 
térateur anglais , etc. 

Né en 1751 , à Saint- Edmonsbury, 
dans le comté de Snffoclk. Il prit son 
second nom de sou oncle Capel , com- 
mentateur de Shakespeare, et fut élevé 
à Elon , puis envoyé è Cambridge. Il 
entra ensuite au barreau , oô il se dis- 
tingua parmi les avocat* intègre* et la- 
borieux , et mérita une sorte de réputa- 
tion par ses talons comme orateur. Ce- 
pendant son goût l’entraînant vers la 
littérature, il publia successivement 
une foule d'ouvrages, dont plusieurs 
ne soat pas sans mérite, et qu’il donna 
au public soua Ica titres suivans : Elo- 
ge de la poésie , poëme ; Aperçu de 
quelques plans sur l’Amérique; Dia- 
logue sur les principes de la constitu- 
tion , Observations sur l’histoire d’An- 
gleterre de madame Mar-Aulay ; Ele- 
mens de la loi universelle ; Argument 
sur la nature des partis et des factions ; 
Eudosic , poëme sur l'univers ; Recher- 
ches sur la légalité et l’utilité du 
moyen d’augmrntcr la marineroyale par 
des souscriptions , pour construire de* 
vaisseaux dans chaque comté; Eraduc* 
tion de l.t première et de la deuxième 



géorgique de Virgile; Essai suri* loi 
des libelles ; J 



ne , Lettres sur la question de 

la régence ; Observations sur les témoi- 

f nages de la divinité du Christ pen- 
ant les quatre premiers siècles , par 
le docteur Knowles ; Histoire des ac- 
tes de corporations et du test ; Remar- 
ques sur une lettre d’Edmond Burke re- 
lative à la révolution française , etc. ; 
Essai sur l’effet d’une dissolution du 
parlement, à l’occasion d'un acte d’em- 
pêchement de la chambre des communes 
pour des crimes du haute trahison, etc. ; 
premier et deuxieme livre du Paradis 
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p» j du 4 e Milton, avec des notes; Essai 
•ur le renouvellement de U cause de 
la réforme dans la représentation des 
communes au parlement; Aphorismes 
4 e Shakespeare ; et entin Luurana , ou 
Anthologie de sonnets et élégies, origi- 
naux et traductions , etc. M. Loflt a 
aussi inséré de nombreux articles dans 
les papiers publics. 

LONlrlil ( Joseph ) , fameux gra- 
veur italien , membre de l'institut de 
Milan, etc. 

Né dans les états romains , vers 
1768. Il fit ses études à Rome , en con- 
servant l'babit ecclésiastique que ses 
païens lui avaient fait prendre dis son 
enfance ; et acquit bientôt de la réputa- 
tion dans l'art de la gravure , auquel 
il se liera aveo une sorte de passion. 
.La révolution d'Italie l'ayant conduit 
en 171,7 à Milan , ou il fit paraître de 
nouvi aux ouvrages, les Français comme 
les Italiens rendirent justice à ses ta- 
li ns, et le considérèrent dès lors comme 
un artiste distingué. En effet , outre 
qu’il est exoellenl dessinateur, Longhi 
réunit encore une délicatesse extrême à 
la prévision et à la fermeté; et aucun 
graveur de nos jours ne rend les chairs 
avec autant de vérité que lui ; ses 
figures dans le nu font oublier aux con- 
naisseurs qu’elles ne sont qu'en noir , 
rt u’esteeque I on a surtout remarqué 
dans la gravure qu'il a faite en 1010 
de la Madeleine couchée du Corrcge , 
qui est dans la galerie de Dresde. La d - 
licat.'ssu et la transparence qui ilislin- 

f uciil celle peinture se retrouvent dans 
a gravure avec la même perfection de 
contours cl tout le cartel, re de l’ori- 
giii.il. Ces divers mérites se montrent 
peut-être à un degré plus éminent en- 
core dans une Galathée nue Jlotlant 
clans une conque sur les eaux , que 
Longhi a gravi* en 1 Si 3 , d'après un ta- 
bleau de l'Alhane. En i8wj, il composa 
aussi et grava un sujet du premier 
livre des Métamorphoses d’ Ovide : 
c'est la naïade Sjrrinx poursuivie par 
le dieu Fan. Les connaissances littérai- 
re ■ de ce graveur l'on fait également 
briller dans l’instiluldu royaume d'I- 
talie , on tl n'était entré qnc comme 
artiste ; et on y a entendu avec beau- 
coup d intérêt la lcctnre de plusieurs 
fragment d'un ouvrage qu'il a entrepris 
pour 1 hisloiredc son art, auquel , dans 
son enthousiasme , il donne la préfé- 
renoe sur la scnlplure et même sur la 
peinture. H commença il y a quelques 
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années la gravure du beau tableau de 
Raphaël représentant les Epousailles 
de la Sainle-Eier^e , et le dessin qu'il 
en exposa au salon de Milan en 181 a 
ravit tous les connaisseurs par l'intel- 
ligence avec laquelle il avait reproduit 
l'oiiginal. Longfii est, quoique membre 
de l’i uslitut, professeur de l’ecole royale 
de gravure que possède Milan , et qui a 
déjà produit des élèves réh lires : le 
vice-roi Eugène Beauharnais lui con- 
féra dans lu temps l’ordre de la Con- 
ronne-de-Fer. Vers t 8 j 3 , ce prince 
ayant chargé le peintre de faire son 
portrait, l'ouvrage n’était pas encore 
iort avancé en i8iq , quand le gouver- 
nement changea. Cependant le modelé, 
retiré en Bavière, insistait pour avoir le 
portrait , et Longhi l’achevait enfin , 
lorsqu'un jour dînant cht* le comte de 
Saurau .gouverneur général autrichien, 
celui-ci demanda de quel ouvrage il était 
alors occupé. Longhi répondit qu’il 
achevait le portrait du prince Eugène. 
Le gouverneur n'en parut point étonné; 
mais le lendemain il fit enlever le cui- 
vre de du s Loughi, en l'assurant qu'il 
eu serait indemnisé , et qu'on enverrait 
l'ouvrage au personnage pour lequel il 
l’avait entrepris ton se doute bien que 
ni l une ni l’autre de ces promesses ne 
reçurent d’exécution. 

LO NS DA LE ( It'illiam Lowiher, 
comte de) , membre du parlement d’An- 
gleterre, etc. 

Né en 1757 , et neveu du cél bru sir 
James Lowthcr, créé vicomte en 1797. 
Il fit ses études à Oxlord, cl représenta 
ensuit», du vivant de son oncle , la ville 
de Carlude au parlement de la Grande- 
Bretagne . où lise montra l'un des plus 
sélés partisans de la politique du fameux 
Pitt : en 1781 il épousa Augusta Fane , 
sieur du comte de vV, stmorland, dont il 
a plusieurs enfans. Il cultiva avec succès 
la littérature et leu arts libéraux , et 
lorsque les centres historiques de Fox 
parurent, il fil imprimer un manuscrit 
de son aïeul Johu , lord vicomte Lon9- 
d lie, coniidtnt de Guillaume III, au- 
quel il ajouta un précis de la vie et du 
caractère de l’auteur : celte publication , 
qui jette un giand jour sur l'histoire de 
la révolution anglaise , parut d tus le pu- 
blic sous le titre île : Mémoires sur le 
Règne de Jacques II. 

LOWE ( Joseph j, célèbre journaliste 
anglais, uc. 

Ne à Urechin en Ecosse, oè son père 

était médecin. 11 fil dé bonnesetudes aux 
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«oiversiti'% de Saint-André rt d'Edira- 
bourg, et passa ensuite , dans l'année 
1 7gt> . en Hollande, où il resta pendant 
plusieurs a h Bée s * mployé dans une mai* 
son de commerce. A son retour il se fixa à 
^Londres, et y partagea constaranunt son 
temps entre les entreprises de commerce 
et la littérature; mais ayant acquis une 
portion de Ja propriété des journux io- 
1 ilnlês : I.byas Evetnng Pc$t \ et th'e 
Patriot il y inséra de temps en temps 
«les morceaux sur la politique et lecom- 
ni'Tce qui n’étaient pas sans quelque 
mérite et qui lui donnèrent du goût 
pour ce g *ure de travail Chaud partisan 
du ministre Pilt, M. Lowe crut de son 
devoir de délendrc l'administration de 
cet homme célèbre, attaquée, par le fa- 
nu ux Brougham dans un pamphlet ano- 
nyme publié en 1806; et il lit paraître à 
celte o casrort une réponse qui causa 
beaucoup dè*' 4 ensation et fut assez gé- 
néra'.eTO'Tit regardée pat les mm.slérteis 
comm un sujet de triomphe j>otir leur 
parti. Encouragé parce succès, M. Lowe 
se li« r « d. s lors entièrement aux lettres, 
et publia en 1807 une brochure snr 
l’état des colorties anglaisés dans les 
Indes occidentale* . qui a eu plusieurs 
éditions : il Ht imprimer en même temps 
tim- défense de 4 l'administration de la 
nvirine , sons le litre de : "Naval Anec *■ 
dotes , et fournit aussi, pendant, une 
certainé époque, des rapports sur l’état 
du commerce , au recueil périodique 
tha Athenœuni , Tédigé par le docteqr 
JVohem. En 1H08, il se retira avec sa 
famille à Ludlow , dans le Shrop-shire , 
oû il resta iusqu'i n l 8 i 4 » occupé exclu- 
sivement de littérature et particulière- 
ment d’un ouvrage sur les Hommes 
d'état d’ Angleterre , continuation du 
livre de M. Alacdiarmid , dout il avait 



M ABIL {Louis ) , secrétaire-archi- 
viste du sénat italien , chevalier de l’or- 
dre de la Couronne-dc-Fer, etc. 

Né à Padoue où il Ht ses études. 11 
obtint d’abord la chaire d’éloquence 
dans l’université de cette ville , et y 
prononça , lors de la clôture des études , 
en 1807, un pompeux discours sur la 
reconnaissance des gens de lettres en- 
vers les gouvernemens qui leur accor- 
dent des récompenses, discours qui fut 



acheté le droit de copie.. Au mois du 
juin il passa en France et s'établit à 
Caen , où il continue encore en ce mo- 
ment ses travaux littéraires, aidé «le 
cinq collaborateurs. M. bowc est un des 
principaux rédacteurs du journal cri- 
tique intitulé : Montlhjr review, et a coo- 
péré aussi à relui d’Edimbourg. Parmi 
les ouvrages français qü'it 0 traduits eu 
anglais, celui des Harmonies de la Na- 
ture , par Bernardin de Saint-Pierre , est 
le seul qui ail paru : les autres sont en- 
core en manuscrit. 

LUZ 13 RIAGA [Ignare -Marie Ruiz 
de) , fameux médecin espagnol , membre 
de plusieurs académies, etc. 

Né à Bilbao en Espagne. 11 fit de " 
très-bonnes études; cultiva ensuite avec 
un grand succès la médecine et l’histoire 
naturelle ; fit paraître divers ouvrages 
qui établirent sa réputation; et devint 
successivement membre des sociétés 
royales de médecine et d’histoire natu- 
relle «l'Edimbourg, du lycée et de la 
société médicale ae Londres; et enfin 
secrétaire du collège royal des médecins 
et «le l'académie «le Madrid. Parmi les 
ouvrages de ce savant on cite un Mé- 
moire sur la Respiration et le Sang , 
COusi-lcrcs comme source et premier 
principe de la vitalité des animaux;* 
Parallèle des expériences que publia 
le docteur Girtanner dans le journal de ^ 
physique du mois d’août 1790 et dans 
son Mémoire sur l’irritabilité , considé- 
rée comme principe de la vie dans la na- 
ture organisée ; Trait e sur la coliijnede 
Madrid, et enfin un Essai apologétique, 
dans lequel on établit que la découverte 
de renilre potable l’eau de mer par le 
moyen de la distillation appartient aux 
Espagnols, et où l’on projiose une mé-^ 
thode nouvelle pour dessaler cette cau.fr 

M 
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imprimé à Brescia en 1808 : l'auteur 
cuit déjà alors membre de celui des 
trois colleges d’électeurs politiques 
qu’on uommait Collegio Je’ tlntii. En 
1811 il donna au public un Abrégé des 
leçons de logique et de morale aristoté- 
liques de Jacques Stellini , auteur ita- 
lien du commencement du dix- huitième 
siècle, dont les idées métaphysiques et 
le style obscur rendaient l'intelligence 
difficile. Stelliui avait écrit en latin ; 
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M. Mabil l’a mis en italien en l’abrégeant 
cl en renfermant sa doctrine dans plu- 
sieurs lettres agréablement écrites, sous 
le titre de : Lellere Stclliniane , del 
Cav. Luigi Mabil, avec le portrait de 
S tel i un : ce volume fut dédié au comte 
Paradisi, président du sénat, et les 
journaux de Milan en firent beaucoup 
«l’éloge. Mabil publia en meme temps, 
jKir livraisons, une traduction des Dé- 
cades de Tite-Live, à laquelle il a 
ajouté les soppléimns do Fremsheraius. 

MACANAZ (don Pedro) , ministre 
«l’état espagnol , rtc. 

Ke vers 1760, d'une famille noble, 
transplantée depuis cinq eénéralio: s 
d'Irlande en Espagne, où elle s'établit 
dans la Castille. Son aïeul honora le 
ministère par ses vertus et scs talons , et 
mourut dans l'exil sous Philippe V , 
pour avoir eCfit çontre l'inquisition. 
l)on Pedro Mac. naz suivit d’abord les 
ccoles, ainsi «jil’iI est d’usage dans son 
pays , et p..ssa ensuite avec un emploi 
dans les bureaux des affaires ctrang. res. 
De \ en u secrétaire d'ambassade à Saint- 
Pétersbourg, il fut bientôt nommé in- 
tendant du royaume. d< Jacu, et quoiqu'il 
n'eût gardé nominativement ce poste que 
fort peu de temps , ij obtint néanmoins 
à son retour les fondions de conseiller 
des finances, qui ue s'accordent géné- 
ralement en Espagne que comme la ré- 
compense de services rendus dans les 
intendances. En KSoS , lorsqi e Ferdi- 
nand \ 11 sc rendit à li.donnr avec l'in- 
fant don Carlos, M Macanaz, l’y pré- 
céda en qualité de secrétaire; et il eut 
en celle qualité beaucoup de part aux 
tlisrussious qui eurent lieu alors avec 
Napoleo n : il partagea ensuite la capti- 
vité des princes espagnols à Valcnçay. 
Au mois de juillet de la même année,, 
Ferdinand l'ayant envoyé a Paris pour 
dr s arraogemens soi-disant relatifs à sa 
maison, il y fut arrête au commence- 
ment de septembre, et conduit au don- 
jon de V inccnnes, où il resta jusqu’au 
mois de mai i£o«p II s'établit à celle 
époque a Paris , sous In surveillance de 
la police, faisant venir par ordre, et 
comme garantie , ses trois cnl’ans , une 
bile el deux bis, dont il s'occupa uni- 
quement de l’éducation Lorsque les né- 
gociations avec le roi d'Espagne com- 
mencèrent à la bu de ibi 5 , il fut vive- 
ment recherché par les ministres fran- 
çais, et fit en conséquence plusieurs 
voyages a Valença y, d'où il partit enfin 
eu ibi/j pour rentrer en Espagne avec 
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son souverain, qui le nomma aussitôt 
ministre de grâce çt de justice. Sa pre- 
m ère opération comme homme d'etat , 
à son arrivée au ministère, fut ccttc 
trop fameuse circulaire, du 3o mai , par 
laquelle le séjour de l'Espagne était in- 
terdit pour un temps illimité a tous ceux 
qui avaient prêté serment à Joseph et à 
Napoléon. M Macanaz. élevé ainsi, pour 
prix de ses anciens services, à Tune des 

Ï Temi* res charges de Pétai, jouissait de 
a faveur du souverain , qu’il tâchait de 
se conserver par des actes de rigueur 
envers les partisans de la liberté consti- 
tutionnelle, lorsqu'une marchande de 
modes de Paris, qui y avait précédem- 
ment occupé son désœuvrement , étant 
arriyée à Madrid , sous un nom suisse 
et en qualité de gouvernante de sa fille, 
l'avidité de celle femme l'entraîna a 
trafiquer bassement de tous les emplois, 
qu'il vendait en quelque soric publi- 
quement. Le scandale de sa conduite 
parvint jusqu’à Ferdinand VII , lequel, 
voulant s'assurer par lui- même cfc la 
vérité des faits, se rendit le 10 novem- 
bre, à huit heures du matiu , dans la 
maison du ministre, où il fit mettre les 
scellés sur tous les papiers. 11 s'occupa 
long-temps à lire ceux renfermés dans 
le secrétaire du M. Macanaz , et donna 
ensuite ordre qu’il lut gardé â vue dans 
sa maison :cct événement fit beaucoup 
de sensation dans Madrid, et occasionna 
d'autant plus île conjectures que la dé- 
mission du premier ministre duc de San 
Carlos arriva dans le même temps. Quoi 
qu'il en soit le roi rendit le a5 un décret 
par lequel il privait Macanaz de sou 
traitement et de ses honneurs, et le 
condamnait u être renfermé, aussi long- 
temps que sa volonté serait telle , au 
château de Saint-Antoine de !a Corogne : 
c’elait là précisément qu’avait été dé- 
tenu le ministre son aïeul. Cependant, 
après avoir subi un emprisonnement de 
deux années, M. Macanaz obliut enfin 
avec sa liberté la permission de sc re- 
tirer en Castille , dans un château qu’il 
habile depuis lors , sans aucun espoir de 
recouvrer jamais la puissance elle crédit 
que la cupidité de sa maîtresse et la bas- 
sesse de srssentimcnslui ont l'ait perdre. 

MACDONALD (sir Avchibald ) , 

membre du parlementd'Auglelerre, etc. 

Ne eu Ecosse , et troisième fils de sir 
Macdonald de Slatc , et d'une demoi- 
selle de la maison d'Eglinlon. Il se des- 
tina d'abord au barreau , où malgré ses 
tait us , il obtint néaumoius peu de suc- 
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eès ; fut introduit dan» la maison de lonl 
Gower , depuis marquis de Stafford , 
dont il épousa la fille, et s'assura par 
rette heureuse alliance une carrière bril- 
lante et fortunée. Nommé en 1760 con- 
seiller du roi et juge du pays de Galles, 
il était déjà entré quelque temps aupa- 
ravant dans la chambre des communes 
comme député du bonrg d'Hindon , et 
fut ensuite réélu par celui de New- 
Castle sur la Tyne, soumis à l’influence 
de son-beau-père. 11 soutint clans le par- 
lement le parti de lord North, jusqu’à 
son changement , et entra à cette époque, 
ainsi que lord Gower dont il suivit 
constamment les variations politiques , 
dans le parti de l’opposition, où il se 
fit remarquer par une attaque très-vive 
contre le premier ministre, à l'occasion 
delà guerre de Hollande. Cependant 
lord Stafford , avant peu à peu embrassé 
le parti de M. Pilt, fit non - seulement 
obtenir à son gendre, en 17S4 , la place 
de solliciteur-général , mais encore , 
quatre ans après , le titre de chevalier 
et l'emploi de procureur- général : sir 
Arhibaid Macdonald est accusé d'aToir 
apporté dans l’exercice de ces diverses 
fonctions de grands obstacles à la liberté 
de la presse. Au bout de quelques an- 
nées, il fut aussi nommé lord baron de 
l'cchiquier, ayant auparavant été égale- 
ment promu au rang de sergent- juris- 
consulte. Comme juge , sir Macdonald 
«'est fait remarquer par une probité 
sévèr» et une rigidité peu compatibles 
av eo les devoir» d homme et de citoyen ; 
mais Si on le considère comme orateur- 
parlementaire , on doit convenir qu’il 
réunit une très-grande facilité d’élocu- 
tion è beaucoup de précision et de clarté. 

AlAClRONE (le comte François), 
aiile-de-camp du roi Murat, chevalier 
de l’ordre des deuX-Siciles, etc. 

Né en Angleterre (où sou père s'était 
établi poursuivre la carrière du négoce, 
et où il avait épousé une Anglaise J, et 
issu d'une famille noble, originaire de 
Rome , ruinée par des spéculations 
malheureuses. 11 fut envove très-jeune 
a Naples pour y apprendre 'ecommerce ; 
<t se trouva par la suite considéré par 
les Français comme Anglais, puis rete nu 
prisonnier de guerre : il finit par entrer 
au service du roi Murat , dont il devint 
l’aide-de-camp.ll fit la campagne de 18 rej 
en Italie , où il se distingua par son cou- 
r.ige et son dévoilement au monarque, 
lequel .après son désastre en i8lâ,l en- 
voya eu Angleterre avec une mission qui 
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n’eut ancnn succès. De retour en France, 
où il passait pour «lier rejoindre Murat, 
M. Macirone se trouva à Paris u la nou- 
velle de la bataille de Waterloo, et fut 
alors employé par Fouché comnip agent 
politique aupr a de lord Wellington. 
Après la capitulation dr Paris et Feutrée 
des alliés dans la capitale, M. M iciron» 
s'occupa avec autant de zèle que de dé- 
vouement des intérêts de Murat . qui , 
débarqué on Provence, s'était caché aux 
environs de Toulon; et il fut chargé 
par le prince de Metternieh d’aller offrir 
au roi Joachim une retraite en Autriche. 
Mais, à son arrivée à Toulon . Murat ve- 
nait de tncllre à la voile pcmf l’ile de 
Corse , où Man irooe l’ayant suivi , il le 
joignit à Ajaccio. Murat, qni était alor* 
au moment de s’embarquer pour sa 
malheureuse expédition de Calabre, ne 
put se déterminer à accepter les propo- 
sitions de l’Autriche, et remita Maci- 
rone sa réponse, qui contenait un refus 
motivé. Celui-ci revint 11 Toulon . et eu 
passant à Marseille au mois d'octobre , 
il fut arrêté par ordre du marquis de 
Rivière, qui s’acquittait ainsi de la vie 
qu’il devait à Murat. Transféré ensuite 
à Paris , escorté par nn régiment de 
gendarmerie , il y resta détenu pendant 

{ dnsieurs semaines, et ne fut remis en 
iberté qu’à la recommandation dr lord 
Stuart et du due de W-Ilingion, sous 
la condition expresse de sortir de F rance. 
11 passa ansrilôt en Angleterre, où il 
publia en 1H16 une brochure intitulée: 
Faits intéressait* relatifs h la chute et 
h la mort de Joachim Murat, roi de 
Naples , etc. : quoique cette brochure 
soit une espèce d ! apologie de la conjure 
de Murat, cllé n’en eooti-nt pas moins 
des détails fort carieux que l’bisloiro 
doit recueillir avec soin. Depuis lors, 
M. Macirone sevoua an service dvsludé- 
endans do l’Atnériqne méridonalc, 
ont il fut l’agent à Belfast en Irlande; 
et il vient , dit-on , d’être nomme par 
eux pour aller remplacer MaC-Grégor 
dans son commandement. 

MAC-GRÉGOR (le chevalier Gré- 
gor) , général des Indcpeudans de Vé- 
néznéla, eto. 

Voyez son article , tome I" ,page 4 o 5 , 
et ajoutez : 

11 dirigea d’abord son expédition sur 
Porto-B. llo . dont il espérait se faire un 
point d'appui , ajouter ainsi à ses res- 
sources , et de là pénétrer dans l’inté- 
rieur; unis après s’etre emparé de cette 
plaça, il eut ta maladresse de s’y laisser 
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surprendre par nn corn» de royaliste» 
uns ordre» du général Hoare, autre An* 
fiai* attaché au parti contraire , était 
massacrer «ou» ses yeux une grande par- 
tie de ac* troupes : il nVnt que le temps 
de sauter par une fenêtre et de gigner 
au plu» vite une embarcation poor re- 
joindre ** flotte. Cependant, et malgré 
cette défaite inattendue il ètaitdéjk à la 
tête d'un corps de dent mille homme» 
avec lesquels il se proposait de nou- 
veaux succès . quand une nouvelle dé- 
faite le porta a fuir de noua eau sur un 
léger bâtiment anglais, dont il s’em- 
para par surprise dans un port de la 
Jamaïque. 

1 VIACK. (le baron Charles ), fameux 
général autrichien* etc. 

Voycsson article tome I ,r page 4 o 6 , 
et ajoutes : 

Il futcondamne II roortjmais l’empe- 
reur commua sa peine en deux ansd’em- 
prisenoement cl à la dégradation. De- 
puis lors il a même obtenu sa grâce et 
vit obscurément aujourd’hui dm» une 
otite terre qu'il possède eu Bohême, 
lark est né en 175a à Neusslingcn en 
F'rancooie. 

M-VCK INTOSH (si rJamer), baromt, 
membre de la chambre des communes 
d’Angleterre , etc. 

Né en 17Ü5, dans la paroisse de Dores, 
comté d'Inverness. Après avoir termine 
se* études dans le collège d’Aberde n , 
oil il prit le degré de docteur dans la 
faculté de médecine, vers 17S7 , il se 
rendit sur le continent, visita Liège, et 
s'arrêta enlin à Leyde pour se periec- 
tionner dans son art. Il .abandonna néan- 
moins cette carrière à la mort du capi- 
taine Mac.kintosb son pire, et se livra 
• lors tout entier à l’étude dos lois. Au 
comovocement de la révolution fran- 
çaise , il »e lia intimement avec Godwiu 
et d’autre» personnes signalées par leur 
«Me pour les réformes; et publia même 
plusieurs écrits en laveur des partisans 
ale la révolution. Cependant cet a uour 
de l'indépendance , ainsi que. l’esprit 
d'opposition qui en est la suite, séva- 
nouirent après une entrevue que M. Mac- 
kiotosh eut avec le oéhbre Burke , dont 
il s’était auparavant déclaré l’antago- 
niste dans son ouvrage intitulé : Aln- 
dicia Gall.c e : il avouaaîors qu'il était 
converti par les raisons concluantes de 
•on »alveraaire , et fut bientôt après 
nom , é, à la recommandation de M. Prit 
cl de lord Lougliborougb , professeur 
à LineolnVlnn. U jr ouvrit un cours de 
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droit sur les lois et la constitution d ■ 
l’Angleterre, dans lequel, à l'exemple 
do tous les apostats, il déclama avec vé- 
hémence contre ses anciens amis, dont 
il ridiculisa même lesopinions- et Peltier, 
émigré français , rédacteur de VAmbigt f 
ayant été attaqué en février 180',, 
oomme libcllisle. devant la cour du 
banc du roi, par le ministre de Napo- 
léoo, premier consul , M. Mackintosli 
fut choisi pour être son défenseur et 
écarta victorieusement les inculpations 
dirigées contre sou client. Peu de temps 
apr.s celte affaire, qui augmenta inii- 
ninv-nna réputation, il fut appelé aux 
fonctions de juge assesseur de Bombay , 
où il Ci admirer fréquemment son cou- 
rage, son •humante et surtout scs ta- 
lens oratoires , par les Européens cl les 
naturels du pays : il y fut le créateur et 
le président d’une société littéraire. Cu 
fut aussi lui qui le premier établit, dans 
un jugement célèbre qu’il Gt rendre en 
t 8 o 5 , «que les cours de prises n’étaient 
» que de simples tribunaux , institué» 

» pour juger les réclamations de» neu- 
» très, d après les principes du droit 
» des gens ; i l que . pour prononcer la 
» confiscation d'un bâtiment neutre qui 
» avait commercé arec dcscoionic» en* 

» Demies , il aurait fallu que le eoro- 
» m -r ne avec ce» colonie» eût été dé- 
» fendu aux neutre», même en temps d» 
é p iis ». A son retour en Angleterre il 
fut élu député à la chambre des com- 
munes par le comté de Nairn, et Ht, 
dans la séance du ij février i8tS, sou- 
mettre à l’examen des parlemens divers 
écla rcisse nens relatifs au nombre tou- 
joura croissant des exécutions pour la 
fibricalion des faux billets de banque, 
il établit que le nombre de ces execu- 
tions avait c ntuplé depuis vingt-cinq 
ans; qu'il n’y en avait en que quatre 
depuis i;o 3 jusqu’en 1797 , et quair» 
cent quarante-huit depuis 1797 jusq i’eu 
1 8 1 1 ; cependant on trouva depuis qu'il 
n'avait pas justifié comme orateur par- 
lementaire les espérances qne ses suc- 
cès au barreau avaient fait concevoir. 

On doit convenir néanmoins qu’il est 
rangé parmi ceux des amis de Fox qui 
lui ont fait le plus d'honneur par leurs 
taleus. Il est auteur , outre la Défense 
de la révolution française, ouvrage qui 
commença la réputation de Mackmtosh 
et lui lit déférer le titre de citoyen 
français par un décret de l'assemblés 
législative , de divers Discours sur les ^ 
luis anglaises, et sur i étude du droit 
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de la nature et des gens , etc. On as- 
sure qu'il i st en ce moment l’un des 
coôpcratcuri de F Edimbnrgn rcriew , 
et qu’il s’occupe de la révision d’une 
jHistrire d' Angleterre depuis la révo- 
lution de 1688 jusqu’à nos jours , qu’il 
a composée dans ses momens de loisir. 

MACLAREN, poète, comédien et 
soldat anglais, etc. 

Né dans les montagnes d’Ecosse en 
11 entra de bonne heure au acr- 
Tice, et fit la guerre d'Amérique comme 
soldat , sous ic généraux Howe et Cliu- 
ton. Pendant ce temps , il inséra quel- 
ties essais poétiques dans 1rs journaux 
c Phiiad lphie et de New -York, dont 
le succès l’encouragea ; et ayant obtenu 
son conge à la paix, il se réunit j son 
retour en Ecosse à une troupe de comé- 
diens amhulans parmi lesquels il se fit 
distinguer. Il s’enrôla de non veau en 1791 
comme sergent dans les montagnards 
du comté de Dumbarton , qu il accom- 
pagna à Gnernesey , où il resta deux 
ans, et où il fit représenter plusieurs 
de scs pièces de théâtre. Il servit en- 
suite en Irlande; mais peu apres la ba- 
taille de Vinegar - Hill , il fut licencié 
et se rendit à Londres , où il a publié 
beancoup de petites pièces fort ingé- 
nieuses, dont les principales sont con- 
nues sous les titres survins : le Coup de 
main; la Vieille Angleterre pour tou- 
jours ; les Chances de la Guerre ; la 
Mode ; Anglais, aux Armes : le Couron- 
nement; et Kenneth , roi d’Ecosse , etc. 

MADISSON (James), ex -président 
des Etats-Unis d'Amérique, etc. 

Né dans la Virginie vers 1758. Il fut 
destiné par sa famille à la carrière du 
barreau , et fit en conséquence d'excel- 
lentes études. D s l’âge de vingt-deux 
ans , il fut employé au service de l’état , 
et remplit depuis lors divers emplois 
importans. Dcvcnn membre du congrès 
où il se fil remarquer par la sagesse de 
ses vues cl la facilité de son élocution, 
il se vit ensuite élevé à la dignité de 
secrétaire d'état , et sut se concilier tous 
les suffrages par son patriotisme éclaire. 
Appelé enfin au mois de mars 1809 à la 
présidence des Etats-Unis, en rempla- 
cement de M. Jefferson, il fit le (\ Fou- 
verlure du congrès par un discours clo- 
uent dans lequel il déclara que, jaloux 
e l'indépendance de son pays, il com- 
battrait de toutes ses forces le parti fé- 
déraliste , trop justement accusé d’être 
favorable A l’Angleterre. Ce discours 
fut suivi d’un décret qui interdisait 



après le *5 mai tout commerce et tont 
rapport quelconque entre les Etats- 
Unis, l’Angleterre et la France, dans 
le cas où ces deux paya ne révoque- 
raient pas leurs édits ou leurs ordres 
du conseil : M. Madisson déclarait, en 
même temps qu’attendu que la Hol- 
lande était un pays neutre, les Etats- 
Unis prétendaient y trafiquer. La F' rance 
ne tarda pas à envoyé# la révocation de 
ses édits, et le président adressa alors 
du cabinet britannique une circulaire 
par laquelle il déclarait que Pact de 
suspension de commerce relatii a l’An» 
g l«* terre aurait .son execution si l«n or- 
dres du conseil n’etai* n| nas révoqués 
avant le .0 février 18 10. Cependant un 
vaisseau de guerre anglais ayant itta- 
qué une frégate américaine qui croi- 
sait sur 1 rs <*6us des Etat-Unis*, M. Ma- 
di>*on sc plaignit amèrement au congrès 
<le cette noua die insulte de l’Angle- 
terre, ei provoqua hautement Certaines 
mesures de surctc publique, propres 
à faire respecter le pavillon américain. 
Ces mesures précédèrent a peine d’une 
année la déclaration îles hostilités, qui 
commencèrent en *712; et leurs résul- 
tats n’avaient encore offert aucun avan- 
tage signalé que déjà M. Madisson, ma- 
niitslanl des dispositions pacifiques, 
avait lait proposer au cabinet anglais un 
armistice dont les conditions étaient 
que les ordres du conseil seraient ré- 
voqués en ce qui touchait les Etats- 
Unis ; que les matelots américains 
sers i en t renvoyés immédiatement des 
vaisseaux anglais , que la presse ces- 
serait sur les vaisseaux américains, et 
qu’il y aurait un accomodement défi- 
nitif. Ces conditions ne furent poiut 
agréées , et l’Angleterre à son tour en- 
voya l’amiral Warren proposer un rap- 
prodi ment à M. Madisson, lequel ne 
jugeant pas non plus à propos de l’ac- 
cepter ‘ la guerre se poursuivit de nou- 
veau. L’administration de IV 1 . Madisson 
toucliAit à sa fin lorsqu il réunit encore 
les suffrages en 181 3 . et qu’il fut don- 
tinué dans ses fonctions. A cette époque 
l’empereur de Russie ayant offert sa 
méditation, le présidcul nomma trois 
fondes de pouvoir pour conclure à £n.- 
Pélcrsbourg un traité de paix et stipu 
1er des réglemcns de commerce ; m iis 
on ne s’accorda point, parce que le» 
plénipotentiaires américains avaient or- 
dre d’exiger l’abandon total du droit 
de presser les matelots à la mer, clause 
qui avait été jusque-là le prétexte de 
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la guerre. La chute de Napoléon pri- 
vant l’Améiique d'un allie sur h quel 
elle avait toujours compté , M. Madis- 
son consentit enfin à renoncer désor- 
mais à cette condition ; et de nouvelles 
négociations entamées à Garni , In S 
août n’ayant fait que prouver 

l'impossibilité de la paix ,1c président, en 
transmettant au congrès les pièces rela 
tives à ces négociations, déclara qu'il 
les regardait comme humiliantes pour la 
nation et Gt rompre les conférences. Les 
Anglais continuèrent alors la guerre vi- 
goureusement, et pénétrèrent jusqu'à la 
capitale des Etats-Unis, dont il s s'empa- 
rèrent et qu'ils détruisirent. M. Maais- 
son commandait lui-même, pendant l'at- 
taque de Washington, l'infanterie et 
la cavalerie qui couvraient cette ville, 
et il s'y défendit même avec beaucoup 
de courage. Après la prise de Wa- 
shington. il sc vit pins que jamais en 
Imite an* efforts du parti fédéraliste; 
ou lui fit meme un crime de son pa- 
triotisme, et il fut accusé d'avoir né- 
gligé les archives nationales pour mettre 
ses richesses personnelles en sûreté : il 
fut aussi question pendant quelque 
t’-mps de faire une enquête sur sa con- 
duite. Néanmoins, et malgré ces atta- 
ques , dont l'injustice et la mauvaise foi 
étaient évidentes, M Madisson conserva 
son poste jusqu'à la fin de ifii^et ne le 
quitta qu'aprés a>Otr signé le traité de 
paix entre l'Angleterre et les Etats- 
Unis. 

MAGHELLA ( N. ) , membre du di- 
rectoire de la république ligurienne, 
ministre d'état napolitain, etc. 

Né dans l’état de Gènes de parens 
obscurs. 11 proGla, d.t-on, delà ré\o- 
lution que les Français apportèrent en 
Italie pour sortir de la détresse où il 
languissait; et rendit à Napoléon des 
services qui lui méritèrent su confiance 
tonte entière. Devenu ensuite l’un des 
trois directeurs de la république ligu- 
rienne, il en exerça les fonctions jus- 
qu'au moment où de nouvelles vues dé- 
terminèrent son protecteur à changer 
une seconde fois le gouvernement de ce 
pays, en lui donnant un doge. Maghella, 
alors créé sénateur, sc lia très-étroite - 
ment avec Salicctli , ambassadeur de la 
république française à Gènes ; et ils pas- 
sèrent ensemble à Naples, lorsque Jo- 
seph Bonaparte vinly régner. Magliella, 
nommé adjoint de Salicetli, chargé du 
département de la police générale du 
royaume, resta pris de lai, et succéda 
T. II. 
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même à ce ministre après sa mort. En 
i 8 i 5 , Magh «lia alla, sons un prétexta 
apparent, solliciter, dans les iléparlc- 
mens d’Ancône, de Macerata et de 
Fermo, tons les municipaux et autres 
magistrats d'envoyer à Joachim des dé- 
putations et des adresses, pour lui di : - 
elarer que dans ces pays on abhorrait 
le 'gouvernement papal , et qu 'on dési- 
rait l’avoir pour souverain : il exé- 
cuta sa mission avec tant de secret qu e 
personne à Naples ne s’en douta. Il re- 
vint chargé d’un grand nombre d’a- 
dresses, dont le journal officiel fut 
rempli pendant plusieurs semaines : le 
gouvernement pontifical lança contre 
Maghella , à celle occasion, les foudres 
et les anathèmes de l’église; et sa tête 
fut même, dit-on , mise U prix. Depuis 

la chutede Joachttn, Maghella est rentré 
dans l’obscurité. 

MAHMOUD II , sultan ou empereur 
des Turcs , etc. 

Né en 178 j. II succéda le 1 1 août 1808 
à son frère Mustapha 1 V , lequel , après 
avoir fait assassiner SélimllJ , son pré- 
décesseur, venait, pour n'avoir aucun 
compétiteur à l’empire, d’ordonner, 
an moment oft Bayractar, ce fameux 
visir , enfonçait lès portes du sérail 
dans le dessein de faire subir un sort 
pareil à Mustapha, la mort de Mah- 
moud , que Ramir-F.flendi, trésorier de 
l’armée, enleva, à la tétc de deux mille 
Albanais . et qu’il fit aussitôt déclarer 
sultan par un lella du Mupbti ; cet évé- 
nement cul lieu , ainsi qu'on l'a vu 
plus haut, le 11 août 1808. Le nouvel 
empereur donna les sceaux à Bayrac- 
tar, qui, voulant reprendre le système 
de réforme si funeste à Sé.ira, excita 
contre lui et contre son souverain un 
nouvel orage, dont il fut senl lu vic- 
time. Lorsque ce visir se fut cnsbvelt 
avec ses femmes et ses trésors sous 
les débris d’une tour fortifiée dont il 
fit sauter le magasin à poudre , la rage 
des janissaires, qui se rappelèrent n’a- 
voir jilus que Mahmoud pour prince du 
sang li'Olhmau , expira subitement, et 
tous se proslern. rent aux pi ds (lu sul- , 
tan qu'ils voulaient immoler à leur fu- 
reur un instant auparavant. Mahmoud 
monta sur le trône au milieu des circons- 
tances lesplusdésastrcuses. Dcstroublis 
et des désordres sans nombre dans l'in- 
térieur, et au dehors une guerre malheu- 
reuse contre les Russes et le» Servions , 
semblaient annoncer la dissolution pro- 
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chaîne de «on empire; cependant il 
parvint, par sa prudente énergie, à 
conjurer 1 orage. Contraint d’abord, par 
les malheurs de la guerre, à une paix 
onéreuse, il sut en faire naître l abile 
m« nl l'occasion d’abattre les têtes des 
chefs des révoltés , et de réduire succès- 
si v raient à l’obéissance les pachas de 
Romélie, de Widdin , de Bagdad, de 
Damas: les beys d’Egypte et le gouver- 
neur de Satalic : la répression de la 
secte di s Wahabis, la conquête de la 
Servie et l'affranchissement de la Mec- 
que déposent aussi en faveur des talons 
politiques de ce monarque. Enfin sa 
conduite mesurée dans les différentes 
positions délicat» s où les événrmensont 
placé la Porte-Ouoinane vis-à-yis des 
puissances européennes , et principale- 
ment de la Russie, de l’Angleterre et 
de la France , font également honneur;» 
la droiture de son esprit. 11 était assez 
remarquable de le voir, accueillir avec 
distinction, dans sa propre résidence 
( chose inouïe dans les usages de cette 
cour), une princesse d'Angleterre ( la 
princesse de Galles) , au moment où 
l'escadre de cette nation bombardait 
Alger et foudroyait sa marine. L'au 
diencc solennelle qu'il donna quelque 
temps après, en i8i(>, aux envoyés de 
cette résidence et de Celle de Tunis, 
dont il reçut les riches présens et rejeta 
les demandes, dut annoncera cesb trba- 
resques un système bien différent de la 
protection accordée jusqu’ici par tous 
les sultans à leurs brigand âges; et le 
silence que l’on a gardé sur les véri- 
tables causes de la mon de Czcrni- 
Georgcs, assassiné en 1817 sur le ter- 
ritoire turc , et dont la tête fut envoyée 
à Mahmoud, ne permet pas de connaître 
h quel point sa politique a pu être in- 
téressée dans ce meurtre. Il a également 
effrayé, par des exemples d’une justice 
aussi terrible qu'expéditive, les dépré- 
dateurs des finances de l'état , en tai- 
sant trancher la tête au kiaya , au 
divan Effrndi et à Soliman Pacha, an- 
cien gouverneur de Bagdad, convaincus 
d’extorsions commises dans l'exercice 
de leurs charges. Ou > oit généralement 
dans Mahmoud, dont le carai*tère rap- 
pelle sous quelques rapports celui de 
Soliman II * chef de sa race me ten- 
dance assez rare parmi les sultans vers 
l’amélioration administrative et les rc- 
fortni s si malheureusement tenté, s par 
Sélira 111 . A une politique réservée, 
dont il ne communique les secrets à per- 



sonne , Mahmoud joint des vertus mo- 
rales et tous les avantages extérieurs. Il 
eut le malheur de perdre, en 1817, son 
fils ainé, qui fut dévoré par les flammes, 
avec la sultane sa mère, dans 1111 furieux 
incendie, pendant lequel le ri spect pour 
les lois du harem ne permit pas d'ac- 
cepter le secours des hommes accourus 
pour l'éteindre, que lorsque les femmes 
furent sorties. 

MAISTRE (le comte Joseph de), 
Piémonlais , ambassadeur , chevalier 
graud’eroix de l'ordre des saints Mau- 
rice et Lazare , de Sardaigne , etc. 

Né à Chambéri, le i er avril 1753, 
d’une famille originaire du Languedoc, 
établie en Piémont. 11 devint sénateur 
à Ch amberi en 1787, et émigra en 1793, 
après l’in\asion des Français dans 1 a 
Savoie. Nommé en 1799 régent de la 
grande chancellerie de Sardaigne, il 
suis il son souverain dans ce pays, et 
fut envoyé, «n iSo 3 , comme ministre 
plénipotentiaire à la cour de Russie, où 
il resta jusqu’à 1817, époque à laquelle 
il fut rappelé dans sa patrie : il est aussi 
1 un des six membres nationaux non-ré- 
sidens de l’académie de Turin, recons- 
tituée en i Si 5 . On connaît de ce diplo- 
mate littérateur , outre YEloge île ric- 
tor-^Jmédée III. imprimé .1 Lyon en 
*775 , un Discours prononcé par les gens 
du roi à la rentrée du sénat de Savoie; 
Lettres d’un royaliste savoisien à ses 
compatriotes; Adresse de quelques pa- 
rens des militaires savoisiensà la nation 
française; Jean - Claude Têtu , maire 
de Monta gnolc , brochure aussi plai- 
sante qu'ingénieuse sur les opinions de 
1 7 ü** ; et enfin des Considérations sur 
la France : ce dernier ou\rage eut un 
succtg prodigieux, et quoiqu'il fut sé- 
'cre mcut détendu par la police, il s’en 
ht ù Paris trois éditions dans la même 



année. M. de Maistre a également pu- 
blié un lissai sur le principe régéné- 
rateur des constitutions politiques, 
livre auquel on a reproché un peu trop 
métaphysique ; et un ouvrage ayaut 
P°ur titre : Sur les délais de la Justice 
Flivine dans la punition des coupables , 
traduiL de Plutarque, et qui parut en 
181G. 

MAISTRE (le comte Xavier de ) , 
général - major au service de Russie, 
chevalier de l’ordre de Saint- Wladi- 
mir, etc. 

Né aussi à Chambéri en 1764, et frère 
du précédent. Il débuta en 1794 dans 
la carrière des lettres, par le rojrag* 







MAN 



MAN 



autour de ma Chambre , ouvrage «lis- 
tingué dans le genre du badinage phi- 
losophique.qtii mérita et obtint un grand 
succès en France et cher, l’étranger : 
M. de Maistre était déjà connu alors 
depuis dix ans par un voyage d’un 
autre genre, car ce fut lui qui effectua, 

Je Ornai 178», la première ascensiou 
aérostatique faite en Savoie. Lecomte 
Xavier de Maistre fut d’abord employé 
comme oftirier au service de sa ma- 
jesté Sarde , dans le régiment d'infan- 
terie de la marine . et lit meme en cette 
quali é les dernii rcs guerres d'Italie ; 
mais après les désastres de sa patrie 
il s’attacha à Suwarow qu’il survit en- 
suite en Russie, où il fut du petit nom- 
bre des officiers qui assistèrent aux der- 
niers monicns de ce général. Il entra à 
cette époque au service de Paul I er ; ic 
distingua dans presque toutes ses cam- 
pagnes militaires; devint cnGn officier- 
général , et se Gxaà Saint-Pétersbourg, 
où il épousa mademoiselle de Zagrioski , 
demoiselle d'honneur de leurs majestés 
les impératrices. C’est là qu’il a publié , 
en 181 1 , Le Lépreux de ta cité a Aost , 
nouvelle toùcnantc **t d’nn caractère 
tout à fait original , qui a été réimpri- 
mée à Paris en 1817 : les portefeuilles 
de ses amis contiennent aussi plusieurs 
de scs poésies inédites, parmi b-squelles 
on remarrpie son épitaphe , ainsi con- 
çue : 

Ci-git , sous cette pierre grise » 

Xavier, qui de tout s'étonnait. 

Demandait d’oû venait la bise 
Kt pourquoi Jupiter tonnait- 
il feni!I«*ta maint beau grimoire. 

Il lut du matin jusqu'au soir, 

Kt but à la fin l'omlo noire. 

Tout surpris de ne rien savoir. 

L’académie des sciences de Turin a fait 
imprimer dans sa collection quelques 
Mémoires chimiques de M . de Maistre, 
qui est, comme son frère, l’un des six 
membres nationaux non-rcs idi nsdecettc 
compagnie : il revint aussi dans sa patrie 
vers la fin de 1817. 

MANBY ( Georges- William ) f lit- 
térateur et officier anglais, etc. 

Ne près de Norfolk , en 1766. Il ter- 
mina ses études au collège royal et 
militaire de Woolwich ; et n’ayant pu 
ensuite obtenir un grade dans la ligne , 
il accepta une commission dans un 
régiment de milice , où il servit sept 
ans ; et fut enfin chargé de la direc- 
tion des casernes d’Yarmouth. Il s’oc- 
cupa avec beaucoup d’assiduité des 
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moyens à employer pour sauver les 
naufragés, et mit le premier à exécu- 
tion, après l’a-oir perfectionné, le plan 
inventé vingt .ans auparavant par M.Beil, 
qni n'avait obtenu aucun reconnu nse 
pour cette découverte : le capitaine 
Manby reçut à celle occasion dq parle- 
ment d'Angleterre six mille livres ster- 
ling. Il est aussi 1 inventeur d une 
autre machine avec laquelle une seule 
personne peut éteindre un incendie ; 
mais sa derniere découverte eu ce genre 
parut néanmoins plus importante en- 
core : elle consiste d;ms une machine 
remplie d’un iluidc mêlé d lugrédicns 
antiphlogistiques , avec laquelle une 
seule personne peut éteindre un incen- 
die : l’appareil est une pon.pe d’une 
forme particulière que l'on charge d'uue 
dissolution de chaux et de potasse ; et 
le Guide et int partout où il tombe les 
lLimmrS les plus vives : l'expérience 

de cette machine , dont la découverte 
peut doveuir très-intérestanlc surtout 
à bord des vaisseaux, fut laite avec 
succès au mois d’aoùt ifiiti, à YVool- 
wich, on présence de plusieurs amiraux 
et d'un comité nommé par le bureau 
de l'artillerie. Le capitaine Manby , 
qui s’est également disk ngué comme 
littérateur , a publié une Histoire des 
antiquités de la paroisse de Du x id dans 
le pays de Galle* méridional; des Lssais 
fugitifs sur l'histoire et les beautés na- 
turelles do Clifton , d'Holwclls et du 
voisinage; le Guide historique et pitto- 
resque de Clifton , à travers les comtés 
de Montmoulh, Clarmogeo et Breck- 
nock ; les Réflexions d'un Anglais sur 
l’auteur des troubles actuels, autres Es- 
sais sur les moyens de sauver les nau- 
fragés; et enfin Leçons sur la manière 
de sauver les naulragesau moni nt même 
du naufrage : le \ capitaine Manby oc- 
cupe aujourd’hui une place importante 
daus le deparement de la euerre. 

MANSlîI ( François-Charles ), eé- 
li bre pianiste hollandais, etc. 

Né à Amslerdadam , le 18 février 
1785. U eut d’abord pour maître son 
père, excellent inusictcu , et se livra 
ensuite à dc> études particulières qui 
portèrent au plus haut degré son «aient 
d’exécution. Un jeu savant, harmonieux 
et rapide, une composition hardie , une 
exécution facile et brillante, un goût 
épuré par l’étude des beaux modèles . 
sont les qualités qui le distinguent par- 
ticulièrement. 11 parcourut successi- 
vement la France et l’Allemagne, re- 
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cueillant partout dos applaudisserarns; 
« t donna en 1816 plusieurs concerts à 
Paris. 11 a publié cinq (jFuvres <le so~ 
nnle s pour le piano plein grandes Fan- 
taisies ; deux Mélanges et airs varies; 
un Recueil de fugues et de canons ; 
deux grands concertos pour le même 
instrument ; un- tr.o ; on quintelln , 
pour le violon ; et enfin une symphonie 
et une ouverture à grandorchet&re.Ül. 
Mantuiesl pi «niste de S. A. R. ic duc 
d'Angoiilémc. 

MARCHERA ( Joseph ) , littérateur 
espagnol , etc. 

Voyez son article tome I r , page 4 16 , 
et «ajoute* : 

Il parait qu'an lieu de passer en Amé- 
rique , ainsi qu’il en avait le dessein, 
il préféra rester dans sa patrie, et qu'a 
Pépoquede l’invasion de l'Espagne par 
les Français, il leur rendit des services 
qui lui valurent la protection de Jo- 
seph Bonaparte, et l'emploi de clief 
de division au ministère de l'intérieur: 
c'est alors aussi qu'il donna au théâtre 
de Madrid ses traductions espagnoles 
du Tartuffe et du MisarUrnpe de Mo- 
lière , pu ces qui obtinrent un grand 
succès. De retour en France h la suite 
de son souverain en ibi 4 , Mnrchena 
s'établit ii Nîmes ,011 il a entrepris de 
traduire en espgtio! V II mile de J.- J. 
Rousseau, dont il a déjà publie un 
volume. 

MARIE - LOUISE ( Thérèse) de 
Parme , reine d’Espagne et des In- 
des , etc. 

Née à Parme le q décembre 17Ô4 et 
fille de l'infant don Philippe. Elle fut 
mariée le 4 septembre à Charles , 
prince des Asturies (depuis Charles IV' ;, 
t.t couronnée reine d'Espagne en 1780. 
Cette princesse n avait encore qm* douze 
«ans lorsqn'ayant su que son mariage avec 
l'héritier de la couronne d Espagne était 
signé elle exigea qu'on lui rendit tous 
les honneurs dus a «on nouveau rang , 
prêtent ion qui donna lieu à de fréquentes 
)ronillcries entre elle et son frère le 
duc Ferdinand. Dans une de ces alterca- 
tions, Marie-Louise, outrée de colère , 
dit à son frèrtf : « Je vous apprendrai à 
»• avoir les égards que vous me devez; 
n car enfin , je serai reine d'Espagne , et 
» vous ne serez jamaisqu'mi petit duc de 
» Parme. » «En ce cas, répondit l'infant, 
» le petit duc de Panne aura l'honneur 
v de donner un soufflet à la reine d'Es- 
» pagne. » F.t il mit sur-le-champ sa 
menace à éxecution. Arrivée très punc 



à la conr d’Espagne, le prince son époux 
témoigna d'abord à Marie-Louise un 
éloignement qui l'exposa à de sévères 
réprimandes de la part du roi son père ; 
car le monarque aimait tcndremnrt sa 
bru , quoiqu'il la tint sous la plus 
exacte surveillance, et qu'il eût éloigné 
d'elle non-seulement deux jeuucs dames 
dont 1 exemple pouvait lui être funeste 
(elles l'avaient entraînée à se promener 
incognito et seule c?ans les rues de Ma- 
drid ) , mais encore le duc de Lancastre , 
le plus aimable des seigneurs de ce 
temps là. Ainsi, tant que Charles III 
vécut, Marie-Louise, obligée de me- 
surer ses moindres démarches , s'oc- 
cupa seulement dn soin de gagner le 
cœur de son époux , sur lequel elle 
parvint ensuite à exercer une telle in- 
fluence quebienLot ce prince n’agit plus 
que par ses conseils ou d’après sa vo- 
lonté. Ce fut surtout dès que Charles III 
eut fermé les yeux que cet ascen- 
dant sc montra dans toute sa force : 
les ministres furent entièrement soumis 
à la reine, qui eut aussi à sa disposition 
les trésors cfc l’état; et les emplois les 
plusimporUns ne s'accordèrent que par 
sa protection. Le trésorier -général , 
marquis de la Stormazas , fut destitué 
pour avoir osé lui refuser une somme 
que l’épiiiscment du trésor ne permet- 
tait pas de fournir ; et le ministre de 
l’intcrieur, Caballcro . reçut aussi son 
congé pour un refus du même genre. 
Cependant l’empire dé Marie-Louise 
devint moins absolu lorsque don Manuel 
Godoy , depuis prince de la Paix, vint 
le partager ; et c’est aussi à compter de 
celte époque que Charles IV tt la reine 
ne firent plus rien que par letir favori. 
Marie- Louise aÿ'ftni eu néanmoins à se 
repentir plus lard de l'influence qu elle 
lui «avait laissé prendre, cl fatiguée tout 
à la fois de son orgueil et de son ingra- 
titude, chercha vainement, et lorsqu'il 
n'élail plus temps , à faire revenir le 
roi de l’attachement et de la confiance 
qu'elle-mémc lui avail inspirés pour un 
homme qui s’en montrait si peu digne; 
Charles lV ne voulut jamais croire 
à la dépravation de Godoy, malgré les 
preuves que lui en administrait la reine, 
et cette incrédulité produisit souvent 
entre eux des ruptures momentanées, 
suivies neanmoins de prompts raccorao- 
detnens. L’asceudant que Godoy avait 
pris sur la reine était en effet si grand 
et si bien établi dans son cœur , que no- 
nobstant tousses loris, «elle princesse 
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ouvait encore moins que le roi *e passer 
esa présence ; ce qui fit que loin de s’op- 
poser par la suite à son élévation elle 
ne cessa au contraire d'y concourir. 
L'aUachem nt du peuple espagnol pour 
la reine, déjà considérablement diminué 
à causedc sa prédilection pour le favori, 
sc trouva encore singulièrement affaibli 
à la nouvelle d'un don annüel de cinq 
cent mille ducats qu’on venait d'accor- 
der au prince de la Paix, alors si riche 
en places, en terres et en revenus da 
toute nature : aussi, tandis qu'on se bor- 
nait à plaindre l'aveuglement du rao- 
narquo pour un indigne favori , ou re- 
gardait généralement la reine comine la 

I iremicre cause de la misère et des ea- 
amités qui affligeaient la nation- L'in- 
dignalion publique (ta il même déjà par- 
venue à son comble , lorsqu'un jour la 
reine, se promenant le long du Mança- 
narra , 'vit une foule de p copie se rassem- 
bler tout à coupautour de sa voilure, et 
la menacer en se servantdes expressions 
les plus injurieuses : les gardes-du-corps 
curent beaucoup de peine à contenir 
cette populace animée contre sa souve-, 
raine; et celle-ci dut s'apercevoir alors 
combien elle avait perdu dans l'esprit de 
scs sujets. Cependant comme on n'igno- 
rait pas l'attachement que le roi conser- 
vait pour clic, on s'abstint depuis lors 
de ces témoignages de haine, et on dis- 
simula, par egard pour Charles IV, les 
sentimens défavorables «pi'on ressentait 
pour Marie-Louise. Il est à remarquer 
aussi que cette manifestation de l'opinion 
publique ne put changer la conduite 
peu mesurée de cette iniprudeutc prin- 
cesse , et que rien ne la détourna du 
l'exécution de ses vues cl de scs des- 
seins , quels qu'ils fussent : c'est égale- 
ment avec raison qu'on la considéra 
énéralnraent comme la principale cause 
c l'alliance du prince de la Paix avec 
une princesse de la maison de Bourbon, 
et par des motifs peu honorables pour 
elle. Néanmoins le but qu'elle s'était 
proposé dans ce mariage (celui d’éloi- 
guef sofi amant d'une maîtresse chérie) 
ne fut pas rempli ; carGodoy ne renonça 
pas pour cela a ses anciennes liaisons, 
et la reine n'en fui qu'un peu plus mal- 
heureuse qu'auparav ant. A l'époque des 
dissensions du prince des Astur.es avec 
son père, en 1SO7, la reine, quoique 
très-mécontente de Ferdinand , qui haïs- 
sait ouvertement Je favori, croyant les 
jours de son fils en danger, alla tout en 
pleurs se jeter aux pieds du monarque. 
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qu'elle uc quitta qu'après avoir obtenu 
la grâce de Ferdinand. Depuis celle 
époque, Marie-Louise, déjà âgée, et 
courbée entièrement sous le joug du 
prince de la paix , joua un rôle peu im- 
portant , et ne parut reprendre de l'é- 
nergie qu’au moment d. s evénemens de 
Baïonne. En effet, après avoir Lremblé 
pour la vie de Godoy pendant les jour- 
nées des n et 19 mars ifoU , elle ne re- 
couvra réellement sa tranquillité qu'en 
le revoyant dans celle ville , où, si elle 
ne prit ostensiblement aucune part aux 
discussions imporianlcsqniy eurent lieu, 
elle ne fit du moins aucun usage de son 
mouvoir pour calmer l’esprit de Cliar- 
es IV à l'égard de son (ils. Quand sa 
famille eut été dépouillée de la couronne, 
Marie-Louise fut d'abord cou tuile à 
Fontainebleau avec Charles IV, la reine 
d'Elrurie, l'infant don Franroi* et Go- 
doy, puis à Marseille , et enfin à Rome, 
où elle consacrait une grande parti*; de 
son temps à des exercices ne piété, 
lorsqu'elle mourut dans cette ville, à la 
fin de décembre 1818, âgée de soixante- 
quatre ans. 

MARIE-LOUISE (Joséphine) y de 
Bourbon, infante d'Espagne, reine 
d'Etruric, etc. 

Née à Madrid lo G juillet 1780, et 
troisième fille de Charles IV etde Marie- 
Louise, infante de Parme, objet de l'ar- 
ticle précédent. Elle avait à peine atteint 
sa quinzième année, lorsque l'infant don 
Louis de Bourbon* fils ainé du duc de 
Parme, vint à Madrid pour s'unir h sa 
sœur l'infante Marie- Amélie. Cette 
princesse, douée- de beaucoup d'esprit, 
était néanmoins d'un caractère insté et 
silencieux, tandis que Marie- Lonis au 
contraire avait toute la vivacité et tout 
l'enjouement de son âge. Le prince de 
Parme inspira une égale inclination aux 
deux sœurs, mais il sentit qu'il pré- 
férait Marie-l/ouise ; cl le prince de U 
Paix, devenu son ami, secharg a d'vire 
son interprète auprès du roi, qui lu» 
accorda effectivement cette dernière. 
En 1801, Marie-Louise et son épôur. 
furent appelés , par suite d 'a frange mens 
politiques, à régner sur le gtan 1 -duché 
de Toscane érigé en royait led'Etru- 
ric, et iis arrivèrent dans leur capitale 
le la août de la même année : i s turent 
couronnés immédiatement. La cour de 
Florence se forma peu à peu et par de- 
grés; mais Napoléon la tint toujours 
dans une telle dépendance que la reine 
d'Etruric ne put même jamais avoir.-une 
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Brûle dame espagnole à sa suite. Depuis 
non départ de Madrid, le prince-de Parme 
était attaqué d'une cruelle maladie au 
cerveau , et la mort de son pi re le duc 
de Parme, arrivée en 1B02, ainsi qu’un 
voy ge qu’il fit en Espagne au prin- 
temps de cette année avec son épouse, 
lï l’occasion du mariage du prince des 
Asturies et de celui du prince des Deux- 
Sieiles, augmentèrent tellement son mal 
qu’il fut obligé de repartir aussitôt pour 
Florence , où il mourut le 27 mai 1 8 o 3 : 
par son testament il institua Marie- 
Louise tutrice de ses enfans et récente 
du royaume d’Etrurie. La reine pleura 
d'abord la mort dcsoo'époux;maisà peine 
Je temps du deuil était-il expiré, que 
Marie-Louise, libre de toute contrainte, 
s’abandonna entièrement à son goût pour 
le faste, augmenta le nombre de scs rour- 
tisans, institua une nouvelle garde d'hon- 
neur , accorda de nombreux emplois , 
et rendit enfin sa cour une des plus bril- 
lantes de l’Europe. Les revenus du petit 
royaume d’Etrurie ne pouvant suffire 
aux dépenses de Marie-Louise, la géné- 
rosité de la reine d’Espagne suppléa 
souvent à leur insuffisance; et elle pas- 
sait ainsi son temps à la chasse, qn elle 
aimait beaucoup, et dans les plaisirs de 
toute espèce , lorsque Napoléon, devenu 
empereur, se rendit à Milan en 1806, 

S our se faire couronner roi d’Italie. 

Larie- Louise crut pouvoir se le rendre 
favorable en tentant une démarche per- 
sonnelle auprès de lui, et elle fit en con- 
séquence les préparatifs les plus dis- 
pendieux pour aller lui rendre visite ; 
mais à la veille de son départ l'ambas- 
sadenr de France vint l’engager, de la 
part de son maître, à suspendre son 
voyage. Cette brusquerie impériale en- 
vers la fille bien-année de son allié 
Charles IV éveilla des craintes qui ne 
tardèrent pas à se réaliser. En effet le 
23 novembre 1807 le ministre français 
annonça • la reine que l’Espagne avait 
fait cession à Napoléon du royaume 
d’Etrurie. et que 1 rs troupes qui de- 
vaient occuper s»*s états étant déjà arri- 
vées elle ne pouvait plus y rester. La 
reine, dans une entrevue avec l’empe- 
reur, se plaignit amèrement de la con- 
duite tenu;* à son égard; et ce prince, 
feignant de part .ger sa douleur, lui pro- 
testa que entait la cour d’Espagne qui 
avait provoqué l'échange de scs états 
contre le Portugal, qu’on lui réser- 
vait, dit -il, en compensation. Marie- 
Louise, a pciue arrivée en Espagne, fut 



témoin des insurrections d’Aranpiex; et 
lorsqu’au mois d’avril 1808 Murat lui 
peignit vivement les avantages qui ré- 
sulteraient pour elle et pour toute sa fa- 
mille d'une entrevue à Baïonne , la 
princesse s’employa auprès de son père 
pour le déterminer à ce funeste voyage. 
Pendant que Marie-Louise essayait k 
Baïonne de recouvrer au moins un 
des deux états qui lui avaient appartenu, 
le traité qui fixait le sort de la famille 
royale d’Espagne fut rendu public, «*t 
l’infortunée princesse suivit le roi et la 
reine à Fontainebleau , puis à Com- 
piègne., où elle resta jusqu'en mars 1809, 
que le maréchal Duroc vint lui annoncer 
que Napoléon voulait qu’elle se rendît 
à Parme, où il lui avait , dit-il , assigné 
pour demeure le palais de Colorno.Ce 
fut en vain que Marie- Louise prouva que 
son fils était dangereusement malaue, 
elle fut obligée de le laisser à Compïègne 
et de se mettre en route le 5 avril : elle 
apprit seulement à Lyon que c’était ù 
Nice et non pas à Parme qu’cllc devait 
se rendre. Arrivée le 1S dans cette ville, 
elle y fut assujétie k la plus rigoureuse 
surveillance , et conçut bientôt le projet 
de s’y soustraire en passant en Angle- 
terre. Elle envoya en conséquence deux 
de ses gentilhommes en Hollande , pour 
négocier à ce ^ujet; mais le projet fut 
découvert au moment d’être exécuté , et 
le 6 avril 1811, vers une heure après 
minuit, le commissaire-général de po- 
lice et le capitaine de la gendarmerie 
s'introduisirent dans sa maison sous pré- 
texte qu’un Anglais y était caché : ils 
firent une perquisition sévère dans la- 
quelle ils s’emparèrent de tous ses pa- 
piers. Les deux gentilshommes qui s’e- 
taient charges de sa mission ayant été 
arrêtés, l’un à Hambourg, l'autre en Hol- 
lande, le premier fut fusillé ù la plaine 
de Grenelle, et le second 11’obtintsa grâce 
qu’au momentoùil allait subir le meme 
sort: il monrutnéanmoinsquelquesjours 
après des suites de la frayeur qu'il avait 
éprouvée. Marie Louise gémissait en- 
core de leur perte, quand au boutdedeux 
mois elle fut informé qu'elle devait elle- 
même être jugée secrètement par une 
commission militaire : en effet ,lo 2 août, 
le commissaire de police lui apporta une 
sentence par laquelle elle était condam- 
née à être renfermée h Home dans un rao- 
nasttre avec sa fille. La princesse partit 
pour Rome accompagnée d’un officier de 
police; et, un mois après son entree au 
couvent, l'intendant ae la trésorerie Iran* 
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çaise viol la visiter cl lui enlever su bi- 
joux. A l'arrivée de ses p irens à Rome', 
on redoubla de surveillance envers Ma- 
rie-Louise : cependant le général Miollis 
lui amenait de temps en temps scs pa- 
rens et son fils. Enfin , apri s avoir souf- 
fert de toutes les manié res . elle fut ar- 
rachée à ses persécuteurs le 17 janvier 
1814, par l'entrée des troupes napoli- 
taines a Rome Marie-Louise , rendue à 
la liberté, fil inutilement valoir au con- 
rès de Vienne ses droits sur les étals 
e Parme, Plaisance et Guastalla; l’Au- 
triche usa de son influence pour l’en 
priver; et ou lui assigna seulement pour 
clic et pour scs enfans la principauté de 
Lacques. Elle prit en 1817 possession 
de ses nouveaux domaines , sous le titre 
de duchesse de Lucques, et se fait, 
dit-on, ohérir de ses peuples, par des 
dispositions sages et bienveillantes. 

MARINO (don Swil-Iago ) , l’un des 
généraux indépendans, etc. 

Voyez son article, tome 1 " page 4 * 1 > 
et ajoutez ; 

Né dans la province de Cumana , 
d'une famil le distinguée par scs,ricbesses. 
Il fut élevé dans les colonies élrang. res 
et s.- déclara pour la cause de l'indé- 
endance aussitôt qu’elle fut proclamée, 
a province lui donna le commandement 
des troupes de l'est, à la tète desquelles 
il Cl la guerre avec succès jusqu a l’ar- 
rivée du vice-roi Montevcrdci II émigra 
alors aux colonies, et ayant quelque 
temps après été averti d'un petit mou- 
vement que venaient d'exciter une poi- 
gnée d'hommes entraînes par le deses- 
poir, il résolut d’aller sc joindre à eux, 
et partit aussitôt n'cmmcnaul que dix 
ou douze hommes avec autant de fusils. 
Il débarque au milieu de la nuit sur la 
côte, qu’il savait être bien gardée parles 
Espagnols; se jette sur eux avec le pe- 
tit nombre de ses compagnons; Lue les 
uns, disperse les autres, et s'empare 
enfin tout à la fois de leurs personnes 
et de leurs armes : il marcha de suite 
sur les traces de ceux de s, s compa- 
triotes qui l’avaient appelé et qui 
étaient cachés dans fis bois, et parvint 
à se réunir .1 eux. Il prit au-siiôl la 
résolution de se rendre dans le jiort 
militaire de Malburin, qui . par sa s lua- 
tiou avantageuse, le mettait m état de 
se procurer des vivres, s chevaux, et 
d'entretenir dis communications avec 
tout s les colonies étrangères. Il y ras- 
sembla autant dVommrj qu'il lui lut 
possible , et connue il n'gvail point 
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d'armes il organisa un coips de cavale- 
rie qu’il arma avec des lances dont les 
fenèlresde la ville avaient fourni le fer. 
Une division de Monteverdeayunl voulu 
détruire ce faible corps fut néanmoins 
défaite dans une sortie que fit Marino 
avec ses soldats, qui voulaient vaincre 
ou mourir : les armes cl les munitions 
restées sur le champ de bataille répa- 
rt rent les perles de Marino, qui forma 
immédiatement un coips d’infanterie 
armé de fnsils. Bientôt le gouverneur 
général espagnol, attribuant cet échec 
ao défaut de talent militaire de son 
lieutenant, prépara une seconde expé- 
dition à laquelle il donna un nouveau 
chef, lequel attaqua Mathurin avec de 
l'artillerie ; mais celle seconde tenta- 
tive eut absolument le même résultat 
que la prcmi.re, avec la seule diffé- 
rence que les Indépendans y gagnèrent 
de l'artillerie, qui leur manquait, cl 
que par suite des prises qu’ils firent 
alors sur l’ennemi leur nombre, leurs 
moyens et leur enthousiasme furent siu- 
gulti rement augmentés. Legénéral Mon- 
teverde, jugeant alors celte affaire plus 
sérieuse qu il n'avait cru, se détermina 
à marcher en personne contre Mathurin, 
au commencement d'avril i 8 t 3 , avec 
six mille hommes de scs meilleures 
troupes. Après avoir formé sa ligne de 
bataille, il envoya un émissaire a Ma- 
rino , en le meuaçant . s'il ne se rendait 
pas, de mettre le feu à la ville , et de 
passer tous les habitans au fil de i'épée. 
Marino ne répondit que par le feu de 
son artillerie; l'action devint très-vive, 
et bientôt Monteverde essuya une dé- 
route lelh menicomplèlc qu’il futobligé 
de chercher son salut dans la fuite. 
Sur ers entrefaites Bolivar arrivait par 
l’ouest, ce qui mil le comble au désas- 
tre du vice-roi Monteverde ^et le laissa 
dans la nécessité de se réfugiera Puerto- 
Cabcllo , la seul.- place qui lui restât. 
Eu 1814 Marino vint de Cumana. où il 
s'était rendu au secours de Bolivar, 
et fut joint par une division de troupes 
commandées par le général Montilla : 
leurs efforts réunis repoussèrent les 
royalistes 4 Bocachica . victoire qui 
contribua à reudre la liberté à Valen- 
cia, assiégée par les Espagnols. 11 pour- 
suivit ensuite Boxes et Cevallos qui se 
retiraient; mais ayant été repoussé lu 
16 avril il se dirigea sur Valencia. Après 
la victoire remportée par les patriotes à 
Carabolo le ao mai, M.irido reçut l'ordre 
de. marcher aveg sa division vers San- 
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Fernando, sur la rivière Apure, dans 
la province de Barinas; et il se prépa- 
rait à de nouveaux succeès lorsque, îlo- 
Jivar ayant été défait a la Puerta , les 
Espagnols se virent en état d'attaquer à 
leur tour Marino , qui, privé de toute 
communication avec Caracas, se retira 
dans Cumana. Ce revers ne le découra- 
gea pourtant pas, et il a continué de- 
puis lors de servir sa patrie avec hon- 
neur et distinction . on annonçait meme 
en août i8iq, qu'il venait < m ore de 
battre complètement les Espagnols. 

MARSDEN ( William ) , membre 
de la société royale de Londres, etc. 

Ne à Verval dans le comte de Wieklow 
en Irlande, rn i? 54 * H résida plusieurs 
années dans l'Inde, et pat ticuliè rement 
à Bencoulen dans l’ile de Sumatra , où 
il s’o6t spécialement attaché à connaî- 
tre les langues , les mœurs et les an- 
tiquités de l’archipel oriental : il a in- 
séré depuis plusieurs opuscule» relatifs 
n l'objet de ses études dans les mémoi- 
res des deux sociétés dont il est mem- 
bre. Les principaux ouvrages de Mars- 
den sont intitulés ainsi : Sur un Phé- 
nomène observé dans Vile de Sumatra ; 
Remarques sur les langages de l'ile de 
Sumatra; Observations sur la langue 
du peuple appelé communément Bohé- 
miens, sur 1 ère des Mahométans , la 
chronologie des Indous, et les traces 
de la langue et de la littérature in- 
doues , qui existent encore Parmi les 
Malais. En 1786 , il fut créé cîoctcur es 
lois par l'uuiversité d'Oxford : il a aussi 
publié séparément V Histoire de Su- 
matra; un U.clionnaire de la langue 
malaise ; et enfin une Grammaire de 
la langue malaise , etc. 

MARSH ( Herbert) , membre de la 
société royale , professeur de théologie 
à l'université de Cambridge, etc. 

Né h Londres. 11 fut élevé au col- 
lège de Saint-Jean , où il se fit dis- 
tinguer dans les mathématiques; et 
après avoir terminé ses éludes , il se 
rendit en Allemagne pour sc perfec- 
tionner dans les langnes modernes. Il 
résida pendant quelques années à Gœt- 
tinguc , et y traduisit en anglais V In- 
troduction au nouveau Testament. Ce- 
pendant il n'employa pas lelh mentson 
temps à la théologie, qu'il n'm consa- 
crât flussi uuo partie à l'étude des af- 
faires publiques , Ce qui le m.t n même 
de rendre <fe grands sévices à sa pa- 
trie : il en fut récompensé par uue pen- 
sion que M. Pitt lui fit accorder. Lors 



de l'entrée des armées françaises en Al- 
lemagne , M. Marsh revint en Angle- 
terre, où il succéda bientôt à M. Maina- 
ring dans la chaire de théologie : il fit 
ses cours publics en langue anglaise , 
et comme ils étaient auparavant écrits 
en latin, ce nouveau mode d'enseigne- 
ment eut un grand succès, et augmrnta 
de beaucoup sa réputation. Herbert 
Marsh eut néanmoins de vives discus- 
sions avec plusieurs savans, tant sur 
la théologie que sur la politique et les 
finances, dont il se tira avec nvanlage. 
Dans le nombre de ses ouvrages, qui 
est considérable , on cite comme les 
principaux ceux relatifs aux matières 
théologiques : il a aus>i publié des é< rits 
sur la politique de la France et de 
l’Angleterre. En 1 81 5 il fit paraître le 
commencement d'un ouvrage sur la phi- 
lologie et l’archéologie , intitulé : Horœ 
pelagiscœ , renfermant des recherches 
sur l'origine et la langue des Pélasges , 
anciens habitans de la Grèce. 

M ARTENS ( JV. ) , conseiller aulique 
de Hanovre , ministre de cette cour ù 
Francfort , etc. 

Après avoir fait des études distin- 
guées il fut nommé professeur à l'uni- 
versité de Gœltingue , et devint ensuite 
l’un des plus célébrés docteurs en droit 
public de l'Allemagne. Il publia dès 
1789 un Précis du droit des gens de 
l’Europe moderne , fondé sur les traites 
et l'usage , et fit paraître en 1803, les 
premiers volumes de son Guide diplo- 
matique , ou table chronologique des 
principales lois de chaque puissance de 
l'Europe , avec les traités importons 
conclus depuis 7G1 jusqu’à présent , et 
préeédés de ceux faits dans le dix-hui- 
tiime siècle: cet ouvrage fit bientôt 
appeler M. Marteiîs a des hautes fonc- 
tions diplomatiques. Nommé en 1807 , 
par Jérôme Bonaparte, consulter d'é- 
tat dans le royaume de Westphalie , 
il y présida la section des finances jus- 
qu'à l'expulsion du nouveau roi; mais 
la hoyautr , et surtout le désintéresse- 
ment qu'il avait déployés dans ce poste, 
le firent conserver par l'ancien gouver- 
nement, rétabli en 181 4* H remplit aussi 
au congrès de Vienne les fonctions de 
rédacteur des procès-verbaux des con- 
férences entre h s ministres réunis, et 
les puissances alliées lui donnèrent un 
témoignage de leur confiance en ren- 
voyant aupr» s du prince Christian , qui 
voulait st* faire roi de Norwége M. Mar- 
tens était encore en 18x9 ministre ac- 
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crédité «lelïanovrc à la dicte de Franc* 
fort. 

MARTINENGO- COLLEONT ( le 

comte Jean-Hector ) , officier-général 
italien , sénateur, législateur, ambassa- 
deur , etc. 

Né à Brescia en 1754, et issu de cette 
branche de l'ancienne famille brescianne 
Martinengo, dont un membre épousa 
l'une des quatre tilles du célèbre capi- 
taine Barthélcmi Colleoni avec l’obliga- 
tion d'en joindre le nom au sien. Aprts 
avoir fait sei premières études k Bologne, 
puis à Rome, le jeune Martinengo s’ap- 
pliqua tellement à l'architecture mili- 
taire, qu'il fut en état d'envoyer en 1783, 
au roi de Prusse, Frédéric II, un plan 
«le nouvelles constructions pour les 
forteresses régu) it res, dans lequel il 
triplait les feux de défense et évitait les 
inronvéniens des batteries couvertes. 
En 1785, il entra, avec le grade de 
cornette, dans le Io* régiment de hus- 
sards prussiens , qu'il quitta quatre ans 
après pour revenir dans sa patrie. Lors 
de l'invasion des Français en Italie, 
]M. Martinengo fut charge, sous le nom 
d'inspecteur, d'organiser divers corps 
de troupes «le ligne et de gardes natio- 
nales : il dirigea aussi le travail des 
fortifications «le Brescia , auquel il em- 
ploya tous les citoyensde la ville, qu'il 
anima tellement par ses discours pa- 
triotiques, que l’ouvrage fut terminé 
en trois jours. Appelé immédiatement 
au corps- législatif de la république 
cisalpiue, il lut envoyé, en 1798, à la 
cour de Naples comme ministre pléni- 
potentiaire, d'où il passa l’année sui- 
vante à Rome avec la même qualité. 
Riais le ministre que le directoire de 
France y avait envoyé ayant voulu le 
diriger et le * dominer , il demanda son 
rappel et l'obtint. A l’arrivée des Aus- 
tro-Russes en Italie, M. Martinengo fut 
arrêté avec ses deux ir»rcs. puis ren- 
fermé dans les prisons de Milan , d’où 
il sortit quelque temps avant la bataille 
«le Marengo. Il fut de nouveau chargé , 
h la suite de cette victoire , d'organiser 
les troupes, et devint' même comman- 
dant suprême des gardes nationales du 
département de la Mclla. Cependant le 
gouvernement avant pris ombrage «le 
cette milice, M. Martinengo cessa d'en 
être le commandant jet vint aux comices 
tenus à Lyon par Napoléon en t8oi : il 
y fut nu mbre de la «'ommission des 
trente. D«- retour en Italie, il Gt partie 
du corps- legislatif, qu'il présida cn- 
T. 1 I. 
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suite; et ce fut à-peu-près à la même 
époque qu’il présenta au vice-président 
de la république ( Melzi ) , un mémoire 
de sa composition, pour l’organisation 
d’une armée italienne : dans un autre 
mémoire particulier, il manifesta des 
vues qui annonçaient l'intention de ren- 
dre l’Italie indépendante des étrangers 
et de Bonaparte lui-même. Mais le gou- 
vernement lui en sut mauvais gré , aussi 
s'empressa-t-il, pour effacer ces fâ- 
cheuses impressions , de montrer un 
grand zèle pour Napoléon quand il vint 
à Milan se faire couronner roi d'Italie, 
et il forma l'une des quatre compagnies 
d'honneur destinées au nouveau sou- 
verain. En i 8 o 5 , il présenta à l'empe- 
reur le modèled’unemachine incendiaire 
de son invention , propre à la défeuse 
des ports et des rades, et publia peu 
après un opuscule sur la cavalerie. De- 
venu, en 1806, commandant de toutes 
les compagnies de gardes - d’honneur, 
le vice -roi l’envoya en 1807 à Paris, 
pour une mission secrète qu’il remplit 
avec succès : il fut aussi nommé séna- 
teur 1«* 10 octobre 1809, ct chambellan 
en février 1810. La guerre lui fournit 
bientôt de nouvelles occasions de signa- 
ler son zèle, et il eut tout à la fois la 
commission d’organiser de nouveaux 
corps, et d’approvisionner l'armée rt 
les places fortes. Apr«s la dissolution 
du sénat par le retour de la puissance 
autrichienne, en i8iq, M. Martinengo 
perdit son titre de colonel de la garde 
royale ; mais il fut néanmoins appelé . en 
mai 181 5 , au commandement du régi- 
ment d'infanterie. LeGrand-Duc de 1 os- 
cane ^ qu’il refusa pour sc retirer dans 
sa patrie, où il vit encore aujourd'hui. 

MARTYN ( Thomas ) , membre de la 
société royale de Londres, professeur 
de botanique à l'université de Cam- 
bridge, etc. 

Né en 1735, et Gis d’un médecin de 
Chelsca, également professeur de bota- 
nique à Cambridge. Après avoir fait 
d’excellentes études, il fut nommé pro- 
fesseur de botanique, et tuteur du col- 
lège de Sidoey-Sussex , où il se fit dis- 
tinguer dans les cours qu'il faisait en an- 
glais, contre l'ancien usage d’y parler en 
latin. Elu en 1764 pour député , ou pro- 
cureur de l’université, il entreprit , peu 
après, de traduircles Antiquités d’/fer- 
t ulanum eonjointcmentavec le docteur 
Letiicc , ct fut nommé , en 1 77’A , fecteur 
de Lugg< rshall et de Lilllc-Marlow. 
Pendant une partie de Cette époque, il 
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fut gouverneur de quatre ou cinq jeunes 

f eiis riches, avec lesquels il voyagea eu 
'rance, en Suisse et cnltalie : l'amiral 
actuel, sir John Borlasc Warren, était 
du nombre. Quelques années après son 
retour, il fut appelé à Londres pour y 
exercer l'emploi de secrétaire honoraire 
de la société pour l’encouragement et 
l’amélioration de l’architecture navale ; 
et c’est vers ce temps qu’il se chargea , 
d’après les instances de quelques librai- 
res , de compléter le DicU'onna.re du 
jard nier de Miller: il avait auparavant 
rempli tous ses devoirs à Cambridge , 
en faisanl’des cours sur les règnes animal 
et minéral , en tout ce qui a quelque 
rapport à la botanique : sa conduite et 
gcstalens distingués le firent aussi nom- 
mer, sous l’administration de M. Pitt, 
professeur royal av ec des appointemens 
considérables. Outre plusieurs écrits de 
botanique, M. Marlyu a publié des Elv- 
mens d' Histoire naturelle; la traduction 
des Lettres de J. J. Rousseau sur la 
même science ; une Notice sur un 
Noyage en Suisse ; et enfin le Guide 
du Voyageur en France et en Italie. 
On lui doit aussi une inGnilé d’autres 
ouvrages plus ou moins imporlans. 

M.VSSENBACH' ( Auguste-Louis ) , 
colonel prussien, lieutenant - général 
d’état-major, etc. 

Voyez son article tome I er , page 4 * 5 , 
et ajoutez : 

Il fut condamné en i8iq, à un em- 
prisonnement perpétuel , dans la forte- 
resse de Custnu. Cette sentence rigou- 
reuse fut généralement blâmée dans 
toutel’Europe.etilestpeu de personnes 
qui ne. soient convaincues que le colonel 
Massenbach est sacrifié à des considéra- 
tions particulii res plutôt qu'à l'amour 
de la justice et de la vérité; : on assure 
même que ses principes jaolitiquesollcs 
sentimrns libernuxqu'il a manifestesdans 
ses écrits ne sontpas non plus étrangers 
à sa condamnationèQuoi qu’il en soit de 
ces diverses assertions il n’en est pas 
moins vrai que la Prusse , en agissant 
ainsi, s’est privée volontairement des 
talens d’un militaire qui eût pu encore 
illustrer sa carrière, et rendre d’impor- 
tansser vices a son pays. 

MATTHEW [Jeun Morgan ) , litté- 
rateur anglais , etc. 

Né en 1770, à Newick-Essex , où son 
père était recteur. Il accompagna en 
1788, dans les Indes orientales, son oncle 
maternel , le général Charles Morgan , 
sous les ordres duquel il servit comme 



officier dans le vingt - quatrième régi- 
ment. 11 resta dans l’Inde pendant toute 
la guerre dirigée jvar le marquis de Cor n- 
wallis contre Tippoo-Sacb; et à son 
retour en Angleterre , il publia une re- 
lation intéressante des événemens dont 
il avait été le témoin :il fut nommé peu 
après capitaine dans la milice de Mi.Id- 
lvscx, et il est aujourd'hui vice-gouver- 
neur de ce comté. On lui doit comme 
littcralcurlcs ouvrages suivans •.Lettres 
d'un jeune officier servant dans l'armée 
de lord Cornwallis, à l'un de ses amis 
du Bengale ; Adresse aux membres de 
la chambre des communes en faveuf des 
sub il tenu s de l’armée anglaise: On at- 
tribue à cet écrit la réforme de Certains 
abus et l'augmentation de paie dans les 
grades inférieurs de l’armée ; Quelques 
observations sur la conduite de M. l’ilt ; 
Ralh, ébauche poétique; V ue intérieure 
(Introspection) ; roman en quatre volu- 
mes, publié sous le nom de la m, rc de 
l’anleur ; Clio. ou Discours sur le goût , 
qui fut attribué à l’tngéuieux Jas. Us- 
lier ; et enfin uu Recueil de vers , etc. 

M A V O R ( IVitliam Fordyce ) , 
curé et maire de Woodstock en Angle- 
terre , etc. 

Né le 1 er août 1738, près d’Aberdeen 
en Ecosse. 11 quitta de bonne heure le 
lieu de sa naissance ; et fut , dès l’âge de 
dix-scpl ans, sous-iustitutcur à l'acade- 
mie de Burford, dans le comté d’Ox- 
lord. 11 s’occupa ensuite h diriger l’é- 
ducation des rejetousde l'illustre famille 
de Marlborougb,cl ce fut parleur pro- 
tection qu’il entra dans les ordres en 
1781. En 178g, le duc de Marlborough 
lui donna la vicairie de Horley au comté 
de Berk, et dans la même année l’uni- 
versité d’Aberdeen lui conféra lesdegrés 
de docteur ès-lois : il a depuis lors rem- 
pli les fonctions de curé de Stoinlicld, 
et il est aujourd'hui curé et maire de 
Woodstock. Le docteur Mavor, s'étant 
donné fort jeune a la poésie , mil au jour 
des poemes qui obtinrent un succès 
pour ainsi dire populaire. Dans un âge 
pi us avancé il cultiva les hautes sciences, 
et y réussit également : il s’attacha sur- 
tout aux ouvrages destines à l’éducatiou 
de la jeunesse. On cite parmi ses prin- 
cijvales traductions celles connues sons 
les litres suivans : Mélanges poétiques ; 
la Sténographie universelle ; l)iclinn~ 
na.re d'histoire naturelle ; Blenheim , 
poème; Mélanges pour la jeunesse , ou 
Présent d’un père à scs enfans; Récit 
historique des Voy ages depuis Colomb 
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jusqu'à nos jours; lo V ’ojragcur anglais, 
ou le Polit compagnon «le voyage pour 
l’Angleterre, le pays de Galles , l’E- 
cosse et l’Irlande; le Voyageur mo- 
derne ; Poésie anglaise classique , à 
l’usage des jeunes personnes ; l/istoire 
universelle ancienne et moderne, en 
vingt-cinq volumes ; le Cercle des arts 
<s t des sciences / les Fruits de la persé- 
vérance , en trois sermons , etc : il a 
aussi publié des llistoiresd' Angleterre, 
de Borne et de la Grèce ; et a inséré 
plusieurs articles littéraires dans les 
aournanx scientifiques. 

MAXIMILIEN (l’archiduc), feld- 
tnaréchal autrichien , etc. 

Né le iq juillet 1783 et troisième Gis 
de l’archiduc Ferdinand d’Autriche , 
duc de Modéne , et oncle de l’empereur, 
par conséquent cousin, puis beau-frère 
du monarque, par le mariage de Fran- 
çois I er avec sa soeur l’imjtératricc Bea- 
trix, morte en 1816. U se distingua 
de bonne heure par son courage et scs 
lalens militaires, et occupe aujourd'hui 
le grade de fcld-marérhald lieutenant 
dans l’armée autrichienne. Pendant la 
campagne de 1809, il adressa deux pro- 
clamations énergiques aux habitons du 
Vienne, qu’il était chargé de défendre; 
mais apres une résistance aussi témé- 
raire qu’inutile, il fut néanmoins obligé 
de capituler : le désir de conserver in- 
tacte la capitale l’emporta, dit-on , dans 
sonercursur sa noble résolution de s’en- 
sevelir sous ses ruines. 11 est vrai aussi 
que ce prince trouva d’invincibles obs- 
tacles dans les habitant, eux-mêmes, et 
surtout dans les mauvais succès de la 
défense des outrages extérieurs. L'ar- 
chiduc Maximilien , qui se trouvait k 
l’armée autrichienne lors de l’entrée 
des alliés en France, allégea autant 
qu’il lui fut possible ( 6t l'on en croit les 
partisans de l'étranger) le fardeau de la 
guerre; et plusieurs villes, celle de 
Saumur en particulier, lui dureut la 
remise d’une partie des réquisitions 
dont elles étaient frappées. 

MERCY D’ARGENTEAU (le comte 
Eugène) général autrichien, etc. 

Voyez son article tome 1“ , page 
tj 38 , et ajoutez : 

Il mourut li Bruno en Moravie , le 
4 mai i8tg,à l’àge de soixante-dix-sept 
ans : il était encore à cette époque co- 
lonel-nropriétaire du régiment d'infan- 
terie de son nom. 

MEISTER (Jacques-Henri) , célèbre 
littérateur suisse, etc. 
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Né à Zurich en 174’. Il se destina 
d'ahoid aux fonctions ecclésiastiques 

S our lesquelles il s'était préparé par 
es études solides, sous la direction de 
son père ; mais un essai bistorico-philo- 
sophique, intitulé : Esprit des Reli- 
gions, qu'il publia très-jeune, sous le 
voile de l’anonyme, avant excité des 
doutes sur son orthodoxie, il quitta 
cette carrière , et sc voua dès lors exclu- 
sivement aux lettres et à.la philosophie : 
il sc chargea néanmoins ensuite d’une 
éducation particulière, et vécut à Paris 
de 1770 à 178g. Lié intimement avec 
Diderot, Grimm et le baron d’Holbach, 
ses opinions le rapprochaient cependant 
beaucoup plus encore de M. et madame 
Necker. auxquels il ne cessa jusqu'à leur 
morldedonncr d. s preuves d'une amitié 
constante. On doit en grande partie à 
Meister celles des traductions des l£u- 
v res de Salomon Gessner , qui réunit l’é- 
légance à la fidélité ; et ses propre ouv ra- 
ges sont aussi nombreux que variés. San* 
prétendre déterminer la part qui lui re- 
vient J.msla Correspondance de G ri mm, 
on a pourtant lieu de croire qu'il y a 
fourni un grand nombre d'articles ins- 
tructifs et piqnans. Son Traité de lu 
Morale naturelle , qu’il publia en 1788, 
fut suivi de différens autres essas de 
philosophie et de morale, pleins d'ob- 
servations fines, et dans lesquels il re- 
vient aux principes religieux, dont l’in- 
fluence de la société où il passa une 
grande partie de sa vie, et l’empire des 
opinions dominantes , avaient paru l’é- 
loigner dans sa jeunesse : on reconnaît 
particulièrement cette tendance dans ses 
Lettres sur V Imagination ; ses entre- 
tiens sur i Immortalité de. i Ame, et 
«es Eludes sur i Homme , écrits pleins 
d’idées grandes et consolantes, et élé- 
gamment exprimées. Daqs une autre 
classe des productions du la plume de 
M. Meister on peut comprendre lesafou- 
venirs de mes Voyages en Angleterre ; 
Souvenirs de mon dernier Voyage d 
Paris; Poésies fugitives; et enfin plu- 
sieurs morceaux d’érudition , semés de 
réflexions intéressantes , insérés dans 
des Ouvrages périodiques. On lui doit 
également un écrit intitulé : Aux Mènes 
de Diderot, renfermaut une comparai- 
son de ce philosophe et du fameux La- 
vater. Si la vivacité d’imagination et l’cn- 
thousiasme qui distinguèrent ces d«mx 
ho 1 mes célèbres , d'ailleurs si dissem- 
blables , ne motivent pas suffisamment 
ce singulier parallèle, il ne laisse pas 
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au moins de faire honneur au caractère 
de M. Meister; car ayant eu autrefois à 
se plaindre de Lavater il ne cessa ja- 
mais en aucun temps de rendre justice 
à sis vertus, et devint meme un de ses 
amis les plus zélés. Au milieu des dissen- 
sions civiles qui agitèrent la Suisse , par 
.suite de l'invasion française, M. Meister 
se montra ouvertement fédéraliste; mais 
animé d’un esprit conciliateur , il dé- 
fendit sa cause avec modération; et c'est 
dans ces principes qu'il rédigea un écrit 
sur le Gouvernement fédératif de la 
Suisse. Lorsqu’on itou Napoléon ren- 
dit à la Suisse ses formes anciennes , 
M. Meister dut à la considération per- 
sonnelle dont il jouissait d’ètrc appelé 
à présider la commission chargée de 
mettre le nouv eau pacte en activité dans 
le canton de Zurich : il fut ensuite porté 
par le vœu de ses concitoyens à une 
place dans le gouvernement, qu'il refusa 
constamment pour rentrer dans la vie 
privée, où il n’a cessé depuis de se livrer 
a des travaux utiles, entre autres à la 
composition d'un ouvrage historico po- 
litique sur les Gouverncmens de Zurich 
et ne Berne. M. Meister s'est presque 
toujours servi de préférence de la lan- 
gue française , qu'il écrit avec autant 
d’él- gau ce que de pureté. 

MhNGOlTI (le comte François ) , 
sénateur cisalpin, membre de l'institut 
de Milan , etc. 

TNé dans les états de Venise vers 1 ^ 56 . 
11 étudia la jurisprudence et les lettres 
avec un succès brillant, et il avait déjà 
acquis une assez brillante réputation 
comme jurisconsulte, lorsqu’il publia 
deux A/e moires qui rem no i tèrent les prix 

n i osé s par des academies françaises : 
remicr sur le commerce des Ro - 
mains et le second sur l'administration 
du grand C<lbert, dans lequel, discu- 
tant la question de savoir s'il valait 
mieux protéger l'agriculture que le 
commerce, il concluait par l'affirmative. 
Lors de la réunion di s états d Venise 
au nouveau royaume d Italie, Mengolti 
fut invité à se r« ndre à Milan , où il fut 
placé dans le sénat dès la form ition do 
ce corps, le 19 février 1809 : il avait 
déjà reçu la décor tien de la Couroune- 
de- E<r, et fut alors créé comte. En 
18 »o il publia le premier tome d’un 
ouvrage scientifique, qui fut ensuite 
porté à trois volumes, sous le titre mo- 
deste d< Aaggio Sulli acque correnti. 
Dans cet écrit, non-seulement il offrit 
tout ce que les Italiens, ses prédéces- 



MIL 

seurs , qui ont donné naissance à la 
science de régler et maîtriser les fleuve* 
impétueux, avaient enseigné pour empê- 
cher leurs ravages, niais il y ajouta 
encore des vues nouvelles . et l*on jugea , 
que les Comaro , les Lupicini , les Car - 
telli avaient été surpassés, surtout par 
l'agrcraent et l'élégance du style : le 
second tome parut en 1811 : dans le 
troisième, qui fut public en 181a, l'au- 
teur exposa diverses expériences faites 
sur le cours des lleuvcs, et ce dernier 
volume est enrichi de cinq tables arith- 
métiques où sont calculées les hauleurs 
et les vélocités diverses des eaux cou- 
rantes. Le comte Mengotli était à l'é- 
poque de la chute de Napoléon , en 1 B 1 4 « 
l’uu des secrétaires du sénat, et membre 
de l'institut de Milan, dont il fait en- 
corr partie aujourd'hui. 

MILMAN (sir Francis ), baronet , 
membre de la société royale de Lon- 
dres , etc. 

Né dans le Dovon-shire, d'nn ecclé- 
siastique, qui lui donna une excellente 
éducation, et l'envoya ensuite ail col- 
lège d'Exeter, à Oxford, dans rintenlion 
de lui faire suivre son ctat. Le jepno * 
Milman conçut un goût si vif pour l'é- 
lude des sciences qui sont liées avec la 
médecine , et y Gt de tels progrès qu’il 
fut désigné pour être le médecin voya- 
geur de l'université. Pendant le court 
de ses voyages, il accompagna h Rome 
le duc de Glocester, ce qui lui attira 
depuis une brillante clienlellc, et les 
premières distinctions de sa prolession. 

A son retour à Londres, il fut nommé 
membre de la société royale, et en 1780, 
il professa publiquement devant le col- 
lege de médecine , qu’il présida bientôt : 
il devint peu apres l’un des médecins 
ordinaires du roi d'Angleterre. Il a pu- 
blié deux ouvrages scientifiques dont le 
premier a pour titre : Anima dversioncs 
de nalura hydropisis cjusque cura - 
tione ; le second est intitulé ainsi : Sur 
l'origine et le siège du scorbut et de la 
fièvre putride , etc. 

MILNE (sir David) . célèbre vice- 
amiral anglais, commandeur de l'ordre 
du Bain . etc. 

Né à Edimbourg. Il entra dans la ma- 
rine en 1778 ; fil , en qualité de contre- 
maître, la guerre d’Amérique sous l'a- 
miral Coruwallis, et prit une part 
très-active à toutes les actions impor- 
tantes de cette guerre : parmi ses com- 
bats. on doit citer celui qui eut lieu le 
i?. avril 1782 contre la ville de Paris. 
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Cependant , malgré ses preuves de bra- 
voure et d'habileté , Milne ne fut ni ré- 
compensé, ni même employé, et c’est 
alors que, ne trouvant pas d'avancement 
dans la marin#* royale , il entra au service 
de la compagnie des Indes orientales, 
où il resta pendant plusieurs aunées avec 
une distinction marquée. Quand lord 
Saint-Vincent, qui appréciait tout le 
mérite de Milne, se rendit aux Indes 
occidentales , celui-ci rentra dans la 
marine royale , et fut nommé lieutenant 
d'une frégate dont Falcooner était le ca- 
pitaine : ce fut cette frégate qui livra le 
fameux combat contre la Blanche. Déjà 
Falcooner avait été tué et les deux fréga- 
tes se trouvaient dans un état déplorable, 
sans que la victoire se fut déclarée , 
lorsque Milne se jeta à la nage avec deux 
ou trois braves marins, ayant leur sabre 
entre les dents, sauta à nord de la fré- 
gate française , et en assura ainsi la 
capture. lievenu immédiatement capi- 
taine de haut bord , il fut bientôt apres 
chargé du commandement de la frégate 
la Seine , avec laquelle il s’empara du 
vaisseau français/#! Vengcan ce, après 
un combat opiniâtre : cette action fut 
unedesplus terribles de toute la guerre 
d’Amérique , et Tune de celles où Milne 
déploya le plus d'habileté. 11 fut élevé 
alors au rang de contre-amiral , et il a 
été choisi en 1816 par l'amirauté pour 
seconder lord Kxmouth dans son expé- 
dition contre Alger : cet amiral a fait 
dans scs rapports les plus grands éloges 
de Milne , qu’il a envoyé en Angleterre 
porter la nouvelle de sa victoire, et du 
traité conclu avec le Dey. Le contre- 
amiral Milne fut accueilli avec une 
tns-grandc distinction par le prince- 
régent , qui le créa commandant de 
l'ordre du Bain; et le conseil municipal 
de Londres , convoqué par le lord- 
maire , lui adressa des rcmcrcimens et 
lui offrit une épée d’or de la valeur de 
«eut guinées : il a depuis été nommé 
au commandement de la station d’Ha- 
lifax. 

MILNER ( Isaac ) , membre de la so- 
ciété royale de Londres , etc. 

Né à Lceds, dans le comté d’York, 
d’une famille pauvre et obscure. 11 per- 
dit de bonne heure son père, qui exer- 
çait le métier de tisserand. Isaac Milnrr 
et son frère aîné furent alors obligés de 
travailler jour et nuit pour soutenir leur 
mire, et ils trouvèrent encore néanmoins 
Je moyen de consacrer quelques heures 
à leur instruction , en méditant sur le 
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petit nombre de livres qu’ils pouvaient 
se procurer. Cette couduitc attira l'at- 
tention de leurs voisins, qui firent une 
souscription en leur faveur, etdonin rcnt 
ainsi les moyens à Miïner aîné d’entrer 
dans une école, où ses progrès furent 
tels, qu'aprés avoir termine ses études 
il fut pourvu d J une cure à Hull, avec la 
place de directeur de l’école «le cette 
ville. 11 appela aussi tôt auprès de lui son 
frère Isaac pour l’aider; et ce dernier 
entra ensuite au collège de la Reine, où 
il se distingua dan* les mathématiques , 
la théologie et les langues savantes. Il 
obtint, en 178^. une chaire à l’univer- 
sité de Cambridge , et fut aussi nommé 
à la place de professeur de physique 
expérimentale. Pendant son séjour à 
l'université, il se La intimement avec 
M. Wilberforce,qui lui procura la con- 
naissance de M. Pitt, avec lequel il fit 
un voyage sur le continent : à cctto 
époqu«î, M. Isaac Milncr devint non-seu- 
lement président du collège de la Reine, 
mais encore doyen de Carlislc. Il fut 
aussi appelé, en 179**, aux fonctions do 
vice-chancclicr de l’université, et en 
1798, à celle de professeur de mathé- 
matiques, place qu'il exerce encore au- 
jourd’hui avec autant d'exactitude que 
d’babilctc. Il est éditeur de V Histoire 
de l'Eglise chrétienne , par son frère , 
et des formons de ce dernier ? il a aussi 
inséré des articles remarquables dans les 
Transactions philosophiques , et publie 
des Observations sur l'histoire ne l’é- 
glise chrétienne , du docteur Harureis : 
on lui doit également dis Essais sur 
quelques productions du révérend Her- 
bert Marsh , en réponse aux objections 
contre la société de la Bible, etc. 

MILNER (Jean), évêque de Casta- 
bale , vicaire apostolique en Angle- 
terre , etc. 

Né vers 1750. Il fut élevé au collège 
catholique anglais de Saint-Omer , où, 
ayant ensuite reçu les ordres sacrés, il 
fut envoyé en mission , et chargé do 
diriger la congrégation catholique de 
Winchester : c’estdans cette place qu'il 
commença A se faire connaître par ses 
écrits et p.ir sou zèle pour les catholiques 
anglais. Lors di s démarches de ces der- 
niers , en 1788, pour obtenir du parle- 
ment la révocation des anciennes lois, 
il s'opposa au plandu comité catholique 
qui s’étail formé ù Londres sous les 
auspices du lord Gordon; et après avoir 
refusé de signer la protestation com- 
mune de 1789, il se tint constamment 
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uni aux évêques. Le 24 février 1791 , il 
publia Y Etat drs faits relatifs h la con- 
testation actuelle ; et le 7 mars suivant, 
des Considérations sur le serment. Ce 
dernier écrit était adressé au comité de 
la chambre des communes, et exposait 
les scrupules des catholiques sur le ser- 
ment tel qu'il avait été proposé d'abord : 
le parlement put égard aux observations 
de l’auteur, et l'on supprima les clauses 
qni pouvaient inquiéter les consciences. 
Des travaux d'un autre genre, sur l'his- 
toire et les antiquités de 'Winchester, 
firent aussi honneur à Jean Milner dans 
le monde littéraire; et le docteur Gré- 
goire Stanplcton, vicaire apostolique du 
district du -Milieu , étant mort en 1802, 
M. Milner fut désigné pour lui succéder: 
il fut sacré le 22 mai i 8 o 3 sous le titre 
d’évêque de Castahale. En 1807 et 1808, 
il fit deux voyages en Irlande, ce qui lui 
donna l'occasion de publieifune suite de 
Lettres sur les Catholiques et les Anti- 
quités d’Irlande : c'est un de ses meil- 
leurs ouvrages. Quelques-uns des pro- 
tecteurs de. la cause catholique dans le 
parlement ayant résolu d’attacher leur 
protection à certaines conditions, dont 
Ja principale était que le roi aurait un 
Veto sur la nomination des évêques ca- 
tholiques, M. Milner et les évêques 
«l'Irlande se prononcèrent contre le 
y cto; et le premier s'unissant de nou- 
veau avec les prélats dans cette affaire, 
il fut leur agent en Angleterre. 11 s'é- 
leva encore contre quelques résolutions 
prises sur la même qnestion par le co- 
mité des catholiques anglais, et il s’at- 
tira ainsi l’animadversion des chefs de 
ce comité, oui l’accusèrent de trop de 
vivacité et a'ardeur. En 1814 , il fit le 
voyage de Rome pour consulter le Saint- 
Siège sur quelques points , et spéciale- 
ment surjle veto; mais le pape n'a point 
encore porté de décision à ce sujet, et 
les débats sont restés en suspens. M. Mil- 
ner est au surplus un prélat fort ins- 
truit , ainsi que l'attestent ses écrits re- 
latifs à la question du veto : ils sont en 
trop grand nombre pour que nous les 
citions, et traitent tous de matières ec- 
clésiastiques. 

MILTON ( Charles - Williams , lord 
vicomte), membre du parlement d’An- 
gleterre, etc. 

Né vers 1787 et fils aîné du lord Fit** 
William. Le jeune vicomte Milton , h 
son entrée dans la chambre des commu- 
nes, sc rangea du parti de l'opposition, 
et sc distingua au parlement par iune 
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grande franchise, et surtout par un tou 
sentencieux qui nuit à l'effet de scs 
discours : on prétend qu’il cherche vai- 
nement à imiter le célébré Pilt. Il se 
plaignit au mois d'avril i8ifi d’avoir 
etc arrêté dans une calèche découverte, 
par un soldat qui s’opposait k ce qu’il 
entrât dans Pall-Mall, et menaçait de 
frapper ses chevaux et ra me sa per- 
sonne s'il passait outre : il appela à ce 
sujet l'attention de la chambre sur un 
système qui tendait, dit-il, à accoutumer 
peu à peu le peuple h voir partout dt s sen- 
tinellcs et des postes militaires , tandis 
que dans l’esprit de la constitution le 
militaire ne peut agir que sur la réqui- 
sition des orGciersfciviIs. En juin 1817 
lord Milton s’éleva aussi avec beaucoup 
de force contre les mesures prises parle 
ministère pour maintenir la tranquillité, 
et ne fut pas plus heureux dans cette oc - 
casion que dans la précédente : il votait 
encore en 1819 avec les membres oppo- 
sés au ministère. 

MITCHELL (sir André), vice-ami- 
ral anglais , etc. 

Né en 17^7, dans le raidi de l’Ecosse, 
d'une famille distinguée. Après avoir 
terminé son éducation à Edimbourg, il 
entra dans la marine , et fit levoyage de 
l'Inde en I77G , avec l'amiral Veruon. II 
se comporta si bien dans cette campagne, 

3 n'il fut un exemple peut-être unique 
'un jeune homme se rendant en Asie 
comme Midshipman^el revenant en Eu- 
rope avec le grade de capitaine en pied. 
La France s’étant alors déclarée en fa- 
veur des insurgés d'Amérique, l'Inde 
devint bientôt le théâtre de la guerre, 
et sir André Mitchel 1 , après avoir ser\ i 
quelque temps avec distinction sur le 
mémo bord, fut promu en 1778 au cora- 
iriandemeul du Covcntry , de vingt-lmil 
canons. Avec ce petit bâtiment, il eut 
peu d'occasious de se faire remarquer 
jusqu'en 178a , qu'ayant clé chargé de 
croiser sur les cotes de (’eylan il mon- 
tra un très-grand courage et beaucoup 
d'habiklc dans un combat qu'il soutint 
contre la frégate française la Bellonne : 
à la suite de cette action, il fut nommé 
capitaine du Sultan , avec lequel il se 
trouva dans plusieurs affairesgénérales. 
En mars 1780, il reçut le commande- 
ment d'une petite escadre destinée à 
intercepter les croiseurs français; et 
dans le mois de juin suivant il sc dis- 
tingua â la bataille navale de Gondc - 
four, qui eut lieu entre les flottes an- 
glaises et française* aux ordres des ami- 
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ranx Hugues et Suffren,et qui resla 
indécise. Lors de la cessation des hosti- 
lités, sir André retourna en Europe 
avec uu convoi, et resta sans emploi pen- 
dant pris de six ans. Mais aussitôt que 
la guerre fut de nouveau déclarée entre 
la France et l’Angleterre, il reçut le 
commaudi ment de l 'Asie, elensuilede 
Y Imprenable , sous les ordres de l'ami- 
ral Howe, puis fut promu en 1796 au 
grade de contre-amiral : en 1799, il 
arbora son pavillon de vice-amiral à 
liord de la Zélande et bientôt après sur 
l’Isis. A l’époque de l’expédition de 
Hollande, une escadre fut aussi mise 
sous les ordres de l’amiral Mitchell, 
lequel , après avoir opéré la descente 
des troupes , s'avança dans le Zuidcrzée, 
somma l'amiral anglais Storry de se 
rendre, en arborant le pavillon delà 
maison d'Orange, et contribua ainsi à 
la défection de la (lotte hollandaise : sir 
André fut nommé , à sou retour en An- 
gleterre. chevalier de l’ordre du Bain 
et amiral de l'escadre rouge. Il servit 
également en 1800 dans la flotte du ca- 
nal , sous les ordres de lord Bridporl , 
d'où il passa sous ceux du marquis de 
Comwallis, et croisa l'année suivante 
sur les côtes d’Irlande avec uuc division 
de quinze vaisseaux de ligne. Nommé 
cuGn en 1802 commandant en chef dans 
l'Amérique du Nord, il reçut immédia- 
tement l’ordre de suivre la flotte fran- 
çaise expédiée à Saint-Domingue; mais 
il ne putl’cnlnmcr.Unc insurrection vio- 
lente s'étant manifestée en i 8 o 5 à bord 
de quelque vaisseaux de son escadre, il 
vint à bout de la comprimer, en faisant 
pendre aux vergues quelques-uns des 
plus mutins : il a été remplacé en 1818 , 
dans sa station d'Halifax , parle contre- 
amiral Milne. 

MITFORD ( William ) , membre de 
la société royale de Londres, député à 
la chambre des communes d'Angle- 
terre, etc. 

Né dans le Hamp Sbire, et fils do 
Jean Midford et de Pbiladelphe Rcvelcy, 
cousine du premier duc de Norlhum- 
berland. 11 termina son éducation au 
collège de la Heine à Oxford ; fréquenta 
ensuite le collège de Middle-Tcmplo; 
quitta peu après l’étude des lois pour 
laquelle il ne se sentait aucun goût, et 
obtint enfin une commission dans la mi- 
lice de Soulh-Hampshire, dont il est au- 
jourd'hui colonel. En 1778 il fut élti^ 
juge du district de New-Forêt, où il 
possèdC'dcs biens considérables , cl ru- 
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présenta depuis le bourg de Ncwz-Kom- 
ney au parlement d’Angleterre. On lui 
doit comme auteur : Y K s s ai sur l'har- 
monie du langage ; Traité sur les forces 
militaires, et particulièrement sur la 
milice du royaume; et enfin Y Histoire? 
de la Grèce y publiée à diverses époques : 
cette histoire des républiques grecques, 
par un homme dont l'opiniou est op- 
posée à cette forme de gouvernement , 
est écrite il cstvraiavec partialité, mais 
cependant avec talent : on y trouve des 
recherches, de la sagacité et surtout un 
jugement sain. 

MCERNER (le comte Charles de), 
feld-marécbal suédois, gouverneur-gé- 
néral de la Norwége, etc. 

Né vers 1750. Il fit d’excellentes 
éludes, et sa bonne conduite lui mérita 
l'honn nr d'étre choisi d. j>uis par Gus- 
tave 111 pour élever son fils. 11 fut en- 
suite chef du premier régiment des 
ardes; et la capitale de la Suède lui 
oit plusieursélablissrmens utiles, entre 
autres celui des cimetières hors de ses 
murs. Le comte de Mœrner fut aussi , en 
1816, nommé gouverneur général de la 
Norwége, fonction importante, qui prou^ 
vait la haute contiauce de son souve- 
rain : au mois de lévrier i8t8 , il fit l’ou- 
verture de lu diète de ce royaume par 
un discours dans lequel il passa en re- 
vue les d.fférentcs matières de com- 
merce de finance et d’indusltie dont ln 
di te aurait à s’occuper. Le comte de 
Mœrner est l'un des officiers-généraux 
les plus anciens et les plus d.slingués 
de l'armée suédoise. 

MONTI ( rincent ), l’un des plus 
célèbres poètes de l’Italie moderne , etc. 

Né ù Fusignano dans le Fcrrarais, 
vers 1753. Il étudia les belles-lettres à 
Ferrare, et sc rendit ensuite à Rome où 
il s'introduisit dans la maison de don 
Louis Braschi, neveu du pape Pic VI , 
qui se l’atlaclia en qualité de secrétaire. 
Il ne larda pas ù faire partie de l’acadé- 
mie des arcades; mais à reine y était-il 
admis qu’il fil contre elle des satires 
ui lui attirèrent quelques désagrémens. 
orsqu’Allieri vint à Rome, un senti- 
ment d'émulation engagea Monti à com- 
poser à son tour des tragédies, et il en 
fil paraître deux intitulées : Galeotlo 
ManJ'redo et Aristodemo, dont on ad- 
mira le style quoique le sujet fût trouvé 
révoltant. Un sonnet extrè-mement vi- 
rulent d’Al fieri , contre le gouvernement 
et les mœurs de Rome , procura ù l'abbé 
Monti l’occasion de faircsacour au pape, 
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nu clergé et aux patriciens en se char 
géant de la réponse, et il s’en saisit 
avec habileté. Apr«s l’assassinat de Bas- 
seville , envoyé de la république fran- 
çaise, quelques membres du gouverne- 
Heineut pontifical choisirent Monti pour 
célébrer cet odieux événçtnent , et sa 
Bast'illiana contribua encore à sa répu- 
tation. Cependant «leux autres poèmes, 
faits également pour le gouvernement 
papal , sa iMusognnia et sa Feroniade , 
u’eurent pas le ou-me avantage , et furent 
même peu connus; car l’armée française 
étant venue renverser le pape , M*onti 
relira en partant tout ce qui pouvait 
rester d'exemplaires des promu res édi- 
tions , et fil un autre poème , où il re- 
tourna contre les souverains coalis s 
les invectives qu'il avait auparavant 
lancées contre Napoléon et son armée. 
Devenu secrétaire du directoire de lu ré- 
publique cisalpine ,qui l'envoya comme 
son commissaire en Romagnc, il fut 
bientôt accusé auprès du grand conseil , 
pour sa conduite dans cette province ; 
mais ses vers lui concilièrent facile- 
ment l’indulgence des législateurs, et il 
Conserva ses emplois. En * 7 ÿ 9 , lors de 
l’invasion des Austro - Russes, Monti , 
qui venait d’épouser la fille du fameux 

f raveur romain Picler, se réfugia en 
rance où il resta jusqu’au rétablisse- 
ment de la république cisalpine j et pu- 
blia , à son retour en Italie , trois chants 
d’un poème sur la mort de Mascheroni, 
dont la poésie fut admirée généralement. 
Nommé peu après professeur de belles- 
lettres au collège de Milan , et presque 
aussitôt professeur d’éloquence à l’uui- 
versité de Pavie , où il ne parut que 
pour faire des discours d’ouverture , il 
fut encore appelé, en i 8 o 5 , à la place 
d’historiographe du royaume d’Italie. 
L’aunéc suivante il donna les six pre- 
miers chants de son Bardo délia Selva 
JYcra (le Barde de la Foret-Noire), 
produc lion aussi bizarre par l’invention 
que parle mélange des divers genres de 
poésies, et qui fut vivement critiquée 
tant en France qu’en Italie : c’est alors 
que dans l'amertume de ses dégoûts 
Monti se rendit.» Naples, près du nou- 
veau roi, Joseph Bonaparte, où il publia 
le septième chant du Bardo avec aussi 
peu de succès. Il célébra successive- 
ment, et presque toujours en beaux vers, 
0 les événemt ns heureux ou favorables a 
la famille de Napoléon ; et les mariages, 
les naissances , ainsi que les exploits 
militaires de son héros occupèrent tour 



à tour sa muse et lui valurent, outre 
les places déjà indiquées, celle d'aca- 
démicien du royaume d'Italie , avec le* 
croix de la Légiou-d’Ilonneur cl cl»* la 
Couronne-de-Fer : la chute de Napoléon 
ci» 1814 n'a privé Monti que des em- 
plois d'historiographe du royaume et de 
poète du roi d’Italie. Si la trempe 
armredeson caractère lui suscita beau- 
coup d'ennemis parmi les poètes, il faut 
avouer que ces inimitiés durèrent peu, 
et tous s’accordent aujourd’hui à le 
vanter comme un poète digne de sa 
haute réputation et du titre Del Dante 
cngcntililo (le Dante gracieux) , qui lui 
fut déféré par scs compatriotes , et que 
lui oul mérité beaucoup d’autres ou- 
vrages dont nous n'avons pas parlé. 

MONTI LL A ( don Mariano ) , colo- 
nel américain indépendant , etc. 

Né à Caracas , vers 1787 , d'uni 1 fa- 
mille riche et distinguée. Scs pa rens l'en- 
voyèrent en Espagne pour terminer son 
éducation, et il entra ensuite dans 1rs 
gardes-du-corps du roi. A la mort de 
son père, il quitta le service pour re- 
tourner à Caracas, où il s’occupa de la 
culture de ses terres jusqu’au moment 
de la révolution , à laquelle il pi it une 
part très- active. 11 fut chargé par le 
nouveau gouvernement de Vénézucla , 
d'une mission pour les Antilles , qu'il 
r»‘mplit avec succès, puis il fit la guerre 
avec le grade de colonel. Lorsque les 
affaires de la république furent réduites 
à l’extrémité par la faute du général 
Miranda , don Mariano émigra dans le 
nord de l’Amérique, où il demeura jus- 
qu'au changement opéré par Bolivar. 11 
revint alors à Caracas , pour sc battre 
contre les troupes royales j mais il fut 
encore oblige de s’éloigner lors de 
l'heureuse entreprise de Bovrs, ci il 
se retira à Carthagène avec Bolivar. 
Nommé depuis gouverneur militaire de 
cette place, don Montilla y fut bientôt 
assiégé par Morillo, auquel il opposa 
la plus vigoureuse défense : la lamine 
lui enleva quinze cents hommes; on 
trouvait les sentinelles mortes à côtés 
de leurs fusils, et la détresse était à 
son comble, lorsque, n’espérant plus 
de secours, don Mariana forma I*' pro- 
jet de sauver au moins les déplorable# 
restes de l’armé*». Il s’embarque eu ef- 
fet au point du jour , au moyen «le pe- 
tites goélettes , entreprend «le rompre 
la ligne ennemie, composé»' de beaucoup 
de vaisseaux fournis d'artillerie «le gros 
calibre, et parvient, au milieu d unie» 
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épouvantable , à s'ouvrir un p»»«ag*» à 
traders Pc «cadre espagnole. Il poursui- 
vit son voyage jusqu’à la Jamaïque, où 
il arriva avec un pelit nombre d’hom- 
mes épuisés par la faim rt les souffran- 
ces de toute espèce, et devenus tout à 
la fois des objets d'étonnement , d’ad- 
miration et de pitié. Quelques que- 
relles particulières empêchèrent depuis 
lors le colonel Montilla de prendre part 
à la guerre ; mais la formation d’un gou- 
vernement légal vient de le tirer do 
son inactivité , et il se disposait an 
moment ou nous écrivions « continuer, 
avec sa bravoure a ccoutnmée, des ser- 
vices militaîresqui ont déjà été si utiles 
à sa patrie : le colonel Montilla est 
d’ailleurs un des hommrs qui ont joui 
Icplusde la faveur populaire dans son 
pays : il est vrai qu'il la méritait sous 
tous les rapports. 

MONTILLA. ( don Thomas) , géné- 
ral indépendant , gouverneur de la 
Guyanne américaine , etc. 

Né vers 1791 , et frère du précédent. 
Il fit ses études à l'université de Cara- 
cas ai ec un grand succès , et embrassa 
ensuite la cause de la révolution, dans 
laquelle il montra beaucoup de talens 
et de courage. Il suivit constamment 
l'arméede Bolivar , et il se trouvait en 
qualité d’envoyé à Sania-Fe, lorsque 
Morillo, après avoir pris Cartliag.'-ne , 
se mil en marche pour pénétrer dans 
l’intérieur du pays. Don Thomas Mon- 
tilla, se trouvant alors bloqué de toutes 
parts , entretint un voyage qu'on n’av ait 
jamais tente jusqu'il lui : c’était d aller 
deàanta-Fé à la Guyanne, située près 
du Brésil II parcourut successivement 
plus de deux mille lieues , traversa des 
déserts remplis de bêtes féroces, visita 
descontrées où régnaient des fièvres con- 
tagieuses, et habitées par les Indiens an- 
tropophages , passa ù la nage des tleuvcs 
peuplés de poissons v enimeux, et se nour- 
rit pendant toute sa routede fruits sauva- 
ges ou du produit de sa chasse. Apres 
avoir bravé ainsi des périls imminens 
et des fatigues inouïes , par amour pour 
sa patrie , le brave et intrépide Mon- 
tilla vint à bout d’effectuer son voyage 
avec un très-petit nombre de coinpa- 
pagnons, les uns avant succombé en 
route, et d’autres, dans la crainte de 
dangers futurs , ayant préféré , plutôt 
que de le suivre , se rendre à Morillo 
qui les fit mettre à mort. Une circons- 
tnnee bien remarquable, et bienheu- 
reuse pour don Thomas, c'est qu’au mo- 
T. II. 



ment oô il arrivait à la Guyanne , sans 
avoir pu depuis loog-lemps rien ap- 
prendre de ce qui se passait à Caracas , 
Bolivar débarquait pour s'emparer do 
ce pays : cette rrncouire excita < Il lut 
des transports d'autant plus vifs que le 
général et Itiiélaient liés dès leur pre- 
mière jeunesse de la plus étroite ami- 
tié. Don Thomas Montilla est actuel- 
lement général et gouvevn, ur de la 
Guyanne : il a aussi été élu représen- 
tant du congrès national , qui s’est 
réuni en i8tq. 

MON T U CCI ( si ni an o ) , fameux 
littérateur italien, etc 

Né à Sienne le ïS mai 1762. Il montra 
dès son eufancc une véritable passion 
our l'étude ; cl , ayant obtenu une 
ourse à la faculté de droit à l'uni- 
versité tic Sienne, il suivit les cours de 
jurisprudence, et fut ensuite reçu doc- 
teur en droit. Il se livra eu même 
temps avec une telle ardrar r l'élude 
des langues vivantes , qu’on le regardait 
comme possédé du démonde la /ialy- 
glotlomanie ; et il fut nommé dis -85 
professeur d'anglais an collège de To- 
10m. i. L'année suivante, il se rendit ù 
Florence , où il fit connaissance avec 
M. Josiati Wcdgamod; etcelamidesarti 
le détermina facilem nt à ven'rs'élaolir 
dans l’rsp'ce de rolooi' qu'il avait fon- 
d c sons le nom de iVi ave. le Elrurie , au 
comté de Slalfort sbire , pour donner 
des leçons d'italien à sa nombreuse fa- 
mille. M. Monlucci se Ironvait aussi à 
Londres en ieqa lors des préparatifs de 
départ du lord Macarlncy , et il écriiit 
aux jeunes interprètes chinois qui de- 
vaient accompagner l'ambassadeur, uue 
lettre dans leur langue , dont il avait 
déjà commencé Tclude sans autre se- 
cours que le livre de Fourmont : quel- 
ques services qu'il rend it à ces étranger» 
lui valurent de leur part un exemplaire 
du prccii uxdi tionnaire chinois Tching 
Tseu l'houng, impossible à trouver en 
Europe. A quelques absences près , 
M. Monlucci demeura dans la apilalede 
l’Angleterre jusqu'en 1 Soq, époque où il 
forma le plan d'un dictionnaire chinois 
perfectionné, à l'usage des Européens) 
mais l'impression d'un pareil ouvrage en 
Europe étant au-dessus des moyens d'un 
simple particulier, il en communiqua 
le prospectus à plusieurs académies et 
aux souverains les plus sciés pour l'en- 
couragement de p treilles éludes: mal- 
heureusement le roi de Prusse, auquel 
il availcnvoyéuodesesoii'isculcssur la 
5 « 
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littérature chinoise , fut le seul qui l’ho- 
nora d'une réponse. Il n’en fallut pas da- 
vantage pour le déterminer à quitter la 
Grande- Brt tagne. où on le berçait depuis 
long-temps de vaines espérances entre- 
mêlées de refus piquans-etil se rendit a 
Berlin , où il arriva en 180G, peu de temps 
avant l’entrée des français dans cette 
capitale. Montucci n'en continua pas 
moins ses travaux habituels, en donnant 
dt* leçons d'auglnis et d’italien j et ce 
ne fut qu'en i8oy qu'il put faire venir 
les livres chinois qu'il avait laissés eu 
Ecosse. Dés l'année suivante , il com- 
mença à faire graver en bois les types 
des caractères de cette langue pour 
1 impression de son grand dictionnaire, 
et il en a déjà porté le nombre à près de 
vingt mille, ce qui fait environ les 
trois quarts de cet immense travail : la 
netteté de sis types surpasse tout ce 
qu'on avait exécuté en cc g*nre dans 
1 occident. ÎVI. Montucci a aussi public 
successivement divers ouvrages litté- 
raires , parmi lesquels nous citerons 
seul* ment les suivans : Poesie finora 
inédite del magnifico Lorenzo de Ale- 
diei, édition dont Al. Roscoë fit les frais ; 
Key tn tlic itahan classics ; Metastasio 
opéré scelle con eloggio e rittratto delV 
aulore ; Lettere d'una Perwiana ; 
£ssni sur la décadence actuelle de la 
littérature toscane , inséré dans le Mon- 
tblymagazine ; Quindici , tragédie di 
Vitlorin Alfieri , con la Merope d: Maf- 
fei e V A ristodemo di JUonti; et en tin 
Select dramatic pièces, suivi de Mé- 
moires littéraires sur Goldoni, Métas- 
tase et Alfieri , etc. , etc. : M. Montucci 
est également l'auteur de beaucoup d’é- 
crits relatifs à la littérature chinoise. 

MOORE ( Thomas ), célèbre poète 
irlandais, surnommé l' Anacréon , etc. 

Il fut élevé? au collège de la Trinité, 
à Dublin , qu’il quitta pour venir suivre 
A Londres la profession d'a\ocat, et 
c'est touten fréquentant Je barreau qu’il 
publia une traduction en vers d'Ana- 
créon, remarquable par sa fidélité et son 
élégance. Depuis ce moment, M. Moore 
s’est livré tout entier a des travaux lit- 
téraires ; mais ses compatibles lui re- 
prochent d'avoir fait souvent rougir la 
pudeur dans ceux de «es écrits auxquels 
il n*a pas mis son nom. On cite parmi 
ses ouvrages avoués ; les Odes d’Ana- 
créon , traduction en vers anglais avec 
d»s notes; Appel franc au public, ou 
considérations sur les dangers de la crise 
actuelle, poème , par fuu Thomas Lit- 



lle; Lettres aujc catholiques romain 9 
de Dublin ; autres Lettres interceptées f 
ou le sac de la petite poste, par Thomas 
Brown jeune : cet ouvrage a eu au moins 
quatorze éditions; Collection de chants 
irlandais ; et enfin Poèmes traduits 
du Camocns. M. Moore a aussi terminé 
la traduction de Salluste , laissée in- 
complète par Arthur Murphy ; et l**s 
journaux français annoncèrent en 1817 
qu’il venait de faire imprimer un nou- 
veau Poème sur un sujet oriental , 
qu’il avait vendu trois mille guinces 
aux libraires de Londre s: le but de ce 
poème , du genre descriptif, est de rc- 

F résenter les beautés pittoresques de 
Inde , etc. 

MORALES ( Thomas)^ général roya- 
liste dans l’Amérique méridionale , etc. 

Né aux Canaries , vers 1774, d’uno 
famille pauvre et obscure. Apres avoir 
servi comme soldat dans l’infanterie , il 
fit le métier de pêcheur a Bar sel O , port 
de la province de Venezuela où il sc 
maria. Avant repris du service lors des 
troubles de l’Amérique du sud , il fut 
aide-de-camn du général espagnol don 
Juan Manuel Cagigal , et devint enfin 
lui-même général a la place de Bovrs. 
En suivant les traces de son prédéces- 
seur, Morales se livra à des cruautés 
ioouïes, égorgant tout sur son passage, 
sans égard ni à l’àge , ni au sexe , et 
mellaut le feu à toutes les habitations. 
Il s’attachait particulièrement dans les 
villes, à faire subir aux personnes d’un 
rang distingué les plus .salaria ns outra- 
ges avant de leur ôter la vie : on con- 
duisait 1rs hommes et les femmes en- 
chaînés sur li s places publiques , où ils 
étaient fouettes par la main du bour- 
reau , puis ils marchaient à l'échafaud. 
D autres fois pour changer les formes 
du supplice , ou les proiueuait dans les 
rues montés sur des àues , et le bour- 
reau leur donnait des coups de fouet au 
son du tambour. Pendant plusieurs mois, 
des centaines de malheureux furent me- 
nés au milieu de la nuit dansdes lieux 
écartes, pour être tués à coups de lance: 
après l'exécution, on jetait leurs corps 
dans des rivières ou oes abîmes ; tous 
1« s secours de la religion étaient refu- 
sés aux \ ictimi s qu'on immolait ainsi , 
et 011 avait soin de leur ôter leurs vè- 
temens avant que de les sacrifier. Quel- 
quefois leurs assassins les faisait m 
périr ientr m nt , afin de les forcer a 
déclarer , dans les angoisses de la dou- 
leur , le lieu où ils avaient caché leur 
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argent on leurs effets précieux. Les 
choses étaient dans cette déplorable si- 
tuation, lorsque le général Morillo dé- 
barqua avec une armée de <jU7.e mille 
h oui un s des meilleures troupes d Es- 
pagne , pour pacifier, au nom du roi , 1rs 
piov incca déjà soumises. Les procla- 
mations brillantes et flatteuses de Mo- 
rillo , Aon armer tionibn use , joint a ce 
<|*i il ne trouvait aucuæ résiat nce , 
puisque l 'cil roi et lu mort avau nt tout 
soumis, faisaient espérer que Tordre 
allai tse rétablir , mais c'viaii encore une 
erreur funeste ; car Morillo suivit i..i- 
mêinc le système de Bovcseid*’ Moral* s; 
et b s supplices, les proscriptions, le pi l- 
luge commuèrent comme' auparavant. 11 
fil plus, etafin que lui et scs troupes eus- 
sent seuls le privilège de s'enrichir par 
le vol, Morillo lie* ucia l’autre armée, 
cl R employa que les hommes de son 
expédition : op comprit ensuite dans la 
proscription générale beaucoup de ceux 
qui venaient de servir le roi, et qui 
avaient gagné de l'argent par le pillage. 
Ces mesures dés astreuses exaspen r< nt 
chaque jour davantage ce qui restait 
d’habilaus dans les bourgs à moitié dé- 
ti (lits, il ils firent de nouveau une guerre 
terrible à L ui s bourreaux, daus laquelle 
Morales 6e surpassa encore s'il est pos- 
sible par s-s fureurs et ses barbaries. 

MU A TIN ( don Leandro-Cernan- 
dez de), auteur dramatique, suruommé 
le Molière espagnol , etc. 

No à Madrid , et fils d'un poète ly- 
rique distingue. 11 hérita de sou amour 
pour les muses, c l obtint, jeune encore, 
les deux prix distribués pur Tacadéiuiu 
royale, Tun pour un petit Poëmc épi- 
que intitulé: Grcnada rendula ( Gre- 
nade reconquise) , l’autre pour une Sa- 
tire sur la corruption de la langue es- 
pagnole. Doué par la ualure d'un esprit 
observateur et d'une merveilleuse fail- 
lite à saisir le coté ridicule dans les 
hommes et dans les événcuicus , il ap- 
pliqua toutes lesforces de ce rare talent 
m développer sur la scène les idées qu’il 
avait puiücesduns la société : cependant, 
après la nature, il n'iul j.«mr guide ipie 
sou peintre le plus fidèle , l'inimitable 
Molière. M. Moratiu publia successive- 
ment cinq comédie s, connues sous ces li- 
tres : le Ce f e; le Baron; la Jeune hypo- 
crite] le Vieux mari et la Jeune femme; 
1 r Oui des jeunes filles, etc.: l’excellente 
morale de cespicces n'a pu empêcher la 
dernière d'être mise à 1 Index par l’In- 
quisition. Sans jamais blesser les règles 
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de l'art et du bon goût , cet auteur a 
représenté socs les couleurs 1rs plus 
vraies les raœuis, fis li btti.dts, les 
idées, les erreurs et les vices «les clas- 
ses n oyeont’8 de la s», iélé en Espagne. 
Son style pur et cl ir est aussi gracieux 
qu'original, mais, comme celui de Or» 
vantes , il offre dns difficultés sans noni- 
Lte aux traducteurs. 11 a su, par une 
ironie nue et soutenue , couvrir le vice 
de jidicul* et de mépris i et rendre la 
vertu respectable parunel a ile dispo- 
sition des caractères et des eveneuu ns: 
on lui doit aussi la traduction en espa- 
gnol »h. deux coniedies de Molière : 1 
oole des maris et le Médecin malgré 
lui . datas laquelle on reconnaît Touv. âge 
d un homme de goût, qui sait déguiser 
avec art Us imperfections de- son mo- 
dèle. M. iVioratin a encore traduit 
i Lamie i de Shakespeare , qu’il accom- 
pagna de quelques notes critiques , et 
de la vie du poète anglais . il s v montre 
littérateur impartial, profond et éclaire. 
Les divers voyages de M. Mu rai in en 
France , eu Angleterre et en Italie , 
conlribu rent singulièrement à exercer 
l espi il, d'observation dont la nature 
l'a- ail doué, et ils fournirent d inépui- 
sables matériaux à sou active et riche 
iiuaginaliou : aussi fut-il nommé à son 
retour, par Charles IV, chef du bureau 
de Tiuterpiétation des langues ,clmcni- 
hrc honoraire du conseil royal. Lors- 
que Ja famille royale de Bourbon eut 
été forcée d'abandonner l’Espagne , 
M. Moratiu fut maintenu par le roi 
Joseph Bonaparte dans sa dignité de 
membre honoraire du , conseil , cl de 
pfius nommé chef de la bibliothèque 
royale; mais la suite tu s c\ en» mens po- 
litiques de l’Espagne l’qyant déterminé 
h fixer son séjour à Pâtis, h s lcltres, 
qni avaient été la sou rende sa prospéri- 
té, Tool suivi et consolé dans sa retraite , 
et il s’occupe mainlonaDWa publier plu- 
sieurs poésies de feu donNicolasM oralin, 
soif p.re : il prépare aussi une seconde 
édition do ses propres ouv rages dramati- 
ques et lyriques , et compose mémo une 
histoire littéraire du théâtre espagnol 
dopais son origine ; les. connaissances 
profondes et Topril de critique de M* 
illuratin sont d'avance une garantie cer- 
taine de son succès. 

jUORCELLi {Etienne- Antoine) , 
archéologue italien , rtc. 

Ne àChiari dans lcBrcscinn, en 1737. 
Après avoir terminé scs premières étu- 
des 1 il entra dans la société de Jcsus, o\\ 
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il se distingua par son amour du travail 
cl ses progris dans les lettr s. Il fut en- 
suite envoyé à home par nés supérieurs, 
qui lui conférèrent bientôt la chaire de 
l'éilion jue dans le collège romain. Déjà 
tres-versédaos l ’arolieoloeie ,il fui aussi 
nomme préfet du musée Chircheriano , 
et ii defini, lors de la suppression des 

t MÛ.cs, tuoliothécaire de in maison AI- 
uti. t»nis ii ne tarda pas être rappelé 
par 1, s piimipaux habitat!» de Chiari , 
sa pat ic, qui le c hargèrent des fonc- 
tions .ieprév ôtdc leur principale église: 
fl « n exerce les fonctions depuis vingt- 
neuf ans. .Maigre son âge* avancé, il n’a 
encore rien p.rdu de sa mémoire et de 
aon imagination, rt conserve lt faculté 
dé rire tr s-hicn , tint en vers qu’en 
prose , « n latin comme en Italien : il 
composa méui en t.liA, sur la dédicace 
d’uue no. «elle égl-so de Saint- Michel 
dan** la ville de Chiai i , un opuscule en 
latin, où l’on retrouve en or* son talent. 
Lea principaux ou-, rages de M. Morcclli 
sont : De stylo insoriptionum latinarum 
libri très , que Lan/i appelait un livre 
d’or , et dont le c irdinal Garampi disait 
que I on ne pourrait pas faire une mau- 
vais^ inscription si on le lisait avant de 
la composer . Se rmonuin libri duo , dans 
lequel on trouve des poésies qui sem- 
blent écrites par Horace lui- même j 
s/Jïica ChrisUana ; il est regardé comme 
le plus précieux de ses écrits. Cet auteur 
est d’une modestie conforme à son émi- 
nente piété . et plusieurs de ses Disser- 
tation a particulières n’ont pu être obte- 
nuesde lu, qu’en manuscrit par quelques 
savait* : d.* ce nombre sont celles que le 
docteur Labus , son élève cl son ami, 
v* nt de publier sous le litre de : SuW 
agi ne ctwiloftiio ; et Suit a bolla doro 
de’ Fanciulli romani, e te. 

MORE (miss ilannah ), auteur dra- 
matique et romancier anglais, etc. 

Née dans la paroisse de Hanhnm pécg 
Biislol , d’un ecclésiastique fort instruit 
qui exerçait la profession de maître d’é- 
trole. La lectuVê d’un volumc,de la Pu* 
mêla ce Richjardson lui inspira un vif 
désir de s instruira, elles progrès qu’elle 
fit furent si rapides qu'iis altirèn nt lîat- 
ter.tion du docteur Slonhouse , qui lui 
donna les moyens de foncer une école. 
Ca établissement obtint bientôt une 
grande rcpuiation par sr s soins et ceux 
de ses but :rs ; et c’est alors qu’ayant fait 
connaissance avec le célèbre Carrick, , 
celui-ci IVik ouragea « écrire pour» le 
tbé&We.Se» ouvrages ne tardèrent en 



effet à devenir populaires, et elle avait 
lieu en quelque sorte de compter sur de 
grands suce s dramatiques , lorsqu’au 
bout de ({uniques années ses semimens re- 
ligieux lui firent craindre que ses pi. ces 
de théâtre ne fussent dangereuses sur la 
scène : elle déclara en conséquence , dans 
le troisième volume âè ses œuvres, qu'elle 
les considérait uniquement comme des 
poèmes , et qu’elle ne voulai t pas qu’elles 
fussent représentées. Cependant miss 
More acquit par ses travaux litté- 
raires une honorable indépendance , et 
elle se retira aussitôt avec scs sœurs . de 
bristol u Mencbps , où , au milieu des 
charbonniers et des ouvriers, elles ont 
créé plus de soixante écol« s de charité 
qu’elles surveillent : le bien que ces 
institutions ont fait dans le pays est re- 
marquable. Cette bonne œuvre éprouva 
né.iuinoins de vives opposions de la 
pa ride quelques ccclésia3tiqurs du voi- 
sinage ; mais comme d autres membres 
de Péglisc l’approuvaient, il s'ensuivit 
une guerre de plume à laquelle m.ss 
More ne prit aucune part , se conten- 
tant de répondre à scs injustes détrac- 
teurs par d'heureux résultats. A l’époque 
où l'éducation de la princesse Char- 
lotte fut l'objet de divers projets, misa 
More fut consultée particulièrement! et 
fit paraître à cette occasion un ouvrage 
intitulé : Idées sur le plan à suivre 
pour former le caractère d'une jeune 
princesse , qui obtint l’approbation gé- 
nérale. Outre ses drames et ses tragé- 
dies, miss More a encore publié : Sir 
Eldred , du berceau , et le Hocher san- 
glant , conte en vers; la Sensibilité , 
ouvrage qui a eu dix-sept éditions ; 
V Esclavage , poème; Pensées sur les 
mœurs des grands ; le Berger de la 
plaine de Salisbury ; la Heligion des 
personnes à lu mode , Remarques sur le 
discours prononcé h la convention na- 
tionale, par M. Dupont, sur la religion 
et l'éducation ; Essai sur le système 
moderne de l’éducation des filles; Cœ- 
lebs cherchant une épouse , etc. : ce ro- 
man , qui a eu dix éditions dans une an- 
née , est essentiellement moral et reli* 
gicux, et peu animé par les incidens ; 
et enfin Piété pratique , ou influence 
de la religion du cœur sur la condnitc 
Je la vie , cic. 

MORELLI (don Jacques), célébré 
bibliographe italien , membre de l’ins- 
titut de Milan, correspondant de l'aca- 
démie française chev alier de la Cou- 
rounc-dc-Eer, etc. 
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Né dans 1 rs élit* vénitiens vers i-zjS. 
11 publia, en 1774, «ne Dissertation 
historique sur la bibliothèque dont il 
était directeur (celle de Saint- Marc, 
à Venise), et tit paraître, en 177b, 
deux volumes sur les nian”s rits la- 
tins et ilaliens de la belle biblioth' que 
Nam . dont la description Int conti- 
nuée cl achevée par d autres Don Mo- 
rel li s'en dédommagea bientôt en s'oc- 
cupant d’une autre hibiiolheque non 
moins digne de scs soins , et il en donna 
une savante description sous ce ti- 
tre : Bibliolheca Maphœi Pinellia ve- 
neti , descripta et annotatiombus illus- 
trala , etc. : cet ouvrage , en six gros 
volumes avec figures, est très-< urieux 
et très-recherché. En 1800 M. Morrlli, 
ayant découvert un manuscrit du sri- 
zième siècle, le donna aussi au public 
avec d intéressant éclaireissrmens : deux 
ans après il publia : Bibliotheca dtvi 
Marri / entt.arum manuscnpla çrceca 
et latina. Qurlqœ s années insulte, il 
profila du ptaiiage du comte Léonard 
Manino pourdistribuer, au lieu des épi— 
talamcs ordinaires, des notices raison- 
nées sur quelques savans voyageurs vé- 
nitiens , parmi lesquels les epoux comp- 
taient plusieurs de lcnrs ancêtres : 
Morrlli fournit aussi à M. Antoine 
Meneghelli les moyens de faire la même 
chose aux noces d’OIivieri-Balli , ù Ve- 
nise, en lui remettant quelques lettres 
médites du célèbre mathématicien Bos- 
covich. Ce savant bibliographe a égale- 
ment publié un assez grand nombre d’é- 
crits, et il a été l'éditeur de diverses 
pièces inédites d’auteurs anciens et mo- 
dernes : il fut cité avec un grand éloge 
dans le rapport que fit, en 1811, la 
classe d'histoire et do littérature an- 
cienne de l’institut de France : d'abbé 
Morrlli mourut le 5 mai 181g, âgé de 
soixante-quatorze ans environ. 

MOKGAN ( miss Owenson aujour- 
d'hui lady ) , célèbre auteur anglais , etc. 

Née en Irlande , et tille d'un comé- 
dien du théâtre de Duhlin. Elle mon- 
tra de bonne heure des dispositions lit- 
téraires. lesquelles, cuit ivées depuis avec 
soin, la mirent bientôt ù même de com- 
poser divers ouvrages qui commencèrent 
sa réputation. S’il faut en croire ses dé- 
tracteurs, sa sœur ayant épousé un che- 
valirr , miss Ovrenson désira ardemment 
que le même litre fut porté par l’homme 
qu’elle prendrait pour mari; et la pro- 
tection de lord Abcrcome valut en effet 
ce titre au docteur Morgan , qu’elle ne 
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t.iTda pas à épouser: ce fut .-insi, dit-on, 
que miss Owenson devint lady Morgan. 
Quoi qu’il en soit de ces assertions, 
comme ce n’est pas en raison de sa qua- 
lité que nous nous occupons de cette 
dame . mais bien à cause de ses talens , 
nous ne parlerous qu» de ses produc- 
tions : elles suffisent d’ailleurs pour lui 
assurer une juste célébrité. Des romans 
où nne imagination brillante s'allie à 
quelque érudition, lui avaient déjà fait 
en France une assez grande réputation, 
lorsqu'à la su-tc d’un voyage entrepris 
dans notre pays en 181b, elle publia un 
nouvel ouvrage intitulé : de la P rance, 
qui causa beaucoup de s nsation, et 
exalta les passions an plus haut degré. 
Les uns trouvèrent dans ce fameux lu re 
l’apologie compl le de la révolution 
fr nçaise et de ses partisans ; (l’autrrs 
prétendirent n’y voir qnc les regrets 
mal dissimules de la chute du système 
impérial , et surtout de son cél bre au- 
teur; un autre parti envisagea l’écrit 
de lady Morgan comme I munif sic des 
libéraux et l'annouce d'une nom elle 
crise politique , tandis que ces derniers 
se plaignaient avec quelque raison que 
l’auteur sacrifiait presque constamment 
les véritables priecipes de liberté u des 
souvenirs ou odes préventions nationa- 
les. LiS|onrnaux françaisdu parliultra- 
royaliste relevi rcnl avrC b ur acrimonie 
et leur bonne-foi accoutumée ce qu'ils 
appelaient les erreurs ou lesmonsongcs 
littéraires de lady Morgan, et leur con- 
duite fut imitée par les folliculaires 
anglais vendus au ministère britanni- 
que. On ne doit pas s’étonner d'apri* 
cela si celte dame, à son second voÿage 
en France, reçut, chez les personnes 
d’une certaine classe, un acceuil bien 
différent du premier. L'esprit de parti 
élans les uns , et la crainte d'être mis de 
nouveau en sc'ne dans Ifs autres, mo- 
tivèrent la froide réception quelle re- 
çut alors généralem-nt partout, sauf 
pourtant chez quelques «mis d’uu carac- 
tère honorable et éprouvé par de longs 
malheurs; et après avoir passé qn hpies 
mois dans la capitale, Udy Morgau partit 
avec son mari pour l’Itali : , où elle rsl 
encore en ce moment. Outre l’ouvrage 
dont nous venons de parler, on doit 
encore «celte f mme célèbre les écrit:, 
connus du public sous les titres snivan* ; 
Sainte -Claire , On l’héritière de DtS- 
uiond, la Bfcndce de Saint- Dominique 
ce premier oui rage de miss Owenson a 
été composé à l’nge de seize ans . et fut 
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publie avant Corinne , dont il se rap- 
proche par la couleur ; Glorvina ou la 
jeune sauvage irlandaise; la Chanson 
d'une harpe irlandaise , ou fragmens 
métriques ; /' ragmens patriotiques sur 
l’Irlande ; la Femme , ou Ida I Athé- 
nienne ; le Missionnaire y O * Donnell y 
histoire nationale ; et enfin Florence 
Maccarlhy , tous ouvrages qu'il suffit 
d'indiquer , à quelques légères excep- 
tions près , pour en faire su.fisamment 
Teloge. 

MORGHEN ( Raphaël ), fameux gra- 
veur napolitain , etc. 

Né à Naples en i^ 58 . Il reçut de son 
pire les premiers élémens de son art ; 
lut ensuite cl< ve du célébré Volpato , 
à Rome , et travailla avec lui à la gra- 
vure des fameuses Loges du Vatican de 
Raphaël : celle qui représente le mira- 
cle de Bolscnn parut sons Son nom. 
.Après avoir épousé une fille de Volpato, 
il fut appelé à Florence en i^ba, pour 
graver les chefs-d’œuvrts de la galerie 
au grand duc, cl la sainte famille de Ra- 
phaël, connue sous le nom de Madonna 
délia sedia , qui passe pour le meilleur 
morceau de cette suite. Morghen avait 
déjà acquis beaucoup de réputation en 
1794 , .lorsque les artistes florentins , 
regardant Léonard de Vinci comme la 
gloirrde leur pays, proposèrent au grand 
duc de Toscane de donner une plus 
grande c lékrité, par le burin de notre 
artiste , à cette f nuuse Cène que Léo- 
nard avait peinte sur une muraille du ré- 
fectoire d s dominicains, .1 Milan : telle 
était la nature du lieu où ce chef-d’œu- 
vre était placé , qu'il n'en restait plus 
guère qui; les contours , et trois figures 
à peu près conservé, s à la gauche de 
Jésus-Christ , lors de la déu rraination 
que prit 1» grand duc de faire graver 
celte Cène par M. Morghen, travail qui 
a si prodigieusi-ment accru sa réputa- 
tion : cependant 00 n'y retrouve pas 
à beaucoup près ce qu'il y a de parlait 
dans la manière de Léonard. Parmi les 
œuvres les moins connues de ce célè- 
bre graveur , est une tète du Sauveur 
faite . aux frais des comtes Trivulce de 
Milan, d’après une miniature qu'ils pos- 
sèdent, et qu'on dit être aussi de L. de 
Vinci .* cette petite gravure est admirable 
par sa délicatesse et la vérité de la figure. 
Tout le monde connaît sa grande gra- 
vure du tableau de Raphaël ( la Trans- 
figurât on) , qu'il acheva en 1812 : on 
remarque encore , parmi ses ouvrages , 
line Madeleine, d après Moviilo , ainsi 



que les portraits de Raphaël , du Dan- 
te, de Pétrarque et du Tasse. Il fut 
appelé à Paris en i8i> par Napoléon , 
qui le traita fort bien ; mais il tetourna 
bientôt dans sa patrie , où il a fait des 
élèves dont les ouvrages, retouehés par 
lui , passent souvent pour être entière- 
ment de sa main. Les planches les plus 
remarquables «le Raphaël Morghen 
sont : le Char de l’Aurore , d’après le 
Guide ; le pria: de biane , d’après le 
Dominiquam ; le Cavalier, d'apr» s Van— 
Diek; yJ potion et les Muses , d’après 
Mengs ; le Hepos en Egypte ; les Meu- 
res , d'après le Pouss»n ; Thesée vain- 
queur du Minotaure ; et enfin le Monu- 
ment élevé à Clément XIII , d'après 
Canova. «i-ur j 

MULLER (le baron), officier 
suisse, etc. . >/•*/» hkm 

Né à Aarwangue , dans le canton de 
Berne. Aprts avoir combattu pour sa 
patrie sous les ordres du général d'Er- 
lach, contre les armées française, il ré- 
solut de quitter la Suisse plutôt que de 
sc soumettre aux vainqneurs. Poursuivi 
depuis par la police de Napoléon, il lut 
arrêté en Allemagne et conduit à Mag- 
debourg , d’où, ciant parvenu à s’échap- 
per, il trouva un asile tantôt en An- 
gleterre et tantôt en Suède, où il se lia 
avec le roi Gustave-Adolphe. Après la 
chute de ce prince, le baron Muller fit 
un nouveau voyage eu Suede; mais k 
peine était-il arrive à Helsingbourg que 
le commandant de cette ville, comte 
de Lœwenhaupt, le fit arrêter ft jeter 
en prison, sous le prétexte qu'il était 
l’espion de l’ancien roi. Reconnu inno- 
cent au bout de six semaines, il fut 
néanmoins renvoyé sans aucune satis- 
faction au-delà des lroulières , ce qui 
ne contribua pas peu à i ulcérer contre 
hauteur de sa disgrâce. Le baron Mul- 
ler reparut sur le continent après les 
événemens de 1814; et reçut dans plu- 
sieurs cours l’accueil le plus distingué. 
De reLour à Copenhague dans l'éte de 
1816, et toujours irrité contre le comte 
de Lœwenhaupt, il lui envoya à diffé- 
rentes reprises des cartels, auquel celui- 
ci ne répondit pas. Muller s'adressa 
alors au general Tawast , envoyé extra- 
ordinaire à la cour de Danemarck , 
lequel lit donner au comte de IxBwen- 
haupt l’ordre de sc battre : le duel eut 
Leu dans le mois de septembre; et, 
le comte de Lœwenhaupt étant mort 
de sa blessure, le baron Muller fut ar- 
rêté à Copenhague le 37 du même mois, 
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puis transportû à la citadelle de Fric- 
driscliafVn , et enfin remis eu liberté 

MUNTER. ( Frédéric ) , évêque de 

Copenhague , etc. 

Né ii Gotha en 1761 , et Gis du célèbre 
rédicaLi'nr et théologien protestant 
altliasar Munter , mort en irqo. il sc 
lit connaître par différons voyages en- 
trepris pour visi er b*» bibliotm ques de 
Fl laite , et particulièrement les archives 
de Rome, cl surtout par scs recherches 
sur la littérature Copte et sur les ruines 
de Persépolis : il publia aussi divers ou- 
vrages , fruit de ses savantes études. On 
lui doit entre autres une Histoire de la 
procédure instruite contre les Tem- 
pliers : un autre de ses ouvrages, sur 
les tombeaux de la famille de David 
dans la montagne de Sion , a été des- 
tiné par lui a faire suite it une disserta- 
tion publiée en 179*1 par M. Michael is 
sur le même sujet M. Muntcr y discute 
en critique éclairé la relation du pré- 
tendu voyage entrepris, de iitkéà 117.3, 
par Benjamin de Tudeia, et croit aper- 
cevoir des traces de vérité dans le récit 
de ce voyageur sur les tombeaux de 
David et de sa race; que d'autres sa vans 
allemands ont traité de fabuleux. Parmi 
les autres écrits de ce prélat, nous in- 
diquerons encore V Apocalypse , tra- 
duite en vers métriques allemands ; un 
Voyage dans les JJ eux- Sicile s , fait 
en 1780 et 1706 , publié eu danois et en 
allemand, Magasin pour l'histoire et 
le droit ecclésiastique du Nord; et enfin 
Manuel de l'histoire Ancienne des 
dogmes chrétiens , en danois. M. Monter 
a publié récemment un Traité sur 
la religion des anciens Scandinaves 
avant 0dm , et il prépare en ce moment 
une suite à ce grand travail. — Sa Sœur 
Frédericke , plus connue sous le nom de 
madame Brunn, est célèbre par ses poé- 
sies, pleines d esprit et de délicatesse. 
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0 'DONNE LL (don Joseph- Henri ) , 
comte de l'Abisval, lieutenant général 
espagnol , grand-croix de 1 ordre mili- 
taire de Ferdinand , etc. 

Voyez son article tome I, et ajou- 
te/.: ^ s 

Il était, dit- on , sur le point de s'em- 
barquer à Cadix avec la grande expé- 
dition destinée depuis longtemps contre 
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MÜSTOXJDI (André). Iiistorio- 
graphe grec, chevalier de l'ordre de 
Sainl-\V lad imir de Russie , etc. 

Né a Corfou en 1765. il mérita par 
son savoir et surtout par la publication 
récente de Notices en italien pour s* rvir 
à i Histoire de Corcyre tlrpuis les temps 
héroïques jusqu'au Xl* % siècle y d'ètre 
nomme , en 180b, par le gouverneur 
des Sept- Iles, leur historiographe: 
dans un voyage. qu il fit à Paris, il reçut 
de Napoléon des marques particulières 
d'esiimu et de bienveillance. De retour 
à Milan il y publia en 181 1 et 1814 les 
deux premiers volumes d'utie sorte 
d'histoire de Corcyre , sous le titre d'il- 
lustrazioni corciresi , ouvrage qui fut 
loué généralement. 11 se rendit aussi à 
Florence pour faire des recherches d’é- 
rudition dans la bibliothèque Lnurcn- 
tienne, où il trouva un manuscrit du 
treizième siècle, contenant le Pana - 
tenaïca ou panégyrique d' I soc rate ^ dans 
lequel il découvrit un long fragment qui 
manquait à toutes les éditions connues. 
En itii 5 , Femp reur de Russie envoya 
l'ordre de Saint-Wladimir à cet histo- 
riographe , qui publia l'année suivante, 
à Padoue, une lettre dans laquelle il 
cherchait à prouver que les quatre che- 
vaux de bronze placés devant la basi- 
lique de Saint - Marc à Venise ont été 
faits à Cliio. et transportés de là par 
l'empereur Théodore au cirque de 
Constantinople. M. Muslodixi est cor- 
respondant de l'académie des inscrip- 
tions et belles - lettres de Paris comme 
résident à Florence; et il vient de re- 
fuser la chaire d'histoire et d'antiquités 
grecques que le prince de Vaiachie lui 
offrait au lycée de Burharest, parce qu'il 
se propose de retourner dans sa patrie , 
où l'on organise une université , dont il 
sera saus doute, un des premiers sou- 
tiens. 
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les Indépendans américain» , lorsqu’une 
conspiration éclata tout à coup dans ce 
port à la fin de juillet 1819. et qu'une 
partie des troupes du camp fut em- 
ployée u désarmer l'autre. On ignorait 
d’abord si le comte de l’Abisval n’était 
pas à la tète de cetle conjuration réelle 
ou prétendue , puisque plusieurs des 
chefs de corps qu’il voyait le plus lia- 
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bitucllement rn paraissaient les chefs ; 
mais on snt bientôt qu'instruit que le 
complot était découvert il g’élait em- 
pressé de le dénoncer à la cour, et 
qu’il était devenu l'exécuteur des or- 
dres sévères qui lui avaient été donnés 
contre les conjurés, naguère ses com- 
plices , si l'on en croit du moins les 
versions répandues jusqu à ce jour. Ce- 
pendant la conduite tortueuse et peu 
honorable du général en chef ne lui 
réussit que pour peu de temps; car à 



peine eut-il fait embarquer deux à trois 
mille hommes pour leur destination , 
qu'il fut privé du commandement de 
l’armée, et borné au seul gouvernement 
de l'Andalousie. Il fut aussi rappelle à 
Madrid pour donner soi disant des ren- 
seignement au roi sur l’insurreeilon de 
Cadix ; mais comme il se doutait du sort 
qui l'atteodait dans la capitale, il éloi- 
na son retour sous prétexte de mala- 
ics ou d’affaires urgentes, et n’arriva 
à Madrid que le plus lard qu’il put. 
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A AEZ (iV.), célèbre général deslndé- 
pendans de l'Amérique méridionale, etc. 

Né en 1787 à Saint Philippe dans la 
province de Caracas , d'une lanjille pau- 
vre mais honnête. 11 reçut quelque édu- 
cation , et quitta sa ville natale à la 
suite d'une aventure, pour aller vivre à 
la campagne. Ayant été placé , à l’âge 
de dix-neuf ou vingt ans, comme in- 
tendant des troupeaux dans un établis- 
sement de la province de Barinas , il 
se rangea d'abord , lors des troubles qui 
éclatèrent eD Amérique dans l'année 
1811 , du côté du parti royaliste, qu'il 
servit fidilement jusqu'à l'évacuation 
de Caracas par les patriote». Depuis lors 
les cruautés des chefs espagnols ayant 
forcé leurs propres partisans à les aban- 
donner, Pai r se retira avec une grande 
partie des bandes de cavalerie qui 
avaient servi sous Boves et Morales; 
occupa Guadualito , dans le territoire 
de la nouvelle Grenade, où il se réunit 
à Donalo Perrz , général de cavalerie ; 
et servit sous le général Ricante à la 
bataille de Chire, dans laquelle ils fi- 
rent des prodiges de valeur. Sur ces 
entrefaites de nouvranx renforts ayaut 
débarqué sur les côtes de Vénézueia, 
les patriotes , après divers combats 
sangîans, se rendirent maîtres de la 
Guiane. Cependant la Nouvelle-Gre- 
nade ayant été envahie sur plusieurs 
points par plus de vingt -deux mille 
hommes , les débris des troupes qui 
purent échapper rejoignirent Paez. Les 
corps que le général Morillo mita leur 
poursuite fui ent complètement détruits, 
ce qui l'obligea à marcher lui -même 
contre eux avec cinq mille hommes. 
Pat /. , quoique sans munitions . n’ayant 
que de la cavalerie et pour toute arme 
qQe des lances , battit pourtant dilie- 



rentes fois Morillo , qu’il contraignit 
enfin à se réfugier dans les bois qui 
sont sur les bords de la rivière Apure. 
Tandis que Paes se dirigeait sur San- 
Feruando , où l'ennemi avait laissé un 
corps considérable , il fut nommé , par 
le gouverneur d e la Guiane, général de 
brigade , et contribua puissamment à 
la reddition de San-Fernando , après 
a'clre signalé dans le blocus d'une ma- 
nière particulii re : une fois entre autres 
il s'était mis à la nage , à la tète d'un 
de ses escadrons, pour s'emparer malgré 
le feu de l’ennemi , de quatre chaloupes 
canonnières qui naviguaient sur l’Apure, 
à trois cent cinquante toises de la rive. 
En février 1818 , au moment où Bolivar 
agissait contre Morillo , Paez.de retour 
de San-Fernando, occupa San-Carlos, 
où il soutint plusieurs combats avic 
honneur. H commandait au si la cava- 
lerie à Ortis, où ses troupes se dis- 
tinguèrent, et il fit en personne des 
attaques référées sur le corps prin- 
cipal de l'armée royaliste : ce fut à 
celle affaire que Morillo reçut un 
coup de lance de la main d’un soldat de 
Paez, qui traversa les rangs pour péné- 
trer jusqu’à la réserve où se trouvait le 
général. Pa'x, apn's avoir eu la gloire 
dans celte campagne de ae maintenir 
contre des forces trois fois supérieures 
aux siennes , se relira éDCOi e à San- 
Feruando. qu'il ne quitta qu’après en 
«voir ordonné la démolition. Il attendit 
ensuite sur les bords de l’Arauca l'ar- 
mée de Morillo. qui était de neuf mille 
hommes, et qui ne tarda pas u s'emparer 
dés plaines de Marécure. Un corps de 
cavalrrie royaliste , qu'on avait détaché 
pour aller chercher des bestiaux et des 
chevaux, fut d’abord enveloppé et taillé 
en pièces par Paez , sans que personne 
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pût échapper. Morille, alarmé île ce 
euecès, ri passa 1 ’ Aranea, et Pae* le uour- 
suivil jusqu'à Pile d'Achgoas, d où il 
ne put le chasser de suite à cause de la 
supériorité de son infanterie. Cependant 
lis attaques de ce dernier furent si fré- 
urntes que Morillo se vit forcé à la 
u d'abandonner sa position pour mar- 
cher sur C ihalalo : Pacx, à la suite de la 
dernière campagne , fut élevé au rang 
de général de division, et mérita de- 
puis, par de nouveaux succis, la justice 
qu’on nndil alors à ses talons mili- 
taires et à son dévouement à la cause 
de la liberté. Paez, doué d'une cons- 
titution robuste, mène une vie frugale 
comme celle de scs soldats . et revêt tour 
à tour l'uniforme ou lbabit de paysan. 
Son caractère est très-ferme, populaire et 
désintéresse ■ il partage toujours le bu- 
tin entre ses soldats, et se mêle souvent 
à leurs exercices ou à leurs jeux . il n'a 

F oint d'égal non plus pour la force et 
adresse. On le voit monter inlr pide- 
luent sur le premier cheval indompté 
qu'on lui présente; il uage parfaitement 
et manie tns-bien Parme blanche : il 
déploie surtout de grands lai ns mili- 
taires dans la guerre de par lisait : son 
seul défaut est une irritabilité extraor- 
dinaire dans les nerfs, qui fait que lors- 
qu'au milieu d’une action on exécute 
une chose contraire à cc qu'il a disposé 
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il tombe dans des convulsions telles 
qu'il faut mx ou huit hommes pour le 
contenir. 

PFLUGUER (Daniel), agriculteur 
suisse, etc. 

Né & "Morges dans le pays de Vaud , 
en 1777, il s'occupa dès l’enfance de 
Pagnculture pratique et se lis ra ensuite 
ù l'élude de la théorie de celle science. 
11 se rendit aussi à Paris, où il publia 
un Cours d'agriculture pratique* divisé 
par ordre de matures, ou l'Art île bieti 
cultiver la terre , ouvrage où l'insiruc- 
tion est présentée d'une manière atta- 
chante , et qui donne lieu d'appliquer k 
l'an t« ur cet axiome si vrai : 

(( Qui sait aimer leschamp» sait aimer U vertu. » 
On doit encore à IV! . Ptluguer les Amu - 
semens du Parnasse, on Mélanges de 
poésies légères; un Manuel d'instruc- 
tions morales; et mlin un Cours (Tc- 
tude à l'usige de la jeunesse : ce labo- 
rieux écriv.dû a sous presse un cours 
d’agriculture complet, 50ns le titre de 
Maison des Champs, qui est attendu 
avec beaucoup d'impatience par les ama- 
teurs. On trouvera , dit-on ,dans Cet ou- 
vrage, un Traité méthodique , clair et 
précis , de tout ce qui petit intéresser un 
propriétaire sous les rapports de la cul- 
ture • !« ses terres, de celle des jardins , 
des prés , des bois , des vignes , etc. 
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RePKEAER-VAN-DRIEL (1Y. de ) , 
directeur-général de l'instruction pu- 
blique du royaume des Pays-Bas, etc. 

Voyez son article tome II, page 86, 
et ajoutes: 

Il fut nommé, dans les premiers jours 
du mois «le juillet 1819, ministre du 
Water-Stadt , en remplacement du duc 
d'Ursel. et en attendant la réunion de 
ce département au ministère de l’inté- 
rieur. 

HIBAS (don Joseph- Félix), géné- 
ral américain indépendant, etc. 

Né à Caracas, d'une bonne famille. 
Il fut élevé dans cett** ville où il remplit 
d'abord lesfonetionsorilinairesd'alcade; 
mais ayant pris une part active à la ré- 
volution, il forma lui-même un corps 
dr volontaires patriotes, dont il fut 
nommé colonel. A l'arrivée du vice-roi 
Montcverde , don Ribas émigra , et se 
T. II. 



rendit avec Bolivar à Santa-Fé , on ila 
organisèrent une expédition contre le 
gouvernement espagnol : Riba? , créé 
alors général, vint à Caracas à la tète de 
l'avant-garde. Ils se rendirent aussi 
maîtres de Venezuela, et Riijns fut cons- 
tamment vainqueur «lans toutes les af- 
faires, quoique toujours inférieur en 
nombre à 1 ennemi. Ayant au combat 
dis fourches (Horcones) fait beaucoup 
plus de prisonniers qu'il n'avait de a'f- 
oats, et se trouvant sur le territoire 
ennemi, environné d«? périls et sans 
moyens de les garder, d prit la barbare 
résolution d'user de représailles et de 
les frire égorger tous. Dans tontes se* 
campagnes ee général avait eu a&ges 
de honneur pour n«- pas être batu une 
seule fois , loi uu'en îtUa, ayant attaqué 
Boy es dans le bourg l’Unca , ave»* trois 
mille cioq - ceots hommes seulement! 



> 



7 
(. • 



RIC 



ROS 



45o 

tandis que celui c i en avait huit mille 
sans compter sa yés« rve . il l'ut défait 
complètement, après avoir eu toutefois 
la gloire doter la vie a Bovrs. le nie s 
féroce cnn<mi des patrioies. Ribas sen- 
fuii aussitôt u travers les champs avec 
un seul scr* iteur , dans le dessein de sc 
rendre ;» Santa-Fé; mais s'étant arrête 
en route, puis endormi dans la cabane 
d'un indien, il fut fait prisonnier, et 
traîné an plus prochain village. Lècom- 
mand >nt du district lui donna une nom- 
br ruse escorte pour le faire conduire à 
Morales success urde Boves, et il s'a- 
cheminait tristement vers le but de son 
funeste voyage, quand le capitaine qui 
l'escortait, ayant conçu l’idée de tirer 
pari i de son prisonnier, lui coupa la té te, 
qu'il montra ensuite pour une ou deux 
pièces de monnaii dans tous les lieux où 
il passait Arrivé enGn près de son gé- 
néral, il lui présenta hardiment le chef 
de Rihas : ci lui -ci, qui connaissait 
toute l'infamie de s i conduite, ne lui fit 
pourtant suhir aucune punition pour 
1 avoir tué sans ses ordres. C'est ainsi 
que périt le général Ribas, à l'àge de' 
tr nie-huit ans environ. 

RICANTE ( don JV. ) . jeune officier 
américain, méridional, etc. 

Né à Sanla-Fe, en 17(42 , d'une des 
familles les pins distinguées de cette 
■ville IJ prit du service , iors de la ré- 
volution de l'Amérique espagnole, dons 
les troupes de la répubiiqre , et se con- 
duisit avec distinction dans tontes les 
affaires qui eurent lieu pour assurer 
l'indépendance de son pays Quand Bo- 
li ai vint y former nue expédition pour 
délivrer Caracas, le jeune Binante fut 
lin des officiers nommés par le gouver- 
« ncmeni pour suivre le général en chef, 
à la suite duquel il fil avec un rare 
courage, les divers s campagne s de cette 
époque : il sg 1 signaler même d’une ma- 
nière i>ari icuiièr, dans toutes les ac- 
tions l^rsquVn mars îb 14 Bolivar fut 
assiégé par Bores à Sab-Mateo , i! char- 
gea Rie; nte de sc fortifier dans ute de 
ses propriétés , et d'iuquiéter l’ennemi 
par son Iru , tandis que de soit bôté il 
soi tici di ait scs assauts continuels. Les 
]>a»rrotes cir.icqt a ers dans une situa- 
tion si u.'&rspérée qu Ricante ne reçut 
point de vivras pour Si s soldats, mal- 
gré qu'il Ve trouva iV n 'dans la maison. 
Los . f connut bieuLÔU’importvnc«dece 
poste, m voyant qu~ s^e troupes es- 
. si y* lent un feu destructeur à chaque 

mouvement qu'elles faisaicntconlre Bo* 
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livar , et il résolut en conséquence de 
tourner en premier tous ses efforts sur 
ce point. 11 attaqu.i la maison à plu-/ 
sieurs reprises . et fut repoussé à cha- 
que fois avec perte. Malheureusement 
le généreux Ricante n'avait point en- 
core de vivres, et quatre jours s'étalent 
déjà écoulés sans aucune espérance d'en 
recevoir ( car Boves le cernait avec plus 
de douze cents hommes, tandis qu'il 
n’en avait que cinquante ) , lorsque le 
cinquième jour Ricante . après avoir fait 
mettre tout ce qu’il avait de poudre dans 
une salle, rassemble ses soldats, auxquels 
il déclare qu'il faut se résoudre à la mort, 
et leur annonce qu'il 'a sc fairF sauter 
avec Cette ppudre, préférant’, dit-il, 
ce genre de trépas à celui qgc Boves ne 
manquerait pas de lui faire subir : il 
ajouta qu'ils étaient libres de l’imiter 
ou de passer A l'ennemi , pourvu qu'ils 
laissassent leurs armes. Les soldais qui 
mouraient de faim sortirent aussitôt de 
la maison , et Ricante , plaçant les armes, 
autour de lui , mil le feu à la poudre, 
et s’ensevelit sous les ruines mi bati- 
ment. Le bruit de l'explosion et le récit 
des compagnons de Ricante causèrent à 
l'ennemi autant de terreur que d’admi- 
ration : ee jeune martyr de la liberté, 
si digne d’un meilleur sort, avait A peine 
vingt-deux ans , lors de sa fin héroïque. 

ROSETTE ( Francisco ) , Espagnol 
ccli bre par ses cruautés daDS l’Améri- 
que méridionale , etc. 

Voyez son article tome II, page 104, 
et ajoutez ; 

Il vécut dans la misère, jusqu'à ce 
qu’un propriétaire du pays l’eût fait in- 
tendant d'une de ses terres. Avec l'ar- 
gent qu'il av/dt gagné clan* cette place, 
il s’établit ensuite cabaTeticr , et servit 
lors de la révolution, sous les ordres du 
féroce Boves. dont il était bien digne 
d'être le compagnon, et avec lequel il fit 
la guerre en partisan , quoiqu'il fût très* 
lâche : il mourut vers la fin de i 8 i 5 r 
d'un coup de fusil qu’il reçut dans une 
escarmouche. 

R 0 S 10 (don Juan XrTman ) , mem- 
bre du congrès indépendant de Vene- 
zuela , etc. 

Né à Caracas , en 1779. ® fit scs étu- 
des' avec un grand succès à l'université 
de celte ville; embrassa ensuite la pro- 
fession d avocat , et fut pendant long- 
teu ps assesseur du tribunal de guerre. 
Ayant été pris par les Espagnols , lors 
des premières hostilités , U lut d'abord 
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renfermé dans la prison d’état, puis con- 
duit à la forteresse de Coula , d'oïl il 
parvint â s'échapper au bout defpialre 
Qu cinq ans : il est actuelh mrnt l'un des 
membres du congr. s indépendant qui 
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s’est formé dans la Gnyanne, Don Ko- 
sio est un vrai philosophe , doué de 
toutes sortes île vertus .et mérite sons 
tous les rapports l'honorable réputa- 
tion dont il jouit. 



Sans (A/icAW) , fameux jurisconsulte 
américain méridional . etc. 

Né » Caracas vers 176c*. d’une famille 
honorable. Il fut d'abord avocat an tri- 
bunal royal, où ses connaissances pro- 
fondes en |M>lilique et dans la législa- 
tion de tous les pays, ses lumières et 
surtout ses progrès dans les sciences le 
rendirent ensuite justement célèbre, 
jâprès avoir consacré ses talens au ser- 
vice de la république . il mourut der- 
nièrement assassiné dans la place de 
Malhurin , laissant une femme el des en- 
fans accablés de douleur de sa perte. 

S ARASA , célèbre paysan américain 
méridional , etc. 

Né dans la pleine de Caracas. Ilarait 
toute l’ignorance de la vie rustique, et 
était néanmoins connu par sa probité 
lorsqu’il voulut consacrer ses services 
à la liberté de son pays. Il se distingua 
bientôt par une valeur et une constance 
extraordinaire. Son fils ayant été fait 
prisonnier par Morillo. ce général, qui 
voulait gaguer Sarasa , l'envoya près de 
lui avec un de ses émissaires et une 
lettre dans laquelle il lui offrait , s'il 
voulait changer de parti, de le faire 
olficirr du roi et de lui donner le com- 
mandement de toutes les plaines. Sa- 
rasa revil avec joie son fils , qu’il croyait 
exécuté, Cl lecture des propositions de 
Morillo, cl répondit à l’envoyé espagnol 
qu il n’étaitpas séduilpar lesarliuees de 
son chef, cl qu’ayant résolu de vaincre 
onde mourir, il lui livre s'il le faul^a 
vie de son fils, l'amour de lapalrieclant 
le premier de tous. LorsqOe Boves et 
Morales , à la tète de leurs nombreuses 
troupes , se rendirent maîtres de tout le 
pays , Sarasa , accompagné de quinze ou 
vingt hommes , déterminés comme lui à 
ne pas se soumettre, erra pendant plus 
d'une année dans les forêts, ue se 
nourrissant que de fruits sauvages, et 
e'chappa ainsi à toutes les poursuites di- 
rigées contre lui. A l’arrivéedu général 
Moriilo et do son expédition, l'activité 
des recherches redoubla sans plus de 
succis; et tandis qu’on le poursuivait 
4 c toutes parts , Sarasa s'occupait <^u 



scinde rassembler ses amis. Enfin quand 
le manque de foi de Morillo et ses me- 
sures destructive* eurent soulevé pres- 
que tous les esprit», ‘le nombre des com- 
pagnons de Sarasa augmenta chaque 
jour, et il en forrpa unedivisioii de deux 
mille hommes Je cavalerie, qui inquiète 
continuellement le général espagnol et 
lui a déifc occasionné un dommage réel. 

SAXE-WEYMAR \AmttHe), du- 
chesse douairière de , etc. 

Ncc en iy 5 i. Elle se distingua par 
ses vertus et par son amour pour les 
lettres, et mérita une place dans l’his- 
toire pour avoir été pendant la dernière 
moitié du dix-huitième siècle le centre 
et l’âme d’une cour qui avait plus d itn 
rapport avec celle du due. de Kerrare , 
protecteur du Tasse et de l’Arioste. Ce- 
pendant ce n’est pas seulement comme 
protectrice généreuse deslittératenrs et 
des artistes, ni comme juge éclairé de 
leurs productions, que la princesse 
Amalie a des droits à la reconnaissance 
publique, c’est encore en qualité de 
souveraine éclairée qu’elle reclame les 
hommages des gens de bien. En effet , 
veuve, à l’àgc de dix-ueufs ans , du duo 
Ernest-Auguste Constantin. qu’elle per- 
«iil le 28 mai 1758, après deux ans de 
mariage, elle sut réparer par une bonne 
administration les pertes que la guerre 
de sept ans avait causées au duché de 
Saxe- Weimar, faire des écouomics con- 
sidérables sans écrasrr le peuple , qu'elle 
préserva de ia famine de 177a (qui dé- 
sola le reste de la Saxe), et fonder ou 
perfectionner les élablissemens les plus 
favorables à la civilisation et aux lu- 
mi res : elle donua aussi Wieland pour 
gouverneur à son fils, Charles-Auguste, 
aujourd'hui duc régnant, et attira u 
\Y ciraar tous les gens de mérite que ses 
moyens lui permirent de fixer. auprès 
d'elle. Son cercle était habituellement 
composé des écrivains les pins illustres 
de 1 Allemagne : Herder , Goethe et 
IVieland en étaient les principaux or 
nemens ; mais on y remarquait pourtant' 
au seconel rang une foule d hommes 
qui , ailleurs , sc seraient trouvés jila* 
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cés au premier : on peut citer parmi 
ceux-ci les poètes Charles -Sigismond 
de Seekendorf ol K ne bel ; l'antiquaire 
MocUiger ; Bodc et eutin A/usœus , pro- 
sateurs pleins de verve et d’origina- 
lité, etc. : Schiller v parut aussi dans 
les derniers temps. Ce n'est qu'en réu- 
nissant au plus rare mérite les grandes 
qualités de l'esprit et du cœur , que la 
«ourcraiuc d’un si iiélit état parvint à 
rassembler autour d'elle plus de beaux 
génies et d’houimcs distingues , qu’au- 
cune cour contemporaine ; et ce qui 
prouve que cet heureux asci ndant était 
dit a sou caractère p. rsonnel encore plus 
qu’à son rang et ;i son pouvoir , c’est 
qu’elle le conser\a intact depuis l’an 
1775, époque où elle déposa l’autorité 
eulre les mains de son i ls aîné, jusqu’à 
sa mort. Sa maison à Weimar, ses re- 
traites champêtres de Tiefluri et d’Et- 
tersburg continuèrent effectivement à 
être le rendez-vous de tous les écri- 
vains ainsi que de tous les voyageurs 
distingués; et notre célèbre Jnoumer 
fut pendant plusieurs nnuécf directeur 
d un pensionnat qu'elle avait établi daus 
le château de Belvédère, près Weimar. 
Du. voyage qu'elle lit en 1788, vn Ita- 
lie, accompagnée de l’auteur de Wer- 
ther, accrut encore son goût pour les 
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arts; et sa cour fut plus que jamais le 
rend, z-vons de loiis’Ies hommes supé- 
rieurs, et l'asile du mérite ignoré ou 
méconnu. Héritière des dualités de la 
maison des Guelfes , et dfe leur amour 
pour les sciences, elle eut la gloire 
d’avoir honoré et encouragé les écri- 
vains d’Allemagne les plus célèbres , 
après Leibnitz , qui avait été considéré 
et protégé également par une princesse 
de sa maison. La princesse Ainalie , af- 
fligée par la funeste journée du iq oc- 
tobre 1 808 (la bataille (i le na ) , mou- 
rut quelques mois après ce désastre , et 
jaissa des regrets universels. 

SUBLIi (don Carlos ), colonel amé- 
ricain, a.dc de-camp de Bolivar, etc. 

Né à Caracas, vers 1790, d’une fa- 
mille distinguée. 11 fut élevé dans celte 
ville , et prit une part très-active à la 
révolution , en servant dans les armées 
républicaines de Vchézuéla. Parvenu 
au grade de colonel par ses belles ac- 
tions, son courage et ses talrog mili- 
taires, il fut ènsiiile attaché à l’état- 
major de Bolivar, dont il est aujourd’hui 
le premier ai.le-de-camp : c’est un jeûna 
homme d'une conduite irréprochable, 
et qui a fait la guerre avec beaucoup 
d'houneur et de distinction. 
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U RS EL (le duc d’), maire *de 
Bruxelles, ministre des travaux publics 
du royaume des Pays-Bas, etc. 

Voyez son arliele tome 11 , page 220, 
et ajoutez : , 

11 quitta ses fonction^ ministérielles 
le 12 piillet 1Ü19, et Tut remplacé daus 
.le département du Water-Sladt , ert 
attendant sa réuuion au ministère de 
l'intérieur, par M. Repelaer-Van-Uriel, 
directeur général de l’Instruction pu- 
blique et ministre d'état. 

LSTAR 1 Z (don Gabriel ), membre 
du congrès législatif de la-r, publique de 
Vénézuéla, etc. 

Né vers 177a à Caracas, d'une -fa- 
. nulle distinguée. 11 embrassa la carri, rc 
militaire dans sa jeunesse, et fut d'abord 
lienleqant d’infanterie. 11 se retira en- 
suite du service pour se marier tl soigner 
Ses propriétés , assez considérables , et 
resta ainsi dans les habitudes de la vie 



privée jusqu'en 1810, époque de la ré- 
volution de Caracas. 11 y prit part en 
ni ! an t son pays de toutes s. s facultés et 
de ses eons.ifs; fut alors créé membre 
du congrès législatif, et enfin appelé à 
diverses autres (onctions qu’il 1 emplit 
avco'honneur. Lors de l’arrivée du vice- 
roi Momevordc en 1612, don Gabriel 
fut jeté dans un rachot, où il souffrit 
des insultes de tons genres qui ne tirent 
que le rendre plus fidèle 3 la cause qu’il 
avait embrassée. Bolivar él nt revenu 
prendre possession de Caracas, don Us- 
lariz continua ses services avec la même 
ronstan c et lu même zèle qu'aupara-g 
vaut. Eu 1R14, ce digne magistrat se 
réfugia à TV'athurin, et 1! fut tué a coups 
de lam e , avec son lils , lors de la prise 
de Ci lie ilie par le féroce Moral .«. 11 
joignaii beaucoup de veilus à des eon- 
paistan.es profondes, et fut générale- 
ment tesrelte de tes compatriotes. 
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